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OÉFLÂOEÀTION. ( Géologie. ) Les géolo- 
gues donnent ce nom à Tensemble des phéno- 
mènes qui se manifestent ordinairement dans 
les éruptions Tolcaniques. Les éruptions sont 
généralement annoncées par des tremblements 
de terre y des bruits souterrains dont l'in- 
tensité augmente progressivement, le tarisse- 
ment des sources Toisines, Tapparition ou 
l'augmentation de la fumée au-dessus du cra- 
tère , l'agitation de la mer, l'inquiétude des 
animaux, et enfin la sortie des reptiles qui 
YiYent dailft la terre. 

A mesure que le moment de la crise appro- 
che les bruits augmentent, la terre tremble 
davantage, la fhmée devient plus abondante , 
elle s'épaissit et se mêle de cendres. Quand 
l'air est agité elle se disperse de tous cô- 
tés et forme d^épais nuages, qui couvrent de 
ténèbres toute la contrée ; mais lorsque l'air 
est calme elle s'élève majestueusement en 
une immense colonne, qui détermine, en 
s'épanouissant, des jets de matières embra- 
sé», semblables à des fusées d'artifice, tra- 
versant dans tous les sens ces nuages et ces 
colonnes. Ils sortent du volcan avec une forte 
explosion , s'épanouissent dans l'air et retom- 
bent tout autour du cratère , sons la forme 
d'une grêle de pierres et d'une pluie de cendres : 
on a souvent vu les cendres transportées par 
les vents à des distances très-considérables. 

Pendant la durée de tous ces phénomènes 
il arrive généralement qu'une masse de ma- 
tières fondues monte progressivement dans 
le cratère , qu'elle finit par combler. Alors elle 
passe pardessus les bords, coule en nappes 
de feu le long des flancs de la montagne , ou 
comme un torrent fongueux , quand les parois 
du cratère viennent à crever sous Ténorme 
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pression qu'ils éprouvent. Lorsque cette oiasse 
a gagné le pied du volcan elle se répand dans 
les campagnes , en détruisant tout ce qui se 
trouve sur son passage. D'énormes courants 
d'eau et de bois accompagnent quelquefois la 
sortie des laves ; les neiges fondues et les pluies 
de l'atmosphère viennent encore augmenter 
le ravage; des gaz méphitiques s'accumulent 
dans les lieux bas , et portent partout la dé- 
solation et la DMrt : en un mot, les environs 
d'un volcan en éruption présentent le plus 
horrible spectacle que l'on puisse imaginer. 

La plus ancienne catastrophe de ce genre 
dont Thistoire fasse mention est l'éruption du 
Vésuve qui , en 79 , sous le règne de Titus , 
ensevelit les cités d'Herculanum et de Pompéi 
et tua Pline le naturaliste. Pline le Jeune nous 
en a laissé une description dans la lettre qu'il 
écrivit à rhistorien Tacite, pour lai faire con- 
naître les circonstances de la mort de son on- 
cle : 

« Nous étions à Misène , dit-il , où il com- 
mandait la flotte. Le 13 août , à une heure de 
l'après-midi, ma mère TaverUt que l'envoyait, 
vers le mont Vésuve, un nuage énorme et 
d'une figure extraordinaire : il ressemblait à 
un pin ; car, après s'être élevé très-haut en 
forme de tronc, il s'épanouissait en espèce de 
branchage : on le voyait se détacher et se ré- 
pandre; il paraissait tantôt blanc, tantôt noir 
et tantôt de diverses couleurs, selon qu'il était 
plus chargé ou de cendres ou de terre. Mon 
oncle crut ce prodige digne d'être examiné de 
près ; il fit venir des galères, prit ses tablettes, 
s*embarqua , et se dirigea vers l'endroit où le 
péril paraissait le plus grand et d'où tout le 
monde fuyait. 

« Déjà sur les vaisseaux volait la cendre , et 
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plus chaude et plut épaisse è mesure que l'on | 
approchait; déjà, tombaient autour d^eux des 
pierres calcinées par la violence du feu ; déjà 
le rivage paraissait inaccessible par les iBor- 
ceaux entiers de montagnes dont il était cou- 
Tert. Pline donne ordre à son pilote de cin- 
gler droit à Stabia , où était Pomponianus. Là, 
il trouve son ami tout tremblant, A*embrasse, 
le rassure , Tencourage. Cependant on voyait 
luire, de plusieurs points du mont Vésuve de 
grandes flammes et des embrasements dont 
les ténèbres augmentaient encore Thorreur. 
Mon oncle, pour rassurer ceux qui raccom- 
pagnaient, leur disait que ce qu'ils voyaient 
brûler étaient des villages abandonnés par 
les paysans terrifiés Ensuite il se cou- 
cha et dormit d^un profond sommeil. Mais la 
cour qui précédait son appartement se rem- 
plissait tellement de cendres, que l'on fut 
obligé de l'éveiller ; il se lève et va rejoindre 
Pomponianus et ceux qui avaient veillé. Après 
avoir tenu conseil , ils se décident à gagner 
la campagne, malgré la chute des pierres et 
les fréquentes secousses de tremblements de 
terre dont tous les édifices étaient ébranlés. 
Ils sortent, après s*ètre couvert la tète avec 
des oreillers. Le jour recommençait ailleurs, 
mais à Stabia ( trois lieues au sud du Vé- 
suve ) continuait la plus affreuse des nuits , 
qui n'était dissipée que par la lueur des flam- 
mes et de l'incendie. On s'approcha de la mer, 
pour voir ce que l'on pourrait tenter; mais on 
la trouva fort grosse et fort agitée par un vent 
contraire. Là , mon oncle , ayant demandé de 
l'eau , but deux fois, et se coucha sur un drap 
qu'il fit étendre. Alors les flammes, qui pa- 
rurent pins grandes que jamais , et une odeur 
de soafre qui annonçait leur approche , mirent 
tout le monde en fuite. Il se lève, appuyé sur 
deux esclaves, et dans le moment il tombe 

mort Lorsque l'on commença à revoir la 

lumière , ce qui n'arriva que trois jours après, 
on trouva son corps , entier, sans blessure ; 
rien n'était changé dans l'état de son vêtement, 
et son attitude était celle du sommeil plutôt 
que de la mort. » 

Pompéi , Stabia et plusieurs villages fti- 
rent enfouis par une pluie de cendres et de 
pierres ponces ; Herculanum disparut sous un 
torrent bôueiix ,que vint bientôt recouvrir une 
énorme coulée de lave, sur laquelle se trouve 
aujourd'hui bâti Résina. 


Tous [eitraitétâéCéotogie. 
Flinc le Jeune, LeUru, Uvre^f, le. 
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DÉFRiCBEMBNT. ( Agriculture. ) C'est 
l'action de livrer une terre aux cultures anna- 
les , soit qu'elle ne produise rien , on qu'elle 
soit déjà couverte de bois ou de prairies. Ce- 
pendant serait-il exact de dire d'une terre 


boiftée oa d'un pâfange, qu'il est en fri- 
che; et la culture des taillis , des forêts et des 
prairies n'est-elle pas, comme la culture an- 
nale , digne de soins et très-utile à la société ? 
Celte insuffisance et cette incorrection de la 
langue agricole se font fréquemment sentir, et 
donnent la mesure exacte de l'état de la 
science. L'on sait, en effet, que ce sont les 
progrès des sciences qui créent les langues , 
qui les fixent; et l'agriculture déparera le ca- 
dre des sciences naturelles, auquà elle appar- 
tient, aussi longtemps que sa nomenclature 
n'aura pas acquis plus de précision et de fixité. 
Quoi qu'il en soit, nous conserverons au mot 
Défrichement la valeur qu'on lui donne géné- 
ralement. 

La fondation naturelle des terres arables 
donne les préceptes les plus utiles sur la tliéo- 
rie des défrichements. La majeure partie des 
fiols arables proviennent de la décomposition 
des roches qui forment la base de la croûte de 
notre globe. Les eaux pluviales , en se préci- 
pitant en torrents du haut des montagnes , en 
sillonnent les flancs, et entraînent avec rapi- 
dité tous les firagments qu'elles en détachent. 
Ces fragments sont ensuite roulés par le cou- 
rant des rivières; leurs angles e'émoussent 
parleclioc, leurs formes s'arrondissent, leurs 
surfaces se polissent , leur volume diminue in- 
sensiblement , et il se forme ainsi successive- 
ment des galets et du sable. Ces courants en- 
traînent, en outre, des débris d'animaux et de 
Tégétaux qui constituent le limon ou l'humus. 
Presque toutes les terres de nos riches vallées 
doivent leur origine à des causes naturelles; 
on retrouve dans leur composition tous les 
éléments des montagnes granitiques, c'est-à- 
dire ceux des quartz, des feldspath et des 
mica ; les terrains d'alluvion sont d'une na- 
ture analogue. 

Cependant la constitution minérale des ter- 
res arables est très-variable ; mais ou l'expli- 
que facilement par les distances variées aux- 
quelles elles se trouvent des montagnes et 
des sources des courants qui les ont formées. 

Tontes les terres sont susceptibles d'être 
conquises à la culture , soit sous l'influence du 
temps et des phénomènes naturels, soit sous 
l'influence plus rapide des travaux de l'homme. 
Ainsi, soit qu'un fonds comme celui de la 
Champagne se compose de craie, soit qu'il 
ne comporte que des sables comme celui des 
Landes, on peut dans l'un et dans l'autre faire 
naître des végétaux qui, en pourrissant sur 
les fonds mêmes, donneront de l'humus, le- 
quel augmentera progressivement dans une 
succession de yégétations. Ce genre de défri- 
chement est sans contredit le plus utile à la 
production ; mais c'est aussi celui qui exige le 
plus de temps, de persévérance et de sacrifices. 
J'ai vu, dans la Champagne pouilleuse, des 
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plaines crayeuses vendues 16 fr. l'hectare. 
Ces plaines produisaient encore quelques her- 
bes , et je ne doute pas que dix à quinze an- 
nées de soin et de trayail ne puissent les con- 
quérir à la culture. Une semblable opération 
serait sans doute pour l'entrepreneur la source 
d'un lucre immense; il faudrait pour cela éta- 
blir dans le Toisinage une fabrication qui fût 
liée à Téducation des bestiaux, et qui , par là 
même, pût fournir des engrais abondants; les 
bestiaux, placés dans la plaine pendant la 
belle saison , y trouTeraient quelques aliments 
dont on pourrait activer bientôt la production 
par les graines que Ton y porterait; des noo^ 
ritures supplémentaires seraient fournies aux 
animaux par la fabrication, et leurs excré- 
ments , déposés sur le sol , y deviendraient la 
source d'une végétation forte et vigoureuse. J'ai 
va dans les plaines crayeuses de Lens, dépar- 
teoient du Pas-de-Calais, des champs pres- 
que incultes, amenés dans l'espace de dix an* 
nées, par une distillerie d'eau-de-vie de pom- 
mes de terre, à une fécondité telleoaent active, 
que Ton pouvait y cultiver avec de grands 
avantages des graines .oléagineuses. 

Le défrichement des prairies est quelque- 
fois avantageux ; mais je doute que dans le 
plus grand nombre de circonstances on puisse 
trouver de l'avantage à passer la charrue dans 
des prairies bien situées, comme celles de la 
Normandie , des Ârdennes et de la Hollande, 
qui fournissent, avec de grands bénéfices et 
peu de frais, du lait , du beurre, du fromage 
et de la viande. On a évalué que les prairies 
des environs de Bergues ( Nord ) rapportaient 
aux propriétaires trois fois autant de revenus 
que les meilleures terres à blé du même dé- 
partement. Les bonnes prairies, en effet, sont 
des terres très-fertiles; aussi peut-on, quand 
on les défriche, y faire pendant une longue 
série d'années des récoltes abondantes sans le 
secours des engrais. U en est de même des 
taillis et des bois. 

Lorsqu'on veut défricher une prairie il 
suffit d'y passer la charrue; les premiers la- 
bours y sonttrès-difQcultuèux et très pénibles; 
les sarclages y deviennent aussi indispensables 
pour les premières récoltes ; mais ces moyens 
amendants sont les seuls frais de culture. Pour 
le défrichement des bois il faut , après avoir 
abattu les arbres , arracher les racines ; nous 
possédons maintenant plusieurs machines 
qui exécutent cette opération avec beaucoup 
d'économie et de simplicité. « 

Quelquefois il est utile de procéder à l'opé- 
ration de l'écobuage , qui consiste à brûler la 
surface du sol ; mais cette méthode doit être 
autant que possible évitée, parce qu'elle con- 
sume les détritus et l'humus. 

Le dessèchement est indispensable pour le 
défrichement des marais, et alors les moyens 
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mécaniques d*épuisement deviennent indis- 
pensables. 

DOBRUNFAirr. 

<^ DÉrmiGBBMKiiT. ^ légistalion. ) Notre 
législation laisse fidre, encourage, ordonne ou 
défend le défHchement, selon qu'il estindidl^ 
rent, avantageux, nécessaire on nuisible à 
l'intérêt public. Nous suivrons cet ordre dans 
l'exposé suivant : 

1° Quand le d^frithêment n'a d'antre ob- 
jet que de changer la nature des produits 
d'un terrain, de transformer, par exemple, 
une prairie en terre arable , llntérêt public 
n'étant point engagé, la toi reste indifKrente. 

2» Quand le d^ichement a pour but dé 
mettre en culture des landes, des terres 
vaines ou vagues dont les produits sont Insi- 
gnifiants ou nuls, la loi l'encourage en accor- 
dant certains avantages à ceux qni le tentent. 
Ainsi 1* ils sont exempte de toute aggravation 
d'impdte pour les terres défHch^ : pendant 
dix ans s'ils les ont transfornoées en terres cu- 
rables , pendant vingt ans s'ils les ont plantées 
en vignes , en mûriers ou en arbres fruitiers. 
2** Celui qui tient les terrains défHchés de l'É- 
tat à charge d'un réméré perpétuel peut, après 
les avoir mis en culture , en devenir proprié- 
taire incommutable en payant le quart de leur 
valeur. Tels sont les avantages que la loi ac- 
corde aujourd'hui à ceux qui défrichent des 
terres incultes. L'ancienne législation les en- 
courageait davantage : un édit de Henri IV, 
d'avril 1599 ; un autre de Louis XIII, d'août 
1613 ; les déclarations royales du 4 mal 1641 , 
20 juillet 1643, 14 juin 1764 et 13 août 1766, 
exemptaient de toute espèce d'im|)6t pendant 
quinze ou quarante ans, suivant l'importance 
des travaux, les terres nouvellement mises 
en culture; et les baux des fermiers de ces 
terres étaient affranchis des droits d'insinua- 
tion. Certaines personnes pourraient peut-être 
être tentées d'attribuer au peu d'encouragement 
que les lois nouvelles accordent au défriche- 
ment des terres incultes la lenteur avec la- 
quelle il se fait (il y a encore en France 
7,799,672 hectares de landes, bruyères, etc. ); 
ces personnes seraient dans l'erreur : la cause 
principale de la lenteur des défrichemente est 
que les terrains incultes appartiennent, pour la 
plupart, aux communes. Or les communes sont 
généralement trop pauvres pour entrepren- 
dre de larges défrichements; et d'ailleurs 
les conseils municipaux sont ordinairement 
opposés aux concessions à longs termes et 
aux partages entre habitante, seuls moyens 
d'activer les défrichemente des communaux. 

3® La loi , dans l'intérêt de la salubrité pu- 
blique, permet au gouvernement d'ordonner 
le défrichement des marais quand il le juge 
nécessaire. Celui-ci exécute lui-même le dessè- 
chement ou le confie à des concessionnaires, 
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qai doivent conduire et terminer les travaux 
suivant les plans et dans les délais fixés par 
la concession y à peine de déchéance. La dé- 
chéance est prononcée par ordonnance royale. 
C*est aussi par ordonnance royale que la con- 
cession est faite. Elle est accordée de préfé- 
rence aux propriétaires du marais, sMIs la 
demandent, en se soumettant au cahier des 
charges ; mab s'ito s'opposent au défrichement 
ils peuvent être expropriés pour cause d'uti- 
lité publique ; et dans ce cas ils ne reçoivent 
pour indemnité que la valeur des terrains 
avant le dessèchement. L'opération terminée, 
les propriétaires non expropriés sont mis en 
possiession des terrains défrichés ; mais ils sont 
tenus de payer aux concessionnaires la moitié 
de leur plus-value. Pour constater cette plus- 
Talue, des syndics désignés par le préfet parmi 
les propriétaires nomment un expert , les con- 
cessionnaires en choisissent un autre, et le 
préfet un troisième. Tons trois estiment, 
avant et après les travaux, la valeur de chaque 
parcelle de terrain , et c'est la moitié de la dif- 
férence existant entre ces deux estimations 
que les propriétaires payent aux concession- 
naires soit en argent , soit en rentes à quatre 
pour cent, soit en terrains desséchés. Les pro- 
priétaires sont, en outre, tenus d'entretenir les 
ouvrages de dessèchement. 

Tel est le système de la loi du 16 septem- 
bre 1807 sur le dessèchement des marais. Il 
est sans doute mieux combiné, et les avantages 
qu*il ménage aux concessionnaires sont mieux 
entendus que ceux qui étaient usités antérieu- 
rement : au seizième siècle Tenlrepreneur 
avait droit à la moitié des terrains desséchés; 
il ne pouvait obliger les propriétaires à lui en 
payer la plus-value, et les propriétaires ne pou- 
vaient contraindre le concessionnaire à leur en 
laisser la propriété. 11 s'ensuivait toujours des 
embarras pour l'entrepreneur : tantôt la valeur 
des terrains avait trop peu augmenté pour cou- 
vrir ses dépenses ; tantôt , obéré par les tra- 
vaux , il vendait à vil prix des fonds desséchés 
à grands frais. Aussi ces entreprises, considé- 
rées conune ruineuses, étaient-elles rarement 
tentées. 

Un éditde janvier 1607 changea l'état des 
choses; il donna aux entrepreneurs le droit 
d'exproprier les propriétaires du marais moyen* 
nant une indemnité préalable. Mais la position 
des entrepreneurs, qu'on voulait améliorer, se 
trouva aggravée : car ils étaient forcés de dissi- 
per en prix d'acquisition les capitaux dont ils 
avaient besoin pour la confection des travaux. 
Cependant, malgré ses imperfections , ce sys- 
tème fut adopté par la loi du 26 décembre 1790, 
et resta en vigueur jusqu'en 1807, année où fut 
établi le mode qu'on a exposé pins haut. 

4^ On â vu quels sont les défrichements que 
la loi laisse faire, ceux qu'elle encourage et 


ceux qu'elle ordonne ; il nous reste à dire quels 
sont ceux qu'elle défend, ou au moins ceux 
qu'elle n'autorise qu'à certaines conditions et 
en remplissant certaines formalités. Ces der- 
niers sont les défrichements des bois et forêts . 
Notre législation défend, jusqu'en 1847, de dé- 
fricher, sans en demander l'autorisation, les 
bois dont la contenance dépasse quatre hec- 
tares, à moins que ce ne soient des parcs atte- 
nant à des habitations ou des jardins destinés 
à l'agrément, ou encore des bois plantés de- 
puis moins de vingt ans. 

Cette prohibition existait dès 1518; mais 
elle avait cessé en 179 1 : les principes de liberté 
absolue qui dominaient alors l'avaient fait 
rapporter. Les propriétaires de bois, affranchis 
de toute entrave par la loi des 1&-29 septem- 
bre 1791, abusèrent de la liberté illimitée 
qui leur était accordée, avec un ensemble, une 
latitude et une célérité telles, que douze ans 
après les consommateurs se plaignaient du 
renchérissement du combustible, la marine et 
les arts de la destruction des futaies , tout le 
monde enfin de l'imprévoyante avidité des 
propriétaires, qui avaient sacrifié les intérêts de 
Tavenir à ceux du présent. Le gouvernement 
consulaire crut répondre aux vœux et aux be- 
soins du pays en défendant, par la loi du 9 flo- 
réal an XI, comme l'avaient fait François V en 
1518, Henri III en 1588, Louis XIY en 1669, de 
défricher sans autorisation. Mais ce gouverne- 
ment, moins hardi que le gouvernement royal, 
ou plus respectueux des droits de la propriété, 
ne fit cette défense que pour un temps : la pro- 
hibition ne devait durer que vingt-cinq ans , et 
cesser en 1828. Avant cette époque fut pro- 
mulguée la loi du 21 mai 1827, qui renouvela la 
prohibition et la proro^ jusqu'au 31 juil- 
let 1847, vingt ans après la promulgation du 
code forestier. 

Les administrateurs et les hommes politi- 
ques font des vœux pour que cette prohibition 
devienne définitive, ou au moins pour qu'elle 
soit prorogée de nouveau : ils redoutent la 
destruction des forêts pour beaucoup de rai- 
sons : le déboisement des montagnes a rendu 
les inondations plus fréquentes et plus terri- 
bles. Autrefois, les racines des arbres qui cou- 
vraient les montagnes, retenaient sur leurs 
flancs la terre végétale et ne laissaient s'écouler 
les eaux pluviales qu'avec lenteur; depuis le 
défrichement, les eaux coulent avec rapidité 
sur les pentes escarpées, en arrachent la terre 
végétale, la charrient dans le lit des fleuves, 
qu'eues exhaussent et dont elles rendent la 
navigation difficile. Des montagnes dénudées 
les eaux tombent en grandes et subites masses 
dans les rivières , dont elles enflent le cours et 
désolent les bords. Les forêts, qui prévlen- 
. draient ces ravages^auraien t encore l'avantage, 
immense pour la santé publique , d'absorber 
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riiumidité de ratmosphère, de rendre Jes étés 
plus cbauds , les hivers plus froids et I*air plus 
salnbre. Elles exerceraient, en outre, une grande 
influence sur la formation de l'électricité , Tua 
des éléments actifs dans la composition de la 
grêle, et les physiciens croient que la destruc- 
tion des bois rend plus fréquente Tapparition 
^e ce météore destructeur; enfin, il est dans 
l'intérêt de notre marine, et dans celui de pres- 
que tous les arts, de défendre contre la spécu- 
lation et l'imprévoyance des propriétaires , un 
genre de richesse si utile et si lent à se repro- 
duire. C'est pour toutes ces raisons que M. Anis- 
son Dnperron retira la proposition, qu'il avait 
faite à la Chambre des députés en 1834 , d'a- 
broger l'article 129 do Code forestier, qui dé- 
fend le défrichement des bois et forêts. 

Il est donc toujours interdit aux propriétai- 
res de défricher les bois d'une contenance su- 
périeure à quatre hectares, à peine de 500 fr. 
d'amende au moins, et de 1 ,500 francs an plus. 
Les contrevenants sont, en outre, condanmés 
à rétablir les lieux en nature de bois dans un 
délai de trois ans. S'ils laissent passer ce délai 
sans agir, l'administration forestière peut faire 
la plantation à leurs frais, après en avoir ob- 
tenu l'autorisation du préfet. 

Voici les formalités que doit remplir le 
propriétaire qui veut défricher ses bois : une 
déclaration à la sous-préfecture six mois 
avant de commencer ^les travaux. Pendant ces 
six mois, l'administration forestière lui signi- 
fie, si elle le juge convenable, son opposition. 
Si le propriétaire persiste dans l'intention de 
déhricher il doit se pourvoir contre l'opposi- 
tion devant le préfet , qui décide entre lui et 
l'administration. 'Le propriétaire peut appeler 
de la décision du préfet devant le ministre des 
finances. Si l'administration forestière laisse 
passer les six mois qui suivent la déclaration de 
défrichement sans signifier d'opposition, ou si 
le ministre des finances ne prononce pas sur le 
recours dans les six mois de sa date , le pro- 
priétaire du bois peut le défricher; le silence 
de Padministration des forêts ou du minis- 
tre des finances équivaut à une autorisation 
expresse. La défense de défricher sans autori- 
sation n'est donc pas absolue : elle n*a d'antre 
but que de ménager à Fadministration fores- 
tière le moyen de s'opposer à un défrichement 
nuisible. 

Thibault Lefbsvre. 

DÉeHAissEUR. (Technologie, ) On donne 
ce nom à l'ouvrier qui s'occupe de Taft d'en- 
lever les taches de dessus [les étofi<es, de 
quelque espèce que soient ces étoffes , et de 
quelque nature que soient les taches. Ces ou- 
vriers prennent le nom de teinturierS'dé^ 
graisseurs , soit parce qu'ils réunissent l'art 
du teinturier à celui du dégraisseur, soit parce 
qu'ils reteignent les étoffes ou les habits qu'on 
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leur apporte , lorsqu'ils ne peuvent parvenir 
à enlever les taches. 

L'art du dégraisseur étant absolument basé 
sur la chimie , celui qui s'en occupe ne doit 
pas être étranger à cette science ; nous en don- 
nerons la preuve par les détails dans lesquels 
nous allons entrer. 

Parmi les, taches qui altèrent les couleur» 
fixées sur les étoffes il est facile de' remarquer 
que les unes sont dues à une substance que 
nous regardons ici comme unique, et que nous 
appelions «impie (!), et d'autres aune subs- 
tance qui résulte de la combinaison de deux 
ou plusieurs autres, agissant collectivement 
ou séparément sur le tissu de l'étolTe , et que , 
par la même raison, nous désignerons sous la 
dénomination de substance composée. Nous 
appellerons taches simples celles qui seront 
formées par une substance simple , et ta- 
ches composées ceWei qui seront produites par 
une stibstance composée. 

Des taches simples. *' 

Les huiles et les graisses sont les substances 
qui forment la plupart des taches simples. Ces 
diverses substances sont sans cesse employées 
sur nos tables , dans la préparation de nos 
aliments, dans l'éclairage de nos habitations» 
dans les opérations des ateliers ; il n'est donc 
pas étonnant que nous soyons sans cesse 
exposés à en voir nos vêtements salis. 

Ces taches sont faciles à distinguer : elles 
donnent à la couleur de l'étoffe un ton de 
nuance foncée ; elles s'étendent beaucoup pen- 
dant plusieurs jours; elles attirent et retien- 
nent si fortement la poussière, que la brosse 
ne peut l'enlever , et que la place qu'occupe 
la tache finit par être plus blanche sur une 
couleur foncée, et d'un gris désagréable sur 
une couleur claire ou sur le blanc. 

Le principe général pour enlever toutes 
sortes de taches consiste à présenter à la subs- 
tance qui l'a formée une autre substance qui 
a plus éi affinité (2) avec la première que 
celle-ci n'en a avec l'étoffe; alors ces deux 
substances s'unissent , forment on nouveau 
composé qui se sépare facilement de l'étoffe , 
avec laquelle on suppose qu'elle n'a point 
d'affinité, et la tache a disparu. 

Tout le monde sait que les alcalis , sur- 
tout lorsqu'ils sont caustiques, se combinant 
facilement avecles corpshuileux ou graisseux, 
forment avec eux des savons qui se dissolvent 
parfaitement dans l'eau. On pourrait donc se 

(I) Nous nous élolgnoiu en ce moment du langage 
de la science, afin de nous rendre plus intelligibles 
pour les ouvriers. 

(s) Nous nous serrons ici du mot a/jinité, <inoique 
ce ne soit pas le mot propre; mais la langue ne nous 
en fournit pas un qnl poisse aussi bien exprimer noire 
pensée. Les ouvriers nous entendront parfaitement , 
et les chimistes n'entendront ce mot que dans le 
sens que nom Toulont lui donner. 
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servir de ces substances ; mais elles altèrent 
considérablement les tissus lorsqu'ils sont en 
laine ou eu soie; elles détruisent ou modifient 
prodigieusement les couleurs : il est donc 
très-imprudent de les employer. 

L'usage des alcalis caustiques n'est pas sans 
danger, même sur les étoffes blancbes de lin 
ou de coton ; on doit donc les bannir du cata- 
logue des substances propres h enlever les ta- 
ches huileuses ou graisseuses. 

Les meilleures substances dont on puisse 
faire usage dans ce cas, celles dont l'emploi est 
le plus facile, en donnanl les résultats les plus 
certains , sont les suivantes : 

1® Le SAVON, qui, composé d'huile ou 
de graisse, a la propriété de s'introduire dans 
l'étoffe et d'en chasser la substance huileuse 
ou graisseuse. On peut, par conséquent, l'em- 
ployer avec avantage, soit à l'état de Savon 
( voyez ce mot) , soit à l'état d'EssENCB de 
SAVON , composé que chacun peut faire avec 
la plus grande facilité , en faisant dissoudre 
cinq onces et un quart de savon coupé en 
tranches minces, et une once de potasse, 
dans un demi-litre d'alcool à 30 degrés de l'a- 
réomètre de Cartier. On opère la dissolution 
au bain-marie ou à la chaleur du soleil , en re- 
muant de temps en temps; on laisse reposer 
et on filtre. Ou conserve la liqueur dans des 
bouteilles bien bouchées. Cette essence n'al- 
tère pas le tissa des étoffes, et n'attaque pas 
les couleurs solides. 

2<* La craie, les terres savonneuses fie}\t& 
que la terre à foulon, et en général toutes 
les terres absorbantes qui contiennent beau- 
coup de magnésie , sont très-propres à en- 
lever toutes les taches formées par les corps 
graisseux. Il suffit de les délayer dans f eau et 
d^eu faire une bouillie épaisse; on Tétend sur 
la tache , et on la laisse sécher. On brosse 
ensuite , et la tache est enlevée. 

3* Leflel de boeuf et le jaune d^otuf ont 
la propriété de dissoudre les corps graisseux 
sans altérer les tissus ni la plupart des oour 
leurs d'une manière sensible ; ils peuvent donc 
être employés avec avantage dans tous les cas 
dont il s'agit. 11 est bon cependant d'em- 
ployer le FIEL DB BOBUP peRiFié, afin d'éviter 
que la teinte verdfttre qui lui est propre 
n'altère quelquefois les couleurs en se com- 
binant avec elles. Le fiel de bceuf purifié est 
la plus précieuse de toutes les substances que 
l'on connaisse pour enlever ces sortes de taches ■ 

4^ V huile volatUe de térébenthine , que 
l'on nomme vulgairement e^^ence de térében^ 
thine, enlève très-bien les taches d'huile; 
mais il faut qu'elles soient récentes. Lorsqu'on 
veut préparer cette huile pour cet usage , on 
doit la distiller sur la chaux vive. Elle dissout 
très- bien tous les corps huileux ou graisseux 
sans altérer ni les oouleurs ni les tissus. 


g La cire , la résine , la térébenthine , la poix , 
et en général tous les corps résineux , forment 
des taches plus ou moins tenaces. L'alcool 
pur a la propriété de dissoudre toutes ces sub* 
stances sans altérer ni les tissus ni la plu- 
part des couleurs. 

Les sues de fruits, et en général les sucs 
colorés des végétaux , déposent sur les étof- 
fes des couleurs qui sont propres à chacun 
d'eux. Nous ne parlerons ici que de ceux qui 
masquent la couleur sans l'altérer, et qui , par 
conséquent, forment des taches simples, faci- 
lement enlevées par un savonnage à la main. 

Les taches de vin, de mûres, de cassis, 
de merises , de liqueur et de gaude ne cè- 
dent qu'à un savonnage à la main , suivi d'une 
fumigation d'adde sulfureux.Hl est bon d'ob- 
server que remploi de l'acide sulfureux ne 
peut pas avoir lieu pour toutes les étoffes et 
pour toutes les couleurs indistinctemeui. Nous 
indiquerons plus bas les cas où l'on peut sans 
crainte en faire usage. 

Les taches de fruits et celles dont nous venons 
de parler dans l'alinéa précédent sont facile- 
ment enlevées, lorsqu'elles sont fraîches, par 
un simple lavage à l'eau pure, ou par une lé- 
gère dissolution de savon. 

Les taches de rouille sont enlevées presque 
subitement par I'agids oxalique , qu'il ne faut 
pas confondre avec le sel d'oseille, qu'on 
trouve communément dans le commerce , et 
qui est un oxalate AcmuLE de potasse. Le 
fer à l'état à* oxyde noir s'enlève très- bien 
avec la crème de tartre réduite en poudre 
très-fine. Cette substance acidulé est préféra- 
ble aux acides minéraux , parce qu'elle attaque 
bien moins les étoffes , et surtout parce qu'elle 
altère bien moins les couleurs. 

Des taches composées. 

Nous désignons sous le nom de taches com- 
posées celles qui -sont formées par l'action réu- 
nie de plusieurs substances. Le cambouis, par 
exemple , qui est composé de graisse et (te fer 
à l'état d'oxyde noir, forme une tache qui par- 
ticipe de La nature des deux substances qui le 
constituent. Le dégraisseur est obligé de faire 
ici deu x opérations ; il enlève d'abord la graisse, 
et ensuite l'oxyde noir. 

La houe , et surtout celle des grandes villes , 
est un composé de débris de végétaux et de 
limaille de fer, que l'on peut considérer à l'é- 
tat d*oxyde noir. Le lavage à l'eau pure, 
auquefon foil succéder, si cela est nécessaire, 
un savonnage plus ou moins léger, enlèvera 
d'abord les sucs végétaux; il ne restera ensuite 
que le fer, qui étant, comme je l'ai dit, à l'é- 
tat d'oxyde noir, sera détruit par la crème de 
tartre. 11 faut avoir soin de bien laver la taciie, 
afin d'entraîner absolument toute la crème de 
tartre qui aurait pu pénétrer dans le tissu. 
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Vencre à écrire est compoêée d*ime subs« 
tance végétale , la décoction de noix de g»Ue , 
et d'oD oxyde de fer peu oxydé. Lorsque la ta- 
che est fratobe, ud lavage à Peau pure, en- 
suite un antre lavage avec une eau savonneuse, 
emportent la substance végétale. Le jus de ci- 
tron détruit entièrement l'empreinte du fer; 
mais lorsque la tacha a vieilli sur FétoCfe, nou- 
settlemeut l'oxyde de fsr, qni &it la base de 
l'encre, a pénétré plus avant dans le tissu, 
nEia» l'oxydation a faitdes progrès. Dana ce nou- 
vel état, l'acide oxalique seul peut l'enlever. 

Les tach^ de>^ni^ oo de la liqueur des 
poêle» sont composées de substances végéta- 
les, de goudron, qui est uoe espèce de résine, 
ée fer à l'état d'oxyde noir, d'huile empyren- 
matique , et de quelques sels dissous dans 
l'acide pyroUgneux. U ftot pour les enlever 
employer divers agents ; l'eaa'et le savon dis- 
solvent parfaitement les substances végétales, 
les sels, l'adde pyroligneux , et même l'huile 
empyreumatique en totalité on en partie. L'es- 
sence de térébenthine dissoudra le goudron 
et l'huile empyrewnatique qui aurait pu ré- 
sister à l'effet du savon : il ne restera plus 
que le fer, que l'adde oxalique enlèvera avec 
facilité. 

Les taches de café nécessitent un lavage à 
l'eau , et un savonnage soigné et chaud , à une 
température de 30 à 40 degrés Réaumnr; en- 
suite on expose la tache à Faction de la va- 
peur sulfureuse. On répète deux ou trois fois 
le savonnage et la vapeur sulfureuse. A coup 
sûr, après cette troisième opération, la tache 
n'existera plas. 

Les taches de chocolat se traitent comme 
celles de café; mais elles ne sont pas aussi 
tenaces. Un seul hivage et un savonnage à 
chaud les enlèvent. 

• Outre ces taches , qui sont les plus commu- 
nes, il y en a d'autres qui altèrent ou qui dé- 
truisent les couleurs. Cette partie importante 
de l'art do dégraisseur ne peut pas être traitée 
d'une manière suffisante dans un ouvrage 
eorame celui^, oh nous sommes obligés de 
nous restreindre dans le cadre que nous nous 
sommes prescrit. Ceux de nos lecteurs qui au- 
ront intérêt àeonnattre tous les détails de cet 
art curieux et important pourront consulter 
avec flruit ïeMarmel pratique ée Part dudé- 
graisseur, de l'un de nous. 

De remploi des réactifs. 

Les réactifs dont nous avons conseillé l'usage 
sont le savon y la craie et les terres savoU' 
nottses, \tfiel de bcn^ff Yhuile essentielle de 
' térébenthine, V acide oxalique, Ugaz adde 
sulfureux; voici la manière de les employer : 
Le savon. On emploie le savoo blanc , qu*on 
frotte à sec sur la tache humide ; quelquefois 
on le fait dissoudre dans de l'eau chaude- 
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L'eau de puits crue doit être rejetée. L'eau 
qui dissout bien le savon est la seule propre à 
toutes les opérations du dégraissenr d^é- 
toffes. 

La craie et les terres savonneuses. On les 
délaye dans l'eau, on en fait une bouillie 
épaisse, qu'on étend sur la tache avec le bout 
du doigt; on laisse sécher; après quoi l'on 
brosse pour enlever la terre; la tache a dis- 
paru. U est bon d'observer qu'on ne doit 
employer ce réactif que sur les couleurs so- 
lides. 

Pierres à détacher. Je ne connais pas de 
meilleures pierres à détacher que celles dont 
voici la recette : 

Prenei de la terre glaise dont se servent 
ordinairement les foulons pour les étoffes de 
laine; lavez-la pour en retirer absolument 
tout le gravier; pesez-en deux livres : cette 
terre sera la base de votre composition. Mêlez- 
y une demi^vre de soude , autant de savon , 
et huit jaunes d'œufebieo battus, avec une 
demi-livre de fiel de bœuf purifié. Vous broie- 
rez d'abord parfaitement, sur un porphyre, 
la soude avec le savon , de la manière qu'on 
broie les couleurs, en l'humectant avec les 
œufs et le fiel mêlés ensemble. Incorporez en- 
suite , petit à petit , et toujours en broyant , 
la terre glaise avec le premier mélange; vous 
en ferez une pAte épaisse, dont vous formerez 
de petites boules ou de petits galets de la gros- 
seur que vous jugerez convenable. Vous les 
laisserez sécher pour l'usage. On en racle un 
peu avec un couteau ; on l'imbibe d'eau pour 
en faire nne bouillie épaisse; on ([étend sur 
la tache comme la crafe, on laisse bien sécher, 
et l'on brosse. 

Le fiel de tceuf purifié. On l'étend dans 
une quantité d'eau égale à son volume , on 
mêle bien ; on imbibe toutes les taches Tune 
après l'autre avec cette liqueur ; on les froisse 
bien avec les mains comme si l'on savonnait, 
jusqu'à ce que les taches soient dissipées , et 
on les lave à grande eau. C'est la substance 
la plus propre pour enlever les taches sur les 
étoffes de laine. 

Vhuile essentielle de térébenthine s'em- 
ploMsur les étoffes parfaitemeut sèches, à 
l'aide d'une petite éponge ou d'un peu de 
coton, en rame dans lequel on l'imbibe : on 
en frotte la tache, et die disparaît; mais il 
faut de suite en couvrir la place avec de la 
terre glaise réduite en poudre,. ou des cendres 
passées an tamis de soie. Sans cette précau- 
tion , il se formerait autour de la tache uoe 
nuance que les ouvriers appellent cerne, et 
qui est aussi grande que toute la portion mouil- 
lée par l'huile essentielle. 

L'adde oxalique est réduit en poudre ; on 
en couvre la tache, qu'on a préalablement 
imbibée d'eau avec le bout du doigt ou avec 
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uoe petite éponge. A Taide de cette eau, on 
dissout Tacide oxalique , en frottant avec le 
k)out du doigt. On peut aussi faire dissoudre 
l'acide oxalique dans six fois son poids d'eau ; 
on en imbibe une petite éponge qui sert à en 
frotter la tache. Dans les deux cas, on doit 
)ayer avec de Teau pure après que la tache a 
disparu. 

Le gaz acide «M{/iMr««P se torique au mo- 
ment où Ton veut l'employer. Lorsque les 
taches sont considérables» on qu'on a beau- 
coup de pièces tachées , on les suspend dans 
une étuve ou dans une petite chambre bien 
close : on pose sur le plancher un réchaud 
plein de braise ; on place au-dessus de la fleur 
de soufre dans une capsule , on y met le feu, 
on se retire et l'on ferme bien la porte. Le gaz 
acide sulfureux qui se dégage agit sur les étof- 
fes. Lorsque les taches sont petites, on fait 
brôler le soufre sous un cône tronqué, en car- 
ton , sous la grande base duquel on a ménagé 
trois petits pieds afin de laisser un courant 
d'air sans lequel le soufre ne brûlerait pas. 
L'on expose la tache un peu au-dessus de l'o- 
rifice supérieur. Par ce moyen on dirige faci- 
lement le gaz sur le point où il doit agir, et 
la manipulation en est très-aisée. 

Manipulation de Vart du dégraisseur. 

Quelle que soit l'étoffe que le dégraisseur 
a à détacher, il y a une opération prélim^ 
naire indispensable qu'il doit employer : c'est 
le lavage à l'eau. On se sert d'eau chaude en 
hiver, et d'eau à la température de l'atmosphère 
en été, c'^st^-dire qu'il est bon que l'eau soit 
toujours à la température de 15 à 20 degrés 
Réaumur. Nous avons fait observer qu'il ne faut 
employer que l'eau qui dissout bien le savon. 

, Dégraissage des étoffes de laine ou de soie. 

Après les lavages à l'eau ou au savon , on 
étend l'étoffe sur la table en pente , et l'on y 
verse dessus la substance qu'on juge néces- 
saire. Avec une brosse demi-rude, on fait en 
sorte de la faire pénétrer, jusqu'à ce que la 
tache ait disparu. Si la tache est simple, l'o- 
pération est terminée; il ne s'agit plus que de 
la laver à plusieurs reprises et de la faire sé- 
cher. ^ 

Le fiel de bœuf se passe conomè le savon; 
on le fait imbiber avec soin dans l'étoffe ; en- 
suite on rince bien à grande eau. 

Quant à l'emploi de Vhuile essentielle de 
térébenthine f il ne faut pas oublier que l'é- 
toffe doit être parfaitement sèche avant de 
s'en servir. On en imbibe avec une petite 
éponge , on en frotte la tache jusqu'à ce qu'elle 
ait disparu; on la couvre de poussière, on 
laisse bien sécher, on brosse , sans laver l'é- 
toffe. 
; r<{ous ne connaissons pas dç moyen plus 


simple que celui-ci pour s'emparer des taches 
d'huile , de graisse ou de suif; il a été éprouvé 
dans bien des circonstances. Sur quelque 
étoffe que ce soit, ces taches disparaissent 
sur-le-champ, sans que les couleurs soient 
altérées. 

Prenez cinq à six charbons parfaitement 
embrasés, delà grosseur à peu près d'une 
noix ; enfermez-les dans un linge blanc et bien 
propre, que vous avez auparavant mouillé et 
légèrement pressé dans la main , pour en faire 
sortir l'eau surabondante. Étendez l'étoffe 
tachée sur une table , sur laquelle vous avez 
mis auparavant une serviette bien propre pliée 
en quatre, et alors prenez, par les quatre 
coins, le petit linge qui renferme les charbons, 
et le posez sur la tache; enlevez le nouet et 
fiaiites-le reposer successivement dix à douze 
fois sur la tache, en appuyant légèrement; 
elle disparaît en entier. 

Lorsque la tache est considérable, elle 
passe quelquefois à travers l'étoffe, et la 
graisse ou l'huile s'imbibent dans la serviette ; 
alors on change la tache dp place sur la ser- 
viette. En posant le nouet sur la tache, soit 
qu'elle s'imbibe ou non dans la serviette , on 
voit s'élever une vapeur épaisse qui a l'odeur 
de la tache, ce qui fait présumer que la cha- 
leur fburnie par les charbons, en volatilisant 
l'eau que contient le linge dans lequel ils sont 
enveloppés , décompose la graisse ou l'huile, 
et les réduit en vapeurs. 

Ce qu'il y a de bien certain , c'«st qu'encore 
aucune tache de la nature de celles dont nous 
parlons n'a résisté à ce procédé. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des parties 
d'étoffes séparées, telles que les parties d'un 
habit décousu; mais lorsqu'il s'agit d'un habit 
entier qu'il faut détacher sans le démonter, 
voici la manière d'opérer. On bat l'babitavec 
une baguette; au fur et à mesure que la pous- 
sière se sépare, toutes les taches paraissent. 
On passe sur chacune d'elles, sans en ex- 
cepter aucune , du savon blanc sec pour les 
marquer; ensuite on passe sur chacune du 
fiel de bœuf, comme nous l'avons, prescrit 
plus haut. 

Cette manipulation terminée et les taches 
enlevées, on ajoute à ce qui reste de fiel de 
bœuf huit fois autant d'eau qu'on avait 
employé de fiel de bœuf, et avec une brosse 
on mouille de cette eau l'habit sur toute sa 
surface, en frottant fortement dans le sens du 
poil couchant. 

Cette opération se fait sur la table inclinée ; 
et pendant que l'habil est encore mouillé 
partout et qu'il est bien brossé on l'étiré avec 
les mains dans tous les sens, afin de faire en- 
tièrement disparaître les faux plis. On le fait 
séchera l'ombre, suspendu sur un morceau 
, de cerceau. Lorsqu'il est sec, il n'a plus be- 
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soia qoe d*un coup de brosse ponr recevoir 
soD dernier apprêt; alors il doit être aussi 
frais et aussi lustré que s'il sortait de la presse. 

Un habit d'uniforme militaire, formé de 
parties d'étoffes de différentes couleurs, 
doit toujours être décousu. 11 faut surtout 
ayoir soin d'enlever les boutons, lorsqu'ils sont 
en métal, avant de faire la moindre opéra- 
tion. 

Les taches de goudron , de vernis , de pein- 
ture è riiuile, qui se sont desséchées sur Vé- 
lofTe , ont besoin d'être ramollies |K)ur pou- 
voir être détruites. On les imbibe de beurre 
frais, que l'on fait fondre ; et lorsqu'elles sont 
au point convenable, on s'en empare avec les 
pierres à détacher, que l'on étend sur la tache 
à plusieurs reprises. Les taches disparai^tsent, 
et l'on n'est pas obligé de mouiller l'habit en 
entier, comme on aurait été forcé de le faire en 
employant le fiel de bœuf. 

V apprêt ou le lustre, pour les étoffes de 
soie qu'on a été obligé de mouiller, se fait 
avec de la gomme adragante bien blanche, 
dissoute dans l'eau tiède; on rétend d'une 
suffisante quantité d'eau, et on la passe au tra- 
vers d'un linge. On mouille l'étoffe dans cette 
eau légèrement gommeuse, on exprime bien 
Peau, et on la fait sécher à la rame. Voy. Lus- 
trage. 

La rame est un cadre solide en bois, sur 
lequel on fixe fortement une toile bien tendue; 
on attache l'étoffe sur la toile avec des épin- 
gles, et on la tend dans tous les sens. On laisse 
sécher ainsi, alors elle est suffisamment lus- 
trée. Les rubans se lustrent avec de la colle 
de poisson très-légère; on ne les fait point sé- 
cher à la rame. On met le ruban entre deuiL 
petites feuilles de papier; on pose le tout sur 
une table couverte d'un tapis; on prend un 
fer àitpasser, chaud ; on le pose sur le papier 
sous lequel est le ruban. Une personne appuie 
sur le fer , tandis qu'une autre tire le ruban 
en ligne droite. Le ruban sort très-bien lustré. 

Vùy. Tissus DE SOIE. 

Dans l'opération du dégraissage, il arrive 
souvent que l'on froisse les poils du velours 
el qu'on les couche, ce qui produit un effet 
très-désagréable. Pour les relever, on so sert 
d'une platine de cuivre que l'on place sur un 
gril, et celui-ci sur de la braise; on étend un* 
Knge mouillé sur la platine, et l'on pose dessus 
leTelours bien étendu ; alors, avec une brosse, 
on relève délicatement le poil. Les vapeurs 
de l'eau, que la chaleur dégage du linge 
mouillé, facilitent beaucoup cette opération. 

Les draps écarlate présentent quelques pe- 
tites difficultés, qu'il importe de faire connaî- 
tre. Lorsqu'on a enlevé les taches par les mê- 
mes procédés que j'ai indiqués, et principale- 
ment par le fiel de bœuf, il reste ordinairement 
une quantité de taches noirâtres, qu'on appelle 
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rosure^, A proprement parler, ces rosnres ne 
sont pas des taches, mais ce sont des parties 
dont la couleur est virée an cramoisi vineux. 
11 est facile de les faire disparaître. Lorsque 
l'étoffe est sèche on met du jus de citron sur 
toutes les rosures ; si à la première on à la 
seconde fois elles ne disparaissent pas, on 
râpe du jaune de l'écorce de citron , on en met 
partout où elles ont résisté, on le foule avec 
la main , on l'y laisse pendant trois ou quatre 
jours, et quand il est sec on l'enlève avec un 
chardon , et les rosures ont disparu. La partie 
blanche de l'écorce de citron râpée produit 
souvent aussi le même effet. 

Liqueur qui enlève très-bien les taches 
graisseuses et huileuses. On met dans une 
terrine vernissée un litre d'eau tiède; on y 
ajoute deux onces de savon blauc conné en pe- 
tits morceaux , et une once de bonne sonde 
bien pulvérisée. Lorsque le tout est parfaite- 
ment dissous, on y joint deux cuillerées à 
bouche de fiel de bœuf purifié et un peu d'es- 
sence de lavande. On agite bien le tout; on 
passe au travers d'un linge , et l'on conserve 
cette liqueur dans une bouteille bien bouchée 
pour s'en servir au besoin. 

Lorsqu'on veut en faire usage, on en venie 
avec précaution une petite quantité sur la ta- 
che; on frotte avec une petite brosse; on lave 
ensuite non-seulement la place où était la ta« 
che , mais même toute la partie sur laquelle 
la liqueur s'est étendue. On emploie pour cela 
de l'eau tiède. On enlève ainsi toute la com» 
position qui pourrait nuire à l'étoffe s'il en 
restait des traces. 

Cette liqueur enlève les taches végétales; 
mais lorsque dans la tache il entre de l'oxyde 
de fer on termine l'opération par l'emploi de 
l'acide oxi^lique dissous dans l'eau. 

11 a été impossible dans cet article d'entrer 
dans tous les détails nécessaires pour traiter 
comme il le faudrait le dégraissage des étof- 
fes de lin ou de coton , blanches ou peintes , 
connues sous le nom dHndiennes, ( Voy: Im- 
pression SUR ÉTOFFES, Tapis, etc., etc. 
Pour le dégraissage des étoffes brodées, 
voy. Lessivage, Nettoyage, Tapisserie.) Nous 
sommes forcés pour tous ces objets, ainsi que 
pour les taches qui altèrent ou détruisent 
les couleurs . de renvoyer le lecteur à l'article 
Teinture et a notre Manuel pratique de Vart^ 
du dégraisseur. 


Dictionnaire det arts et métiert , par l'abbé Ja«- 
bert, art. Dégbajuseur. 

Homasael, Traité théorique et pratique de la tein- 
ture, suivi de l'art du teinturier déçraisseur; 179e. 

Cbantal, Principes chimiques sur Vart du tein- 
turier dégraisseur; 1806. 

Voymantf Véritable manuel praliqtte du dégralS' 
seur; 18S8. 

JuUa de FooteqeUe , Manuel du blanchinwit / 
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DietUmnairê dês arit «t wuoM/aetures, art. DÉ- 
GRAIS9IUR, par M. Roaget de Ltale ; lani. 

Lemomund et Mbllr. 

DÉISME. (Philosophie f Métaphysique,) 
Système religieax de oeuiL qui rejettent for- 
mellemeut tout culte extérieur et toute révé- 
lation. Les mots déisme et théisme, Tnn latin, 
Tautre grec , ont la mâme racine ; mais Tu- 
sage leur attribue on sens différent : le 
théisme, opposé au polythéisme, fut le culte 
épuré de plusieurs nations anciennes , comme 
los Indiens, les Chaldéens, les Perses; le 
déisme, étant Texclusioa de toute religion ré- 
vélée ou positive, ne fut jamais que l'opinion 
particulière de quelques esprits. Les contro- 
verses qui divisèrent l'Église chrétienne au 
seizième siècle, et plus tard les attaques diri- 
gées contre le christianisme en général , firent 
donner fc nom de déistes aux libres penseurs 
qui faisaient profession de ne reconnaître 
aucune autorité et de soumettre toutes les 
doctrines religieuses à l'examen de la raison. 
C'est à Socin que se rapporte le premier germe 
de ce rationalisme; il abandonna la critique 
du texte sacré des Écritures suivie par les 
théologiens protestants, il en appela au juge- 
ment de la lumière naturelle, et n'admit d'au- 
tres dogmes que ceux qu'il trouva conformes 
aux principes de la raison; or, les principes 
de la raison n'étant point les mêmes chez tous 
les hommes en matière de croyance, il se trouva 
conduit, par son mépris de l'ai^torité historique, 
à l'indifférence de tous les dogmes et de tous 
les cultes chrétiens. Les esprits forts que 
nous voyons paraître dans le siècle religieux 
de Louis XIV étaient des épicuriens dont 
l'incrédulité était plus dans la licence des 
moeurs que dans la liberté des opinions. Frap- 
pés du luxe et de la mollesse d'une cour qui 
affichait les formes austères de la dévotion, 
ils ne voyaient dans les pratiques du culte que 
des démonstrations hypocrites, et ils pas- 
saient facilement du mépris des ministres à 
celui de la religion. Limpiété répandue de 
tout temps en Italie dans toutes les classes 
n'a pas d'autres sources. L'incrédulité froide 
et raisbnnée naquit, en Angleterre, de la 
multitude des sectes enfantées [lar le protes- 
tantisme, et du mépris oh tombèrent les pu- 
ritains à la restauration de Charles II. La H- 
cence de la régence en favorisa l'introduc- 
tion en France, et les querelles religieuses, 
les prétentions du sacerdoce, lui donnèrent, 
pendant le long règne de Louis XV , un degré 
d'éclat et d'énergie dont les écrivains profitè- 
rent pour discuter les points fondamentaux 
du christianisme, sonder les bases de la légis- 
lation et de la morale, et agiter toutes les 
questions que la pliilosophie embrasse dans 
ses vastes applications. Les déistes anglais 
avaittit laissé peu de points de philosophie 


morale sans les soumettre à la subtilité de 
l'analyse et à la sévérité du raisonnement. Les 
déistes français y ajoutèrent la discussion de 
toutes les questions de philosophie naturelle, 
et réunirent ainsi dans l'étendue de leurs re- 
cherches l'existence et la génération des êtres, 
l'origine et la constitution de la société civile, 
les sources et les principes de la morale et de 
la religion. Il manquait à ce tableau l'étude de 
l'esprit humain; Locke s'en occupa, et le 
déisme français, s'enrichit de cette nouvelle 
branche. 

A considérer le développement du déisme 
moderne , la liberté de penser en est doue le 
principe ; le socinianisme en fut l'origine en 
Europe, la réformation en Angleterre, en 
France la licence des hautes classes et l'in- 
fluence du clergé sur les dissensions civiles et 
les troubles de l'État. Bayle , par l'immense 
étendue de son érudition et la force de sa 
dialectique, ayant ouvert un vaste arsenal aux 
disputes philosophiques, les déistes français y 
puisèrent ce goût de métaphysique générale 
qu'on remarque dans leurs écrits, et que Bayle 
avait emprunté à la subtilité des Grecs. Ce- 
pendant le déisme grec fut plus retenu et plus 
circonspect que le déisme moderne. Si nous 
en exceptons les sophistes qui foisaient pro- 
fession de fronder le culte et les opinions con- 
sacrées , et qui la plupart furent mis pour cela 
au nombre des athées, ceux qui représentaient 
dans la Grèce la dignité de la philosophie 
professaient en secret le pur théisme et les 
vérités morales et spéculatives enseignées 
dans les grands mystères païens, et respec- 
taient en public les croyances populaires et les 
cérémonies de la religion. Il y avait trop de 
danger pour le polythéisme à porter des re- 
gards éclairés sur ses dogmes , ses rites et sa 
morale; mais le christianisme n'offrant rien 
de licencieux et de contraire au sentiment 
moral, son ensemble pouvait être livré au 
grand jour de la discussion et de la critique , 
jusqu'à ce que le sentiment moral , lui-même , 
fût nié ou mis en problème, et que les princi- 
pes de la religion naturelle eussent cessé d'être 
pour les déistes un objet de respect. 

Cette réflexion nous conduit à examiner le 
principe de la liberté de penser, relativement à 
la religion ; fusage que les philosophes en ont 
fait dans le dernier siècle ; les rapports et les 
limites de la philosophie et de la religion. L'es- 
prit a des besoins et des penchants qui le por- 
tentsans cesse hors de la sphère de l'expé- 
rience. Y a-t-il un commencement de tout ce 
qui existe? Quelle est l'origine, quel est le 
principe des existences? La vie de Thomme 
est-elle fortuite, n'a-t-elle d'autre règle que 
celle que les lois de la société lui imposent ? ou 
cette vie n'est-elle qu^nn passage, une voie 
qui doit nous conduhre à une dernière fin? 
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Qaelte est cette fin ? A quelles conditions nous 
est-il permis de l'atteindre ? Ces questions peu- 
vent être résolues par les inductions de la rai- 
son, tirées du spectacle de l'univers et de la con- 
science de nous-mème ; mais une fois engagée 
dans ces hautes méditations de la destinée hu- 
maine, la pensée ne peut longtemps se soutenir 
par elle-même ; elle se fatigue, elle s^épuise en 
vains efforts, elle essaye de toutes les conjectu- 
res, de toutes les hypothèses, et, mécontente de 
l'expérience, elle interroge la raison du genre 
humain: Thistoire lui offre alors des faits et des 
monuments qui viennent à l'appui de la raison 
individuelle et lui découvrent d'autres lumiè- 
res. Ces faits sont les croyances universelles 
des peuples , que des esprits sérieux ne sau- 
raient négliger ou dédaigner sanslaisser échap- 
per la majeure partie des vérités qui, pour 
toutes les nations, forment la sanction des lois 
et des devoirs, sansôter aux Ames élevées ce 
règne intellectuel de la pensée qui la dérobe 
aux intérêts grossiers du monde matériel. Ces 
croyances , consignées dans des livres ou re- 
cueillies dans des traditions pleines des actes 
de la puissance, de la bonté , de la justice des 
dieux , et de leur communication avec les 
hommes, doivent être discutées ; toutes remon- 
tent à des révélations primitives, qui peuvent 
être des altérations plus ou moins grandes 
d^une révélation unique et antérieure. Quelle 
est cette révélation , source pure de tant d'au- 
tres mensongères ? Ne peut-on tracer une ligne ^ 
entre les fables et les impostures, dictées par 
l'intérêt et l'ambition , et les relations généra- 
les, constantes, uniformes, déposées dans les 
annales de toutes les nations ? Ne donnerons- 
nous aucune foi à des faits primitifs que nous 
voyons confirmés parles observations et les 
découvertes des sciences ? Cette marche silen- 
cieuse de tout un peuplée travers les nations, 
depuis dix-huit siècles, ne se mêlant point 
avec elles , et portant en tous lieux l'anathème 
qui perpétue sa dispersion, n'est-elle qu'un fait 
vulgaire, peu digne de notre -attention? Cette 
vénérabke chronique, où sont fidèlement décrits 
l'origine et les noms des peuples, leurs mi- 
grations et leurs établissements, ne nous 
offrira-t-elle rien d'authentique, lorsque tou- 
tes les histoires nous montrent , par un mer- 
veilleux accord, les aris et les sciences tirer 
leur source de l'Orient, et de là se répandre 
sur tout le genre humain ? Si la cosmogonie 
qu'elle renferme n'est point contraire à la 
marche de la nature , si la physique la plus 
savante ne peut en contester les faits, si la 
critique historique, quia convaincu d*erreur 
tant d'anciennes chronologies, et d'absurdité 
tant decosmogonies, trouve dans ses recher- 
ches les plus lumineuses des points de con- 
formité toujours nouveaux entre celle-ci et les 
âges du monde et les divers états de la so- 
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ciété, pouvons-nous y méconnaître un carac- 
tère de vérité qui impose à la raison? Les 
traits qui offensent la délicatesse des esprits 
polis, qui révoltent Thumanité qui choquent 
les esprits éclairés, sont de la grossièreté , de 
la barbarie, de la simplicité des premiers 
êges ; et la critique , qui s'arrête k ces formes, 
qui ne pénètre point jusqu'à l'instruction pro- 
fonde qu'elles couvrent, montre plus de fri- 
volité que de jugement. 

Le genre humain grandit, et la religion, 
enveloppée d'abord sous des types obscurs 
et des symboles, dépouille le langage des 
sens pour parler à l'esprit. Tout est pur dans 
le culte chrétien : Dieu s'y montre plus ja- 
loux de l'hommage du cœur que des pratiques 
extérieures ; la foi y est>la dernière limite de 
la raison , mais elle n'en empêche point l'exer- 
cice : car elle n'est pas une vaine créd^ilé ,et 
la foi sans les œuvres est une foi morte. Les 
hommes, sans distinction de nation, sont, 
dans l'ordre de la charité, regardés comme frè- 
res ; elle efface toutes les distinctions de rang, 
toutes les divisions de sectes. L'humanité est 
le premier devoir de ses ministres; l'abnéga- 
tion des biens et intérêts de la terre est le sceau 
de leur sanctification , et la soumission aux 
puissances , quelle que soit la forme des gou- 
vernements , le titre de leur mission. Ces su- 
blimes préceptes sont appuyés sur des mys- 
tères qui, bien différents des mystères impurs 
du paganisme, bannissent les images honteuses 
des passions divinisées, n'offrent quedes idées 
spirituelles , des symboles de la nature divine 
et des témoignages de sa bonté. L'esprit pour- ' 
rait-ilne pas se tenir ennobli et élevé par cette 
sublime Trinité , qui unit, sans les confondre , 
la puissance, l'intelligence, la l>onlé , repré- 
sentées à nos yeux dans toute la nature ? Le 
cœur pourrait-il ne pas être touché par cet 
abaissement de Téternelle bonté , descendue 
parmi les hommes pour les réconcilier avec l'é- 
temelle justice , qui daigne vivre et converser 
avec eux , les instruire de leurs devoirs, leur 
tnontrer la route de l'immortalité et du bon- 
heur, et leur offrir dans sa personne le mo- 
dèle le plus accompli de justice, de force , de 
grandeur, de patience, de charité qu'il ait été 
donné aux siècles de connaître. 

L'histoire de la religion nous offre donc une 
admirable synthèse du monde, dans les temps 
anciens, et de la société dans les temps mo- 
dernes. L'unité religieuse se maintient par les 
formes du culte extérieur, et se perpétue par la 
doctrine d'une autorité enseignante. Le philo- 
sophe qui se borne à l'exercice de la raison 
spéculative, et rejette la méthode historique, 
se prive donc des seuls documents qui nous 
éclairent sur l'origine des choses , sur celle du 
l'homme, sa destinée sur la terre, et sur toute 
la partie positive et dogmatique de nos devoirs. 
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Ji méconnaît cette influence visible du cliris- 
tiauisine surlacÎTilisation des peuples; il'ronipt 
cette chaîne d'or qui unit le ciel à la terre; il 
renonce à la yertu vivante et personnifiée» 
pour embrasser une vertu abstraite , qui ne 
peut échauffer fon cœur, ni le maîtriser et 
l'affermir par une autorité et une sanction suf- 
fisantes. La religion consacre les maximes les 
plus pures des esprits éclairés et les inspirations 
des cœurs droits ; elle les met sons la protection 
de la foi, et les confie, par une instruction salu- 
taire, à la docilité des enfants et des hommes 
simples. Ainsi l'autorité religieuse fixe les prin* 
cipesde la morale pour tous les hommes, les 
leur rend familiers par la pratique des précep- 
tes , et respectable par les dogmes de la foi. 
Le déiste , qui ne recodnalt d'autorité que celle 
de la raison , est loin d'obtenir ces avantages : 
non-seÉlement l'expérience dont il s'appuie 
n'est pas la même chez tous les hommes » 
mais tous ne reçoivent pas la même impres- 
sion des mêmes faits, ne donnent pas la même 
direction à leurs observations, ne fondent pas 
leurs raisonnements sur les mêmes bases. 
Quand on considère le tableau des opinions 
philosophiques anciennes et modernes sur la 
physique , la morale , la législation , on con- 
çoit que la marche de Tunivers n^a pu rece- 
voir aucune atteinte de la diversité des systè- 
mes sur la physique ; maison peut se demander 
comment les peuples seraient parvenus à ré- 
gler leur système de morale sur ceux des 
philosophes moralistes s'ils n'avaient eu des 
mœurs déjà formées; et comment, s'ils n'eus- 
sent été rassemblés par les rites d'un culte 
public etas&ujetti à des coutumes, ils auraient 
pu, sur les opinions des philosophes politiques, 
se constituer en corps d'État. Cependant si l'on 
descend à l'examen de quelques systèmes dont 
la bizarrerie, l'immoralité, le cynisme, ne ré- 
pugnent pas moins au sentiment qu'à la rai- 
son, on ne sait si l'on ne doit pas féliciter les 
peuples d'avoir été plongés dans tous les vices 
et les égarements de l'idolâtrie , plutôt que 
d'avoir eu pour guides les auteurs de ces viles 
productions. Gardons-nous de restreindre ki 
liberté de la philosophie ; mais gardons-nous 
de croire que la raison conserve ses droits 
si l'homme se ravale au-dessous de lui-même, 
s'il se place sur la même ligne que les animaux. 
Ne méconnaissons point les vœux et les besoins 
de l'intelligence, qui nous font aspirer à 
d'autres biens que ceux que nous partageons 
avec eux. Et puisque par la religion la raison 
universelle du genre humain vient s'ajoutera 
la nôtre ; puisque, par elle nous trouvons une 
sanction à nos devoirs , et qu'elle détermine 
pour tous les hommes les notions du bien et 
du mal , si obscures pour le plus grand nom- 
bre, et si peu comprises; puisque l'autorité 
est notre guide avant le développeioefi( d^ la 
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raison , et qu'elle marche sans cesse à côté 
d'elle dans tout ce qui se rapporte au témoi- 
gnage, la raison doit respecter l'autorité en 
matière religieuse; mais l'autorité doit res- 
pecter les droits de la raison dans la sphère 
de l'observation, de l'expérience, des intérêts 
privés et des intérêts publics. La philosophie 
séparera avec soin les affaires de la vie pré- 
sente et celles de la vie future, laissant le soin 
des unes au magistrat politique , et le soin 
des autres aux ministres de la religion ; sans 
être indifférente sur tous les cultes , elle at- 
tendra des véritables lumières et de la per- 
suasion le triomphe de la véritable piété, et , 
suivant la parole évangélique de Fénelon, 
elle souffrira toutes les religions, puisque Dieu 
les souffre toutes ; elle se gardera, enfin, de 
confondre la religion avec la politique, pour 
ne pas éteindre la foi en la soumettant à la 
politique , ou opprimer la raison en la sou- 
mettant à la foi. Ainsi l'humanité, consolée, 
n'aura plus à gémir ni des maux de la religion 
ni des scandales de la philosophie. 

La Brayëre, ctaap. des Etprits forts. 
Colliiu, Discourt sur la lU>erté de penser. 
Leland, Histoire du déisme. 

Sàtdr. 

DBKKAN. (Géographie.) Dachinabades. 
On appelle ainsi, du mot sanscrit dekkan, 
qui veut dire Sud, la péninsule triangulaire 
qui constitue la partie méridionale de l'Hin- 
doustan. La péninsule du Dekkan n'est au- 
tre chose qu'un vaste plateau , dont les ta- 
lus sont formés par les Ghftts de Goromandel 
à l'est, les Ghàts de Malabar à l'ouest, et les 
monts Vindhya au nord. 

Les (ji\AX& (montagnes des défilés) com- 
mencent au cap Comorin , au sud du Dekkan ; 
elles forment d'abord le plateau granitique de 
Travancore, séparé du Dekkan parla coupure 
de Coimbetour, profonde vallée, arrosée par 
le Kavery , et bornée au nord par les monts 
Nielgherries. 

A partir de la coupure de Coimbetour, les 
Ghàts occidentales remontent au nord, pen- 
dant 350 lieues environ, jusque vers l'embou- 
chure du Tapty, un peu au sud de Surate ; elles 
sont parallèles à la côte de Malabar, dont elles 
prennent le nom, et sur laquelle elles tombent 
à pic, comme une muraille. Les Ghâts occi- 
dentales ou de Malabar sont hantes , âpres et 
boisées, et sont habitées par des populations 
belliqueuses, les Mahrattes, entre autres. 
Dans leur partie septentrionale , les Ghâts de 
Malabar sont basaltiques, n'offrent partout 
que de petits plateaux escarpés , séparés par 
d'affreux ravins, disposés en terrasses super- 
posées , et couverts d'épaisses forêts de teck 
et de bambous. Les cols ( pkars ) qui les tra- 
versent sont très-difficiles. La hauteu r moyenne 
est ici de 1,000 mètres. 
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Dans son extrémité méridionale la chaîne 
be relève, atteint 2,000 mètres , et n'est plus 
formée que de terrains granitiques. 

Les Gbàts orientales ou de Coromandel se 
composent d'une série de gradins ou terrasses 
parallèles, qui s'abaissent par des pentes dou- 
ces sur les plaines de la côte de Coromandel. 
Ces terrasses, composées, en général , de for- 
mations primitives, présentent de nombreuses 
coupures, par lesquelles s'écoulent les rivières 
qui arrosent le plateau et qui toutes se jettent 
dans le golfe du Bengale. Les Ghâts de Coro- 
mandel, beaucoup moins élevées que celles 
de Malabar (3 à 400 mètres), finissent environ 
sous le 20*" lai. nord. 

Les monts Yindhya se dirigent de l'est à 
l'ouest et unissent les deux chaînes des Gh&ts, 
de manière à former la base du plateau trian- 
gulaire du Dekkan. Ces montagnes se com- 
posent , comme les Ghâts de l'est, d'une série 
de terrasses ou gradins parallèles, qui portent 
divers noms, et qui sont séparés entre eux par 
les grandes vallées du Tapty et de la Nerbe- 
dah. Les derniers gradins, en s'épanouissant, 
forment, entre le Dekkan et le Gange, le bas 
plateau de Malva. La hauteur moyenne des 
Yindhya varie de 400 à 600 mètres. 11 faut en- 
core, pour terminer Tesquisse orographique du 
Dekkan, dire un mot des montagnes Bleues ou 
NielgherrieSj montagnes célèbres dans IMnde 
par la salubrité de leur climat, et dans les- 
quelles la Compagnie envoie, pour rétablir leur 
santé , ceux de ses employés que le climat a 
épuisés. Ces belles montagnes , comme nous 
l'avons dit, forment la paroi nord de la vallée 
de Coïrobelour. 

Ajoutons enfin que le plateau porte le nom 
àeBalaghât (au-dessus des Ghâts ), et que la 
o6te de Karnatic s'appelle Payenghât ( au- 
dessous des Ghâts). 

Les rivières du Dekkan prennent , en géné- 
ral, leurs sources dans les grandes Ghâts de 
l'ouest, et comme la pente générale du pla- 
teau est de l'ouest à l'est , il s'ensuit que ces 
rivières vont toutes se jeter dans le golfe du 
Bengale : la mer d'Oman ne reçoit que des 
torrents sans importance. Les principaux af- 
fluents du golfe du Bengale sont, en allant du 
sud au nord : le Kavery , le Panaur, le Pannar, 
la Krichna ou Kistnah , le Godavery , le Ma- 
hanuddy. Toutes ces rivières sont peu utiles 
à la navigation : en été elles sont presque à 
sec, en hiver elles deviennent torrentielles, 
et leurs embouchures sont obstruées par des 
bancs de sable. Les Indiens réservent le nom 
de Dekkan à la partie nord du plateau , com- 
prise entre laNerl>edah et la Krichna ; la partie 
du plateau située au sud de cette dernière ri- 
vière s'appelle quelquefois le Karnatic. 

Les provinces au nord de la Krichna sont 
celtes de Kandeich, Aurengabad, Bedjapour, 
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Haiderabad, Bider, Berar, Gandonana, Orissa, 
et celle des Circars du nord. Les proviua's si- 
tuées au sud de la Krichna sont celles de Ka- 
nara , Malabar, Cochin , Travancore, Coïmbc- 
tour, Karnatic, Salem, Mysore et Balaghât. 

La plus grande partie de ces provinces a|)- 
partient aux Anglais ; le reste est au pouvoir 
des sept princes vassaux des Anglais ; les deux 
principaux États vassaux sont : le royaume 
du Dekkan ou du Nizam et le royaume de 
Mysore; les autres sont : la principauté de 
Kolapour, le royaume de Nagpour, le royaume 
de Satarah, dernier débris de l'empire Mahratte, 
le royaume de Travancore et le royauny 
de Cochin. 

Les peuples principaux du Dekkan sont les 
Mahrattes, les Telingas, les Tamoules et les 
Gounds. C'est dans le Dekkan que se trou- 
vent les dernières colonies des Français et des 
Portugais : il en sera parlé à l'article Indes. 

Calder, Montaçnes de VInde, AtieMe Journal, oc- 
tobre itst. 

Hongh, Letters on the rfeilgherriet ; i voL in-t* ; 
Londres, itis. 

Nouvelles Annales des Voyages^ isw. 1. 1 et III. 

Dietionn. géograph, «nivert. de Rlllan et Piquet, 
art Dkkkav et Ghattis. 

L. DussiEUX. 


DEKKAN OU du NIZAM (Royaume du ). 
(Histoire.) Ce royaume est actuellement com- 
posé des cinq provinces de Haiderabad ou 
Golconde , de Bider , de Berar, d'Aurangabad 
et de Bedjapour ; adossé aux monts Yindhya 
au nord , et limité par la Krichna au sud , 
il comprend la partie centrale du Dekkan pro> 
prement dit , et est situé entre la .présidence 
de Bombay et les Mahrattes, à Touest; la 
présidence de Calcutta, au nord; le royaume 
de Nagpour , à l'est ; «et la présidence de Ma- 
dras, au sud. Les villes principales sont : 
Haiderabad, capitale du royaume, et 
résidence du Nizam, grande ville de 200,000 
habitants; Golconde, célèbre par son histoire, 
ses fortifications , et par son commerce de 
diamants ; Aurangabad , ancienne capitale du 
royaume; Ellora, village célèbre par ses mo- 
numents taillés dans le roc. 

L'histoire du royaume du Nizam se lie d'uue 
manière trop intime à l'histoire de nos colo- 
nies de rinde pour que nous ne l'exposions pas, 
au moins sommairement, dans cet article, dont 
le complément se trouvera à l'article Indes. 

Yersle commencement du dix -huitième siè- 
cle, Sckeyed'Koulikhan, officier dans l'arméo 
mongole, qui avait obtenu par ses services le 
titre de nizam, titre qui est devenu le nom his 
torique des princes de sa dynastie, avait été 
nommé sonbad ou vice-roi du Dekkan. 
Profitant de l'anarchie où était tombé l'em- 
pire des Mongols, le nizam rendit indépen- 
dant et héréditaire son gouvernemeat, qui coiO' 
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prenait alors tout le plateau du Dekkao , sauf 
quelques petites provinces du uord-ouest, 
dans lesquelles les braves Mahrattes défendaient 
leur liberté. A la mort du nizam , en ^48 , 
cet empire se disloqua ; les Anglais et les Fran* 
çais profitèrent aussitôt de l'occasion, et se 
disposèrent à s'emparer d'une partie ou de la 
totalité duDekkan. Scheyed-Nizam avait laissé 
à sa mort cinq fils : Ghazi-Oudin, l'atné; 
Nasirjung, Salabatjung, Nizam- Aly, Bussalut- 
jung, et un petit-fils, MouzufFerjung, né d'une 
de ses filles. 

ChazUOudin était, à la mort de son père , 
àtla cour de Delhi, auprès du Grand-Mogol ; 
Nasirjung, profilant de son altsence, souleva 
l'armée, et s'empara de la couronne; mais 
Mouzufferjung la réclama, et appela les 
Français à son aide. Dupleix , gouverneur de 
nos établissements de l'Inde , comprit aussitôt 
quel parti il pouvait tirer de cette anarchie nais- 
sante. Il s'allia à Mouzuflferjangy battit ses enne- 
mis, et le proclama soubadar ou roi du Dekkan 
à Pondicliéry : en revanche, le soubadar donna 
à Dupleix le Karnatic avec le titre de nabab. 
Mouzufferjungse rendit alors (1750) à Haïde- 
rabad , appuyé par trois cents Français com- 
mandés par le marquis de Bussy. Mais une 
révolution éclata; la garde afghane de Na- 
sirjung assassina ce prince , et ne voulut pas 
reconnaître le roi qu'amenait Bussy. Mouznf- 
ferjung fut assassiné à son tour. Alors Bussy 
donna la couronne à Salabatjung, troi- 
sième fils de Scheyed-Nizam , le fit reconnaî- 
tre et le maintint sur le trône, malgré Chazi- 
Oudin , qui mourut empoisonné par sa mère, 
et malgré les Mahrattes, dont la cavalerie fut 
contenue par la discipline et écrasée par le feu 
des braves soldats de Bussy. Bussy gouverna 
alors le Dekkan, et fit céder à la France plusieurs 
grandes provinces. L'empire de l'Tnde allait 
passer à ta France, lorsque de misérables intri- 
ques et l'ignoble cupidité des marchands de 
la Compagnie des Indes firent perdre tout le 
fruit des travaux de Dupleix. Dupleix fut rap- 
pelé et remplacé par Godeheu , qui signa uùe 
paix honteuse avec l'Angleterre. La France 
renonçait aux acquisitions de territoire faites 
par Dupleix, s'engageait à ne plus intervenir 
dans les afTaires dtîs princes indiens, et parlant 
à abandonner le nizam Salabatjung à ses en- 
nemis. 

La guerre s'étant rallumée (1756) avec 
l'Angleterre, le cabinet de Versailles envoya 
dans rinde l'Irlandais Lally , qui nous fit per- 
dre honteusement un pays où Dupleix avait 
fait flotter si glorieusement notre drapeau 
( 1763, traité de Paris). Son premier acte fut 
de rappeler Bussy du Dekkan , affirmant que 
~ l'alliance du soubadar était inutile. Bussy 
obéit après de longues hésitations (17 58). Après 
son départ, un frère de Salabatjung , Msam- 


Aly, se souleva contre lui. Salabatjung, fai- 
ble et timide, mais appréciant toute la valeur 
des Européens, appela à sou aide les Anglais, 
et, par le traité du 14 mai 1759, il leur 
donna toutes les provinces qui nous avaient 
été autrefois cédées, et s'engagea à licencier 
le corps de Français qui étaient restés auprès 
de lui. Malgré ce traité, les Anglais, qui négo- 
ciaient aussi avec son compétiteur, ne soutin- 
rent pas Salabatjung, qui fut renversé et tué 
par son frère. Avec lui, dit M. Warren (1)> 
cessa l'influence de la France dans les destinées 
de l'empire d'Haïderabad. 

Pendant le k>ng règne de Nizam- Aly (1759- 
1803), le royaume continua sa rapide déca- 
dence. Incapable de suivre une politique ha- 
bile et persévérante , esclave de ses plaisirs , 
prodigue, dominé par un ministre incapable , 
Nizam-Aly favorisa, par ses fiiutes et par ses 
trahisons envers les princes indiens , les con- 
quêtes de l'Angleterre. Il ne soutint ni les 
Mahrattes ni les rois de Mysore ,'dans leurs 
luttes généreuses contre les Anglais ; il s'allia 
mémeavec ceux-ci contre Tippoo-Saïb en 1790. 
L'Angleterre l'obligea successivement de ren- 
voyer un petit corps de troupes françaises 
qu'il avait encore à sa solde , puis de renvoyer 
les officiers français qui avaient discipliné ses 
soldats indiens , sous la direction de Raymond, 
et de licencier ces troupes disciplinées à la 
française (1789). 

Dep«is le funeste traité de 1763 , un certain 
nombre d'officiers français, restés dans les 
Indes, avaient pris du service auprès de tous 
les rois indiens , et avaient fait d'héroïques 
efforts pour chasser les Anglais de l'Hindous- 
tan. Si ces braves gens, entre lesquels on peut 
citer le neveu de Laliy , de Boigne , Cerron , 
Raymond, avaient été soutenus par la métro- 
pole, la victoire se fût certainement déclarée 
pour eux. Après la mort de Raymond ( 1797 ), 
cette génération d'aventuriers devait à peu 
près s'éteindre, pour reparaître plus tard, à 
Lahore, avec les Allard, les Court, les Ven- 
tura. 

En même temps qu'il renvoyait les Fran- 
çais, le nizam était obligé (traité de 1798) de 
prendre à son service six bataillons anglais , et 
de payer un subside annuel de 6,000,000 de fr. 
pour la holde de ces troupes. A partir de 
ce moment, le nizam est à la discrétion de la 
Compagnie des Indes, gouverné par le résident 
anglais, et maintenu par les soldats britan- 
niques ; pour compléter sa soumission , les 
troupes indiennes furent même commandées 
par des officiers anglais ; leur chef fut le co- 
lonel Wetlesley , depuis duc de Wellington. 
Aussi , dans la dernière guerre de Tippoo- 
5aib , en 1799, le nizam fut obligé de com- 

(I) L'Inde Anglaise, 1 1, chap. VI et VIL 
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battre avec la e(Hiipagnie ooBtre le dernier 
soutien de l'indépendance de THiDdoustan. 

Abaolument dominé par an ministre vendu 
à l'Angleterre, accablé de dettes, entraîné 
par la haine de ses sujets et la peur d'être ren- 
▼arsé, le nizam se laissa imposer un nouveau 
traité qui rÎTait seschatnes ( 1800). Ce traitées! 
important à comiattre; c'est le modèle des 
pactes conclus avec les États indiens soumis 
par la Compagnie au régime subsidiaire. Par 
ce traité , le nizam et la Compagnie font al- 
liance ofTensiTe et défensive. La Compagnie 
se charge de défendre le nizam contre tous ses 
ennemis. Elle tiendra donc à la disposition du 
nizam un corps d'armée de dix mille hommes, 
qui camperont aux portes dn sa capitale. Le 
nizam payera ces troupes. La Compagnie payera 
les dettes du nizam , moyennant la cession des 
provinces enlevées à Tippoo après les guer- 
res de 1792 et 1799 , à la suite desquelles les 
Anglais avaient partagé avec le nizam les pro- 
vinces du royaume de Mysore. Le nizam 
s'engage à entretenir un corps de cipayes 
commandé par des officiers anglais : ce corps 
devra marcher au secours de la Compagnie 
lorsque le nizam en sera requis , et le résident 
ou ambassadeur anglais a seul le droit de 
donner des ordres aux officiers qui le com- 
mandent. Le nizam s'en rapportera à l'arbi- 
trage de la Compagnie pour tous les différends 
qu'il aura avec ses voisins. Il n'entreprendra 
aucune négociation avec aucune puissance que 
par l'intermédiaire de la Compagnie. 11 devra 
consulter le résident pour toutes les ques- 
tions importantes d'administration intérieure. 

En 1803 TïizamAly étant mort, son fils 
SecundeT'Jak lui succéda, et conserva le mi- 
nistre inf&me Azim-oul-Oumrah , qui avait 
gouverné son père. Mais celui-ci mourut en 
1804. On vit alors , chose inouïe dans l'Inde, 
le peuple d'Haïderabad poursuivre son ca- 
davre de ses exécrations et de ses insultes , et 
faire ainsi la seule protestation qui lui fût pos- 
sible contre ses trahisons et ses crimes. 
' Le traité de 1800 laissait au nizam le droit 
de choisir les ministres; cependant la Com- 
pagnie imposa pour ministre à Secunder-Jah 
un homme qui lui était vendu, et à la mort de 
celui-ci un second. Aussi , grftce à l'invasion 
complète de tous les emplois par les Anglais , 
grâce a l'habileté du résident, sir H. Russel, 
lors delà grande insurrection des Indiens con- 
tre les Anglais, en 1816, le nizam combattit 
avec les Anglais, et leur assura la victoire. 

En 1829 Asoph-Jah succéda à son père. Il 
eut pour ministre Chandoulâl, esclave des 
Anglais, qui avait déjà gouverné pendant le rè- 
gne précédent. Sons ce règne l'empire du Ni- 
zam acheva de se dépeupler et de se ruiner. 
^Ce royaume, vraie province anglaise, comme 
(tous les pays soumis au régime subsidiaire , i 


touche à son anéantimement, et est menacé 
d'une Gn prochaine. 

Warren, L'Inde jingUtUê,' i voL in-t»/ 

L. Dcssifcox. 

DÉLAI. {LégislatUm,) C'est le tempsaocordé 
par la loi ou par le juge , ou même par les con- 
tractants , pour faire un acte quetoonque. 

Il serait impossible d'énuinérer avec exac- 
titude tous les cas dans lesquels la loi a fixé 
des délais. 

Cependant leur observation a ordinairement 
pour sanction une déciiéance ou une nullité; 
il en est peu qui soient simplement commi- 
natoires. 

En droit civil ^ on appelle délai dé grâce 
le délai que le juge est autorisé par la loi à ac- 
corder an débiteur qui est actuellement dans 
l'impossibilité d'acquitter son obligation. Ce 
délai est k la discrétion du juge, qui le fixe 
suivant les circonstances , et n'a de compte à 
rendre qu'à sa eonscieoce. 

Ce n'est point ici le Heu de parler du délai 
de la prescription et des divers autres délais 
impartis pour l'exercice de certaines actions, 
sous peine de déchéance, 

Bn procédure on distingue plusieors sor- 
tes de délais. 

Le délai ordinaire des ajournements en jus- 
tice , pour ceux qui sont domiciliés en France, 
est de huitaine. Il est augmenté d'un jour à 
raison de trois myriamètres de distance; et 
quand il y a lien à voyage, ou envoi et retour, 
l'augmentation est du double. On appelle ce 
dernier délai délai de distance, La loi elle- 
même le détermine d'une manière fixe si celui 
qui est assigné demeure hors de France; le 
délai est alors invariablement : 

V* Pour ceux demeurant en Corse, dans 
nie d'Elbe ou deCaprara, en Angleterre ou 
dans les États limitrophes de la France» de 
deux mois ; 

T Pour ceux demeurant dans les antres 
États de l'Europe, de quatre mois; 

3" Pour ceux demeurant hors d'Europe, en 
deçà du cap de Bonne -Bspérànce, de six 
mois; 
4^ Et pour ceux demeurant au delà, d'un an^ 
Toutefois, lorsqu'une assignation à une par- 
tie domiciliée hors de la France sera donnée 
à sa personne en France , elle n'emportera que 
les délais ordinaires, sauf au tribunal à le» 
prolonger s'il y a Heu. 

En général , dans les cas qui requièrent cé- 
lérité le président peut , par ordonnance ren- 
due sur requête, permettre d'assigner à bref 
délai. Mais son pouvoir ne s'étend pas aux 
délais de distance ; le temps qu'exige le trans- 
port des parties ou la transmission des pièces, 
n'est point à sa disposition. La jurisprudence! 
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«près avoir quelque temps Tarie , est aujour- 
d'hui filée en ce sens. 

II y a des délais spéciaux pour la saisie im- 
mobilière , la saisie-arrêt f ete. 

Sn matière de commerce le délai des 
ajouraeinents est au moins d'un jour. 11 en est 
dc^ même devant les justices de paix. Dans 
les deux cas , s'il y a urgence , le juge peut , de 
même qu'en matière de référé, permettre 
d'assigner de jour à jour, et même d'heure à 
heure. 

Les délais se comptent par jours et non par 
heures. Tons les jours compris dans un délai 
comptent utilement^ sans distinction des fêtes 
et dimanches. Le jour qui sert de point de dé- 
part ne compte pas dans la supputation du dé- 
lai ; le dernier jour de délai y est compris tout 
entier. Le jour de la signification et celui de 
réchéance ne sont jamais comptés pour le délai 
général fixé pour les ajournements , les cita- 
tions , sommations et autres actes faits à per- 
sonne ou domicile. 

Les délais déterminés par mois doivent se 
compter, non par le nombre fixe de trente jours, 
mais bien par l'espace de temps du quantième 
d*un mois au quantième correspondant du 
mois suivant, sans avoir égard au nombre de 
jours, fftt-il moindre de trente ou même su- 
périeur. 

En matière criminelle les délais se comp- 
tent comme en matière civile. 11 est toutefois 
h remarquer que la procédure est moins hé- 
rissée de nullités pour inobservation de dé- 
lais. 

Sonqwtt Dictionnaire d$t tmnpt Uçaux, s vol. 
In-*». 

G. DB YlLLKPIN. 

DiLAissBMBiiT. (Jurisprudence.) Dé- 
laissement pour fait d^ assurance maritim>e. 
L'on entend par là l'abandon , fait par l'assuré 
à l'assureur, des objets assurés, pour être payé 
du montant de l'assurance. ( Code de com- 
merce, art. 373,375, 376, 377, 378. ) 

Délaissement par hypothèque. C'est l'a- 
bandon d'un immeuble par celui qui en est ac- 
tuellement détenteur pour se délibérer des 
poursuites dirigées contre lui par les créan- 
ciers qui ont hypothèque sur cet immeuble. 
(C. C. 2166, 2167 , 2168. ) £. B. 

DELA w ARES. {Ethnographie et Lingtiis- 
tique.) Une partie du terriloire réparti au- 
jourd'hui entre les étals de New-York, de 
New-Jersey , de Pensylvanie et de Delaware, 
était autrefois occupée par une race d'In- 
diens qui a joué un rêle de quelque importance 
dans l'histoire primi^ve de l'Amérique, et 
dont la langue a été, de la part des mission- 
naires, l'objet d'études qui ne sont pas sans 
intérêt. Comme cette nation habitait les deux 
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à ces États , les colons anglais s'habituèrent à 
la désigner par le nom de ce fleuve, nom formé 
lui-même de celui d'un gouverneur de la Vir- 
ginie sous Jacques r% le comte de la War, 
auquel la colonie devait d'importantes amé- 
liorations. Cette nation se désignait elle-même 
par le nom de Lenni^Lenape^ dénomination 
sur laquelle les philologues qui ont étudié les 
langues des Indiens ne sont pas parfaitement 
d'accord. Loskiel , dans son Histoire des mis- 
sions des Frères- Unis en Amérique, la traduit 
par « homme indigène; » Heckewelder l'ex- 
plique par « peuple primitif > ; Du Ponceau la 
forme de ZennOp « hooune, » et de nape, 
« mêle ; » enfin M. Henry Scboolcraft, dans 
YOneota, publication périodique sur l'his- 
toire, les traditions et les coutumes de la race 
rouge, qu'il a fondée à New-York en 1845, 
donne au mot lenape le sens de « commun , 
général. » Nous ne saurions, pour notre part, 
décider de la valeur respective de ces éty- 
mologies divergentes. Les Lenni'lenape 
se divisaient en trois tribus : celle des Unami^ 
qui en formait la partie dominante; celle des 
Unalachtigos , qui avait avec la première une 
communauté de langage, et enfin celle des 
ainsi ou Jfon^i, qui parlait un dialecte dis- 
tinct, aujourd'hui éteint. Ces tribus avaient, 
selon l'usage des nations indiennes, choisi 
pour leur emblème, la première, la lortue, 
la seconde, le dindon, et la troisième, le 
loup. Les Français du Canada, étendant aux 
deux autres tribus le nom emblématique de 
la dernière, les confondaient tontes les trois 
sous la dénomination de « Loups ». 

Les Delawares, pour nous servir de préfé- 
rence du terme généralement adopté aujour- 
d'hui par les Européens , pouvaient autrefois 
entrer en campagne avec une force de six cents 
guerriers; mais à l'époque où William Penn 
arriva chez eux ils avaient beaucoup perdu 
de leur importance parmi les autres peuples 
indigènes. Ils se trouvaient placés , à l'égard 
de la confédération des Cinq-Nations (les 
Iroquois ), sous une sorte de tutelle , dans un 
état de minorité politique, dont plusieurs au- 
tres tribus donnaient du reste des exemples. 
Les Delawares prétendaient que cette singu- 
lière condition avait été le résultat d'un con- 
trat souscrit volontairement par leurs ancêtres. 
Il est plus probable qu'elle leur avait été im« 
posée par la force des armes par leurs belli' 
quéux tuteurs. 

Quoi qu'il en soit, ce fut en raison de cet 
état civil des Delawares , que le fondateur de 
la Pensylvanie dut faire ratifier par les chefs 
des Cinq-Nations la cession que les premiers 
lui avaient faite d'une partie de leurs terres. 

Depuis longtemps, la nation a quitté tout 
entière ses anciennes demeures. En vertu d'un 
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Delawares ont été transportés , aa nombre de 
mille enTiron, à l'oaest du Mississipi, sur les 
bords de TArkaosas. 

La langue delaware possède éminemment 
le caractère polysyllabique qu'on remarque 
dans tant de langues des indigènes de l'Amé- 
rique. Les mots de huit et de dix syllabes y 
sont communs. Cependant , cette abondance 
d'éléments matériels n'est pas accompagnée 
de la compréhension de sens qu'elle semble- 
rait devoir promettre, et la diminution qui 
en résulte dans le nombre des termes néces- 
saires à la traduction d'une phrase donnée 
est loin d'être en rapport avec l'excessive lon- 
gueur de chacun. C'est que parmi les sylla- 
bes dont ces termes se composent il en est 
évidemment une foule de non significatives, et 
qui n'y doivent leur place qu'à une toute ca- 
pricieuse et presque puérile euphonie. Com- 
ment , en effet, admettre qu'il en soit autre- 
ment , par exemple, dans une expression telle 
que ikali wendachqiUechink pour exprimer 
ridée si simple contenue dans le nombre ordi- 
nal a deuxième »...? Aussi, avouons-nous ne 
partager que d'une manière fort restreinte 
-radmiration que professent les philologues 
américains pour ce procédé d* agglutination, 
ainsi qu'ils l'appellent, par lequel sont for- 
més ies mots composés dans la plupart des 
langues indiennes , et notamment dans celle 
qui nous occupe ici. 

Le delaware , selon Zeisberger, manque des 
articulations/et r. Il parait néanmoins qu'une 
tribu , au moins , de cette famille avait cette 
dernière articulation , et que, la substituant à 
Hdans son propre nom, die le prononçait Ré' 
napé au lien de Lénapé. C'est l'orthographe 
que l'on trouve suivie dans une traduction du 
catéchisme de Luther, composée pour ces 
Indiens, par le missionnaire suédois Campa- 
ttius, et imprimée À Stockholm en 1696. Le 
vocabulaire qu'y avait joint l'anteur fut re« 
prodoit par son petit-fils, Thomas Campa- 
nius , dans une Description de la Nouvelle- 
Suède, qu'il publia à Stockholm en 1702. 

Les substantifs se partagent, non pas en 
noms masculins et en noms féminins , mais en 
noms d'objets animés et noms d'objets inani- 
més. Il est à remarquer que les noms des 
arbres et des grands végétaux , en général , 
appartiennent à la première de ces deux clas- 
ses, tandis que ceux des plantes annuelles 
rentrent dans la seconde. Dans les noms d'a- 
nimaux , la distinction des sexes est indiquée 
an moyen de mots particuliers. Les femelles 
des quadrupèdes portent le nom de ochqv^- 
chum, celles des oiseaux , celui de ochque- 
helleu. La langue a peu d'adjectifs propre- 
ment dits ; c'est sous une forme verbale que 
se présente l'expression de la plupart des 
qualités. D'un autre côté, l'expression des 
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verbes être et avoir n'existe i>a8 isolément ; 
mais elle se combine avec celle des adjec- 
tifs ou des substantifs. Par exemple, de wou- 
lisso, bon, on fait noulilissi , « je sois bon ; d 
« c'est mou canot « s'exprime par m'n'da- 
mochol, et ^ j'ai un canot » par n*damochoL 
Ce sont non -seulement les adjectifs , mais en- 
core les a(|verbes qui peuvent revêtir la forme 
verbale : achpin signifie «être là,» lissin 
« être ou agir ainsi , » woulamallsin « être 
bien, » tipenlendam « avoir assez, » kome- 
lendam » être sans souci. » On compte liuit 
conjugaisons, qui se distinguent les unes des 
autres par la finale de l'infinitif, et dont on 
a dressé jusqu'à vingl-trois paradigmes, en 
mettant en ligne de compte les formes positive 
et négative, active et passive, réciproque, 
pronominale, etc. Ainsi on a : n'pendamen 
« j'entends » , atta n'pendamowi « je n'en- 
tends pas , » n*pendaxi « je suis entendu , » 
pendawachtinun « nous nous entendons l'un 
l'autre;» k'witschewularine ou K'witsche- 
wulen « je t'accompagne, » n'^witschewnn 
« je l'accompagne. » Quant à la forme réfléchie, 
elle est formée par l'addition de n^hakey 
« mon corps » , exemple : n*penda n'hakey 
R je m'entends », mot à mot «j'entends mon 
corps. » 

< 11 existe un grand nombre de prépositions, 
tant séparables qu'inséparables de leurs com- 
pléments, lesquelles se combinent souvent 
avec les verbes. L'emploi des conjonctions est 
fréquent. 

DsTtd Z9\iherger' Dtlaware and english spelling* 
book\ PhUadelphie, i77«. Sous la forme modeste d*an 
abécédaire, ce livre contient un asseï ample voea- 
bulalre, dont ane seconde édiUon a paru, avec des 
améliorations, en isoe. — ji grammar of the tofi- 
guage of the Lenni'Lenape or Delaware Indians, 
traduit de l'allemand en anglais , sur le manuscrit 
original, par du Ponceau. Cette traducUon, présentée 
à la société phUo8ophi<iae américaine en décembre 
laie, a paru en laso, dans ses Transactions, nouvelle 
série, tome III. 

Heckewelder,'antre missionnaire de la communion 
des Frères-unis, a ]eté d'utiles lumières sur les for- 
mes grammaticales du delaware dans sa Correspon- 
dance'ovec le secrétaire du eomité d'histoire et de 
littérature de la même société savante, correspon- 
dance qui a été publiée en laïa. dans le premier vo- 
lume des Transactiont an com\té. 

Albert GaUatin, jé synopsis of the Indian tribes of 
North- America, dans le tome II des Transactivns^t 
la Société des antiquaires d'Amérique; issc. 

Plerrp-Étlenne du Ponceau , Mémoire sur le sys- 
tème grammatical des languts de quelques nations 
indienne* de V Amérique du Word; Paris, isss, in-s«. 

LroN Yaïsse. 

^DÉLi^ATION. (Législation.) Un créan- 
cier a la faculté de transmettre ses droits con- 
tre un débiteur à une tierce personne, sans 
que le débiteur puisse se refuser à reconnaître 
ce nouveau créancier pour le sien ; c'est ce 
qu'on appelle la cession ou le transport, qui 
est absolument du domaine du créancier, et 
dont le débiteur ne peut éluder les effets. La 
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délégation esi à peu près Tinverse : elle con- i 
siste à substituer un débiteur à l'autre ; mais 
cette substitution ne peut ayoir Hen sans la 
participation et le consentement du créancier, 
auquel il ne peut pas être indifférent d^exercer 
son droit de poursuite contre une personne 
qui pourrait ne plus présenter les mêmes ga- 
ranties. On voit que la différence entre la dé- 
légation et la cession est importante, quoi- 
qu'elles procèdent l'une et l'autre d'une sub- 
stitution. 

Dans le transport de créance, le privilège 
ou le rang d'hypothèque acquis au créancier 
passe dans son intégrité, el de plein droit, à 
la personne qu'il met à sa place. Dans la dé- 
légation , au contraire, l'hypothèque prise sur 
les biens du premier débiteur ne passe ni 
avec son rang , ni avec son privilège sur ceux 
du débiteur substitué. 

Tout comme le transport n'est valable, à 
regard du débiteur, qu'après qu'il lui a été 
signifié, de même la délégation ne l'est pour 
le créancier qu'autant qu'il Pa acceptée; mais 
aussi, dès ce moment, le débiteur délégant.est 
déchargé , nonobstant Tinsolvabilité du débi- 
teur qu'il a délégué, s'il ne s'en est pas rendu 
garant. 

On appelle aussi du nom de délégation, 
les indications Taites aux acquéreurs dans les 
actes de vente , pour qu'ils aient à payer tout 
ou partie du prix convenu aux créanciers du 
vendeur. 

La délégation de juridiction est l'attribu- 
tion du pouvoir judiciaire faite à un tribunal 
qui, naturellement, n'en était pas investi. 
Lorsque la cour de cassation , en annulant un 
jugement en dernier ressort , ou en pronon- 
çant sur une demande au renvoi pour cause 
de suspicion légitime, commet un tribunal 
pour prononcer sur la contestation , il y a dé- 
légation de juridiction. Cette faculté d'investir 
des tribunaux non compétents de la puissance 
judiciaire est et doit être entièrement rea- 
treinte ; elle est , de sa nature , exorbitante et 
exceptionnelle , et son existence ne peut être 
excusée que par la nécessité. On peut juger 
de la réserve que doit s'imposer le législateur 
dans la délégation du pouvoir judiciaire , par 
le cri unanime qui s'est élevé, dans les derniers 
temps, contre les cours prévôtales; il y a 
plus longtemps, contre les tribunaux révolu- 
tionnaires, et, à toutes les époques, contre les 
tribunaux d'exception. 

La délégation de juridiction n'est réellement 
tolérable qu'en matière civile. Là même elle 
a quelquefois été utile, parce que, forçant les 
tribunaux à juger après la cour de cassation, 
elle les oblige à une circonspection salutaire, 
dont les magistrats ne sauraient trop se faire 
une habitud^. 

Barbàroux. 
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DÉLIRE. (Médecine.) « Ce mot est em- 
ployé par les pathologistes pour désigner cer* 
tains désordres des fonctions cérébrales ; les 
définitions données, jusqu'à présent, du délire 
sont, ou vagues, obscures et mintelligibles, 
ou incomplètes et peu caractéristiques. Cest 
qu'en effet il est difficile, pour ne pas dire 
impossible, d'établir des divisions bien tran- 
chées et des classes bien limitées "dans une 
série d'effets provenant d'une même cause ; de 
séparer rigoureusement les actions saines ({es 
actions morbides ; de poser, enfin , les limites 
de la raison et celles du délire, sans laisser 
en dehors de ces deux états des phénomènes 
qui ne lui appartiennent pas, sans comprendre 
dans le délire des actes de raison , et dans la 
la raison des actes de délire. 

« La difficulté devient plus grande encore 
si, au lieu d'étudier ensemble, de placer 
dans un même tableau , tous les actes d'un 
même organe , du cerveau, par exemple , on 
considère ces actes les uns sans les autres, et 
comme s'ils n'avaient entre eux que peu ou 
point de rapports ^ si , an lieu de parcourir 
du même coup d'œil le vaste tableau des dé- 
sordres de l'intelligence , depuis Vesprit/aux 
qui n'aperçoit pas la qualité réelle des corps , 
jusqu'au délire le plus voisin de la perte de 
toute espèce de connaissance , l'on isole et l'on 
décore d'un nom particulier toutes les aber- 
rations mentales un peu singulières pour en 
faire ensuite autant de lésions spéciales, his- 
toriées et classées dans le système de nosolo- 
gie. \A paresse intellectuelle ^ la concentra^ 
iion de la pensée sur un petit nombre d'idées, 
sur une sensation vive, sur une passion ou 
une affection violente , la tension et Vagita- 
tion de Vesprit chez l'homme qui médite 
profondément ; chez les personnes hystériques 
ou hypocondriaques, Veiraltation sensoriale, 
et de plus la perversion singulière du ca- 
ractère, chez les derniers; V exaltation ex- 
tatique, VadynanUe intellectuelle y le rado- 
tage de V extrême vieillesse , Vhébétude, 
V abrutissement, que Ton observe particuliè- 
rement chez les ivrognes et chez les individus 
qui s'adonnent avec excès aux plaisirs de l'a- 
mour; les hallucinations ou perceptions 
sans objet, excitées, soit aux extrémités 
nerveuses, soit au cerveau , par une influence 
morbide ; les variétés nombreuses du délire , 
de Valiénation mentale, le délire aigu, etc., 
tous ces divers modes de l'exercice intellec- 
tuel ont des traits de ressemblance que ne 
peut méconnaître l'observateur le moins pro- 
fond. Supposons que l'on voulût définir ainsi 
le délire en général : désordres de rintelli' 
gence, inaperçus de la conscience et indé- 
pendants de la volonté, sans coma profond, 
£hbien! presque tous les aliénés veulent, 
leurs actions sont motivées ; ils ont parfai- 
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temeot ooDficience des actes de lenr cerveau ; 
seulement la plupart ignorent qu'ils sont 
hors des Toies de la raison , et se croient en 
bonne santé. Quelques-uns savent et disent 
pourtant très-bien que leur tète est dérangée , 
qu'ils sont' poussés à la déraison , sans être 
les maîtres de penser, de Touloir et de se 
conduire comme par le passé. D'un autre 
côté, les désirs et la volonté de Tliomme ne 
8on^ils pas, sans quMl s'en doute, influen- 
cés, dans une foule de circonstances, par 
ses goûts 9 ses penchants, ses passions, ses 
opinions, par les Impressions dès objets ex- 
térieurs? Ne commet-il pas à chaque instant 
des actes automatiques, sans concours de la 
volonté, et quelquefois presque sans con- 
science P Cependant , il faut en convenir, per- 
sonne ne se méprend, dans Timmense ma- 
jorité des cas, sur l'état d'un malade qui délire, 
d'un individu qui est ivre , et d'un aliéné qui 
déraisonne. Il est des choses que Fesprit 
conçoit, des rapports qu'il aperçoit, sans pou- 
voir les pressentir, de manière à les montrer 
pour ainsi dire aux yeux de celui qui ne les 
aurait point vus. Je ne chercherai donc point 
à définir ou à caractériser ni le délire ni la 
raison. » 

Un médecin que la mort a trop tôt enlevé 
à la science, Georget, écrivait, en 1823, les 
lignes qui précèdent (1) , et depuis cette épo- 
que la difficulté de bien définir le délire est 
restée la même, bien que cette affection ait 
été le sujet de nombreuses recherches. Quoi 
qu'il en soit, ce qu'il importe de retenir, au 
milieu de l'obscurité qui enveloppe le sujet, 
c'est que le délire i)eut procéder de trois cau- 
ses très-difrérentes; cette distinction, établie 
parle docteur Double et d^autres auteurs, 
aide singulièrement à éclaircir les causes du 
délire et sa valeur séméiolôgique. Selon 
M. Double , le délire peut donc dépendre : 
t** d'une sensation fausse, produite à l'extré- 
mité des nerfs et des appareils sensibles : 
c'est Y hallucination; 2* d'une sensation 
anormale, excitée dans les viscères intérieurs 
(hypocondrie, hystérie , gastrite, phleg^ 
masies aiguës ou chroniques, etc. ); 3® enfin, 
d'une opération vicieuse de l'intelligence (con- 
ception délirante ). 

Les deux formes les plus importantes 
du délire sont : le délire aigu on fébrile, 
et le délire chronique ou sans fièvre. 
Le délire chronique est le caractère essentiel 
et distinctif de l'aliénation mentale , et le dé- 
lire aigu appartient à divers modes d'affection 
du cerveau. 

On a aussi divisé le délire en idiopathique 
et en sympiomatique ou sympathique. Le 
premier résulte d'une maladie cérébrale; le 

(I) Dietlûnn, de médecine. 


second est l'eiïet de la sonffhtnee d'un viscère 
qui réagit sur le cerveau, et y excite ctflte per- 
turbation fonctionnelle dont le délire est l'ex- 
pression. 

En s'appuyant sur ce qui précède, on 
peut établir, d'après la nature même des 
causes qui provoquent le délire, les divisions 
suivantes : 

1* Délire idiopathique , dont la cause réside 
dans une altération aiguë on chronique du 
cervean ou de ses enveloppes , ou dans une 
simple névrose, ainsi que le pensent les au- 
teurs qui attribuent la folie et ses diverses for^ 
mes à cette maladie; 

2* Délire idiopathique causé par la surexal- 
lation des facultés cérébrales sans lésions ap- 
préciables; tels sont : celui de l'aliénation 
mentale; le délire nerveux de Dupuytren, ce- 
lui qui est produit par une vive émorton mo- 
rale; 

3* Délire sympathique causé par l'exaltation 
du système nerveux viscéral, sans lésions 
appréciables , comme dans l'hystérie, l'hypo* 
oondrie , etc. ; 

4* Délire causé par dimlnntion et affaiblis- 
sement de l'influx cérébral , quand il y a , ou 
appauvrissement du sang (anémie, chlorose), 
ou défaut de la stimulation nécessaire à l'ac- 
complissement des fonctions du cerveau ; 

&* Délire par perversion des facultés, pro- 
voqué par une cause spécifique : tel est celui 
qui a lieu dans certaines maladies résultant 
d'empoisonnement miasmatique , ou qui suit 
l'introduction d'un poison septique; celui qui 
résulte de l'emploi immodéré des boissons vi- 
neuses et alcooliques, de l'usage de l'opium, 
de l'absorption des molécules saturnines (de 
plomb) ou d'autres substances exerçant une 
action spéciale sur le système nerveux ; 

6* Enfin , délire symptomatique se mon- 
trant dans la plupart des maladies algues, et 
quelquefois dans les afTections chroniques. On 
a remarqué que de tous les organes ce sont 
ceux de la digestion qui réagissent le plus 
promptement sur le cerveau , en raison , dit 
Scarpa , de la communication du nerf trisplan- 
choiqueavec la partie postérieure delà moelle 
épinlère , destinée an sentiment. 

Nous nous t>omerons ici à l'énoncé des causes 
du délire, puisque ce que nous pourrions ajouter 
ne serait qu'une répétition de ce qu'on trou- 
vera dans d'autres articles. 

Nous parlerons toutefois de deux formes 
remarquables du délire idiopathique. L'une 
fut signalée pour la première fois , en 1816, par 
Dupuytren , qui la désigna sous le nom de dé- 
lire nerveux, à cause de l'absence de toute 
lésion organique appréciable (1). Ce délire 
survient, le plus ordinairement, chez les in- 

(i) Annuaire médico-chirurgical des bOpiUUt Mé' 
moire tur la fracture du péroné. 
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dividus atteints de plaies, de fractures ou de 
toute antre maladie chirurgicale. « Nous 
avons longtemps réfléchi, disait Dnpuytren 
dans une de ses leçons , sur la cause de ce dé- 
lire^ sans nous en rendre compte; voici ce 
que nous avons observé de plus positif. Il 
existe dans chaque malade une force mo- 
rale analogue, sous bien des rapports, à la 
force frtiysique, susceptible, comme elle, 
d'être augmentée , diminuée , exaltée, anéan- 
tie même par Teffet seul de l'imagination , et 
s'épuisant par la douleur , comme Fautre par 
l'écoulement du sang. La crainte d'une opéra- 
tion, que Ton se figure toujours plus cruelle 
qu'elle ne l'est, la vue plus pénible encore de 
l'appareil qui la précède, une susceptibilité 
nerveuse particulière, l'exagération qui porte 
au suicide, sont autant de causes qui agissent 
d'autant plus souvent que la douleur a été 
plus légère et l'appréhension plus vive 

R Qu'un individu supporte une opération 
sans perdre une goutte de sang, il sera bien 
plus exposé aux accidents inflammatoires que 
celui qui en aura versé une quantité modérée; 
il faut , si nous pouvons nous exprimer ainsi;, 
que la puissance ne surpasse pas la résistance, 
pour que l'équilibre soit parfait* Ces considé- 
rations s'appliquent au moral; lorsque son 
exaltation n'a point été ramenée au ton qui 
lui est naturel par une souffrance assez pro- 
longée, lorsque rimagination, déçue en quel- 
que sorte, ne trouve plus son contre-poids 
dans l'énergie physique, cet excès d'activité 
se porte sur le cerveau d'où il émane, et dé- 
termine le délire nerveux. » 

L'autre sorte de délire, qu'on n'observe que 
chez les individus adonnés avec excès aux 
boissons vineuses ou alcooliques , est connue 
sous le nom de delirium tremens^ parce 
qu'elle est caractérisée, non-seulement parle 
trouble de l'intelligence, l'hallucination des 
sens, l'insomnie , mais encore par le tremble- 
ment des membres et même du corps. 

Quelques auteurs ont cru devoir réunir le 
délire nerveux de Dupuytren avec le deUr 
rium tremens; c'est à tort, car dans le pre- 
mier on ne remarque ni le même mode d'ac- 
croissement ni la même incertitude de la voix 
que dans le second, non plus que ce tremble- 
ment des lèvres, ce défaut complet d'équiK- 
bre porté au plus haut degré chez l'ivrogne 
atteint de delirium irêmens. Enfin, il n'est 
pas jusqu'à l'expression delà face, jusqu'au 
trouble des sens et des facultés intellectuelles, 
jusqu'à la violence des emportements voisins 
de la fureur, qui ne tendent à rapprocher cette 
dernière affection de la folie plutôt que du dé- 
lire des amputés. M. Calmeil, dont nous ve- 
nons d'exposer l'opinion, pense que le délire 
des ivrognes offre la pins grande analogie avec 
celui des mangeurs ou des fumeurs d'opium. 


L'expérience, du reste « a démontré que le 
même traitement était efficace dans les deux 
affections, ce qui semblerait établir que, si 
elles présentent des symptômes différents, 
elles affectent du moins les mêmes parties de 
l'organisme. Ce traitement', aussi simple 
qu'efficace, consiste daus l'administration ré- 
pétée de quelques gouttes de laudanum en la- 
vement. Il est évident, du reste, que s'il se 
présentait des indications particulières le mé- 
decin devra les remplir. 

C. Leblanc. 

DELOS. (Géographie ei Histoire,) lie de la 
mer Egée, l'une des Cyclades, située au nord de 
Naxos, entre Rhénée et Mycone. Elle s'appe- 
lait aussi Lagie (de Xayioc, liivre). Astérie, 
Ortygie (d'6^Ç, caille) , Pélasgie, Cynthus, 
Cinœthus, et enfin Pyrpole (parce qu'on y 
avait trouvé le feu, nvp). 

La mythologie ancienne racontait que cette 
lie avait été errante sur les flots, jusqu'au 
moment où Jupiter la fixa et la rendit habita- 
ble pour soustraire Latone aux poursuites de Ju- 
non.Latone y accoucha d'Apollon et de Diane, 
et cette fable donna plus tard une grande im- 
portance à ce petit coin de terre. En effet, l'Ile, 
peuplée originairement par les Pélasges (1500 
avant Jésus-Christ), qui lui donnèrent leur nom, 
reçut, deux siècles après, une nouvelle colo- 
nie venue de Crète, qui éleva un temple à 
Apollon au lieu présumé de sa naissance. Un 
oracle préditl'avenir dans ce temple, un culte 
solennel s'y organisa , et Délos vit accourir 
sans cesse, de toutes les parties de la Grèce et 
de l'Asie , un immense concours d'étrangers. 
De la rencontre des nations diverses au même 
lieu devaient nécessairement sortir des tran- 
sactions commerciales, isolées d'abord , qui se 
multiplièrent peu à peu, se r^ularisèrent, et 
protégées par le respect religieux, qui rendait 
neutre «et inviolable cette terre divine, firent 
germer sur ce sol stérile et rocailleux une im- 
mense prospérité. Cette prospérité s'accrut 
encore lorsque les négociants de Gorinthe 
émigrèrent dans les lies de la mer Egée, après 
la destruction de leur ville, ruinée par les 
Romains (146 avant Jésus-Christ). 

Délos appartenait aux Athéniens depuis une 
époque assez reculée. En effet, nous voyons, 
au temps de Pisistrate, qu'ils la purifiè- 
rent en faisant vider les sépulcres et trans- 
porter à Rhénée tous les corps morts ; de plus, 
ils défendirent aux habitants d'y mourir et aux 
femmes d'y accoucher. Les Déliens allaient naî- 
tre et retournaient moarir dans l'Ile de Rhénée. 
Athènes, après avoir recueilli les fruits de cette 
longue prospérité , après avoir vu Délos fleurir 
et s'enrichir au milieu de la guerre, épargnée, 
grâce à son dieu , par les généraux de Darius 
et de Xerxès, Athènes vit cette haute fortune 
baisser et s'éteindre. Les généraux de Mitbri- 
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date ravagèrent Tlle respectée jusque-là; et 
quand les Romains s'en emparèrent (84 avant 
J. C.) et la rendirent aux Athéniens^ ceux- 
ci ne recouvrèrent qu'une tle dévastée. 

Délos ne redevint plus ce qu'elle avait été. 
Les dieux s'en allaient , et son oracle , si subtil 
qu'il fût, son culte, si splendide qu'il se 
montrât, ne purent lutter contre la vérité et la 
simplicité primitive d'une nouvelle religion. 

Délos n'a qu'une étendue fort médiocre. 
Strabon la dit petite; Pline ne lui donne que 
cinq mille pas détour. Le fameux templed'A- 
poUon était d'ordre dorique. La statue du dieu 
avait vingtpquatre pieds de hauteur, et était tail- 
lée dans un seul bloc de marbre. Sur la droite 
s'élevaient, au bord de la mer, de vastes por- 
tiques, construits par Philippe , roi de Macé- 
doine. Derrière le temple, vers le milieu de 
111e, seulement un peu vers le nord, était là 
ville de Délos. On y admirait la citadelle , le 
gynmase, la naumachie, le temple de Neptu- 
ne, le théâtre, qui était en marbre blanc et 
avait deux cent cinquante pieds de diamètre. 

Délos, aujourd'hui déserte, s'appelle Sdiles 
ou Dili ; encore partage-t-elle ce nom avec l'an- 
cienne Rhenea, qui en est séparée par un ca- 
nal étroit, et qui se nomme maintenant la 
grande Délos. L'Ue sacrée d'Apollon conserve 
encore des traces de son ancienne splendeur , 
et se recommande au voyageur par la richesse 
de ses ruines fécondes en souvenirs. 

G. 

DELPHES. ( Histoire, ) AeX(poi. Peu de vil- 
les, dans le monde, ont joui d'autant de re- 
nommée que cette petite cité de la Phocide. 
Elle la doit à son oracle, à son temple, aux 
jeux pythiques, à la plus célèbre de ces con- 
fédérations connues dans l'antiquité sous le 
nom d^amphictyonies. 

Delphes était située entre le Parnasse et le 
mont Cirphio, près des rives du Plistus, au 
lieu od se trouve aujourd'hui le chétif village 
appelé Castri. Du sommet des rochers dont 
elle était entourée on pouvait apercevoir le 
golfe de Corinthe. 

L'origine de Delphes et de son oracle, 
car cette ville prit naissance autour de ce 
sanctuaire révéré, se perd dans les ténèbres 
de la mythologie. Pausanias nous apprend 
qu'il existait sur les commencements de Del- 
phes des traditions aussi nombreuses que 
contradictoires (1). D'après celle qu'il <;ite, 
Delphus, fils d'Apollon et d'une nymphe 
nommée Céléno, ou Thya, ou Maelène, se- 
rait le fondateur de Delphes (2). Plus tard, 
dit-il, on donna à cette ville le nom de Pytbo, 
parce que, suivant une légende accréditée, sur- 
tout chez les poètes, c'était dans ce lieu 
qu'avait pourri le cadavre du serpent Py- 

(1) Paosan. X, c. &. 
(s) Id. X. c. 6. 
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thon.(t)> tué, comme on sait, par le fils de 
Latone. Homère parait avoir préféré cette 
tradition , ou du moins il ne connaît qae la 
rocailleuse Pytho (2). 

Il est à remarquer qu'au nom de Delphes 
se rattache aussi une légende dans laquelle il 
est question d'un serpent. Selon quelques au- 
teurs , le dragon gardien de l'oracle s'appelait 
Delphine, ou Delphines (3). On cite aussi 
une source appelée Delphina (4) comme pou- 
vant être quelque chose dans cette étymolo- 
gie. Reste à savoir maintenant si ce n'est pas 
la ville qui aurait donné son nom au dragon 
et à la source? La solution d'une question de 
ce genre est presque toujours impossible à 
trouver. 

Ce nom de Delphine a suggéré à un écri- 
vain allemand une conjecture astez ingénieuse 
pour que nous la sigiûuions. Il rappelle que 
dans l'hymne homérique en l'honneur d'A- 
pollon il est dit que le dieu, sous la forme d'un 
dauphin, conduisit sur le rivage de Crisa, aa 
pied du Parnasse , un vaisseau monté par des 
Cretois dont il voulait faire les ministres de 
son culte , et il fait ressortir l'analogie sin- 
gulière qui existe entre le nom de Delphes 
et les mots grecs AeXçl; ou AeXçtv, qui veulent 
dire dauphin (5). 

Cette tradition nous fournit un document 
précieux ; elle indique que le culte d'Apol- 
lon (culte essentiellement dorien (6), venu 
de Tempe à Delphes), reçut soit des dévelop- 
pements nouveaux , soit une forme différente , 
de la part des Cretois, peuple beaucoup plus 
avancé que les Doriens dans la connaissance 
des arts et des rites religieux. 

L'hymne homérique en l'honneur d'Apollon 
révèle une autre circonstance bien digne d'être 
remarquée. Cette légende poétique ne parle 
point de l'emplacement de Delphes, mais du 
territoire de Crisa, comme du lieu choisi par 
Apollon pour fonder son oracle (7). Le sanc- 
tuaire de Crisa serait-il donc plus ancien que 
celui de Delphes? ou bi«n anrait-il été dans 
le principe plus saint, plus respecté? 

11 semble que Delphes ait voulu se venger 
de cette suprématie. Ou plutôt Crisa prépara 
elle-même sa propre ruine par son orgueil, par 
les vexations qu'elle faisait subir aux pèlerins 
qui se rendaient à Delphes. Ce qui est certain, 
c'est que lesampbictyons ordonnèrent qu'elle 
fût détruite, et que son riche territoire vint 
former le domaine de Delphes, dont toutes les 

(i) PaQ§an.X.,c.6. ^ 

(5) lliad. IX, 40». 

(3) ApolL Rbod. 11, 706. Tzetz. ad. Lycoph. ▼. aos. 
(4)Steph. Byz. s. t. AeXçol. 
,5) Preller, Real. Encyclop. class. alterthurnivis- 
tentchaft von Pauly s. v. Delphi, t. II, p. «soi. 

(6) Voy. K. O. MQUer, Die Dorier, I, S aos. 

(7.) 'Ev KpîffTjî TOiTQdat Otçô TCTVXt ïlapvr,(yoT9 

V, 92. 
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possessions se bornaient jusque-là à quelques 
roches stériles (1). 

Cet acte de vigueur on de vengeance se re- 
nouvela , comme nous l'apprend Pausanias, à 
l'occasion de Cirrha; cette ville, située sur le 
golfe de Corinthe, à rembouchure du Plistus» 
était accusée de s'être rendue coupable d'im- 
piété envers Apollon. Les ampliiclyous décré- 
tèrent aussi sa perte; grâce au conseil de 
Solon, le législateur athénien, la ville fut 
prise, et elle devint le port de Delphes (2). 

Ces événements, antérieurs à la 47* olym- 
piade, tiennent nne place importante dans les 
annales de Delphes ; ils nous font voir com- 
ment la ville d'Apollon fonda son domaine 
temporel. 

Avant d'aller plus loin, nous souhaitons ap- 
peler l'attention sur une institution qui con- 
tribua singulièrement à la gloire de Delphes : 
celle des amphictyons, dont nous venons de si- 
gnaler à l'instant la puissance. Cette confédé- 
ration fameuse, qui avait fixé sa principale ré- 
sidence à Delphes, comptait dans son sein un 
grand nombre de peuplades grecques : nous 
citerons les Dolopes, les Ioniens, les Thés- 
saliens, les Œnianes, les Magnésiens, les Do- 
riens, les Méliens,les Phocéens, les Béotiens, 
les Locriens et enfin les habitants de Delphes. 
Le serment des amphictyons tel que le rapporte 
Eschine fait connaître que le véri^ble but de 
cette institution était de protéger Delphes con- 
tre la spoliation et le sacrilège (3). Vamphic- 
tyonie, on le sait, indépendamment de ses 
tendances religieuses, eut un caractère poli- 
tique, résultat nécessaire des liens qu'elle 
créait entre toutes les villes de la Grèce; mais 
ce fut aux époques qui précédèrent la guerre 
des Perses. Do temps de Démosthènes et de 
Philippe, cette confédération n'était plus que 
l'ombre d'elle-même; son action se bornait à 
surveiller les fêtes et les jeux célébrés à Del- 
phes. 

Du reste de toutes les Institutions politiques 
ou civiles de cette cité Vamphictyoniê est la 
mieux connue ; nous n'avons sur les autres 
que bien peu de lumières. 

{Néanmoins ce dont on ne peut douter, c^est 
que Delphes était gouvernéie par une oligar- 
chie composée de quelques familles de race 
dorienne. Ces familles ise vantaient de descen- 
dre de Lycaon, et, comme l'a supposé un érudit 
célèbre, elles venaient de l'ancienne ville de 
Lycorea située sur les hauteurs du Par- 
nasse (4). Le sort désignait cinq de leurs 

(1) Strab. IX, p. 4it. 

(s) Pans. T^ St. La plupart des talstorfens, et entre 
antres Pausanias. ont confondu ces deux villes : ils 
ont attribué A Crissa les malheur» de Qrrha. Voy. 
Prelier, Eneyclop. der clast. alterthumtoUsench. Il, 

p.' 789. 

,'8) De/alsm Leg. *»*, s. 
> (4) K* O. Millier, Die Dorier, p. s». 


« menibres pour remplir les plus hautes fonc- 
tions du sacerdoce auprès d^ Apollon. On nom- 
mait ces cinq grands prêtres ôvtoi, c'est-à-dire 
les saints (1).. A cêté de cette théocratie aris- 
tocratique nous trouvons une organisation 
semblable à celle de la plupart des villes de 
la Grèce : un sénat (2), des archontes (3), 
des prytanes(4),etc. 

Mous nous sommes servi avec intention 
du mot théocratie. En effet le spectacle qui 
s'offrait à Delphes rappelle les grandes insti- 
tutions sacerdotales de l'Orient. On y voyait 
des collèges de prêtres, de devins , une foule 
de sacrificateurs et de ministres subalternes. 
L'espace nous manque pour décrire les diver- 
ses fonctions qui leur étaient assignées : à cet 
égard, nous renvoyons au mot Oraclb. 

Le culte d'Apollon ne suffisait point à la 
piété des Delphiens ; on y associait quelques 
autres divinités : Latone, Diane (5), et Minerve 
Pronoea on la prévoyante (6). fiacchus sur- 
tout recevait à Delphes de nombreux homma- 
ges (7). On y vénérait aussi Hercule, ardent 
propagateur du cufte d'Apollon (8). 

Selon Plutarque (9), on célébrait, tous les 
neuf ans, dans cette ville trois grandes so- 
lennités : la première était destinée à rappe- 
ler le combat d'Apollon contre le serpent Py- 
thon et les suites de cette victoire; dans la se- 
conde on retraçait la résurrection de Sémélé, 
mère de Bacchus; la troisième était un sacrifice 
expiatoire pour apaiser les mânes d'une jeune 
fille , nommée Charila , dont l'histoire ou plu- 
tôt la légende porte un caractère symbolique 
encore inexpliqué. 

Cétait dans la première de ces solennités 
que l'on célébrait les jeux pythiques (10). 
Ces jeux, qui ont inspiré Pindare, n'étaient 
dans le principe qu'une lulte entre divers 
cilharèdes, qui racontaient dans leurs vers le 
triomphe d'Apollun. Vers la quarante-huitième 
olympiade les amphictyons instituèrent des 
prix pour les joueurs de flûte. Us introdui- 
sirent également des combats d'athlètes et 
des courses en char (11). 

Rien n'était plus imposant que la situation 
de Delphes; placée au milieu d'une nature 
grandiose et tout à fait en harmonie avec le 
caractère soqabre et mystérieux de son oracle, 
elle formait un amphithéâtre adossé aux 
roches Phsedriades, dont la crête s'élevait à 


(I) Plut. Quant. Grofc. IX. 

(•} Bœckh, Corp. Inscr, n» imt. 

(5) Ibid. n* 1794. 
(4) Pans. X, 9. 

(6) Voy. K. 0. MiWer, Dor. IJ s(*> 9M. 
(«) Pau.«. X, 8. 

(7) Plut QuœtU Grœc. XII. 

(8) K. O. Millier, Dor. 1, 8 4S0. 

(9) Quatt. Grœc. XII. 

(le) fFytembachi animadvers. in Platarcbl Opéra 
moral., p. 46. 

(II) Paua. X, t, CL Strab. IX, p. 4ti. 
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plas de deux cents pieds au-dessus du faite de i 
ses édifices , et derrière lesquelles le Parnasse 
portait jusqu'aux nuages ses ciines stériles et 
nues. C'était du sommet de ces roches Phae- 
driades qu'une population cruelle et supersti- 
tieuse précipitait ceux que l'on accusait de 
mépriser les dieux. Du hautdes deux pics éle- 
yéSy formant cette double cime tant célébrée 
par les poètes, tombait avec fracas la fontaine 
CostalUf la fille de rAchétoûs, conmie a dit 
Panyasis (1). Tout près du théâtre, et pres- 
que dans l'enceinte du temple , murmuraient 
la source Delphiua et la fontaine Cassotis, 
Quant à l'antre Corycien, cette merveille rus- 
tique du territoire de Delplies, on le rencontrait 
près de l'étroit sentier qui conduisait sur les 
hauteurs du Parnasse. 

Delphes, dont la circonférence n'était que 
de 16 stades (2), se trouvait divisée en trois 
parties : la partie supérieure se nommait Py^ 
iho, la moyenne Napé, la partie inférieure Py- 
/ea. Le temple d'Apollon et sa vaste enceinte 
occupaient la partie supérieure de la ville. La 
partie moyenne, Napé, se déployait autour de 
l'enceinte sacrée; c'était là que commençait la 
ville habitée. La ville inférieure, Pylea, paraît 
dater de Fépoque où Delphes prit denou?eaux 
accroissements. Comme son nom semble l'in- 
diquer, c'était une espèce de faubourg (3). 

Un grand nombre de monuments décoraient 
cette cité fameuse. On y voyait cinq temples , 
un gymnase, un beau théâtre, un stade 
qu'Hérode Atticus fit revêtir de marbre , et un 
hippodrome si vaste, que quarante chars pou- 
vaient s'y disputer le prix (4). Cet hippo- 
drome était situé snr Fanden territoire de 
Crisa. 

Mais de tous ces édifices le plus vaste, le 
plus beau , le plus saint , c'était le temple d'A- 
pollon ; ce temple, bâti sur la plate-forme d'un 
rocher par le Corinthien Spintharus, et sous la 
surveillance des amphictyons, fut achevé dans 
la soixante-onzième olympiade. Sa construc- 
tion coûta, à ce qu'on assure, trois cents talents, 
un peu plus d'un million six cent mille francs 
de notre monnaie. Les habitants de Delphes 
fournirent le quart de cette somme. Les autres 
villes de la Grèce, l'Egypte elle-même, con- 
tribuèrent pour le reste. Parmi les familles 
athéniennes qui firent le plus de sacrifices 
nous devons compter celle des Alcmœonides, 
dont la conduite, dans cette circonstance, nous 
rappelle le pieux enthousiasme du moyen 
âge (5). 

L'édifice pouvait avoir cent pieds de lon- 


ji) Paus. X, 8. 
(S) Strab. IX, 640. 

(3) Voy. Zander in Erach and Gniber Ene$elop. der 
clasi , Alterth. \, ss. 

(4) Plnd. Pyth. v, eit. 

(tf) II, c. V, c. «s. Paus. X. c. «. 


gueur (1); il était octostyle, c'est-à-dire, si 
toutefois il est permis de se fier aux médail- 
les de Trajan (2) ^ avec huit colonnes sur la 
façade, et très-probablement aussi d'ordre 
dorique (3). Le portique était revêtu de 
marbre de Paros. Sur le fronton, deux sculp- 
teurs athéniens avaient représenté Diane, 
Latone, Apollon, les Muses, le char du So- 
seil, Bacchus et les Thyades. Sur l'architrave 
on voyait briller les boucliers d'or consacrés 
au dieu par les Athéniens, après la bataille 
de Marathon (4). 

Dans ce parvis célèbre brillaient aussi les 
plus célèbres maximes, de la sagesse antique. 
On y lisait sur le mur les deux adages tant de 
fois répétés : Connais^Un toi-même; Rien de 
trop. Sur la porte on avait gravé ces deux let- 
tres énigmatiques auxquelles Plutarque a 
cru devoir consacrer un trai(é spécial, et qu'il 
regarde comme désignant l'Être éternel (ô). 

Nous ne parlerons point des peintures dont 
ce pronaos était orné (6). Nous dirons seule- 
ment qu'on y voyait la statue d'Homère. 
Les traits du chantre de l'Iliade frapiiaient 
tout d'abord les regards des pèlerins lorsqu'ils 
entraient dans le temple, tandis que dans la 
cella on exposait à leur vénération le siège sur 
lequel Pindare chantait ses hymnes; l'image 
et les souvenirs des deux plus grands poètes 
de la Grèce se trouvaient ainsi réunis dans le 
temple du dieu des vers (7). 

Tout fiait croire que l'adyte, ou sanctuaire 
dans lequel se trouvait le gouifre d'où s'exha- 
lait la vapeur prophétique qui enivrait la 
Pythie, n'était qu'une espèce de cour ombragée 
de lauriers (8). C'était dans ce sanctuaire 
que se trouvait le trépied sacré, puis le fa- 
meux orophalos ou nombril de la terre , sym- 
bole naïf, désignant Delphes comme le centre 
du noonde. Cet omphalos était placé entre deux 
aigles dorés destinés à rappeler que les deux 
oiseaux de cette espèce que Jupiter avait fait 
partir des deux extrémités du monde, s'étaient 
rencontrés à Delphes (9). Un groupe des Heu- 
res , les statues d'Apollon et de Jupiter, con- 
sidérés comme maîtres de la destinée , ainsi 
que l'exprime l'épithètede mœragètes; une 
autre statue d'Apollon, en or, et dont on a cru 
que l'Apollon du Belvédère était une copie, or- 
naient la cella du temple (10). 

Il n'est pas impossible de retrouver dans 
les légendes sor les divers sanctuaires cons- 


(i)PliUiMtr. rua. jifioU. Vf, ii. 

(•} Settlni, Dêicrip. Nwn, vet. p. I7i« n* s. 

(«) K. O. Minier, Handbuch éd. Archœol, as, m.' 

(4) Paas. X, M. 

(5) De El ap. Délph. u «7. 

(6) Earip. Jon. IM. 

(7) Pans. X, i», M. 

(8) BroDsted, Foyage dans la Grèce» 1, p. isi. 

(9) Pind. Pyth. IV, 4. 

(10) Paus. X, c. 24. 
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truits, dit-OD) avant l'édiGce élevé par Spintba- 
ruS) quelques documents curieux sur le culte 
primitif de Delphes. On sait que dans ces ré- 
cits le premier temple d'ÂpoUonne fut qu'une 
pauvre cabane formée de branches de lauriers 
apportés dé la vallée de Tempe; que le second 
temple était de cire, puisqu'il avait été con- 
struit par les abeilles, tradition qui prit nais- 
sance à l'époque ou des rapports s'établirent 
entre le sanctuaire de Delphes et celui de 
Gérés aux Thermopyles, dont les prêtresses se 
nommaient Melissae, nom grec des abeilles; 
que le troisième, sorti des mains de Yulcain, 
était en bronze ; que le quatrième était l'ou- 
vrage de Trophonius et d'Agamède, architec- 
tes qui appartiennent bien plus à la mythologie 
qu'à l'histoire (1). 

Un mur percé de nombreuses issues entou« 
rait la vaste ' enceinte au milieu de ^laquelle 
s'élevait le temple construit par Spiutharus. 
Là se trouvait une foule de petits édifices con- 
tenant les offrandes de la Grèce et du monde 
entier. On nommait ces espèces de chapelles 
trésors, à cause des richesses qu'elles renfer- 
maient. Pausanias cite particulièrement Jes 
trésors érigés par les citoyens de Sicyone , de 
Thèbes , d*Athènes , de Gorinthe , de Syra- 
cuse , de Glazomène , de Potidée et même de 
Massilia , l'ancienne Marseille (2). 

On peut présumer que le Lesché, édifice 
d'un tout autre genre , mais d'un égal intérêt, 
était situé dans l'enceinte sacrée. G'était un 
portique dans lequel les Delphiens se réunis- 
saient aux heures de loisir et dont tes murs, 
grâce à la munificence des habitants de Gnide, 
étaient couverts de peintures de la main de 
Polygnote. Là, ce grand artiste avait représenté 
la prise de Troie et la descente d'Ulysse aux 
enfers, vastes compositions dans lesquelles les 
Grecs retrouvaient à la fois les poétiques sou- 
venirs de leur religion et de leur histoire (3). 

A l'époque où Pausanias visita Delphes 
bien des richesses avaient déjà disparu. Déjà 
Strabon s'était apitoyé sur la pauvreté du 
temple (4). La renommée publiait tant de cho- 
ses sur les trésors de Delphes, qu'elle alluma 
plus d'une fois la cupidité des peuples et des. 
rois, et que la majesté des dieux et les décrets 
terribles des amphictyons ne purent protéger 
cette ville contre des mains impies. 

L'histoire de Delphes n'est, pour ainsi 
dire , que le récit d'un long pillage : c'est au- 
tant par ses malheurs que par son importance 
politique et religieuse que cette ville a pris 
place dans le souvenir des hommes. 

Les dévastations qu'elle souffrit ou qu'elle 
fui sur le point de souffrir remontent aux &ges 

(i) Pausan. X, ». 
(2) Id. X, passim, 
(s) Id. X, 2». 
(4) IX, p. «40. 


héroïques. D'abord, dans certaines traditions, 
le serpent Python se transforme en un brigand 
qui répand la terreur autour de Delphes (1). 
Après lui, nous voyons Pyrrhus, le vaillant 
fils d'Achille, essayer de piller le temple (2), 
comme s'il eût voulu se venger sur le dieu pro- 
tecteur des Troyens des mftux subis par les 
Grecs. 

Quand on arrive aux époques historiques , 
on trouve tout d'abord que les habitants de 
Cirrha violèrent le territoire de Delphes (3). 
On connaît les tentatives de Xerxès pour 
s'emparer des trésors d'Apollon, tentatives 
qui furent heureusement infructueuses (4). 
On sait aussi que c'est parce que les Phocéens 
pillèrent le temple de Delphes et qu'ils enle- 
vèrent dix mille talents, c'est-à-dire une somme 
énorme , que la Grèce fut en feu pendant dix 
années ( 5 ). 

Assiégée plus tard par les Gaulois sous les 
ordres deBrennus , Delphes ne dut son salut 
qu'au courage de ces mômes Phocéens, qui 
rachetèrent leur conduite passée en se sacri- 
fiant pour elle (6). Sylla fit encore mieux 
quelesbarbaresde la Gaule: manquant d'ar- 
gent durant la guerre contre Mithridate, il 
acheva de dépouiller Delphes de ses tré- 
sors (7). Toutefois, cette ville semble iné- 
puisable en chefs-d'œuvre; car nous voyons 
Méron, animé du désir d'embellir Rome à tout 
prix, priver la cité grecque de cinq cents sta- 
tues sur trois mille qui s'y trouvaient en- 
core (8). Constantin fut le dernier de ces il- 
lustres spoliateurs. Ce prince fit transporter 
dans l'hippodrome de Gonstantinople le serpent 
de bronze qui avait servi de soutien au trépied 
d'or offert à Apollon par les Grecs après la ba- 
taille de Platée. Étrange retour des choses 
humaines ! Ce monument destiné à marquer le 
trioniphe de l'Europe sur l'Asie servait de jouet, 
vers 1452 , à un conquérant asiatique devant 
lequel l'Europe tremblait alors, à Mahomet II, 
qui se plaisait à aiguiser sur cette œuvre d'un 
ciseau grec son redoutable cimeterre ( 9 ). 

L'histoire de Delphes se lie à celle de son ora- 
cle. Celte ville, qui donnait déjà des signes de 
décadence au temps de Strabon, semble re- 
prendre sous le règne d'Adrien une splen- 
deur nouvelle. En effet , le polythéisme et les 
arts se raniment à cette époque. On lit dans 
Plutarque (iO) que Delphes, grâce à l'af- 
fluence des étrangers, s^accroissait chaque 


(1) Paus. X, •; Strab. IX, p. 4ss. 
(fi) Id. loc.cit. 

(3) Id. X, sr. 

(4) Hérod. 1. c 
(V) Paas. X, a. 

(6) Paas. X. as. 

(7) Dio. Cass. FroQ. Peiresc. m; Paus. IX, 7.' 

(8) PQn. Hist, Nat. XXXIV, 17. 

(g) Preller. Encyclop, von Pauly, II, { oi». 
(10) De Pyth. orac. 
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joar, les temples et les palais qu'on y élevait 
de tous côtés lui donnant aussi un autre as- 
pect. 

Mais cette prospérité ne fut que passagère. 
Le paganisme Tentratna dans sa chute, les 
pères de l'Église la frappèrent d'anathème, et 
Tbéodose lui porta les derniers coups. 

Nous n'ajouterons plus qu'un mot. En Grèce, 
dans ce pays où le culle , privé de tout carac- 
tère officiel et soumis aux influences locales 
ou politiques, languissait quelquefois dans 
le discrédit ou la pauvreté, Delphes, vénérant 
un dieu qui possédait de grands domaines, de 
nombreux esclaves et d'immenses richesses, 
Delphes, devenue un centre religieux exerçant 
une suprématie sans limite sur l'univers païen, 
nous rappelle non-seulement l'Orient, nous 
Pavons déjà dit, mais encore la puissance du 
catholicisme au moyen Age ; c'est un phéno- 
. mène bien digne d'attirer l'attention du philo- 
sophe et de l'historien. 

On peot eonsalter sur Delphei : Wilster, De re/f- 
gUme et oraeuia^polliniM DelpMci ; Havnifle , issr-aa 
-> Mats surtout : Ulrichs, Reiten und tortchungen in 
GrUchenland , Bremen , i84o ; et M. de Wltte , Monu^ 
•Mute de Delphes, annales de l'InaUtat de correapon- 
dance archéolog., ( t XIU , 1. a ). 

Ernest Viket. 

DEi,Tk,(Géologie.)l\ existe à l'embouchure 
dans la mer de presque tous les grands fleuves, 
le Rhône, le Pô, le Danube, le Nil , le Missis- 
sipi , le Gange , etc. , par exemple , une plaine 
peu élevée à travers laquelle passe le fleuve, 
eu se divisant en plusieurs branches , pour 
se rendre à la mer. Cette plaine a la forme 
d'un triangle irrégulier dont la base s'ap- 
puie sur la côte , et le sommet se trouve daus 
le lit du fleuve, vers la naissance des bran- 
ches dont nous venons de parler. C'est à cause 
de l'analogie de la forme de cette plaine avec 
la lettre grecque à, qu'on lui a donné le 
nom de delta, par lequel on a d'abord désigné 
le grand et célèbre dépôt formé annuellement 
et traversé par les différentes ramifications du 
Nil. 

Les deltas sont des dépôts d'alluvions formés 
par les eaux des fleuves, qui, se trouvant 
alors avoir perdu la plus grande partie de 
leur YÎtesse , ne tiennent plus en suspension 
que des matières ténues , d'où résulte une 
yase fine, qui, desséchée, est toujours d'une 
grande fertilité : tout le monde connaît celle 
de la Basse-Egypte, qui n'est autre chose que 
le delta du Nil. 

On conçoit, d'après cela, la grande impor- 
tance de l'étude de ces dépôts pour l'agricul- 
ture; mais cette étude a révélé aussi des 
faits géologiques et même archéologiques en- 
tièrement curieux, rassemblés datis le premier 
volume des Leçons de géologie pratique que 
publie actuellement M. Elie de Beaumont. 


Voici quel parait être le mode de formation 
de ces dépôts. Quand les eaux des fleuves 
tombent dans la mer, elles perdent leur vi- 
tesse , et les matières qu'elles tiennent en sus- 
pension se précipitent. A cet endroit même 
aussi les vagues de la mer accumulent des 
sables; et il eu résulte un sédiment en forme 
de cordon , que les vagues poussent conti- 
nuellement vers la côte, et qui finit par s'é- 
lever au-dessus des eaux, au point que le 
fleuve n'apporte plus ses alluvions que dans 
les lagunes comprises entre le cordon et la 
terre ferme. L'effet se continuant, les lagu- 
nes se comblent peu à peu , dans les dépôts 
d'alluvions; les rives du fleuve s'élèvent plus 
que les autres parties , et il en résulte des 
digues qui encaissent le lit. Les crues rom- 
pent ces digues, et il s'établit ainsi des bran- 
ches latérales qui partent du lit principal 
comme d'un tronc, et dont chacune présente 
les mêmes phénomènes que celui-ci. De cette 
manière, les alluyions finissent par être por- 
tées dans toutes les parties des lagunes, qui ont 
ainsi fini par se combler et former la plaine 
qui se trouve maintenant au-dessus du ni- 
veau du fleuve , et qu'il ne couvre plus que 
dans les grands débordements. 

De tous les faits consignés dans l'ouvrage 
de M. E. de Beaumont il résulte que le com- 
mencement du phénomène du delta ne 
remonte pas à une éitoque très-reculée. On a 
pu déterminer l'accroissement annuel de 
plusieurs, et savoir ainsi , approximativement, 
le temps qu'il leur avait fallu pour arriver 
alors à l'état actuel. Cuvier, dans son Discours 
sur les révolutions du globe, s'était déjà 
servi du phénomène de la marche de quel- 
ques deltas pour montrer que l'état actuel des 
choses à la surface de la terre ne remonte 
pas beaucoup au delà de six mille ans. 

D'après la position d'Adria, l'antique Ha- 
tria , bâtie sur le bord de la mer, et qui s'en 
trouve actuellement à 18,500 "*, on a calculé 
pour le delta du Pô un accroissement annuel 
de 25™. Celui dn Nil irait beaucoup moins ra- 
pidement. Toutes les observations faites sur 
la position des anciennes villes n'ont donné 
qu'un accroissement annuel de 3 à 4 °*. Cette 
différence ^ient à ce que le Pô, étant endigué , 
transporte une très-grande quantité de sé- 
diments à son embouchure, tandis que le 
Nil , qui ne l'est aucunement, s*étend sur un 
immense terrain plat qu'il couvre chaque fois 
d'une même couche d'alluvions. C'est par 
de semblables effets que les ports à'Aigues' 
Mortes, Maguelone, Àgde, Nar bonne, ont 
été comblés, et l'on ne parvient qu'à force 
de travaux à préserver celui de Cette. 

Tous les Pays-Bas néerlandais doivent leur 
existence et leur fertilité au même ordre de 
phénomènes qui a produit les deltas. Un cor- 
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don littoral de danes s'est d*abord établi 
eo avant de la côte; et derrière ce cordon 
il est resté des lagunes que les sédiments des 
Qeuves ont fini par combler. « Aux embou- 
« chures de l'Escaut, de la Meuse , du Rhin, 
« de TEms, du Weser etde l'Elbe, dit M. Ë. de 
a Beaumont (I), il se produit lors de la ma- 
« rée montante on calme dorant lequel se 
« précipitent les matières terreuses tenues en 
« suspension dans les eaux : il en résulte un 
« sédiment que les yagues rejettent sur la 
« plage; par ces dépôts successifs, le rivage 
« s'élève graduellement , et il se forme une al- 
« luvion étendue qui reste à sec dans les ma- 
« rées moyennes. Ces terres nouvelles, d'une 
« fertilité vraiment surprenante , sont les pol- 
a ders, dont les Hollandais tirent un si grand 
a parti dans leurs cultures. Les dépôts du 
« fleuve , joints à ce travail des vagues et des 
« marées, ont comblé une partie des trois 
« golfes où se jetaient le Weser, TOste et 
« l'Ëlbe. » M. £. de Beaumont fait remar- 
quer que les fleuves n'ont formé des deltas 
que dans les localités où la mer en avait 
elle-même préparé l'emplacement en faisant 
natlre des lagunes par la formation préalable 
d'un cordon littoral. Les fleuves qui n'ont pas 
rencontré de semblables lagunes , tels que la 
Seine, la Tamise, l'Amazone, se jettent dans 
la mer par de larges embouchures que l'on 
nomme estuaires , où leurs dépôts s'arran- 
gent au gré des vagues. 

Toutes les parties desséchées des deltas 
sont d^une fertilité remarquable; c'est un fait 
parfaitement constaté , et les travaux exécutés 
pour faire disparaître les flaques d'eau de 
celtes restées marécageuses sont toujours au 
moins payés par les résultats que l'on obtient. 
Depuis quelques années on s'occupe à établir 
des rizières dans les portions humides de 
celui du Rhône , et ces tentatives ont été cou- 
ronnées de sucxsès. 

Quant à l'emploi que Cuvier et quelques 
géologues après lui ont voulu faire des 
deltas comme chronomètres pour déterminer 
l'époque du commencement de Tordre actuel 
des choses à la surface de la terre , il y a bien 
des objections à faire; les coups de vent, 
les fortes marées, les mouvements du sol, 
et les travaux des hommes eux-mêmes, ont 
dû beaucoup influer sur la marche de ces 
dépôts. Nous avons vu que l'endiguement du 
Pô a porté à 25 m. par an Taocroissement de 
son delta, c'est-à-dire à 21 m. de plus que 
celui du Nil, fleuve qui n'est point endigué. 
Mais si, par ce moyen, il est impossible de 
fixer une époque précise, on peut néanmoins 
conclure que l'état actuel de la surface du 
globe ne remonte pas à une époque très^loi- 

l'i) Leçotu 4e géologie pratique. 
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• gnée de nous : en comparant l'accroissement 
annuel de chaque delta avec son étendue, on 
trouve toujours un nombre d'années inférieur 
à dix mille. « La circonstance que les deltas 
a de beaucoup de fleuves ont fait irruption 
« assez récemment à travers la barrière litto- 
« raie, dit M. E. de Beaumont, montre claire- 
« ment aussi que l'état actuel des choses sur 
« la surface du globe est très-récent. Il est, en 
ft effet, évident que si cet état était très-an- 
«ccien les cordons littoraux seraient tous 
« franchis depuis longtemps , et que ce pbé- 
«nomène, comme tous ceux qui ont déjà 
« produit une partie considérable de ces effets 
« qu'ils sont susceptibles de produire, aurait 
« pris partout une marche uniforme, sur la- 
ïc quelle les faibles travaux des hommes, qui 
« se bornent presque complètement à hâter 
« les résultats qui doivent être produits tôt 
ce ou tard, n'auraient pas une influence mar- 
aquée. » RozET. 

DÉLU6B. ( Histoire religieuse. ) Ce mot, 
qui tire son étymologie du latin Diluviumy 
Diluvies, inondation, désigne une de ces 
mondations universelles, ou du moins très- 
étendues, que les traditions de divers peuples 
rapportent avoir eu lieu sur notre globe à une 
époque fort reculée. Ces traditions sool toutes 
plus ou moins mêlées à des mythes extrava- 
gants ou à des circonstances invraisemblables. 
Elles nous montrent que le souvenir de ces 
catastrophes ne s'est conservé qu'entouré de 
ces fictions dont l'imagination des premiers 
hommes a sans cesse obscurci l'histoire primi- 
tive. Parmi ces récits de déluges, celui même 
qui a trouvé le plus créance et qui semble 
dégagé davantage du cortège fabuleux , accom- 
pagnement inséparable des antiques I^endes, 
n'en est pas complètement exempt. Examiné 
avec attention, il résiste difficilement à la 
critique, et les faits évidemment faux auxquels 
il est intimement lié rendent impossible son 
admission au nombre des événements histo- 
riques. Nous voulons parler du déluge dont il 
est fait mention dans la Genèse. Comme c'est 
avec lui qu'on a voulu identifier tous les ca- 
taclysmes dont le souvenir se trouve consigné 
chez les traditions des différents peuples» 
comme il a été accrédité par la foi chrétienne et 
accepté pour cette raison sans contrôle, même 
par d'excellents esprits, nous devons le faire 
connaître d'abord et d'une façon plus circons- 
tanciée que les autres. 

Si Ton compare les divers passages conte- 
nus dans le texte hébreu où le déluge est 
rapporté, on verra facilement que le récit est 
formé de fragments de relations distinctes, qui 
ont été réunis entre eux de manière à former 
un tout ; mais ce raccordement n'a pas été as- 
sez habilement opéré pour que la trace de la 
compilation se soit complètement effacée. 
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Les relations transmiseg probablement orale- 
ment chez le peuple hébreu sont loin d*étre 
toujours parfaitementd'accord entre elles, quoi- 
que Moise^ ou l'auteur, quel qu'il soit, de la 
Genèse, ait dft s'attacher à taire disparaître 
les contradictions les plus choquantes. Dans 
un premier fragment , intercalé au cbap. Yl , 
du yerset 5 au verset 9 , il est dit que Jéhovab , 
Yoyant que la malice des hommes était deve- 
nue grande sur la terre et que toutes les direc- 
tions de leur cœur tendaient constamment 
▼ers le mal , se repentit d'avoir fait l'homme, 
et en fut profondément affecté ; il prit la réso- 
lution d'exterminer toutes les créatures; mais 
le seul Noé ( en hébreu Noach ) trouva grAoe 
à ses yeux. Dans un second fragment, inséré 
à la suite de ce premier, qui va du verset 1 1 
au verset 22, on rapporte que Noé engendra 
trois fils , Sem ( Schem ) , Cham et Japheth , 
génération déjà donnée en tête du premier 
fragment (chap.Y, v. 32). Puis on raconte, 
ainsi que Ta déjà appris le premier ft'agment, 
que la terre était corrompue devant Dieu et 
pleine de violence. Ici ce n'est plus le nom de 
Jéhovah qui figure, mais celui d'Éloliim, qui 
appartient à l'ancienne religion des tribus Is- 
raélites à répoque où elles adoraient les forces 
de ia nature personnifiées ( Voy. Amgb). Élohim 
regarda la terre, et voyant qu'elle était ainsi 
corrompue, dit à Noé : « La fin de toute créa- 
ture est venue devant moi, car la terre est 
remplie de violence à cause d'eux. Je veux 
donc la détruire avec la terre. Fais-toi une 
arche de bois de gopber ; tu y feras des cases; 
enduis- la de bitume en dedans et en dehors. 
Et voici comment tu la feras : Elle aura trois 
cents coudées de long, cinquante de laiige et 
trente de haut; tu feras un transparent à 
l'arche et la réduiras an faite jusqu'à une cou- 
dée. Tu placeras la porte de l'arche sur le côté ; 
tn y pratiqueras un compartiment intérieur, 
second et troisième. Je ferai venir sur la terre 
une confusion d'eau pour détruire toute créa- 
ture ayant un souffle de vie dessous le ciel ; 
tout ce qui est sur la terre périra. J'établirai 
mon pacte avec toi, tes fils, ta femme et les 
femmes de tes fils; et tu feras venir dans 
l'arche, de tout ce qui vit, de toute chair, deux 
de chaque espèce pour être conservés; qu'ils 
soient mâle et femelle. Du volatile, selon son 
espèce; des quadrupèdes, selon leur espèce; 
de tous les reptiles de la terre ; de tous ils doi- 
vent venir avec toi pour être conservés. Et 
toiy prends pour toi de fout comestible dont on 
se nourrit; amasse- le, qu'il serve à toi et à eux 
de nourriture. » Ce fragment se termine en 
disant que Noé fit tout comme Dieu lui avait 
ordonné. Au chapitre VU reprend le fragment 
interrompu par ce nouveau fragment, et dans 
lequel sont rapportées derechef les circons- 
tances exposées dans celui-ci. Mais ce n'est 


plus un couple de chaque espèce qu'ÉIohim 
prescrit à Noé de faire entrer dans l'arohe; 
c'est sept de chaque espèce pure et sept de 
chaque espèce impure. Et ce fragment place 
ces paroles dans la bouche du- dieu Élohim : 
« Car sept jours encore, et je ferai pleuvoir 
sur laterre pendant quarante jours et quarante 
nuits, je détruirai toute substance que j^ai 
faite de dessus la terre. Noé avait six cents 
ans, et la confusion d'eau était sur la terre. » Et 
ce fragment se termine en disant que Noé vint 
avec sa femme et les femmes de ses fils avec 
lui dans l'arche à cause des eaux du déluge. 
Au verset 8 du cluipitre VII reprend la rela- 
tion nkcée en quelque sorte sous la rubrique 
des Elohim. Celle-ci répète les mêmes choses 
que le précédent. Mais ce fragment , qui ne va 
que jusqu'au verset 10, ne semble être qu'une 
redite de la tradition* liée à la croyance aux 
Élohim, qui n'est réellement développée qu'au 
verset il, ofa recommence véritablement la 
suite du fragment contenu au chap. Vif , v. 
9-22. Dans cette suite du récit des faits d'É- 
lohim, qui se termine au chap. YIII, v. 19, est 
rapportée toute l'histoire du séjour de Noé 
dans l'arche. Du verset 20 au verset 22 est 
intercalé un court fragment de la tradition 
qu'on peut appeler Jëhovienne, intercalation 
si maladroite, qu'elle frappe tout de suite, par 
la manière tranchée dont elle coupe le récit 
Élohimien.Ve plus, on reconnaît que la pro- 
messe faite par Jéhovah dansice court passage 
interpolé, est répétée avec plus de détails et en 
son lieu,mais comme émanant d'Élohim, quand 
le fragment caractérisé par ce nom reprend 
pour clore enfin l'histoire du déluge. Toutefois, 
au verset 17, on remarque encore une redite des 
versets II et suivants (chap. IX). Toutes ces 
répétitions annoncent assez le travail de com- 
pilation d*où. est sortie cette partie de la Ge- 
nèse, aussi bien au reste que plusieurs autres 
dont nous n'avons point à nous occuper ici. 
Ainsi, la maniereseule dont est conçu le ré- 
cit biblique, manière qui a été constatée par 
on grand nombre de savants théologiens alle- 
mands, lui enlève one partie de son autorité , 
puisqu'elle ne nous annonce qu'un assemblage 
de traditions mal assorties, que Muïse» ou le 
pseudo-Moïse n'avait fait que coudre ensem- 
ble, et que leur antiquité ne permettait pas 
de soumettre à la critique que nous réclamons 
aujourd'hui. Ou a fait disparattre certainement 
de ces traditions le plus grand nombre des ta- 
bles qui devaient les accompagner dans les 
imaginations Israélites ; mais on y a laissé 
subsister des détails qu'il n'est pas encore 
possible d'admettre. Qui sait d'ailleurs si 
des intentions politiques n'ont point fait ajou- 
ter à cette tradition des traits qui rendissent 
plus visibles la protection de Dieu envers 
^oé? U est au moins évident que certaines 
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circonslaDces ont été suggérées dans le but 
d'imprimer le sceau de la sanction divine à 
difTérentes lois juives, telles que la distinction 
des animaux purs et impurs , et la prétendue 
alliance conclue entre Dieu et la race de Noé. 
Mais ce n*est pas seulement l'examen du 
texte qui nous conduit à suspecter la véracité 
du récit, c'est encore plus l'examen des faits 
qui y sont relatés. Les objections s'offrent en 
foule à la possibilité qu'un pareil récit soit 
véridique. Gomment une arche de trois cents 
coudées de long , de cinquante de large et de 
trente de haut, eût-elle contenu , ainsi que le 
veut la Bible, tous les animaux de la terre 
et la nourriture si variée destinée à leur sub- 
sistance? Cela eût-il été possible, lors même 
qu'on n'eût pas compris dans le nombre les 
invertébrés, dont il n'est pas parlé dans le li- 
vre sacré, évidemment à raison du peu d'at- 
tention que les premiers hommes portaient 
à cette classe innombrable de créatures? 
Que l'on calcule la place nécessaire à 
tous les reptiles , les oiseaux, les mammifères 
terrestres , dont le chiffre grossit chaque jour 
par suite des découvertes nouvelles ! Et si Ton 
admet le second récit qui parle de sept couples 
de chaque espèce d'animaux purs, la difficulté 
devient encore plus grande. Mais les approvi- 
sionnements qu'il aurait fallu pour subvenir à 
la nourriture de tant d'êtres animés eussent 
à eux seuls rempli, et an delà, l'arche merveil- 
leuse. Remarquons que la plupart des races 
animales sont ennemies et vivent de la chair 
les unes des autres. Ne se fussent-elles pas dé- 
Yorées entre elles? Pressées dans un étroit es- 
pace, durant plusieurs mois, bon nombre d'in- 
dividus ne seraient-ils pas morts, n'auraien^ 
ils pas rendu impossible la reproduction de 
leur espèce ? Mais les poissons, dont la Bible ne 
parle pas , et qui sembleraient par leur vie 
aquatique n'avoir eu rien à craindre du dé- 
luge, les mollusques , les cétacés, les crustacés, 
dans ce mélange d'eau douce et d'eau salée, 
n'ont-ils pas dû étrangement souffrir ? L'eau, en 
se retirant,n'a-t-elle pasdû abandonner sur le sol 
plus d'une espèce qui aurait péri de la sorte? 
Supposons, cependant , malgré ces impossibi- 
lités radicales, que Noé ait pu placer dans son 
arche tous les animaux, et même un nombre 
plus grand que celui indiqué par la Genèse: 
car plusieurs d'entre eux, les insectes par 
exempte, constituant la nourriture exclusive 
de certains genres, le patriarche duten réunir 
assez pour subvenir aux appétits de ceux 
qui les dévorent, des insectivores, et pour 
pourvoira leur reproduction sur la terre ; sup- 
posons, nous le répétons, que tout cela ait été 
praticable, il resterait encore à comprendre 
comment en quelques jours Noé eût pu faire 
accourir les anintaux des zones les plus éloi- 
gnées. 


Il est donc de toute évidence que ce récit 
est non-seulement invraisemblable, mais encore 
absurde; et il eût été jugé tel par tout le 
monde s'il n'eût point été consigné dans un 
livre réputé infaillible. Sans aucun doute, cette 
histoire du déluge porte tout le caractère 
d'une haute antiquité ; mais elle est par cela 
même empreinte du cachet de l'ignorance 
des premiers humains. II est visible que ceux 
qui l'ont rapportée ne se doutaient, ni des 
lois de distribution des animaux à la surface 
du globe, ni de leur quantité innombrable, ni 
de l'étendue de notre monde. 

Les docteurs chrétiens avaient eux-mêmes 
senti combien ce mythe du déluge biblique 
blessait la vraisemblance et la raison , et ils 
ont fait de vains efforts pour dissiper les diffi- 
cultés qu'ils rencontraient à chaque pas. On 
peut s'en convaincre en jetant les yeux sur ce 
qu'un des plus savants et des plus éloquents 
pères de l'Église, saint Augustin, a écrit à 
ce sujet dans sa Cité de Dieu (1). Dans 
l'impossibilité où il est d'établir que Noé ait 
pu coUoquer dans l'arche tous les animaux 
existants , il admet que tous n'y avaient pas 
été réellement placés, et que le fait a, du reste, 
peu de valeur, parce que leur .entrée dans 
cette immense maison flottante n'avait pas 
tant pour but la conservation de leur espèce 
que la représentation symbolique de l'Église 
qui devait être composée de toutes Jes nations. 
Et ailleurs , poussé à bout par les objections 
qu'on soulevait déjà de son temps , l'évêquc 
d'Hippone pare à toutes en s'écriant : «que la 
Providence pourvut à tout cela sans que les 
hommes eussent que faire de s'en mêler.» â la 
question embarrassante de la nourriture d'une 
pareille ménagerie, il répond: « Quelle mer- 
veille donc que Noé, qui était si sage et si 
homme de bien , ait préparé dans l'arche une 
nourriture convenable à tous les animaux, 
nourriture qu'au surplus même Dieu avait pu 
lui indiquer? D'ailleurs, que ne mange-t-on 
pas quand on a faim? Eufin|, Dieu n'était-il 
pas assez puissant pour leur rendre agréables 
et salutaires toutes sortes d'aliments ; lui qui 
n'en avait pas besoin pour les faire subsister, 
si cela n'eût f^it partie du mystère ? ». Ce sont 
des raisons de ce genre qu'allègue saint Augus- 
tin; elles n'ont besoin d'aucun commentaire. 

Si la retraite de Noé dans l'arche n'est pas 
une pure feble , elle ne peut être qu'un événe- 
ment fort simple. Un homme échappa à une 
inondation qui désola son pays, dans une 
barque où il se sauva, lui et les siens, et dans 
laquelle il avait placé quelques animaux. L'i- 
magination des générations suivantes trans- 
forma cette inondation en un déluge qui avait 
submergé toute la terre; ces animaux en petit 

(I) De Civtt, Dti , Ub. XV, c. 87 ; Ub. XVI. c. s. 
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nombre devinrent la totalité de ceux qui sont t 
répandus dans le monde. £t ces métaphores 
étaient faciles à faire. Pour un petit peuple 
ignorantcomme étaient les Assyriens, les Chai- 
déens d'alors , la terre ne s'étendait pas beau- 
coup au delà de lacoutrée quUts habitaient ; les 
animaux qui y yiyaient constituaient Tensem- 
ble du règne animal. Le rassemblement de 
ces êtres dans un espace borné était donc un 
fait qui choquait moins leur grossier bon 
sens» puisqu'il se présentait entouré de moins 
de difficultés. Ce qui arriva alors pour les com- 
patriotes de Noé se passe encore aujour- 
d'hui pour des tribus sauvages ou incultes , 
pour les Kamtchadales et les insulaires de 
]*Océanie : la terre ne s'étend pas, à leurs 
yeux, au delà de Ttle ou du canton qu'ils 
habitent; et sa population n'embrasse que 
leurs tribus et celles avec lesquelles elles sont 
en relation. 

La manière dont on rapporte dans la Ge- 
nèse que le déluge fut produit témoigne d'ail- 
leurs d'idées cosmogoniques fort grossières. 
Selon le livre sacré , c'est par une pluie di- 
luviale qui s'échappe à travers les fenêtres 
du ciel que la terre est inondée. Cette expli- 
cation cadre au reste parfaitement avec la 
conception uranologique qui se montre dans 
les premières lignes du texte hébreu. Le fir- 
mament y est décrit comme servant à retenir 
les eaux du ciel , et naturellement quand les fe- 
nêtres ou écluses de cette voûte solide vien- 
nent à s'ouvrir, l'eau s'écoule ( Voy. Ciel). Les 
sources du grand abtme , ajoute la Genèse, 
jaillissent en même temps. Cette nouvelle 
circonstance indique qu'on supposait, dans la 
profondeur de la terre, de vastes réservoirs na- 
turels d'où l'eau sort comme d'une source 
abondante. Certes, en quarante jours de si 
faibles moyens d'inondation n'auraient pu 
suffire à recouvrir le sol jusqu'à la hauteur des 
plus hautes montagnes ; et il est bien clair 
que ceux qui ont rapporté ce fait ne possé- 
daient pas la moindre notion des phénomènes 
hydrologiques. 

En présence d'un mythe si évident , n'est-il 
pas oiseux d'aller chercher scientifiquement 
la solution du problème du repeuplement de 
tout le globe par les trois enfants de Noé, Sem, 
Cham et Japhet. La distribution des peuples 
que donne la Bible est encore une nouvelle 
preuve du peu de connaissances géographi- 
ques de ceux qui l'ont composée. Elle accuse 
chez Moïse l'ignorance des races mongole et 
noire ; la malédiction lancée par Dieu sur les 
enfants de Cham ne peut être qu'une légende 
à laquelle a donné naissance la haine des 
Israélites contre ceux qui reconnaissaient 
€ham pour leur ancêtre. Il en est de cette 
généalogie de la Bible comme de celles des 
peuples helléniques que nous trouvons consi- 
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gnées dans Pausanias et Apollodore : ce sont 
des œuvres faites après coup, dans lesquelles 
chaque nation s'attribue un seul héros pour 
aïeul et fondateur. 

n semblerait, au reste, que dans les idées 
de quelques Israélites les enfants de Noé ne 
seraient pas les seuls qui eussent échappé au 
grand cataclysme, et que d'autres personnages 
auraient joui de ce bienfait de la Providence. 
D'après le texte des Septaule, Mathusala ou 
Mathusalem, fils d'Hénoch, aurait encore 
vécu quatorze ans après le déluge. Il est vrai 
que le texte hébreu porte qu'il mourut l'année 
même de cet événement ; mais le passage de 
la traduction grecque, si respectable par son 
ancienneté, n'en constate pas moins que chez 
les Juifs alexandrins l'opinion que ce patriarche 
avait aussi échappé à l'inondation était accré- 
ditée; et elle s'est encore propagée longtemps 
parmi les Israélites. Salomon Jarchi croit que 
Mathusala mourut sept jours après le déluge. 
Bon nombre de chrétiens avaient adopté la 
même opinion. Eusèbe, dans sa Chroniqtte, re* 
connaît que ce personnage survécut de quinze 
années au déluge, et il avoue ne savoir comment 
il fut sauvé. George Synceile dit, dans sa 
Chronique, qu'il fut préservé miraculeusement 
des eaux du déluge, et peut-être enlevé au ciel 
comme son père Hénoch. Saint Jérôme, dans 
ses Questions hébraïques sur la Genèse,nous 
apprend que de son temps cette difficulté cé- 
lèbre était l'objet de nombreuses controver- 
ses. 

Il ne faut pas nous étonner s'il a régné sur 
ce mythe des opinions si diverses; les chré- 
tiens y attachaient peu d'importance, at- 
tendu qu'ils s'attachaient surtout au cdté 
allégorique qu'ils s'imaginaient y rencontrer. 
En vertu de la bizarre idée qu'ils avaient tous, 
de ne voir dans les événements de l'his- 
toire juive que la figure de ceux qui devaient 
signaler l'établissement de la nouvelle alliance, 
ils croyaient trouver dans toute l'histoire du 
déluge une allégorie continue. C'est ce que 
saint Ambroise a fait plus particulièrement 
ressortir dans son livre De iârca et Noe. Saint 
Jean Chrysostome a résumé en quelques mots 
tout le sens figuré que les chrétiens attachaient 
à ce mythe : « L'arche, dit-il , représente l'É- 
glise, l^oé Jésus-Christ, la colombe le Saint- 
Esprit, et la feuille d'olivier la bonté de 
Dieu(l). n 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur 
lê déluge biblique, et nous renverrons, pour de 
plus amples détails, à l'intéresi^nte myûiologie 
due à la plume érudite d'un académicien de 
Berlin, Philippe Buttmann. Ajoutons seule- 
ment que cette histoire de Noé se lie à d'au- 

(i) s. Joan Chrysost., Homil. in terrât mot. et 
Lazar. VI, c. 7, p. 787, In Oper. lom. 1, ^d. Mont* 
fuuc. 
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1res traditions non moins fabnieoses» telles que 
Texistence des géants sur la terre dont il est 
parié au yerset 4 du chapitre VI de la Genèse. 
Aassi, loin de n'être qu'une addition mytliolo- 
giqoe faite à ce Ii?re sacré, elle se rattache à 
Tensenable des idées qui y sont contenues. 
Cfette punition des crimes humains par ren- 
voi d*on fléau est tout à fait conforme aux 
croyances bibliques, dans lesquelles on ne 
voit point apparaître le dogme de Timmorta- 
Ifté de rame. Aux yeux du premier Israélite, 
le méchant reçoit toujours ici-bas son châti- 
ment, comme le bon trouve sa récompense. 
Le récit de la création donné par Moïse nous 
montre l'homme animé par un souffle de Dieu. 
Ce souffle se retire , quand Dieu cesse de lui 
prêter son appui , en punition de ses méfaits. 
Voilà pourquoi Jéhovah dit ( Genèse, VI, 3 ) : 
« Mon esprit ne combattra pas toujours dans 
rhomme. » Certains détails consignés dans le 
récit s'expliquent parfaitement quand on tient 
compte des idées mythologiques des anciens. 
Ainsi, la colombe et Tolivier étaient des sym- 
boles de paix ; Ton conçoit quel sens se ca- 
chait sous cette phrase : « La colombe revint 
auprès de Noé vers le soir; voilà qu'une 
feuille arrachée d'un oli?ier était dans son 
bec. Alors Noé comprit que les eaux avaient 
diminué sur la terre (VIII, 11 ). » Cette circons- 
tance a évidemment pour but d'indiquer que 
Dieu avait fait sa paix avec le monde, et que, 
sa vengeance accomplie, son courroux s'était 
calmé. LVc-en-del, qui apparaît dans le firma- 
ment comme le signe de l'alliance faite par le 
Tout- Puissant avec Noé, rappelle que ce phéno- 
mène optique fut regardé par un grand nombre 
de peuples enfants comme le chemin qui unit 
la terre au ciel. C'est le pont qui va de l'un à 
l'autre, disent les anciens Scandinaves. Iris on 
l'arc-en cièl était, dans la religion hellénique, 
la messagère des dieux. Comme ce phéno- 
mène annonce ordinairement la fin de la 
pluie , on supposa aisément qu'il avait an- 
noncé de même la fin du déluge, et on le re- 
garda comme l'indice que la colère divine 
s'était apaisée. Toutes les grandes catastro- 
phes naturelles étaient jadis regardées en effet 
comme l'ouvrage d'un Dieu irrité. 

L'inondation partielle qui donna naissance 
au mythe eut probablement lieu en Arménie; 
car c'est sur le mont Ararat que la Bible fait 
arrêter l'arche. Or, sous ce nom les plus an- 
ciennes traditions des peuples de la Babylonie 
et de la Mésopotamie n'entendaient antre 
chose que le haut pays de montagnes qui 
borde au nord les plaines qu'arrose TEa- 
phrate. Telle est la signification originaire du 
mot formé selon le génie des idiomes ara- 
méens par la réduplication da radical ar, 
har^ montagne, pour exprimer un pays 
montagneux. Les Hébreux n'étaient pas les 


seuls qui etissent gardé le souvenir, embelli 
toutefois, de ce cataclysme. Abydenus et 
Alexandre Polyhistor nous ont fait connaître 
une tradition qui offre un grand nombre de 
traits communs avec la tradition juive, cir- 
constance qui nous montre qu'elles étaient sor- 
ties l'une et l'antre de la même source (1). 

Nous donnerons maintenant la version 
chaldéenne du même mythe. Le sixième 
et dernier roi antédiluvien fut Sisouthros ou 
Xixouthros , qui régna 64,800 ans. Kronos, 
lui étant apparu en songe, l'avertit que le 
quinze du mois de doisios les hommes pé- 
riraient par un déluge; en conséquence, il lui 
ordonna de prendre les écrits qui traitaient 
du commencement, du milieu et de la fin de 
toutes choses ; de les enfouir en terre dans la 
ville du Soleil, appelée Sisparis ; de se cons- 
truire un navire, d'y embarquer ses parents, ses 
amis, et de s'abandonner à la mer. Xixouthros 
obéit ; il prépare toutes les pro?isions , ras- 
semble les animaux quadrupèdes et volatiles; 
puis il demande où il doit naviguer : « Vers les 
dieux, » dit Kronos ; et il souhaite aux hommes 
toutes sortes de bénédictions. Xixouthros fa- 
briqua un navire long de cinq stades et large 
de deux, il y fit entrer sa femme, ses en- 
fants, ses amis et tout ce qu'il avait préparé. 
Le déluge vint ; lorsqu'il eut cessé, Xixouthros 
Iftcha plusieurs oiseaux qui , faute de trouver 
à se reposer, revinrent au navire. Quelques 
jours après, il les envoya encore à la décou- 
verte ; cette fois, les oiseaux revinrent ayant 
de la boue aux pattes; lâchés une troisième 
fois, ils ne revinrent plus. Xixouthros, présu- 
mant que la terre se dégageait , fit une ouver- 
ture à son navire, et comme il se vit près 
d'une montagne, il y descendit avecsa femme, 
sa fille et le pilote ; il adora la terre , éleva 
un autel, fit un sacrifice, puis il disparut et 
ne fut plus vu sur la terre , non plus que les 
trois personnes sorties avec lui. Les débris du 
navire poussé en Arménie sont restés jusqu'à 
ce jour, ajoute la légende chaldéenne, sur les 
monts Korkoura en Arménie. Ainsi que l'a 
fait remarquer Buttmann, ce mythe est un mé- 
lange des deux légendes hébraïques de Noé 
et d'Hén^h. Xixouthros échappe au déluge 
comme le premier, et il est enlevé au ciel 
comme le second. Peut-être a-t-on aussi con- 
fondu Mathusala avec Noé; car, d'après la tra- 
dition consignée plus haut dans George Syn- 
celle , ce patriarche avait été sauvé du cata- 
clysme et enlevé aux cieux. Le théâtre du 
déluge chaldéen est le même que celui du dé- 
luge mosaïque ; c'est l'Arménie, où est placé le 
mont Korkoura, sur la cime duquel s'arrête le 
vaisseau de Xixouthros. Les chrétiens recon- 

(i) roy. NicoL Damatc. Frttgm, p. im, éd. Orellt. 
— Bérose, Frttgm. p. ko, éd. Richtcr. Syneell. p. m 
et sq. Eusèb. Prœpar. evangél, llb. IX, c. la. 
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Durent eux-mêmes leur Noé dans le roi chai- 
déen ; car saint Jean Chrysostome (i) dit que 
les débris de l'arcbe exislaient de sou temps 
ao sommet de l'Ararat, et il montre ainsi qu'il 
adopte la l^ende chaldéenne que nous a fait 
connaître Nicolas de Damas, et dont il trans- 
porte un détail dans la légende hébraïque. 

Ce fut donc dans les montagnes de la 
GordyèneV immédiatement au nord des plai- 
nes de Sindjar, que l'inondation eut lieu. Et 
il est digne de remarque que la tradition 
s'en conserve encore aujourd'hui chez les 
montagnards du Kourdistan. 

Ce sont les commentateurs d'une époque 
comparativement récente qui semblent avoir 
spécialisé l'appellation générique d'Ararat, en 
rappliquant au pic le plus élevé de l'Arménie, 
auquel depuis lors le nom d'Ararat est resté 
attaché. M. Vivien de Saint-Martin a très bien 
fait remarquer que ce nom est étranger aux 
Arméniens eux-mêmes, et que la dénomina- 
tion indigène de l'Ararat est Masis (2). Dans 
Josèphe , le nom du canton où se voyaient en- 
core , à son dire , les restes de l'arche , et qu'il 
écrit Kaipûv, Kœron, doit se prendre non 
pour les monts Gordyens, comme le conjecture 
Bochart, mais bien pour la Kholinitis, dis- 
trict de l'Adiabène, mentionné par Polybe, 
Pline et Denys le Périégète, précisément au 
pied du mont Djioudi, une des plus hautes 
cimes des montagnes du Kourdistan. La ver- 
sion syriaque de la Bible ne dit pas, comme 
le texte hébreu, que Tarche fut arrêtée 
au mont Ararat, mais sur le sommet de la 
montagne de Cardou, dans laquelle il est facile 
de reconnaître les monts Gordyens ou Car- 
duiens. 

La tradition diluvienne était très-certaine- 
ment répandue dans toute l'Asie occidentale. 
Ainsi des médailles de la ville d'Apamée, du 
temps de Septime-Sévère et de Caracalla, nous 
Ja montrent en Phrygie (3). Elle présente , d'un 
côté, un personnage barbu, au-dessus duquel 
est écrit le nom de Noé , accompagné d'une 
femme voilée. Ces deux personnages sont tous 
deux placés à mi «corps dans uneespèce de coffre 
flottant sur les eaux. Ce coffre, appelé en grec 
xiêcoToc , et qui fait allusion au nom que portait 
anciennement Apamée, a tout à /ait la forme 
que les premiers chrétiens ont donnée à Tarche 
dans les peintures des catacombes, par exem- 
ple , dans la seconde chambre du cimetière de 
Caliisleetsur divers sarcophages des premiers 
siècles, ainsi que sur des feuilles de métal (4). 
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(I) ùe perfection, earit, ap. Joann. Chrysost. Oper. 
éd. Say. tom. VI , p. 74s. Cf. Joseph. jérUiq, Judaic. 
XX, s. L'historien Juif rapporte la nuéme légende. 

(a) Saint-Martin; Mémoires fur V Arménie, toin. I, 
p. 964 et soiv. — Bochart, Pkaleg.^ lib. I. c. ». 

(3) Ecktael, Doctrin. ntim. veter. III, p. iM. — Mion- 
net , Méd. grecq. , tom. IV, p. ss7. 

<4) BotUri, Roma sotteranea, Tav, 37| 40, t», iss, 


Dans le champ de la médaille, les deux mê- 
mes personnages sontdebout dans une attitude 
d'invocation; une colombe est perchée sur le 
couvercle de l'arche , et une autre vole avec un 
rameau. De même, dans les peintures des cata- 
combes on voit quelquefois Noé entre deux 
colombes (1). 

Le livre apocryphe des premiers siècles 
connu sous le nom d'Oracles sibyllins place 
en Phrygie, au sommet de l'Ararat, mentionné 
dans le texte comme situé dans cette province, 
le lieu où s'arrêta l'arche. Cest, y est-il dit, 
de cette montagne que s'échappent les eaux 
du Marsyas(2). Or, celte rivière coule préci- 
sément près d'Apamée. C'est aussi par le nom 
de xtScoTÔç que l'arche est désignée dans ces 
prophéties. 

Les Grecs avaient, comme les Israélites et 
les Chaldéens , gardé le souvenir de vastes 
inondations, dont les plus célèbres sont rap- 
portées aux règnes de Deucalion et d'Ogygès. 
Le déluge de Deucalion semble n'être que le 
mythe chaldéen qui avait été apporté de TA* 
siechez les Hellènes, et qui s'était peut-être 
mêlé à la tradition d'une inondation locale ar- 
rivée dans la Phocide, TAttique et la Béotie. 
C^est sans doute cette inondation qu'Aristote 
place à Dodone. 

Dans Pmdare (3) et dans Apollodore (4), Deu- 
calion nous apparaît comme un des ancêlres 
prétendus du genre humain , et c'est une pre- 
mière ressemblance qu'il offre avec Noé. 
« Chante avec moi, dit Pindare, la cité de 
Protogénie , où, par l'ordre de Jupiter, maître 
des orages, Deucalion et Pyrrha, descendus 
du mont Parnasse, trouvèrent un premier 
asile... Disons qu^alors un funeste déluge avait 
inondé la terre , mais que pour sauver ce cou- 
ple heureux Jupiter fit rentrer subitement 
les eaux dans des réservoirs creusés par sa 
puissance. » 

Deucalion est fils deProméthée, fils lui- 
même de Japhet, héros mythologique dont 
la Bible a fait l'un des enfants de Noé. Son 
histoire a quelques traits de ressemblance avec 
celle de ce patriarche ; mais cette ressemblance 
ne devient frappante que dans, les légendes 
modernes. Apollodore et Nonnus désignent 
sous le nom de Xàpvo^, coffre, Fembarcation 
dans laquelle se sauvèrent Deucalion et son 
épouse Pyrrha, et ce mot répond parfaitement 
au xipbyréç des légendes chaldéenne et juive. 
Dans le récit du premier de ces écrivains, l'i- 
nondation, qui n'était donnée que comme lo- 
cale par Pindare, devient universelle. Ovide 


147, m, etc., Buonarottf, Ouervtusioni topra^ «te, 
tom. I, flg. I. * 

(1) fiottari, O. C. Tav, los. 

(9) Oracul. Sibyllin p. isMeo, éd. GalL 

(3) Olymp. IX, 83, «A. 

(4) Biblioth,ljii. 
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renchérit encore sur la ressemblance ayec le 
mythe chaldéen (l). Si , ao contraire, on re- 
monte (le plus en pins haut dans Thistoire, la 
similitude est de moins eu moins grande. 
Dans les plus anciennes traditions, Dencalion 
n'est mentionné que comme un fils de Minos. 
Hérodote n'en parle que comme d^nn roi 
de la Phtbiotide. Il y a donc lieu de supposer 
que le souvenir d'une inondation locale qui 
avait eu lieu vers l'époque de ce monarque , 
lui fit appliquer la fable asiatique. C'est aussi à 
la simple tradition primitive, chez les Hellènes , 
d'un déluge partiel , qu'il faut rapporter la lé- 
gende de Mégarus. Cette légende que Pausa- 
nias nous fait connaître, et qui avait cours à 
Mégare, rapportait que ce personnage , fils de 
Jupiter et d'une nymphe sithnide , échappa au 
déluge en suivant à la nage une troupe de grues 
qui alla se percher sur une montagne où il se ré* 
f ugia, et à laquelle il donna le nom de Gerania, 
Ce conte, qui avait été fabriqué sur le nom lui- 
même , pourrait fort bien cependant n'être que 
postérieur à l'introduction du mythe oriental 
en Grèce. Quoi qu'il en soit , pour en revenir 
au mythe de Dcucalion proprement dit, on 
doit reconnaître que, telle qu'elle avait cours 
au commencement de notre ère , l'histoire de 
Deucahon présente une grande ressemblance 
avec celle de Noé. On voit Jupiter, comme le 
Jébovah des Hébreux , se résoudre à perdre 
la race pervertie des humains , et submerger 
la terre comme le font Kronos et Elohim. Den- 
calion et sa femme Pyrrha échappent dans une 
barque qui s'arrête sur le mont Parnasse. Cette 
circonstance , si analogue à la station de l'ar- 
che sur l'Âraraty ne saurait être une preuve 
d'un mythe local : car on sait que chaque fois 
qu'une légende a été implantée dans un pays 
elle a substitnéies noms de lieux de ce pays à 
ceux de la contrée d'où elle a été apportée. 
D'ailleurs, on n'était pas d'accord sur le nom 
de cette montagne, que d'autres disaient être 
l'Athos ou l'Etna. En sortant de la barque, 
Deucalion sacrifie au dieu sauveur, à Jupiter 
Phryxius, comme Noé à Jébovah; la divinité 
le bénit, et il repeuple la terre. 

Ce qui tend à nous faire croire que les traits 
de ressemblance du déluge hellénique avec ce 
déluge hébreu tenaient à l'introduction des 
traditions chaldaïques chez les Hellènes, c'est 
que la similitude est d'autant plus grande, 
qu'on trouve l'événement rapporté par des 
auteurs d'une époque plus moderne. Ainsi , 
Plutarque (2) ajoute que Deucalion lâcha une 
colombe pour s'assurer de l'état de l'inonda- 
tion, circonstance qui rappelle à la fois la co- 
lombe de Noé et celle que les Argonautes lâchè- 
rent aux roches Cyanées (3). Lucien, qui était 

(1) J^etamorph. lib. I, flg. », io,<ii. 

(a) De solertia animal, p. ses f. 

(S) Apollon. Rbod. ArgonautU. II, w. 




de Samosate, et qui, dans son curieux traité 
sur la déesse de Syrie (1), nous a conservé 
plusieurs croyances orientales, nous apprend 
que le mythe du déluge faisait partie des tra- 
ditions d'Hiérapolis. Il transporte sur le per- 
sonnage de Deucalion ce qu'on lui a rapporté 
dans le temple de cette ville du personnage 
qui y jouait le rôle de Noé, et qui n'était 
peut-être que Xixouthros. Tous les hommes 
périrent, dit-il , par le déluge , et le seul Deu- 
calion, par sa piété, par la droiture de son coeur, 
mérita d'être réservé pour donner naissance à 
une nouvelle génération. Il entra dans la 
grande arche qu'il possédait, et il y fit entrer 
sa femme et ses enfants. Lorsqu'il y fut monté, 
les sangliers , les chevaux, les diverses espèces 
de lions, de reptiles, et généralement tous les 
animaux qui vivent sur la terre , les accom- 
pagnèrent. Il les reçut tous , et ceux-ci ne lui 
firent aucun mal. Au contraire, une étroite 
amitié régnait entre eux par l'efifet d'un pou- 
voir divin ; ils voguèrent tous ensemble dans 
cette arche, tant que Teau couvrit la surface de 
la terre (2). 

Tous ces détails, empruntés à la légende 
chaldéennej et juive, seraient restés incon- 
nus à la légende grecque , sans ces relations 
d'auteurs helléniques, sans cette identifica- 
tion des personnages de la mythologie hel- 
lénique avec ceux de la mythologie orien- 
tale. L'inondation, d'abord, locale, va sans 
cesse étendant ses limites , dans les imagi- 
nations poétiques. Ovide et Quintus Caia- 
ber (3) représentent la terre comme ayant été 
complètement inondée parles eaux. La terre, 
dit ce dernier poète , fut toute transformée en 
mer, et l'abîme se répandit partout; et Ovide 
s'écrie : 

Janique mare et tellos nuUum discrimen babebant : 
Omnia pontus erant, deerant et llttora ponto. 

Toutefois, Yarron, cité par saint Augustin (3) , 
place le déluge sous le règne de Cranaiis, suc- 
cesseur de Cécrops, et affirme qu'il n'avait 
guère inondé que le pays où régnait ce prince, 
sans s'étendre le moins du monde à l'Egypte 
et dans les lieux circon voisins. 

Nous citerons encore, comme preuve de l'in- 
troduction du mythe juif chez les Grecs et les 
Latins , un vase découvert aux environs de 
Rome en 1696. Ce vase, qui avait la forme 
d'un petit baril ou d'un petit coffre, renfer- 
mait vingt couples d'animaux et plus de 
trente-cinq figures humaines , quelques-unes 
isolées, d'autres en groupe, mais toutes dans 
la posture de gens qui cherchent à' échapper à 
une inondation. Les femmes étaient portées 
sur les épaules des hommes (4). Peut-être ce 

(I) De dea Syria, c. is, i». 

(« ) Paralip. XIV. 

<») De civit. Dei, llb. XVIIT, c. lo. 

(4) Blancblnl, Hi$t. vniv. pr. p, les mon. p. !?• et 
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▼ase serra t-il aux fêtes qne l'on célébrait à 
Athènes soas le nom d'Hydrophories et qui, 
selon Apollonius cité par Suidas, se célé- 
braient en mémoire de ceux qui avaient 
péri dans le déluge. Ce n'est au reste qu'une 
pure supposition, puisque Ton ignore, à vrai 
dire, en mémoire de quel cataclysme ces hy- 
drophories avaient lieu. 

Le déluge d'Ogygès, que les traditions atti- 
ques nous représentent comme dû à un dé- 
bordement du lac Copaïs dans la grande val- 
lée de la Béotie, a peut-être la même origine 
qne celui de Deucalion. Les yallées de la Pho- 
cide ei de la Béotie sont des vallées fermées 
qui sont encore aujourd'hui très-exposées aux 
inondations, lorsque les torrents viennent à 
grossir. Ogygès n'est très-probablement qu'un 
personnage fabuleux. Son nom dérivé d'Ogen, 
circonférence, océan (on croyait que le fleuve 
Océan fornnait la ceinture du monde ) tend à ne 
nous iaire voir en lui qu'une personnification 
des personnages qui rivaient lors de cette inon- 
dation (i). 11 en est de son nom comme de ce- 
lui de Noé, Noach ou Nach, dans lequel se re- 
trouve le radical na qui implique l'idée d'eau. 
Ce nom a été sans doute imposé à ce person- 
nage précisément à raison du déluge. Le même 
radical se retrouve dans toutes les langues indo- 
germaniques : Ndi£tv, couler ; va|ia, eau ; viqx«v 
nager; vCTcreiv, laver ; navis, vaisseau; nympha, 
nymphiSf Neptunus , divinité des eaux ; nûp, 
nick, ondin des peuples du nord, etc., etc. 

Bien d'autres inondations locales avaient eu 
lieu en Grèce , et la tendance fut dans la suite 
de les identifier et de les rapporter à un événe- 
ment unique. An nombre de ces déluges par- 
tiels il faut placer celui qui eut lieu sous Dar- 
danus, et dont &it mention Nonnus (2), et cet 
autre déluge qui couvrit une partie de l'Ile 
de Rhodes et anéantit la ville de Cyrbé. 
Diodore de Sicile (3) , qui nous rapporte cet 
événement, nous dit que, dans la prévision 
de cette catastrophe, les Telchines quittèrent 
rtle. Le même Diodore nous fait connaître ce- 
lui qui désola l'Ile de Samolhrace. D'après lui, 
ce cataclysme aurait été causé par la rupture 
des terres dans les environs des lies Cyanées, 
rupture qui d'abord forma le Bosphore et en- 
suite fit refluer les eaux dans l'Hellespont. 
Lors de cette irruption , ajoute-il , la mer, en 
inondant une étendue considérable du conti- 
nent d'Asie, couvrait une assez grande partie 
des plaines basses de Samothrace. MM. Le- 
tronne et Th. Virlet ont fait voir, le premier 
par l'analyse critique des termes dont se sert 
Diodore, le second par l'examen géologique 
des lieux, que ce déluge ne pourrait être attri- 

. (I) Cf.JBoseb. Prcepar. Svangel. llb. X, c. lo. — Snl- 
daa,vo ÛYSvoc, Hesych. ▼« 'ÛY^v. 

(s) Llb. s, V. lif etsq. 

js) Llb. V, c. 47, t», 87. 
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bué à ces causes (1). D'après les observations 
du second , si la submersion de cette lie a eu 
lien, elle n'a été occasionnée que par une 
cause purement locale , soit par Taffaissement 
d'une partie de Ttle , soit par quelque violent 
tremblement de terre, ou bien par un de ces 
soulèvements sous- marin s analogues à ceux 
qui ont donné naissance aux lies Sabrina, 
Julia, et aux Ilots voisins de Santorin qui ont 
été recouverts par la mer en 1837. 

Les livres mazdéens ont conservé quelques 
traits de l'antique légende du déluge. D'après 
le Boun-Dehesch , Taschter et les Izeds firent 
tant pleuvoir sur la terre, qu'elle fut recou- 
verte jusqu'à la hauteur d'un homme, et que 
tous les kharfesters ou êtres méchants trouvè- 
rent la mort. 

Les Hindous ont aussi un mythe qui pré- 
sente une analogie frappante avec celui de Xi- 
xouthros et de Noé. D'après le Mababbarata, 
Vaivaswata, pieux serviteur de Brahma, 
trouva un petit poisson dans la rivière Crita- 
ma]a,où il faisait ses ablutions. Ce petit 
poisson grossit peu à peu entre ses mains, et il 
atteignit une telle dimension , que le radjah fut 
obligé de le placer dans l'Océan. L'animal n'é- 
tait antre queBrahma, qui se cachait sous cette 
forme. Vaivaswata reconnut le dieu , qui lui 
adressa alors ces paroles : r Encore sept jours, 
et toutes choses seront plongées dans une mer 
de destniction; mais au milieu des vagues 
meurtrières, un grand vaisseau, envoyé par 
moi, paraîtra devant toi. Ta prendras alors 
toutes ies plantes médicinales, toute la mul- 
titude des graines , et accompagné des sept 
richis (les sept saints), entouré de couples de 
tous les animaux, tu entreras dans cette ar. 
che spacieuse et tu y demeureras. » Au bout 
du temps marqué, la mer franchit ses rivages, 
inonda toute la terre, et bientôt elle fut accrue 
par les pluies que versaient des nuages im- 
menses. Vaivaswata exécuta les ordres de 
Vichnou, et attacha sa barque à la corne du 
poisson gigantesque sous la forme duquel le 
second membre de la Trimourti se manifestait. 
Dans les Pouranas, Vaivaswata porte le nom 
de Satyavrata, et le dieu Vichnou est substi- 
tué à Brahma. Selon le Mahabharata, le vais- 
seau de Vaivaswata finit par aborder au 
sommet de l'Himalaya, et ce personnage, qui 
est le septième Manou, et qui correspond trait 
pour trait à Noé, créa alors les êtres et re- 
peupla la terre. Selon les Pouranas, lorsque le 
déluge fut fini, Vichnou tua le démon Haya- 
griva et recouvra les Vêdas, qne celui-ci avait 
dérobés. Le nom de Vaivaswata signifie/2^ du 
soleil. Dans le mythe assyrien, Sisparis, la ville 
deXixouthros est la cité du soleil. 

(i> Voy. Rwue d€8 Deux-Mondes, Lettre de M. Vir- 
let à M. Letronoe, anoée lass. 
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Il est difficile de ne pas reconnattre ici le 
mythe de Noé et de Xixoathros, bieo qu'altéré. 
Satyavrata nous apparaît, ainsi que ces deux 
personnages, comme le dernier -des patriar- 
ches antédiluviens , les Manous des Indiens. 
Dans la mythologie hindoue , ce cataclysme 
Tîeot clore le premier âge du monde, comme 
dans les livres hébreux. Selon toute vrai- 
semblance , ces mythes découlaient de la 
même origine. Née dans la Cbaldée, cette 
tradition s'était répandue d'un côté chez les 
Israélites, de l'autre chez les Hindous ; et elle se 
liait à Tancienne doctrine des Ages du monde, 
dont nous avons traité spécialement ( Voy. ce 
mot). Dans ce pays, l'histoire nous montre dans 
les Sares le plus ancien système chronologique 
et les premières idées astronomiques se mê- 
lant aux traditions et aux idées religieuses. C'est 
dans le plateau de l'Arie et de la Chaldée que 
la civilisation s'est éveillée pour la première 
fois sur notre globe, ou du moins cette contrée 
fut un des premiers centres d'oà elle rayonna 
dans les pays voisins. Il est donc aisé de conce* 
voir qu'une légende répandue dans la Chaldée 
ait été portée chez les peuples qui confinaient à 
ce pays. Les populations autochthones que les 
émigrants sortis de l'Asie occidentale purent 
rencontrer étaient nécessairement plongées 
dans un état de sauvagerie, de barbarie, dont les 
souvenirs s'effacèrent rapidement pour faire 
place chez elles à ceux qui leur avaient été in- 
culqués en quelque sorteavecles premières no- 
tions des connaissances scientifiques et de la vie 
sociale. La généralité des traditions du déluge 
ne doit donc pas nous surprendre ; elle nous 
prouve la haute antiquité à laquelle ces tradi- 
tions remontent, sansétablir pour cela que tous 
les hommes descendent de Noé. Toutefois nous 
devons faire observer que lemytlie de Vaivas- 
wata ou de Satyavrata n'appartient pas à la re- 
ligion védique, et que le MahaMiarata et les 
Pouranas, qui le rapportent, sont des oeuvres 
comparativement récentes, en sorte que cette 
importation chaldéenne pourrait fort bien ne 
pas remonter dans l'Inde plus haut que quel- 
ques siècles avant notre ère. 

La perte des Vèdas, liée dans le mythe hin- 
dou au déluge , Vèdas dans lesquels étaient 
consignées toutes les connaissances humaines, 
leur recouvrement à la suite de la catastrophe, 
et l'enseignement que Satyavrata donna aux 
hommes, sont des traits qui lient plus particu- 
lièrement la tradition indienne à celle de la 
Chaldée. Ces Vèdas rappellent les écrits qui 
traitaient du commencement, du milieu et delà 
fin de toutes choses, et qui furent enfouis, ainsi 
que nous l'avons rapporté plus haut, dans la 
Tille de Sisparis. D'après la fable chaldéenne, 
ceux qui étaient niontés avec Xixouthros dans 
le navire les déterrèrent après la retraite des 
eaux, et les communiquèrent aux humains. Ce 


mythe est lefsenl, parmi cenx qui se rattachent 
au déluge, que 1 on retrouve chez les Égyp- 
tiens ; encore semble-t4l étranger à l'ancienne 
religion de ce peuple. D'après un passage de 
Manéthon , fort suspect, au reste, d'interpola- 
tion, Thoth ou Hermès Trismégiste avait lui- 
même, avant le cataclysme, inscrit sur des stè- 
les , eu hiéroglyphes et en langue sacrée , les 
principes des connaissances. Après le cataclys- 
me, le second Thoth traduisit en langue vul- 
gaire le contenu de ces stèles. Telle est la seule 
mention qui soit faite chez les Égyptiens du 
déluge auquel , chose remarquable, ne fait al- 
lusion aucun autre mythe ; Manéthon n'en mar- 
que rien dans ce qui nous reste de ses dynas- 
ties. Ces circonstances rendent très-vraisembla- 
ble qu'il n'y a dans ce récit qu'un mythe étran- 
ger, d'une introduction récente, et sans doute 
d'origine asiatique et chaldéenne; ainsi cette 
terre sériadique, où le passage en question dit 
qu'étalent placées les colonnes hiéroglyphiques, 
pourraient fort bien n'être que la Chaldée. 
Cette tradition , quoique étrangère à la Bible , 
existait chez les Juifs, ce qui tend à confirmer 
notre supposition , le peuple ayant dû la rece- 
voir lors de la captivité à Babylone. Josèpfae 
nous dit que le patriarche Seth , pour ne pas 
laisser périr la sagesse et les découvertes astro- 
nomiques, éleva, dans la prévoyance de la dou- 
ble dmtruction par le feu et par l'eau qu'avait 
prédite Adam, deux colonnes, l'une en brique, 
l'autre en pierre, sur lesquelles furent gravées 
ces connaissances, et qui subsistaient encore 
dans la terre siriad (1). Seth passait, chez les 
Hébreux, pour l'inventeur de l'alphabet et des 
sciences (2); il fut , pour cette raison, identifié 
avec Thoth; et les circonstance» mythiques qui 
se rattachaient à la vie du premier furent 
rapportées naturellement à celle du second. 

Nonnus, dans le douzième livre de ses Dio- 
nysiaques, a transporté dans l'histoire deDeu- 
calion ce mythe chaidéen répandu de sou temps 
en Occident. H fait élever par ce personnage 
les stèles ( xOpêetc ) sur lesquelles sont consi- 
gnées les connaissances humaines. 

Il parait donc vraisemblable que les Égyp- 
tiens n'ont point connu la tradition du dé- 
luge , et il en fïut dire autant des Chinois; car 
les inondations rapportées sous le règne de Yao 
n'ont aucune ressemblance avec le cataclysme 
chaidéen. Les historiens chinois nous mon- 
trent Yu , ministre et ingénieur, rétablissant 
le cours des eaux , élevant des digues , creu- 
sant des canaux et réglant les impôts de cha- 
que province dans toute la Chine. Un savant 
sinologne, M. Edouard Biot, a fait voir, dans 
un intéressant mémoire sur les changements 


(0 Joseph. Archœùîog. lib. I, c. s, f s. 
(8)Voy. Fabriclu», Cod. pseuOepigr. f^eterit Tetia» 
menti, 1. 1, p. i4«. 
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du cours inférieur du Hoang-ho (1) , que c'esl 
aux inondations fréquentes de ce fleuve que 
fut dû le premier cataclysme ; la société chi- 
noise primitive établie sur ses bords eut beau- 
coup à souffrir dé ces débordements. Les 
travaux dTu n*ont pu être que le commence- 
ment des endiguements nécessaires pour con- 
tenir les eaux , lesquels ont été continués dans 
les âges suivants. 

Les Scandinaves demeurèrent aussi étran- 
gers aux souvenirs du cataclysme. Il n'y a, en 
effet, aucune ressemblance sérieuse entre Far- 
cbe de Noé et le Naglfary ce vaisseau cons- 
truit avec les ongles des morts que monteront 
les iiabitants du Muspetbeim au moment de 
la destruction de l'univers , et que conduira 
Surtnr ; c'est vainement qu'on a cru recon- 
naître là une vague tradition de ce mythe. 

On n'a pas été plus heureux en faisant du 
Caer-sidi des traditions galloises une image 
altérée de cette même arche. Le Caer'Sidi, 
que monte Arthur et ses sept fils, ne parait pas 
être autre chose qu'un navire sur lequel ce per- 
sonnage héroïque échappa avec les siens à quel- 
que inondation. On sait que ces catastrophes 
ont été jadis très -fréquentes dans la Grande- 
Bretagne. Il n'y a pas encore vingt ans , en 
1829 , nne inondation terrible submergea le 
comté de Moray en Ecosse (2), La légende de 
Dw^van et de Dwy vach, qui échappèrent seuls 
au déluge amené par l'irruption des eaux du 
lac de Llion , nous semble un emprunt fait 
an christianisme, ou plut/^t le résultat du mé- 
lange de la tradition biblique apportée par les 
chrétiens , et du souvenir d'un débordement 
de ce lac. Cette légende, consignée dans les tria* 
des galloises , semble d'une date fort récente , 
aussi bien que nombre de faits relatés dans ces 
anciens chants populaires ; ce n'est que fort 
tard que l'alliance d'une tradition locale et du 
mythe juif est devenue plus intime, et que le 
simple esquif qui avait servi de retraite à Dwy- 
van et à sa femme , a été transformé en une 
véritable arche dans laquelle se réfugièrent 
des animaux de chaque espèce, le Nevydd- 
Nâv-Neivion (3). La superstition du vulgaire, 
qui faisait regarder les inondations comme des 
fléaux amenés par l'impiété des hommes, rap- 
prochait nécessairement ces sortes d'événe- 
ments du cataclysme biblique, par l'identité de 
cause qu'elle leur attribuait. C'est ainsi qu'une 
tradition bretonne rapporte que la ville d^ls, 
capitale du roi de Cornonaifles Grallon, et 
située sur la pointe du Raz , fut submergée 
en punition 19es crimes de ses habitants, et en 
particulier de ceux de Fimpudique princesse 
Dahut , fille de Grallon. C'est toujours cette 


(«) Journal asiatique, année i84s. 

(s) Hevue britaniUq., s*' série, tom. IL p. 47. 

(3) Ed. DaTies, Tftemythologyofthe british druid., 

p. 93 (LondOD, 1809) 
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même erreur qui avait fait regarder Tenglou- 
tissement de Sodome et de Gomorrhe comme 
un effet du courroux de Dieu , tandis que la 
nature du terrain nous montre tout simple- 
ment qu'il fut dû à une éruption volcanique 
et à un tremblement de terre. 

Les voyageurs ont signalé en Océanie des 
traditions relatives à des inondai ions dans les- 
quelles les missionnaires se sont empressés 
de reconnaître le mythe biblique. Etudiées 
moins superficiellement, ces traditions n'of- 
frent aucune analogie avec le récit juif et chai- 
déen. On comprend eu particulier combien les 
lies de la Polynésie et de l'Australie ont dû 
être exposées à des ras de marée. Ces ras , dé- 
terminés par des tremblements de terre , oc- 
casionnent encore de nos jours de vrais délu- 
ges. Il y a quelques années , plusieurs des lies 
Carolines furent entièrement submergées, à la 
suite d'un ouragan terrible.En 1716 ou 1717, 
lors du tremblement de terre qui détruisit 
Callao, la mer, par un phénomène analogue, 
se retira fort au large, laissant à sec une partie 
de la rade; elle revint avec fureur, et déferlant 
sur cet établissement , elle noya presque tous 
les habitants. 

Dans les affreux treml^lements de terre qui 
ont si souvent désolé Acapnico, et notamment 
lors de celui de 1820, on observa un ressac 
aussi violent, lequel amena la submersion du 
port. Le ras de marée qu'occasionna le fameux 
tremblement de terre de Lisbonne noya sur les 
chaussées de Cadix plusieurs personnes, parmi 
lesquelles était, comme on sait , le petit-lils et 
le seul rejeton de Racine. A l'Ile Mawé, dans 
rarchipei des Sandwich, on remarqua égale- 
ment un ras de marée de ce genre, dont la 
cause doit être rapportée à nn léger tremble- 
ment de terre qui eut lieu au fond de la mer (1 ). 
Les déluges de Taaroa, chez les Taltiens de 
l'est, et de Roua-Batou, chez ceux de l'ouest, 
ne peuvent avoir d'autre origine. L'Ile de 
Toa-Marama, dans laquelle, suivant ce dernier 
récit, se réfugia le pécheur qui avait excité la 
colère du dieu des eaux , Roua-Hatou , en 
jetant ses haVneçons dans sa chevelure, n'a pas 
la moindre ressemblance avec l'arche. Il est 
vrai qu'on assure que lesTaïtiens ajoutent que 
le pêcheur se rendit à Toa-Marama avec nn 
ami, un cochon, un chien et un couple de pou- 
les, circonstance dans laquelle on a cru voir le 
souvenir de l'entrée des animaux dans l'ar- 
che ; mais ce dernier trait , fût-il bien authen- 
tique, serait bien loin de suffire aux exigences 
d'une semblable identité (2). 

Les phénomènes naturels forment, comme 
on le sait, le fond de la mythologie, du reste 


(1) P^oy., à ce sajet, V. de Tessan, Physique du 
Voyage de la Vénus,', tome Y du Voyage, p. I97 et 

(s) Rienzi, V Océanie, tom. II, col. S37^ sss. 
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fort panvre, des populations océaDienne» ; cette 
mythologie est loin de remonter à une haute 
antiquité. De même que les éruptions du toI- 
can Kirauea ont été pour les habitants des Iles 
Sandwich l'origine de leur &ble de.Pelé, qui 
liabite dans les entrailles de la terre et vomit 
des torrents de iayeiorsquVlle est en courroux, 
les irruptions de la mer, si fatales à ces insu- 
laires, sont devenues pour eux la source de 
* mythes nombreux. 

C'est un (ait trës-digne'de remarque, de ren- 
contrer en Amérique des traditions relatives 
au déluge infiniment plus rapprochées de celles 
de la Bibie et de la religion cbaldéenne , que 
chez aucun peuple de Pancien. monde. On 
conçoit difficilement que les émigrations qui 
eurent lieu très-certainement de l'Asie dans 
l'Amérique septentrionale par les lies Kouriles 
ou Aléontiennes et qui s'accomplissent, encore 
de nos jours, aient apporté de semblables 
souvenirs, puisqu'on n'en trouve aucune 
trace cliez les populations mongoles et sibé- 
riennes, qui furent celles qui se mêlèrent aux 
races autochthones du nouveau monde, oo 
peut-être même peuplèrent celui-ci à une épo- 
que fort reculée. Comment des légendes aussi 
circonstanciées se fussent-elles conservées 
chez des tribns qui avaient perdu toutes au- 
tres traditions de la civilisation à laquelle ces 
légendes remontent. Sans doute, certaines na- 
tions américaines, les Mexicains et les Péru- 
viens, avaient atteint, au moment de la con- 
quête espagnole, un état social fort avancé; 
mais cette civilisation porte un caractère qui 
lui est propre, et elle parait s'être développée 
sur le sol où elle llorissait. Plusieurs inven- 
tions très-simples, telles que la pesée par 
exemple, étaient incobnues à ces peuples, et 
cette circonstance nous montre que ce n'était 
pas de rinde ou du Japon qu'ils tenaient 
leurs connaissances. 

Les tentatives que l'on a faites pour retrou- 
ver en Asie, dans la société bouddhique, les 
origines de la civiUsation mexicaine, n'ont pa 
amener encore à aucun fait suffisamment con- 
cluant. D*ailleurs le bouddhisme eût-il, ce qui 
nous parait douteux , pénétré en Amérique , il 
n'eût pu y apporter un mythe biblique qui 
lui était inconnu et dout on ne rencontre nulle 
trace dans ses livres. La cause de ces ressem- 
blances des traditionsdiiu viennes des indigènes 
du Nouveau-Monde avec ceux de la Chaldée, 
demeure donc un fait inexpliqué. 11 est 
▼rai que ces traditions nous ont été si- 
gnalées par des missionnaires, du témoignage 
desquels il faut en général extrêmement se 
défier : les apôtres de la foi chrétienne se sont 
toujours, en effet, montrés fort empressés à 
identifier avec les récits de la Bible les légen- 
des très-vagues qu'ils trouvaient chez les 
sauvages qu'ils cherchaient à catéchiser. Ils 


se sont constamment hâtés de rapporter au 
déluge biblique le souvenir des inondations 
dont les différents peuples avaient gardé le 
souvenir, et qui durent être particulièrement 
nombreuses dans un pays où des fleuves im- 
menses , parcourant un sol très-bas , engen- 
draient de fréquents débordements. Exami- 
nées de plus près ces traditions se sont mon- 
trées beaucoup moins analogues aux faits bi- 
bliques que les missionnaires ne l'avaient dit. 
De même que , depuis les beaux travaux de 
M. Eugène Burnouf sur le bouddhisme, on 
n'a plus rien trouvé dans cette religion qui 
ressembl&t à ces traditions chrétiennes que les 
missionnaires disaient avoir été apportées dans 
l'Inde par saint Thomas ou les nestoriens , le 
mythe de Bochica, rapporté chez les Muyscas, 
anciens habitants de la province de Cundi- 
namarca, n'a offert à des observateurs atten- 
tifs aucun trait qui le rapprochât du déluge 
deMoé, avec lequel on l'avait tout d'abord 
identifié. Que voyons-nous, en effet, dans cette 
fable? L'épouse d'un homme divin nommé Bo- 
chica, laquelle s'appelait Huytluica, se livrant 
à d'abominables sortilèges pour faire sortir de 
son lit la rivière Funzha; toute la plaine de 
Bogota bouleversée par les eaux ; les hommes 
et les animaux périssant dans cette catastro- 
phe, et quelques-uns seulement échappant à la 
destruction en gagnant le sommet des plus 
hautes montagnes. La tradition ajoute que Bo- 
chica brisa les rochers qui fermaient la vallée 
de Canoas et de Tequendama , pour faciliter 
l'écoulement des eaux ; puis il rassembla les 
hommes dispersés, leur enseigna le culte du 
Soleil , et mourut. Nous ferons encore remar- 
quer que ce n'est guère qu'un siècle et plus 
après la conquête que l'on commença à re- 
cueillir les traditions des naturels , alors que 
les missionnaires avaient déjà pénétré parmi 
eux, et que leurs enseignements s'étaient mêlés 
dans l'esprit des Indiens aux fables locales. 
On sait , par le témoignage des premiers na- 
vigateurs anglais qui visitèrent les bords da 
Colombla et le territoire de l'Orégoo, que des 
Espagnols avaient pénétré anciennement dans 
ce pays; ces Anglais trouvèrent des restes de 
leurs établissements, et notaoament un crucifix 
tout usé qui était resté aux mains des naturels. 
Des désertions fréquentes avaient de plus 
amené parmi les Indiens nombre de soldats eu- 
ropéens, qui leur apportèrent leurs croyances. 
L'autorité morale que des hommes civilisés 
exerçaient sur eux dut facilement leur faire 
admettre les dogmes do christianisme, qui 
parlaient davantage à leur imagination. 

Il est donc fort possible que les traditions 
diluviennes que l'on a rencontrées chez les Amé- 
ricains soient dues à ce mélange des anciennes 
fables et des croyances qui leur étaient nppor- 
I tées. Il arriva pour eux ce qui s'était passé 
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pour le délage de Deucaiion chez les Hellènes; 
les importalioDS étrangères imprimèrent une 
physionomie nouvelle aux légendes primitives. 
Les inondations dont le souvenir s'était con- 
servé se confondirent avec le déluge deNoé, 
dont les missionnaires leur apprirent l'exis- 
tence. On peut citer, nous le répétons, à Tappui 
de cette considération la trace visible d'idées 
chrétiennes dans les croyances de tribus in- 
diennes demeurées jusqu'à ce jour païennes, la 
présence d'objets remontant à la conquête et de 
fabrique espagnole dans les monuments qui ont 
été regardés comme datant des temps primitife 
de la civilisation américaine. Au Pérou, la tra« 
dition populaire impose aujourd'hui le nom de 
monument de Vlnca à la méridienne qui a été 
construite lors de la célèbre expédition de Bou- 
gueret de La Coudamine; cette seule circons- 
tance nous montre le peu de confiance qu'on 
doit souvent avoir dans ces noms vagues 
que le vulgaire donne, en Amérique comme 
ailleurs, après coup et d'après des souvenirs 
des temps passés. C'est ainsi qu'en France, 
bien des camps retranchés du moyen âge sont 
devenus pour le peuple des camp^ de César, 
bien des routes stratégiques des époques de 
nos guerres civiles, des chaussées romaines ou 
de Brunehaut. 

On doit se montrer extrêmement réservé 
sur l'admission des anciennes légendes di- 
luviennes des peuples américains , surtout sur 
l'acceptation des circonstances qui rapprochent 
ces légendes de celle de Noé et de Xisuthrus. 
Toutefois, il nous parait vraisemblable que 
quelques-unes d*entre elles sont réellement 
authentiques , et que leur similitude avec le 
mythe asiatique a été parfois très- positive. 
fiSais, quoi qu'il en soit de leur authenticité, 
nous les ferons connaître telles que les voya- 
geurs les ont rapportées, ou qu'elles résultent 
de l'interprétation des manuscrits hiéroglyphi- 
ques des Mexicains. 

Don Fernando d'Alva Extlilxochitl dit dans 
fion histoire des Chichimèques (1) que, sui- 
Tant les traditions de ce peuple , le premier 
Age , appelé atonatiuhy c'est-à-dire soleil des 
eaux , fut terminé par un déluge universel, il 
est réellement très-remarquable de rencontrer 
la tradition des quatre Ages chez les anciens 
Péruviens ; ces âges sont terminés chacun par 
une catastrophe , comme dans la doctrine in- 
dienne ( Foy. Age) ; cette circonstance est, nous 
en convenons, une des plus fortes que Ton 
puisse faire valoir en faveur de l'hypothèse 
d'une émigration des Hindous en Amérique. Le 
Noé du déluge mexicam est Coxcox , appelé 
par certaines populations Teo Cipactli ou Tez- 
pi. 11 se sauva, conjointement avec sa femme, 
Xochiquetzal, dans une barque ou, selon d'au- 

(t) Ternaux-Compans, Voyages, relations et mé- 
vwires sur V/fmériqw^ lova. XJI, p. 2. 
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très traditions, dans un radeau d'almahnete 
(cupressus disHcha), Des peintures repré- 
sentant le déluge de Coxcox ont été retrouvées 
chez les Atzèques, les Miztèques, lesZapotè- 
ques, les Tlascaltèques et les Méchoacanèses. 
La tradition de ces derniers, en particulier, of- 
fre une ressemblance plus frappante encore 
avec le mythe biblique. Il y est dit que Tezpi 
s'embarqua dans nn acalU spacieux, avec 
sa femme , ses enfants , plusieurs animaux 
et des graines dont la conservation était chère 
au genre humain. Lorsque le grand esprit 
Tezcatlipoca ordonna que les eaux se reti- 
rassent , Tezpi fit sortir de la barque un vau- 
tour, leZopilote (vtUtur aura). L'oiseau, 
qui se nourrit de chair morte, ne revint pas 
à cause du grand nombre de cadavres dont 
était jonchée la terre récemment desséchée. 
Tezpi envoya d'autres oiseaux, parmi lesquels 
le coUbri seul revint en tenant dans sou bec 
un rameau garni de feuilles ; alors Tezpi , 
voyant que le sol commençait à se couvrir 
d'une verdure nouvelle , quitta sa barque près 
de la montagne de Colbnacan (1). D*après une 
autre tradition, répandue chez les Indiens du 
Cholula, et consignée dans un manuscrit du 
Vatican, de Pedro de los Bios, religieux do- 
minicain, qui, en 1566, copia sur les lieux 
toutes les peintures hiéroglyphiques qu'il 
put se procurer (2), avant la grande inondation 
(apachi huiHzttli), qui eut lieu quatre mille 
huit ans après la création du monde , le pays 
d'Anahuac était habité par des géants (tzo- 
cuillixèqttes) : tous ceux qui ne périrent pas 
forent transformés en poissons, à l'exception 
de sept personnages qui se réfugièrent dans 
des cavernes. A cette tradition vient s'en join- 
dre une autre qui présente la plus grande ana- 
logie avec le mythe de la construction de la 
tour de Babel. 

Certainement la concordance de ces tradi- 
tions américaines avec celles des Asiatiques 
occidentaux est frappante ; et si, ce dont nous 
doutons, sans cependant avoir là-dessus au- 
cune certitude , elles sont complètement anté- 
rieures à la conquête , il faut de toute nécessité 
admettre qu'elles furent apportées d'Asie quel- 
ques siècles avant l'arrivée des Européens ; car 
les souvenirs historiques des peuples améri- 
cains ne semblent pas remonter bien haut. 

Les tribus de la Nouvelle- Californie con- 
servent aussi la notion d'un déluge; il est 
question, dans leurs chants, d'une époque 
très-reculée où la mer sortit de son lit et cou- 
vrit la vallée. Tous les hommes et les animaux 
périrent à la suite de ce déluge envoyé par 
le dieu suprême Chioigchinig, à l'exception de 
quelques-uns qui s'étaient réfugiés sur une 

(0 Haroboldt, Monuments des peuples indiçénes do 
V Amérique, toro. II, p. m et sulv. 
(s) Huii)buldt« 0. C. tom. I. p. \\\. 
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haute montagDe où l'eati ue p,ar?i|it pas (i). 
Les Péruviens plaçaieot leur déluge sous le roi 
Viracocha , le premier des Incas de Cozco (2); 
mais leur tradition s'éloignait davantage du 
récit biblique. 

Si Ton en croit le P. Charlevoix , les tribus 
de l'Amérique du nord rapportaient, dans leurs 
grossières légendes, que tous 1^ humains 
avaient été détruits par un déluge, et qu'alors 
Dieu pour repeupler la terre avait changé les 
animaux en hommes. 

Le voyageur Henry raconte cette tradition, 
qu'il avait recueillie chez les Indiens des lacs : 
Autrefois le |)ère des tribus indiennes habitait 
vers le soleil levant. Ayant été averti en songe 
qu'un déluge allait désoler la terre, il cons- 
truisit un radeau, sur lequel il se sauva avec 
sa famille et tous les animaux. Il flotta ainsi 
plusieurs mois sur les eaux. Les animaux, qui 
parlaient alors, se plaignaient hautement et 
murmuraient contre lui. Une nouvelle terre 
apparut enfin; ce nouveau Noé y descendit 
avec toutes les créatures, qui perdirent dès lors 
Tusage de la parole, en punition de leurs mur- 
mures contre leur libérateur (3). 

M. Catlin a cru retrouver dans la tribu 
américaine des Mandans des traditions fort 
analogues à celles du déluge biblique, no- 
tamment des souvenirs de la colombe et de la 
sortie de l'arche. Des ressemblances du môme 
genre ont été indiquées par d'autres voyageurs. 
Mais elles ont été indiquées d'une manière 
trop vague pour que l'on puisse se fier aux 
détails dont ceux qui les rapportent les ont 
accompagnés. 

Nous n'entreprendrons pas, nous le répétons, 
d'éclaircir une question sur laquelle règne 
encore et régnera peut'ôtre toujours une dé- 
solante obscurité. Nous n'ajouterons qu'un 
mot ; c'est que si par hasard ces légendes nous 
avaient été fidèlement rapportées, il faudrait 
en conclure que, nées chez les populations de 
la Bactriane et de la Médie, elles se sont ré- 
pandues dans la Man tchou rie et la Sibérie orien> 
taie, d'où elles sont passées en Amérique à la 
suite des migrations qui se sont opérées d'un 
continent dans l'autre, et que constatent 
encore ces Ctiscts grandes signalées par 
Torquemada, Clavigero et Siguenza. Peut- 
être ces traditions auraient-elles été conser- 
vées par les castes supérieures, par la race 
que l'on pourrait appeler héroïque. Il est 
assez remarquable, en effet, de voir que la 
langue dans laquelle se sont conservés les 
chants des Indiens de la Nouvelle-Californie 
est comprise des chefs seuls, et que le peuple 

(i) Daflot de Mofras, Exploration du territoire de 
fOrégon, tom. II, p. SM et suiv. 

(a) Dlloa, Mémoires sur ta découverte de V Améri- 
que, trad. Viiiebrune.tom. H, p. 34« et saiv. 

(s) Thatcher, Indians Traits, vol. II, c. t, p. I48 et 
»a)v. 


n'en a pas la moindre intelligence, la langue 
qu'il parle étant totalement différente (i). 
Transmises de chefs en chefs, les traditions, 
en constant un petit nombre de dépositaires» 
ont pu de la sorte se conserver davantage 
dans leur intégrité première. On conçoit, au 
reste, fort bien quelle impression profonde une 
inondation comme celle dont la Gordyèoe fut 
le théâtre dut laisser dans l'esprit des popu- 
lations qui habitaient originairement ce pays. 
Elle est vraisemblablement le plus ancien évé> 
nement dont l'humanité ait gardé le souvenir; 
et c'est ce qui explique pourquoi les Hébreux en 
firent le point dedépartde leur chronologie. Un 
événement de la même nature a été, chez d'au- 
tres populations de la même race , d'une aussi 
grande importance historique. La terrible ir- 
ruption des eaux qui renversa la célèbre digue 
de Mareb , dans l'Yémen , frappa jadis à un tel 
point l'imagination des habitants , qu'ils en 
avaient fait le point de départ de la supputa- 
tion des temps antérieurs à l'hégire. 

Nous venons d'examiner les témoignages 
historiques relatifs au déluge ; il nous reste à 
faire connaître les renseignements que la géo- 
logie nous fournit sur la question de la réalité 
de ce grand événement. 

Il est bien certain que les débris fossiles que 
l'on trouva dès une époque reculée dans Té-^ 
corce terrestre, que les coquillages, les cail- 
loux roulés et répandus jusqu'au sommet 
des montagnes, durent faire naître dans l'es- 
prit des hommes la pensée que la terre avait 
jadis été recouverte par les eaux. Un des plus 
célèbres philosophes de l'antiquité, Xénophane 
de Colophon, a parlé de ces restes organisés, 
d'empreintes de poissons observées dans les 
carrières de Syracuse et dans le marbre de Pa- 
rus (2). Peu après, dans Je cinquième siècle 
avant l'ère chrétienne, Hérodote (3) mentionne 
clairement de semblables restes , nommément 
des coquilles trouvées dans les montagnes de 
rÉgypte; il les cite comme une preuve de l'exis • 
tence ancienne d'un golfe analogue à la mer 
Rouge , mais qui s'étendait dans une direction 
contraire, c'est à-dire du nord au sud. 11 croit 
que ce lac a été comblé par les atterrissements 
du Nil. Ératosthéne s'étonnait qu'on trouvât 
à deux ou trois mille stades de la mer, au mi- 
lieu des terres , des coquilletf en grand nom- 
bre (4). Et le même phénomène faisait dire 
à Ovide (5) : 

Vidi ego quod quondam faerat solldissima telius 
Esse fretum ; vidi faetas ex xqaore terras, 

(I) Duflot de Mofras, Exploration de FOréyon^ 
tom. Il, p. «63. 

(s) Link, le Monde primit^, trad. d. Millier, tom. r, 
p. 94 et suiv. 

(3) Hist., lib. II. c. la. 

(4) Eratosthenis Ceograph. Fragment, cd. Seidel, 

p. S3 (GottiDg. 1789). 

i <») Metamorph, lUh XV, p. ms et sqIt. 
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Et proeol a peUgo eoncbae Jaenere marins, 

Bt Têtus Inventa est in montibus anehora sammis. 

Dans les premiers siècles du christiaDÎsme, 
les écrivains ecclésiastiques Toyaient dans ces 
objets des preuves du déluge delfoé : « Mutavit 
et totasorbis aliquando, dit Tertnllien (1), aquis 
omnibus obsitus ; adbuc maris oonchœ et buo 
cinœ peregrinantur in montibus ; » et Orose (2) 
écrit : « Fuisse tamen etiam illi oontestati sunt, 
qui pneterita quidero tempera ipsumque 
auctorem temporibus nescientes tamen ex in- 
dicto et conjectura lapidum , quos in remotis 
montibus conchis et ostreis scabros sœpe et 
jam cavatos aquis visere solemus , conjiciendo 
didicerunt. » 

La ferme croyance à un cataclysme uni- 
yersel porta les esprits à identifier entre eux 
les déloges de Noé et ceux que les auteurs 
anciens avaient fait connaître. C'est ce que 
nous voyons notammentdans l'ouvrage curieux 
intitulé : Les Métamorphoses françaises mo- 
ralisées, dont plusieurs manuscrits sont con- 
servés à la Bibliothèque royale de Paris. Cet 
ouvrage n'est qu'une paraphrase des Meta* 
morphoses d'Ovide ; il fut composé au qua- 
torzième siècle par Philippe de Vitry, évéqoe 
de Meauxet ami de Pétrarque. Il montre com- 
bien était prononcée la tendance des soolasti- 
ques à ne voir dans les fables de la mytholo- 
gie antique que les fiits de l'Écriture sainte 
défigurés. Le déluge de Deucallon est identifié 
par le prélat à celui de Noé , et rapproché de 
la destruction de Sodome et de Gomorrhe. Dans 
le tableau poétique qu'il trace^toutes les tra- 
ditions sont confondues de la façon la plus 
curieuse. On y voit attribuée à Noé la fable 
des stèles sur lesquelles Thoth ou Seth avait 
consigné toutes les connaissances humaines. 
Noé écrit sur sept tuiles les sept sciences du 
inonde pour qu'elles ne périssent pas par le 
déluge. Nous citons ici ce singulier morceau : 

Ants que Ulea sur terre enToyaM 

Le déluge qui tous noiast, . 

Sur sept piliers de marbre flst 

Et sept de tuiUe où il eseript 

Les sept sciences qu'il «voit. 

Pour ce les flst, car 11 sarolt 

Que deux temps Terent aTenir 

Que 11 mondes devoir fenir. 

Par eaue et par feu ne volt mie 
Que la science fust perle, 
Bt point ce qu'elle ne périst. 
En marbre qui pas ne porrlst 
Pour élre en eaue longuement , 
Pour donner daigneus Jugement, 
Eseript des sept sciences l'art, 
Et en tuille, car feu ne l'art. 
Et plus est seiche plus est dure. 

Les opinions scolastiques sur le déluge préva- 
lurent jusqu'au quatorzième siècle, époque de 
la naissance des études géologiques. Alors , 

(I) De Pallio, c. s. 
(s) Histor. lib. I, c. 3. 
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quelques esprits pénétrants vireut les choses 
sous uueface nouvelle, et se refusèrent à pren- 
dre les fossiles pour les produits du cataclys- 
me. Fracastor combattit les anciennes idées; 
il fit voir que l'inondation avait été trop courte 
pour produire le déplacement des corps, ei que 
de plus elle devait avoir été occasionnée pres- 
que entièrement par des eaux fluviales. D'un 
autre cété, ajoutait-il, en admettant même que 
rinondatiou eût été capable de transporter les 
coquilles à de grandes distances , elle n'aurait 
pu que les disséminer sur la surface du sol, et 
non les ensevelir à d'immenses profondeurs 
dans l'intérieur des montagnes ; mais le temps 
n^était pas encore venu où les objections de 
Fracastor devaient être universellement ac- 
ceptées. La croyance que l'origine de la terre 
remontait seulement à quelques milliers d'an- 
nées, et que depuis la création le déluge était 
l'unique catastrophe qui eût produit quelque 
changement considérable à la surface du globe , 
était encore trop puissamment enracinée dans 
les esprits. 

L'examen des coquillages montra cependant 
qu'ils n'appartenaient pas tous aux espèces 
actuellement existantes, qu'ils étaient enfouis 
dans des terrains de formations diverses et 
d'époques probablement différentes. Pour se 
débarrasser de ces fossiles incommodes, qui 
commençaient par leur présence à contredire 
la Bible , en témoignant d'une création anté- 
rieure à celle des sept jours, d'une destruction 
des animaux différente de celle qu'occasionna 
ledélugedeNoé,on chercha à expliquer par des 
causes spéciales leur formation. Dès les pre- 
miers temps des observations géologiques on 
avait fait de ces coquilles des corps produits 
par l'influence des étoiles, idées adoptées par 
Mercati. Fallope supposa qu'elles étaient dues 
à la fermentation; et , tout habile anatomiste 
qu'il était, il alla jusqu'à soutenir que certai- 
nes défenses d'éléphants qui avaient été trou- 
vées dans la Pouille n'étaient que des concré- 
tions terrestres. Olivier de Crémone ne vit 
aussi dans les fossiles que des jeux de la na- 
ture. En 1580 l'illustre Bernard Palissy op- 
posa de nouvelles objections à l'origine dilu- 
vienne des coquilles. Libre des chaînes de l'or- 
thodoxie, qui contraignaient on Fabius Coionna 
à soutenir encore cette théorie anéantie plus 
tard par Sténon , le potier français exposa ses 
idées à ce sujet avec autant de courage qu'il en 
mit à défendre la foi protestante. Enfin , Sté- 
non, ce célèbre anatomiste danois dont nous 


venons de dire le nom et qui habitait l'Italie , 
terre où sont nées les études géologiques, guidé 
par une heureuse perspicacité, commença, 
à entrevoir l'origine des fossiles; il osa préten- 
dre que la terre avait subi successivement six 
conflagrations distinctes, et avait été deux fois 
couverte entièrement par l'eau. C'était une at-> 


79 


DÉLUGE 


80 


f aque directe à la Bible , qui signale le déloge 
comme Tunique cataclysme qu'ait subi notre 
globe, et qui nementionne rien de ces iconfla- 
grations. Sténon oscillant, comme tous les sa- 
vants de cette époque, entre les idées qu'il tenait 
de la foi qui lui avait été inculquée et celles 
auxquelles Texamen des faits le conduisait irré- 
sistiblement , fit naturellement tous ses efforts 
pour concilier sa théorie ayec l'Écriture 
sainte. Il est inutile d^ajouter que cette ten- 
tative de conciliation ne pouvait être que par- 
faitement vaine; mais elle suffisait pour mettre 
à couvert les premières hardiesses de la science. 
D'ailleurs > le système de Sténon, dans lequel 
se cachaient quelques germes des vérités dé- 
couvertes plus tard, était loin d'être exact ; et 
ce système abandonné, nul, par la suite, ne prit 
plus le soin de faire ressortir les contradictions 
de Talliance que cet anatomiste établissait entre 
la Bible et l'histoire naturelle. 

Les objections au déluge universel de Noé 
allaient se grossissant; les divers groupes de 
strates rapportés originairement à une cause 
unique et à une seule époque , apparaissaient 
de plus en plus comme appartenant à des 
époques distinctes , comme dus à une action 
continuée pendant une longue suite de siècles. 
Il n'y avait plus possibilité de faire sortir la 
terre d'une création deseptjoors,etdene voira 
sa surface qu'un seul cataclysme de quelques 
mois de durée. A partir de ce moment , dit 
le célèbre géologue Lyell, l'histoire des progrès 
de la géologie n'est autre chose qu'une lutte 
perpétuelle et violente entre des opinions nou- 
velles et des doctrines anciennes, qui, sanction- 
nées par la foi>implicite de plusieurs générations, 
sont censées reposer sur l'autorité des saintes 
Écritures. C'est alors que quelques opinions 
franchement anti-bibliques osèrent se produire. 
En 1676 , Quirini soutint que les eaux du dé- 
luge ne pouvaient avoir transporté des corps 
pesants sur le sommet des montagnes (l'agi- 
tation de la mer ne s'étant jamais, ainsi que 
Boyie l'avait démontré, étendue à de gran- 
des profondeurs); il ajoutait que les teslacés 
n'eussent pu vivre , ainsi que quelques-uns le 
prétendaient, dans ces eaux diluviennes ; car , 
outre que l'inondation fut de courte durée, 
les grandes pluies anéantirent la salure de la 
mer. Enfin, Quirini montra hardiment que 
le déluge n'avait pu être universel. Leibnitz , 
dans la théorie de la terre qu'il donna en 1680, 
ne tint pas plus compte des idées bibliques, 
qu'il respecta et défendit pourtant dans ses 
écrits philosophiques, plus par politique que 
par conviction; car on sait combien peu il s'y 
conformait dans la vie privée. Mais en géo- 
logie son génie scientifique lui fit oublier une 
foi de convention et de prudence, et la terre, 
au lieu d*être uue masse informe créée et fa- 
çonnée en sept jours par la main de Dieu , 
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devint à ses yeux une masse lumineuse et 
brûlante qui s'était constamment refroidie, et 
que de vastes inondations, dues à la rupture 
et à la dislocation des cavernes formées dans 
le passage de l'état de fusion à l'état solide , 
avaient recouvertes. Robert Hooke , dans ses 
œuvres posthumes, publiées en 1705, attira 
l'attention sur les espèces perdues. 

Les découvertes de plus en plus nombreuses 
d'ossements fossiles mettaient, en effet, chaque 
jour^lus en évidence l'impossibilité de la col- 
location de tous les animaux dans l'arche. Ou 
la grandeur de cette maison ne suffisait plus h 
contenir les mammifères , les reptiles gigantes- 
ques dont les excavations du sol découvraient 
les débris, et alors il fallait en conclure que Dieu 
avait abandonné un grand nombre d'animaux à 
la destruction , ou on étiit obligé de rapporter 
leur existence à une création antérieure dont 
la Bible n'aurait rien dit, et dont la disparition 
avait fait place à l'ordre actuel ; deux résultats 
également contraires à l'orthodoxie. Toutefois, 
Hooke prit le soin de.mettre au moins de son 
côté les apparences de la croyance aux livres 
saints ; il tortura convenablement leur contenu, 
de manière à mettre d'accord la Bible avec des 
observations qui étaient au fond en contradic- 
tion avec elles. Mais, jusque dans cette tentative 
de conciliation, la substitution des causes natu- 
relles aux moyens surnaturels que nous pré- 
sente la Genèse, était un pas immense fait vers 
le rationalisme : à la volonté capricieuse de 
Jéhovah on substituait la loi régulière de l'u- 
nivers, et par cela même le livre qui nous pei- 
gnait toute l'histoire de la formation du monde 
sous des couleurs mythologiques , s'il conser- 
vait encore pour le fond la confiance des hom- 
mes, quant à la forme n'était plus regardé 
que comme l'œuvre d'un esprit simple et igno- 
rant. En Angleterre, l'invasion du rationalisme 
se faisait, chose singulière, au nom de la Bible, 
et c'était à l'aide d'interprétations nouvelles 
et de plus en plus étrangères au sens primi- 
tif , que Ton s'éloignait du témoignage mo- 
saïque. Il se passait alors ce qui était arrivé 
dans l'ancienne Rome pour la législation des 
douze Tables : à force de commenter ce texte 
antique, de l'interpréter, on avait fiai par lui 
substituer une législation au fond toute dlffé« 
rente. 

Il eût été plus naturel sans doute de faire table 
rase des anciennes lois et de créer ensuite un 
droit nouveau , sans entreprendre, à force de 
subtilités, de mettre d'accord les institutions 
nouvelles et la loi ancienne ; mais en trans- 
formant amsi insensiblement ce texte vénéré 
on ne blessait pas le respect superstitieux qu'il 
inspirait, l'on n'enlevait pas à la loi cette au- 
torité que le préjugé humain place dans son 
antiquité. Tout ceci explique comment Ray, 
Woodward, Burnet, Whistoo, Hallcy, tout 
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en prétendant fonder leurs théories géologiques 
sur PËcritiire sainte, en ébranlèrent Tautorité, 
et préparèrent les voies à une explication 
qui devait finir par n'en plus tenir aucun 
compte. En vain John Hutchinson sentit le 
danger que faisaient courir au cbristianisme 
les doctrines nouvelles, et soutint, dans ses 
Principes de Moïse, publiés en 1724, que 
les livres des Hébreux, fidèlement traduits, 
présentaient un système complet de philoso- 
phie naturelle; sa voix fut aussi peu écoutée 
que celle du docteur Fleming (1) , lorsqu'il ac- 
cusait encore, il y aune vingtaine d'années, les 
interprétations des géologues anglais d'avoir 
contredit et dénaturé le texte de la Genèse. 
Cette opposition n'était pas moins impuissante 
en ]talie,dansla bouche de Vallisneri,qu'en An- 
gleterre ; et cet habile naturaliste avait beau 
montrer, en les combattant, que les systèmes 
physico-théotogiques de Burnet, de Whiston,de 
TVoodward étaient hérétiques, et faire voir, 
avec la dernière évidence, combien les intérêts 
de la religion avaient souffert du mélange con- 
tinu des Écritures et des questions relatives à 
la physique , l'impulsion était donnée , et la foi 
qu'inspirait la science commençait à devenir 
plus forte que celle que commandait l'enseigne- 
ment chrétien. 

Ces efforts de laT stricte orthodoxie fu- 
rent effectivement presque les derniers ten- 
tés pour arrêter la marche des idées. A pa^ 
tir des travaux de Moro et de Generelli , de 
Buffon et de Lehmann, d'Hutton et de Wer- 
ner, il ne resta plus à l'Église qu'à mettre 
d'accord sa foi avec la science, et à imaginer 
une interprétation assez large de la Bible 
pour que celle-ci n'eût plus rien à redouter 
des découvertes nouvelles. Les sept jours de la 
Genèse devinrent alors des périodes indéfinies 
d'années, non cependant sans quelques récri- 
minations des ultramontains; on laissa la chi- 
mie, la physique, la mécanique expliquer, 
par les forces naturelles et les propriétés d'af- 
finité des corps , la formation de la couche 
terrestre du globe entier ; on se contenta de 
faire du déluge de Noé le dernier des cata- 
clysmes dont notre planète avait été victime. 
La Sorbbnne condamna bien le système de 
Buffon; mais cette condamnation n'eut au- 
cune autorité : le règne de cet aréopage théo- 
logique avait fini. 

Dès lors la géologie marcha à pas de géant , 
sans s'astreindre à considérer même si elle 
était ou non en désaccord avec la Bible ; tan- 
dis que les biblistes, inquiets et déroutés, ne 
cessaient de suivre des yeux ses travaux, 
dans le but de se rattraper au premier fait 
qui serait en faveur du texte sacré. Toutefois, 
en Angleterre, le respect superstitieux inspiré 

(1) Bulletin desicienc. naU de Férvssac, tom. VI, 

p.. SS9. 


par le livre mosaïque a prolongé la résistance 
des biblistes, et en 1789 Williams en était en- 
core à commenter géologiquemeut la Genèse. 
Entraînés par la force de Tévidence, les dé- 
fenseurs du récit mosaïque finirent par entrer 
dans la voie rationaliste où tous les bons es- 
prits les avaient devancés. Ils allèrent plus 
loin : après avoir voulu faire de la géologie avec 
la Bible, ils tentèrent de refaire la Bible avec 
la géologie; et, n'acceptant du texte saint 
que les faits généraux, négligeant des détails 
qu'ils déclaraient avoir eu pour but de met- 
tre le récit à la portée d'esprits peu éclairés , 
ils interprétèrent chaque phrase à leur façon ; 
et avec cette méthode il fut facile à KIrwan 
et à Deluc de sauver du naufrage la Genèse, 
qu'ils commentaient d'une manière si savante : 
ce ne fut plus la Bible qu'ils firent connaître, 
mais leurs propres idées qu'ils substituèrent 
à ce livre. C'était, au reste, une vieille habi- 
tude théologique, contre laquelle s'élevait déjà 
Dante, quand il parlait, dans son Paradis, ch. 
29, de ceux qui torturent la sainte Écriture : 

Che qaando ë pospo«ta 
La dlvlna scrittnra o qaaode é torta, 

et à laquelle fait allusion Montesquieu , dans 
ses Lettres persanes^ lorsqu'il dit : « Ces au- 
« leurs n'ont pas cherché dans l'Écriture ce 
« qu'il faut croire, mais ce qu'ils croyaient 
n eux-mêmes. » 

Depuis cette époque c'est uniquement à 
l'aide d'hypothèses géologiques que l'on est 
venu au secours de la Bible, ôlin pour le 
forme, nous avons fait voir que sur ce tei- 
rain la bataille avait été définitivement per- 
due parla théologie, mais pour le fond. Entre 
ces diverses théories, destinées à élayer le li- 
vre saint, l'une d'elles a fait plus de bruit 
que les autres , et a compté un grand nombre 
de partisans; c'est celle d'un choc qui aurait 
opéré sur la terre le déplapemenl des eaux. 
Cette hypothèse était due à Whiston , qui fai- 
sait passer pour cela une comète à proximité 
de notre planète. L'illustre astronome Hallcy 
s'en était constitué le défenseur, et il n'avait pas 
fait difficulté d'attribuer à l'ébranlement pro- 
duit par la trop puissante attraction de ce corps 
céleste le grand mouvement des mers qui 
avait porté, disait-il, les coquilles au sommet 
des montagnes. 

Dernièrement on a vu un ingénieur des 
mines, M. de Boucheporn, reprendre ces 
mêmes idées et chercher à les plier aux décou- 
vertes modernes. Un savant danois, M. Klee, 
dans un livre dont on vient de donner la tra- 
duction française, a aussi expliqué le déluge 
par la supposition d'un déplacement de Taxe 
de rotationdu globe. Quelle que soit d'ailleurs, 
en elle-même, la possibilité d'un pareil phéno- 
mène, il est certam qu'il ne saurait rendre 
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raÎRon du déluge tel que nous le décrit la 
Genèse; et M. de Boncheporn s'est chargé lui- 
même de résumer les terribles objections que 
Ton peut Taire à une pareille explication du ca- 
taclysme mosaïque : « Le déluge universel, dit 
ce géologue , peut-il être en réalité considéré 
comme un effet du choc? La difficulté de cette 
iquestion n'est pas dans le déplacement des 
eaux; ce déplacement est la plus claire des 
conséquences, et il doit même y en avoir réel- 
lement deux : Tun éphémère , dû à la vitesse 
acquise de ce mobile dans ce cliangement 
brusque de rapidité; Tautre permanent, ré- 
sultat de la variation de courbure, s'il y a dé- 
placement de réqnateur. Mais la difficulté 
principale porte ici sur ce point de savoir 
comment aucun être humain, aucun ani- 
mal terrestre (et ajoutons ici l'arche du 
bon Noé), aurait pu résister à la secousse 
qu'une semblable rencontre devait produire; 
car la brusque augmentation ou diminution 
de la vitesse dans la partie solide du globe 
aurait dû lancer comme des projectiles tous 
les corps mobiles qu'il supportait (1). » 

Il est vraiment singulier de voir la persis- 
tance de quelques savants à vouloir trouver 
une valeur scientifique sérieuse à tant de 
récits empreints du cachet de la fable, lors- 
qu'ils reconnaissent eux-mêmes quel rôle l'i- 
magination a joué dans les traditions des pre- 
miers âges. Ce que faisaient tant de géologues 
et d^astronomes pour le déluge biblique, en- 
traînés par la foi aux Écritures, Bailly n'a pas 
craint de le faire pour la tradition plus fabu- 
buleuse encore de V Atlantide de Platon, qi.i 
se rattachait tout simplement à un ordre d'i- 
dées hypothétiques, que nous avons fait con- 
naître à l'article Ace. D'autres non moins dé- 
raisonnables, et au nombre desquels vient 
encore de se placer M. Frédéric Klee (2), ont 
associé les deux fables et dépensé bien de la 
science et de la sagacité à expliquer géologi- 
quemènt et astronomiqnement les créations 
d'imaginations enfantines, tout à fait étrangè- 
res à la géologie et à l'astronomie. 

Moins osés dans leurs hypothèses, MM. Mar- 
cel de Serres (3) , Melleville (4), et quelques 
autres, ont cherché à réduire la géologie aux 
étroites proportions du récit biblique, en déga- 
geant à La fois le texte hébreu de son caractère 
grossier, et la science des résultats anti-bibli- 
ques auxquels elle arrive ; et ils ont cm réconci- 
lier par là les deux ennemies. Nous ne pouvons 

(1) F. de Boncheporn, Études sur l'histoire de la 
terre, p. iss; Paris, I844. in-so. 

(s) Le Déluge, considérations géologiques et histori- 
ques sur le dernier cataclysme du globe, édit. fran- 
çaise; Paris, 1847 (1846), in-19. 

{Z)De la Cosmogonie de Moïse comparée aux faits 
géologiques; Paris, IS38, In-s®. 

v4)/)tt Diluvtum. Recherches sur les dépôts aux- 
quels on doit donner ce nom et sur la cause qui les a 
produits iVuls, tais. 


que répéter à leur sujet ce que nous avons 
dit des tentatives analogues des siècles précé- 
dents : c'est qu'ils faussent à la fois la science 
et le texte ; et que , bien que moins invraisem- 
blables, leurs assertions n'en reposent pas 
pour cela sur un fondement plus solide. 

La politique est entrée pour beaucoup , il 
faut avoir le courage de le dire, dans ces ten- 
tatives de transaotions entre la théologie et 
la géologie , et tel parait avoir été le caractère 
de l'adhésion que deux illustres géologues , 
Cuvier et Buckland, ont donnée à ces traités de 
paix géologico-reiigieux. Malgré le respect que 
doivent nous inspirer ces deux grands noms, 
nous n'en constaterons pas moins que les idées 
qu'ils ont eu l'air de défendre pèchent par 
leur double base. En effet, l'interprétation 
qu'exige le texte hébreu pour s'adapter aux 
faits établis par la géologie est en contradic- 
tion avec l'enseignement qu'a donné l'Église 
durant dix-sept siècles. L'Église, source de 
lumière pour toutes les questions théologiques, 
oracle infaillible en cette matière , n'a vu, avec 
le bon sens, qu'une relation historique dans 
le récit mosaïque , et nullement un fait'scien- 
tifiquequi réduit les termes du récit au néant. 
Cette interprétation fait donc aux théologiens 
l'injure d'admettre qu'une science laïque, long- 
temps déclarée hérétique, a mieux trouvé 
qu'eux le véritable sens du texte sacré. Si des 
protestants, comme Buckland et Cuvier, ont 
pu aisément sauter par-dessus cette difficulté, 
de bons catholiques ne le feront certainement 
pas; et tout vrai chrétien comprendra qu'il 
&ut opter entre la science et la foi, et s'unir 
à la voix de Bacon lorsqu'il s'écriait : Huic 
autem vanitati nonnulli ê modernis sum' 
ma levitate ita indulserunt^ ut in primo 
capitula Geneseos et aliis scripturis sacris 
philosophiam naturalem fundari conati 
sint, inter viva quœrentes mortua. 

Tout homme sans prévention qui lira la Ge- 
nèse n'y verra que le tableau fidèle des croyan- 
ces naïves , des idées cosmologiques grossières 
d'une époque d'ignorance, et rien qui ressem- 
ble aux théories savantes de la géologie mo- 
derne. 

L'hypothèse géologique que l'école bibliste 
moderne adapte à celte interprétation de l'É- 
criture , c'est que le déluge de Noé a été la der- 
nière des catastrophes diluviales dont nous 
voyons sur notre sol les nombreux témoigna- 
ges. Or, comme l'avait déjà observé, il y a 
longtemps, l'évêque Berkeley, si ce cataclysme 
«vait été contemporain de l'homme, on retrou- 
verait dans les couches fossilifères, iK)n-seule- 
ment des ossements humains, mais des vestiges 
des ustensiles dont l'homme fit usage, de^ ha- 
bitations qu'il se construisit. La terre qui a con- 
servé, avec leurs formes les plus délicates , de 
chélives coquilles, des graines si légères, des 
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parties si déliées de rorganisakion des mollus- 
ques , eût également gardé dans son sein des 
vestiges de la présence de Thomme. S'il n'en 
est rien , c'est que Tliomme n'existait pas lors 
de ce cataclysme (1). £n outre, nous saions 
aujourd'hui que ces débris diluTiens, ces cou- 
ches sédimentaires, ces alluyions innombrables 
n'ont pu être déposés dans l'espace des qua- 
rante jours que la Bible assigne pour durée au 
déluge ; c'est l'œuvre de milliers d'années ; par 
conséquent, il n'y a aucune similitude à établir 
entre une inondation subite , telle que fut le 
cataclysme chaldéen , et ceux qui ont eu Heu 
aux der/iières époques géologiques. Si même 
l'homme eût existé alors il n'en aurait pu être 
le témoin , pas plus qu'un individu ne peut 
constater le retrait des eaux qui s^est opéré 
sur les côtes du département de l'Hérault et 
leur avancement sur les côtes sud-est de la 
Bretagne. Ce n'est qu'après un laps considéra- 
ble de temps que la science peut établir l'exis- 
tence de ces phénojnènes. Cette considération 
nous montre que les déluges historiques» et en 
particulier celui de Noé, n'ont pu être que des 
inondations locales. La disparition des espèces 
animales s'est accomplie lentement; on voit en 
eflet les individus appartenant à chaque espèce 
qui s'éteint devenir de moins en moins nom- 
breux dans les couches terrestres, jusqu'au 
point où ils cessent tout à tait. Tous les 
ammanx n'ont donc pa» péri d'un coup , et des 
catastrophes locales, des modifications chma- 
tologiques, ont amené peu à peu leur destruc- 
tion. Ces catastrophes ont été certainement 
jadis plus nombreuses, plus étendues qu'elles 
ne sont de nos jours, ooais elies ne furent ja- 
mais universelles. 

Ces faits qui ressortent des travaux des géo- 
logues actuels, et notamment de ceux de 
MM. Élie de Beaumont et Lyell, ont donc ruiné 
l'hypothèse sur laquelle Buckland et Cuvier 
ae sont appuyés pour faire rentrer le déluge 
biblique dans la classe des révolutions du globe, 
auxqueUes, conformément aux idées werné- 
riennes , ils attribuaient une immense étendue 
d'action, et qu*ils plaçaient au commencement 
de la formation de chaque couche nouvelle 
de l'éeorce terrestre. 

Toutefois, nous devons dire que Cuvier et 
les savants de son école , tout en paraissant 
accorder au récit biblique une valeur scienti- 
fique plus grande qu'il ne le mérite, se refu- 
sèrent à admettre d'une manière absolue les 
faits qui y sont relatés. Dans son célèbre dis- 
cours sur les révolutions du globe, le fonda- 
teur de l'auatomie comparée montrait , par ces 
paroles : // parait que la race africaine a 
échappé à la grande catastrophe sur un 
autre point du globe que la race caucasi- 

,(«) jilciphron orthe m^ute pMlosopher, tom. II, 

p. 84, 8» (17itt). 


que, qu'il ne tenait pas le déluge pour univer- 
sel et qu'il ne faisait pas sortir toutes les races 
de la lignée de Noé. Ailleurs , dans le même 
ouvrage, Cuvier semble incliner à penser que 
l'homme n'a paru sur la terre que depuis le 
déluge, puisqu'il dit que les pays aujourd'hui 
habités et mis à sec par la dernière révolution 
avaient été déjà habités , sinon par des hom- 
mes, du moins par des animaux terrestres. 
Ainsi, même avec son prudent désir de de- 
meurer bibliste, Cuvier était contraint parles 
laits de s'écarter de l'affirmation absolue des 
livressaints; encelail rappelait ce même Bacon 
dont nous citions tout à l'iieure les paroles 
orthodoxes, et qui pourtant se hasardait à dire 
que les Cordillères du Pérou avaient pu déro- 
ber quelques hommes au déluge. M. Alexandre 
Brongniart , le collaborateur de Cuvier, plus 
versé que lui dans la science géologique, place 
nettement le commencement de l'époque jo- 
vienne à la naissance du genre humain. Dans 
une pareille hypothèse , que devient la catas- 
trophe biblique? Si l'homme n'en a pas été le 
téinoin comment en a-t-il conservé le souve- 
nir? Cette tradition du déluge ne peut plus être 
alors pour l'humanité que le résultat des con- 
séquences qu'elle a tirées de bonne heure des 
traces de l'inondation qui subsistaient encore, 
plus nombreuses peut-être, il y a trente siècles. 
Mais alors qui a pu lui faire connaître la date, 
l'étendue, les circonstances de ce cataclysme? 
Cestdonc nécessairement son imagination qui 
est venue à son aide ; et dès ce moment il n'y 
a plus aucune valeur historique dans les tradi- 
tions qu'elle a conservées de cet événement. 

Voulons-nous ajouter une nouvelle objection 
à celle qui a été déjà présentée victorieusement 
aux savants qui ont cru voir sur le sol les tra- 
ces du déluge biblique? Nous l'emprunterons 
à un excellent travail d'un géologue éminent, 
M. Boue : « Si l'Océan avait inondé toute la 
terre, dit ce savant, ainsi que les plus hautes 
montagnes, on devrait retrouver partout les 
alluvions ainsi produites. Or Je préleiiéu dilu- 
vfum n'a couvert que de grandes plaiues, les 
bords des fleuves et des rivières, et quelques 
plateaux peu élevés ; ou bien, si on le trouve 
à des niveaux considérables, il encroûte des 
bassins séparés et ne s'étend point de ces lieux 
directement vers la mer. » 

Il faut donc convenir d'un fait, c'est que les 
données de la géologie actuelle s'opposent à 
l'admission d'un déluge universel, et que cel- 
les que cette science nous fournissait il y a 
vingt-cinq ans n'étaient pas plus favorables à 
ce dogme. Un géologue distingué, M. Henri Re- 
boul , a résumé ainsi les objections que le sys- 
tème bibliste laisse accumuler contre lui ; nous 
citerons ses paroles : « Aucun des effets attri- 
bués au cataclysme desgéologoes ne correspond 
à ceux énoncés dans la relation de Moïse. Ce« 
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effets sont principalement l'excavation des val- i 
lées, la déniidation et Térosion de leurs rochers, | 
la dispersion sur toute la superficie de la terre 
d'un même dépôt diluvien , le renouvellement 
de la plupart des êtres vivants et notamment 
de presque toutes les espèces de mammifères 
de la période tertiaire. Or, Moïse a pris soin 
d'exposer comment aucune des espèces vivan- 
tes au temps du déluge ne s'est perdue dans 
cette catastrophe. Il a prévenu toutes ces sup- 
positions de dénudation et d'enfouissement, 
en racontant avec quelle lenteur les eaux di- 
luviennes se sont exhaussées et abaissées, lais- 
sant sur pied , non-seulement les arbres des 
forêts , mais encore ceux des champs, tels que 
les oliviers. La doctrine exposée dans le célè- 
bre discours préliminaire de Cuvier, quoique 
réputée orthodoxe , s'en écarte sur les points 
les plus importants. Elle suppose l'immersion, 
prolongée pendant des siècles entiers, d'une 
partie de la superficie terrestre et l'émersion 
exclusive d'une autre partie ; elle admet diver- 
ses familles antédiluviennes, de race blanche, 
jaune, noire, comme ayant habité des contrées 
isolées qui ont été préservées de cette grande 
catastrophe. Celle-ci, ainsi considérée, n'arieu 
de commun avec le déluge de la Genèse. » 

« Le déluge raconté par Moïse comme 
un fait miraculeux, poursuit M. H. Reboul, 
aucune loi naturelle connue ne fournit le dé- 
menti de cette inondation telle qu'elle est ra- 
contée. Elle est donc physiquement inexpli- 
cable; et d'ailleurs Touloir l'expliquer n'est- 
ce pas nier le miracle.' En l'admettant comme 
un fait révélé, il faut l'admettre dans son en- 
tier , croire à la siï^pension des eaux universel- 
les, au-dessus de l'atmosphère , sur la voûte 
du firmament, et à leur effusion sur le sol ter- 
restre, parla rupture de cette voûte diaphane ; 
leur élévation au-dessus de l'Himalaya cesse 
alors d'être inconcevable. En fait de miracle, 
il ne faut rien admettre à demi , mais dire avec 
Tertullien : « Credo quia impossibile, » Que 
ceux qui croient à la Bible aient donc la force 
et le courage de faire bon marché de la science 
humaine, rabaissée par l'apôtre saint Paul 
comme orgueilleuse et vaine, et qu'ils s'en tien- 
nent à la lettre même du livre saint Qu'ils 
s'arrêtent à la physique des scolastiques , Ibrts 
de ces paroles de Bacon qui terminent le pas- 
sage que nous avons cité plus haut : « Tanto 
magis hœc vanitas inhibenda venit et 
coercenda, qtùa ex divinorum et huma' 
norum male$ana admixtione non solum 
educitur philosophia phantastica, sed 
etiam religio hteretica. Itaque salutare ad' 
modum est , si mente sobria , Jidei tan- 
tumdentur quœfidei sunt.v Qu'ils gardent 
cette foi naïve qu'avait encore, il y a quarante 
ans,le chef de la chrétienté,le vertueux Pie YII, 
lorsque, dans une conversation qn'il ^\i\ ^ Ca9< 


tel-Gandolfo avec l'illustre Alexandre de Hum- 
boldt, au sujet desaérolithes,il répondit aux 
observations dont lui faisait part le savant al- 
lemand , que toutes ces émissions de pierres 
atmosphériques ne pouvaient provenir qae 
de quelques fractures, de la voûte du firma- 
ment. Au moins le saint pontife s'en tenait à 
la physique de la Bible ! » 

On ne peut donc, nous le répétons, voir dans 
le déluge de Noé qu'une inondation locale , 
déterminée par des circonstances analogues à 
celles qui amènent encore de nos jours des 
inondations : des pluies abondantes, accom- 
pagnées d'un débordement des cours d'eaux. 
La mention qui est faite des abîmes de la terre 
qui furent ouverts fait croire que des caver- 
nes naturelles , dans lesquelles s'engouffrèrent 
les eaux des rivières débordées, se formèrent 
alors. Des cavernes de ce genre, observées par 
les géologues français en Morée , et qui y por- 
tent le nom de Katavoffiron, reçoivent les eaux 
des torrents, qui reparaissent ensuite à plu- 
sieurs lieues de distance; on en a rencontré 
de semblables dans diverses parties de l'Italie, 
de l'Espagne , de l'Asie-Mineure et de la Syrie. 
Elles sont sèches , et on y peut pénétrer pen- 
dant l'été ; mais en hiver elles deviennent de 
véritables gouffres, où les flots troublés et 
amoncelés se précipitent (1). Les pointsde sor- 
tie ont dû paraître comme des soupiraux des 
abîmes terrestres, d'où s'échappaient les eaux 
qu'on voyait, durant l*hiver se précipiter dans 
les excavations naturelles. Tel paraît avoir été 
le phénomène très-simple qui a fourni à l'imagi- 
nation des anciens habitants de la Cbaldée l'idée 
de ce jaillissement des sources du grand abîme. 

Une commotion terrestre, un tremblement 
de terre, en déplaçant momentanément le ni- 
veau des eaux , put inonder toute la vallée 
de l'Euphrate jusqu'au Caucase , contrée que 
les plus anciennes traditions nous représen- 
tent comme ayant été le théûtre de cette ca- 
tastrophe. 

Un savant voyageur anglais, M. Ain8wortfa(2), 
a cherché à établir qu'une partie des alluvions 
de l'Euphrate s'était déposée par l'effet du 
déluge de Noé; en torte que le delta chaldéen 
serait dû à une véritable émersion du sol , de- 
puis ce cataclysme. M. Ch.-T. Beke (3) a 
combattu ces idées, en établissant que les 
dépôts alluviens de la Babylonie et de la Cbal- 
dée sont de la même formation ; qu'ils provien- 
I nent de causes agissant encore aujourd'hui, 
et que, par conséquent, ils sont postérieurs au 
déluge biblique. En prince des modifications 
nombreuses qui se sont opérées depuis cet 

(4) Lyell, Principes de géologie ^ trad. HeoUeii, 
tona. Il, p. 40B*et saiT. 

(s) Researches in Auyria, Babylonia and 
Chaldea. 

(s) Voy. PhiloêopMeai Magazine, toin. XI. p. CG et 
sttlr. (US7) j toiD. %IY, p. 4S7 et suiv, C1KU||. 


événement d'une époque si incertaine , dans 
le sol de cette contrée, là question parait dif- 
ficile à YÎder. Bien que le cataclysme dont 
Noé est le héros ne puisse guère remonter 
bien haut, puisque Thomme ne s*est éyeillé à 
la civilisation que depuis sept à huit mille ans, 
et que les couches terrestres nous apprennent 
son apparition récente sur la terre, ce laps est 
encore trop considérable pour que la main du 
temps n*ait pas effacé les vestiges d'une inon- 
dation qui ne fut ni d'une longue durée ni 
d*une grande étendue. 

Philipp. Bultmann, Mythologie oder gesammeltê 
Âbkandiungen aber die Sagen de$AUerthumst Berlin , 
itss, tom. I, p. ira et suIt. 

A. Boaé, Mémoire» géologiqueâ et paliontologi' 
ques; Paris, tus, tome I. — Mémoire sur le déluge, 
p. 145. 

Cb. Lyell. Prineiffee de géologie, traduits de l'an* 
glais par Mm* T. Meiillen } Paris, it4», tom. I et II. 

Bohten, Die Genesis; Berlta. isss, ln-8«. 

OsmoDd de Beauvoir-Priaaix, Questiones mosalcœ, 
or the hook of Cenetis comparée uHth the remains of 
aneiênt religions ; X^ondon, i84a, ln-a«. 

Henri Reboul, Géologie de la période quaternaire 
et introduction à l'histoire ancienne ; Paris, isss, 

Alfred Maurt. 

DBNAUDE. (Z^^tj/a^ion.) Réclamation por- 
tée devant un tribunal par un individu, qui 
prend le nom de demandeur, contre un autre 
individu, qui alors est appelé défendeur. 

La demande est principale^ incidente^ 
subsidiaire ou reconventionnelle. On ap- 
pelle demande principale celle qui sert 
de fondement et d'origine à l'instance; de- 
mande incidente celle qui est formée 
dans le cours du procès et se rattache à 
la demande originaire; demande subsi' 
diaire celle qui est formée pour le cas où le 
chef principal des conclusions ne serait pas 
admis par la justice; enfin demande recon- 
ventionnelle celle qui est dirigée par le dé- 
fendeur contre le demandeur au cours du 
procès principal. 

La demande peut aussi être indéterminée; 
c'est lorsqu'elle a pour objet une chose dont 
la valeur n'est pas exactement précisée dans 
les conclusions, telle qu'un cheval, une 
montre, etc. Dans ce cas, il est de principe 
que la demandé ne s^arrête pas au premier 
degré de juridiction; elle est toujours sus- 
ceptible d^appel. C'est en général l'objet de 
la demande qui sert à déterminer si le procès 
est susceptible d'être jugé en dernier ressort : 
aucune demande principale, introductive 
d*instaDce entre parties capables de transiger, 
et sur des objets qui peuvent être la matière 
d'une transaction, ne peut être reçue dans les 
tribunaux de première instance, que le dé- 
fendeur n'ait été préalablement appelé en con« 
ciliation devant le juge de paix , ou que les 
parties n'y aient volontairement comparu. 


DÉLUGE — DÉMENCE 


90 

Ainsi s'exprime l'article 49 du Code de pro- 
cédure civile. 

Dans d'autres cas la demande ne peut être 
intentée qu'en vertu d'une autorisation préa- 
lable; ainsi des communes, établissements 
publics et fabriques; ainsi du tuteur lorsqu'il 
s'agit d'une demande relative aux droits im- 
mobiliers du mineur. La femme mariée ne 
peut non plus intenter de demande en justice 
sans l'autorisation de son mari , quand même 
elle serait marchande publique, ou non com- 
mune , ou séparée de biens. 

La demande s'introduit ordinairement par 
exploit d'huissier; quelquefois, c'est par re- 
quête d'avoué à avoué. Elle doit être portée 
devant le juge du domicile du défendeur; mais 
cette règle reçoit de nombreuses exceptions. 
Dans tous les cas, elle fait courir les intérêts 
et interrompt la prescription. 

La peine de la pluS'pétition n'existe pas 
dans notre droit. A la différence de ce qui 
avait lieu dans la jurisprudence romaine , le 
demandeur peut réclamer an delà de ce qui 
lui est dû , sans encourir d'autre risque que 
la réduction de sa créance. A Rome, an con- 
traire, il perdait ce qu'il avait le droit incon- 
testable de réclamer; c'était là Ja punition de 
la fraude. 

G. DE VlLLEPIN. 

DÂMEMGB. ( Pathologie, ) Le sens de ce 
mot est plus restreint dans le langage médical 
que dans le langage ordinaire, où souvent on 
le rencontre employé comme synonyme de 
folie. Bien qu'il soit difficile de donner une 
idée exacte, une définition précise de la dé- 
mence, qui se présente à des degrés et dans des 
conditions très -variables, on peut cependant 
la différencier des autres formes d'affections 
mentales en ce qu'elle a toujours pour origine 
l'épuisement des forces intellectuelles, en ce 
qu'elle consiste dans l'affaiblissement ou l'a- 
bolilion de l'ensemble ou d'une partie des 
facultés pensantes. On pourrait donc définir la 
démence une paralysie des organes de la pen- 
sée. Dans les diverses formes de la manie on 
trouve, au contraire, une excitation plus ou 
moins grande de ces organes. De même, les 
organes de la sensibilité sont frappés d'hébé- 
tude ou paralysés dans la démence , tandis que 
dans la manie leurs fonctions sont exaltées 
souvent au point de créer en quelque sorte 
des sensations en dehors du concours des 
agents extérieurs. 

C'est en se fondant sur cette impuissance 
de l'organe pensant que Pinel a confondu 
l'extrême démence avec l'idiotie ; il a sano- 
tionné ainsi l'abus de langage qui se retrouve 
sans cesse dans les ouvrages littéraires. Esqui- 
rol et avec lui tous les auteurs qui depuis ont 
traité ce sujet ont fait voir la nécessité de dis<* 
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tingiier deux états essentieilement difTérents 
dans leur origine, sinon dans leurs conséquen* 
ces. L'idiol n'a jamais possédé un cerveau 
complètement organisé ; jamais il n'a pensé 
comme un être complet , et par conséquent , 
D^ayant pu rien perdre, n'ayant jamais changé 
d'état, il ne saurait être confondu avec le dé- 
ment, qui, parfaitement développé, a vu ses 
forces pensantes décliner plus ou moins vite 
et son intelligence tomber en ruines. L'un dif- 
fère autant de l'autre qu'un homme privé d'une 
jambe par difformité congéniale diffère d'un 
amputé. 

La démence, a dit M. Calmeil, est comme le 
dernier terme de toutes les affections cérébra- 
les un peu graves qui résistent au traitement 
de la période aiguë; cependant elle n'est pas 
toujours consécutive à une autre lésion du 
cerveau ou de ses dépendances. La démence 
est partielle ou générale, suivant qu^elle affecte 
seulement une faculté , un petit nombre de 
facultés, de penchants, ou qu'elle s'étend à 
foutes les parties de Tinteiligence. Ainsi, un 
homme peut perdre la mémoire des nombres, 
d'un ordre de mots, des temps, etc., ou se trou- 
ver jeté dans un affaiblissement général de 
l'intellect. La démence est complète ou incom- 
plète, suivant qu'elle se borne à cet affaiblis- 
sement partiel ou général des forces pensantes 
ou qu'elle aboUt complètement une faculté, 
qu'elle réduit le malade à un état voisin de 
l'idiotie, ne lui laissant, au lieu de pensées, que 
des instincts plus ou moins grossiers , plus ou 
moins pervertis. 

Les pathologistes distinguent aussi dans la 
démence les formes aiguë ou chronique, simple 
ou compliquée, continue, intermittente et 
rémittente ; enfin , on a fait une espèce à part 
de la démence sénile. La démence aiguë, la 
seule curable , survient à la suite d'une lésion 
du cerveau, comme, par exemple, dans certai- 
nes plaies de tête , après les couches , à la suite 
d'excès de coït, de chagrins violents, de veilles 
prolongées. On Tobserve quelquefois à la suite 
de la fièvre typhoïde. Cette forme de démence 
peut être intermittente dans quelques cas. 
Très-commune chez les épileptiques, la dé 
mence présente souvent alors des rémittences . 

Quand la démence est encore peu avancée, elle 
peut se compliquer d hallucinations et des au- 
tres symptômes d'excitation du cerveau ; cette 
complication rend le diagnostic difficile. Au 
contraire, la lésion des organes du mouvement, 
la paralysie, d'abord partielle, puis bientôt gé- 
nérale, est le signe qui dans toute affection 
cérébrale doit éclairer le médecin sur la dé- 
mence, fftt-elle encore masquée par d'autres 
accidents. A l'état chronique , la démence ne 
présente aucune chance de guérison; mais 
quand elle ne s'accompagne pas de paralysie 
Aie semble tourner au profit des fonctions de la 
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vie organique. Le dément n*a ni soucis ni 
peines d'aucune sorte quand il est entouré de 
soins, et sa vie peut se prolonger longtemps 
ainsi; mais le petit nombre d'exemples de 
longévité que l'on observe dans les hôpitaux 
d'aliénés prouve que cette prérc^ative, d'ail- 
leurs peu enviable, n'appartient qu'à un bien 
petit nombre d'insensés. 

L'anatomie pathologique n*a rien appris en* 
core sur l'étiologie de la démence; car les lésions 
rencontrées dans le cerveau des déments l'ont 
été aussi chez des individus qui n'avaient ja- 
mais vu leur raison s'altérer, leur intelligence 
faiblir. D'autre part, dans des cas, peu nom- 
breux il est vrai , le cerveau des sujets morts 
en démence n'a présenté aucune trace de lé- 
sion. M. Calmeil, à qui l'on doit sur ce sujet de 
beaux travaux , a rencontré , sur 75 individus 
des deux sexes morts en démence , des signes 
pathologiques très-variables, et parmi lesquels 
il est impossible d'assigner un symptôme parti- 
culier à la maladie qu'ils accompagnaient. 
Cependant, la science est encore si peu avan- 
cée dans la connaissance des mystères de l'en- 
céphale, qu'on peut espérer que de nouvelles 
recherches éclaireront 1 étiologiede cette affec- 
tion, comme de celles qui lui tiennent de si 
près, et mettront ainsi sur la voie d'une mé- 
dication utile. 

Plael, Traité de Faliénation mentale, In-s»; Paris, 

1809. 

Esqatrol, dans le Dictionnaire des sciences médica- 
les, au mot OéMEifCK. 
Calmeil, dans le Dictionnaire de médecine. 

, A. Le Piledr. 

DÉMON. ( Histoire religieuse. ) Ce mot 
n'est que la transcription française du mot 
fiati&tûv , par lequel les Grecs désignaient des 
êtres analogues à ceux qu'b nous appelons au- 
jourd'hui démons; il a été diversement expliqué 
parles philosophes et les érudits. Suivant l'éty- 
mologie la plus vraisemblable, il est dérivé de la 
racine, Saw Je devine Je distribtie (1) ; SaijjLcov, 
écrit d'abord 5<x(ia>v , signifiait donc distrUm- 
teurfOrdonnateur, dispensateur. Et,en effet, 
lesdémons,telsquelesconcevaient les premiers 
Hellènes , étaient les dieux considérés comme 
dispensateurs des biens et des maux. De là le 
sens de fortune, tvxyi , qui fut plus tard attri- 
bué au mot $at(i.(«>v. Le savant traducteur de la 
Symbolique de Creuzer, M. Guigniaut, l'a très- 
judicieusement fait observer: l'idée de la puis- 
sance obscure et mystérieuse ressortait plus 
du mot Bai\uù>t que de celui de 6e6; ; et la nuance 
est plus sensible encore entre les deux adjec- 
tifs fiau(i.6vtoc et Oetoç , dérivés de ces deux 
substantifs. Le premier, en effet , implique 
une idée de fatalité que l'on ne rencontre pas 
dans l'autre. 

(I) Lennep, Ëtymol, grec. 1, p. i67. 


0) VoV' Falgencc, lUpthologia, p. 712; Barth, Aidver- 
sar. XXXV, 17. 
(ft) Hymn. LXXIII, p. 54s, éd. H€rinann. 
ts; Athenagor. Legettio pro christianis, p. ssi-ss 

(éd. LIpS., 1684), p. 904. 


M DÉMON 

Les démons n^ont été d^abord qae les âmes des 
grands hommes, auxquels la reconnaissance 
et l'admiration de la postérité rendaient un culte 
après leur mort ; ou bien c*étaieut celles des an- 
oétres,qne la piété filiale de leurs neveux consi- 
dérait comme des protecteurs de la famille et 
du foyer. On s'imaginait que ces âmes, survi- 
vant à la destruction de leur corps,continuaient 
de veiller sur les objets qui leur avaient été 
chers dorant lenr vie, sur le toit domestique et 
sur la patrie, sur leurs enfants et sur leurs conci- 
toyens, dont ils réglaient la destinée et parmi 
lesquels ils entretenaient la pratique des vertus 
et l'horreur du crime. Cette idée touchante est 
si naturelle à Thomme , qu'elle a formé, avec 
Tadoration des forces et des agents physiques , 
le point de départ de toutes les religions : on la 
retrouve encore aujourd'hui ches les Indiens , 
les Chinois et les catholiques. Hésiode nous 
fournit un tableau de ces croyances démono- 
logiques primitives; dans le morceau célèbre 
des âges du monde , dont nous avons parlé à 
l'article âge, il célèbre l'âge d'or, et dit : « Après 
leur mort, les hommes de cette époque sont 
devenus des démons bienfaisants, habitant sur 
la terre, gardiens des mortels, observant les 
œuvres de justice et les œuvres d'injustice. Voi- 
lés d'un épais nuage , ils parcourent le monde 
en tous sens, répandant les biens; tel est le 
royal privilège qui leur est conféré. » 

C'est un ou deux siècles après Hésiode que 
le sens du mot démon commença à se séparer 
nettement de celui du mot Dieu, et que le pre- 
mier désigna exclusivement un esprit inférieur 
aux divinités, intermédiaire entre les mortels et 
les heureux habitants de l'Olympe. Toutefois , 
Faucienne acception se conserva encore ; on la 
rencontre par exemple dansXénophon (t). Les 
hymnes orphiques appellent Jupiter le grand 
Démon , Aaifxova xtxXifjcrxo) {léyav (2) , c'est-à- 
dire le grand distributeur, celui qui punit les 
méchants «t récompense les bons. 

La distinction se rencontre même déjà dans 
certains passages d'Hésiode, ce qui montre 
qu'elle -était connue de son temps. Plutar- 
que, dans son Traité de la cessation des ora- 
cles , remarque que ce poète divise les êtres en 
quatre classes : les dieux, les démons, qui sont 
dits nombreux et bienfaisants, les héros, au 
nombre desquels sont placés les demi-dieux, 
enfm les hommes. Cette classification devint 
de plus en plus tranchée à mesure que les doc- 
trines philosophiques qui s'étaient emparées 
des croyances populaires pour les systématiser 
se répandirent dans la Grèce, Thaïes (3) divisa, 
un des premiers , les essences spirituelles en 
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trois catégories : les dienx régulateurs du mon- 
de, les démons qui participent de la nature ani- 
male, les héros qui sont les âmes séparées du 
corps. C'était , comme on le voit, à peu près la 
division d'Hésiode. Parmi ces héros ou âmes 
sans corps, les uns étaient bons, les antres mau- 
vais, suivant les qualités qu'ils avaient puisées 
dans la vie terrestre. Une doctrine analogue 
fut professée par Pythagore, Platon et di- 
vers stoïciens ; c'est ce que nous disent for- 
mellement Plutarque (1) et Eusèbe (2). Aris- 
tote divise les êtres en quatre classes, les dieux, 
les démons, les héros et les hommes (3). Une 
fols l'existence des démons admise , les philo- 
sophes imaginèrent des théories tbéogoniques 
et cosmogoniqnes pour expliquer leur origine. 
« Certains philosophes, dit Plutarque dans le 
livre que nous venons de citer, admettant dans 
lésâmes les mêmes changements qne dans les 
corps , croient que de même que la terre se 
change en eau , l'eau en air et l'air en feu , la 
nature tendant toujours à se subtiliser, de mé* 
me, parmi les âmes humaines celles qui sont 
plus vertueuses deviennent des héros; les hé- 
ros sont changés en démons , et quelques-uns , 
en petit nombre , entièrement purifiés par un 
long exercice des vertus , sont élevés à la na- 
ture divine. Il en est, au contraire, qui, inca- 
pables de maîtriser leurs désirs, se rabaissent 
jusqu'à se plonger de nouveau dans des corps 
mortels, pour y mener, comme dans une at- 
mosphère nébuleuse, une vie obscure et mi- 
sérable. » Ces doctrines nouvelles étaient peut- 
être venues de l'Orient; quoiqu'il en soit, 
elles furent à peu près universellement adop- 
tées, et, hormis les épicuriens, presque toutes 
les sectes pbilosopliico-religieuses de la Grèce 
les professèrent. 

Les démons étant placés comme des êtres 
intermédiaires entre les divinités el les hom- 
mes, furent naturellement regardés comme 
les ministres des volontés divines , les média- 
teurs entre l'humanité et les dieux. « Si l'on 
supprimait, dit le même Plutarque dans son 
Traité sur la cessation des oracles, l'air ré- 
pandu entre la terre et la Inné, on détruirait l'as- 
semblage et l'union de toutes les parties de 
l'univers, en ne laissant au milieu qu'un espace 
vide et sans liaison. De même, ceux qui n'ad- 
mettent pas l'existence des démons détruisent 
tout commerce entre les dieux et les hommes. » 
Aussi Platon, qui professait ces idées, nommait- 
il les démons les interprètes des dieux. 

Le grand nombre de fonctions qu'une sem- 
blable manière d'envisager les démons dut 


(1) Plutarch. Opinkm, pAilosoph. lib. l,c.9;dê Plth 
dt. 1 8. 

(S) Praparat, evang. lib. 8, c. 43. 

(s) Problem. XIX, 49. Arlstote prend iet le nom de 
héros dans l'acception d'homme d'esprit on de force 
supérieure; c'est l'acception qui avait cours au 
temps d'Homère. 
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leur faire attribaer, conduigit nécessairement 
à une division de ces êtres en diverses clas- 
ses. « 11 y a, dit encore Plutarque,des dé- 
mons dont les dieux se servent comme de mi- 
nistres et de serviteurs , à qui le soin des fêtes 
et i\e& mystères est consacré. Il y en a d'autres 
qui sont chargés de parcourir la terre et de 
punir l'orgueil et le crime des habitants. 11 en 
existe d'un troisième ordre, qu'Hésiode ap- 
pelle les sages et les justes dispensateurs des 
biens, qui jouissent des honneurs de la royauté, 
parce que la bienfaisance est Tapanage du pou- 
voir suprême. » 

Ces paroles de Plutarque résument les prin- 
cipaux attributs que Tantiquité grecque ac- 
cordait aux démons. Ceux-ci étaient répandus 
dans tout l'espace, et exerçaient sur l'homme 
leur sévère contrôle; divinités vengeresses, 
ils satisfaisaient, dans ce terrible ministère, 
leur instinct pour le mal ; car les démons qui 
étaient choisis pour frapper les humains 
portaient la peine des fautes qu'ils avaient 
commises, comme nous l'apprend Empédo- 
cle (1). Parfois même ces génies puissants et 
malfaisants demandaient qu'on leur livrât une 
âme encore unie au corps ; et quand ils ne 
pouvaient pas contenter leurs passions, ils dé- 
solaient les villes par des contagions et les 
campagnes par la stérilité (2) : « Prince, dit à 
Âtossa le courrier, dans les Perses d'£schyle, 
un démon envieux , un alastor ( divinité ven* 
geresse) a tout c^usé (3). « C'est cette même 
idée défavorable aux démons qui, dans 
une tragédie de ce poète, les S^pt chefs de- 
vant ThèbeSf fait parler du démon de la haine, 
fiai'iKov 'kfwi.oLxoç (4). De ces idées résulta la 
distinction des démons en bons et en mauvais; 
distinction adoptée par Erapédocle , Platon , 
Xénocrate. Les bons furent les anges , et les 
méchants ceux qui châtiaient les âmes des 
coupables, 5ai(xovsc xoXacmxol, ceux qui 
punissaient et purifiaient les pécheurs (5). 

Les visions, les hallucinations déterminées 
par la peur ou produites par un trouble cé- 
rébral, les songes, offrirent à l'imagination 
les images de ces êtres fantastiques, et ces 
phénomènes psychologiques, fréquents dans 
un âge de superstition et d'ignorance, accré- 
ditèrent encore la croyance à l'existence des 
démons. Des esprits égarés ayant cru voir 
les traits hideux et effrayants des uns, les 
traits nobles et divins des autres , on ad- 
mit que certains démons étaient revêtus 
d'un corps analogue au nôtre. Porphyre dis- 
tingue , en effet , deux sortes de démons : les 
uns formés d*one substance ignée qui les rend 

(I) PlaUroli. De li. et Oririd. 
(9) Plutarch. De defect. Oracul. 

(3) V. 3ta-3Stf. 

(4) V. 711. 

" (b) Sallostias, De Mundo^ c. 40, p. se», S08-37s, éd. 
Gaie. 
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visibles, en les laissant impalpables; les au- 
tres formés de terre , tangibles et matériels* 
On cherchait à s'attirer la bienveillance des 
bons démons, tantôt par des prières, tantôt 
par des sacrifices; on croyait évoquer les mé- 
chants et se préserver de leur maligne in- 
fluence par des conjurations et des enchan- 
tements. Dans les mystères , on faisait con- 
naître aux initiés les moyens d'agir sur ces 
esprits supérieurs et demi-divins. Aussi les 
vases antiques (1) nous offrent-ils dans leurs 
peintures les bons géni<)S entourant de leurs 
soins les époptes et les mystagogues , et rem- 
plissant près d'eux les fonctions serviles que 
les anciens poètes ne craignaient pas de prêter 
aux dieux eux-mêmes, comme lorsque Homère 
faisait laver par Minerve le beau visage de Pé- 
nélope (2). Ces idées ont singulièrement accré- 
dité et propagé la magie, l'art d'asservir les dé- 
mons à la volonté de l'homme. Voye^ Magie. 
Parmi les démons venaient se placer un 
grand nombre de divinités, tour à tour 
distinguées et confondues dans cette théogo- 
nie , et dont le caractère n'était pas toujours 
bien nettement tranché? Ainsi les Érinnyes 
ou Furies, les Pœnœ, les Alastors, les Par- 
ques , Némésis , en un mot, toutes les divi- 
nités vengeresses, sont représentées comme 
appartenant à la classe des démons ; ces di- 
vinités nous apparaissent à la fois comme 
d'implacables ennemies des mortels et comme 
distributrices des châtiments mérités par nos 
crimes. Les maux qu'elles envoient sont des 
punitions qu'elles infligent à nos méfaits. Anti- 
gone, dans les Phéniciennes d'Euripide, parle 
de l'Alastor qui suscite les incendies, les meur- 
tres et les combats ( V. 1550-1551 ); et le 
scoliaste nous dit que les Alastors sont à la 
fois des démons malfaisants et vengeurs (3). 
Dans les Hymnes orphiques , l'Alastor et les 
Furies sont peints sous les mêmes couleurs (4) : 
c'était non -seulement ici-bas, mais encore 
au fond des enfers, que ces divinités poursui- 
vaient les hommes. Le roi , dans les Sup- 
pliantes d'Eschyle , appelle l'Alastor un dieu 
qui détruit tout, un dieu exterminateur, 
icavoXeBpov Oeév , dont on doit redouter la vi- 
site, 6apOv ^votxov , et dont, même'aux enfers, 
après la mort, on n'est pas délivré , d>c oOS èv 
"Aôou Tèv eavôvx' èXeuôepot (5). Dans la Né- 
cyomancie de Lucien (6) on voit les Pœnœ , 
les Alastors , les Érinnyes , jouer aux enfers le 
rôle des diables chrétiens (7). Homère (8) 

(i)Cf. MUlin, Peintur,anUq,f t. I«pl. is, 37; t. !l, 
pi. 98-40 ; Ti&chbein, t. III. pi. s» etpassim. 
(9) Odys», XVIII, ▼. 190 et saiv. 

(3) Earipid. Oper. éd. Bam., p. leo. 

(4) Hymn. LXIX, LXX, LXXIII. 

(»| V. 418 et SOiT. 

(«) NeeyomanU II. 

(7)Sftct 9, c 9. 

(8) Odys$, XVII, y. 478. 
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noos les dépeint comine étant, en vertu de leur 
Laine pour le crime , des- protecteurs pour les 
justes. Ce double caractère explique les sur- 
noms opposés qu'on donnait à ces divinités. Ce 
même Eschyle, qui nomine,dans les Sept chefs 
devant Thèbes, les Furies de noires divinités, 
tiéXaivâ T 'Ëpiwuç (1), les appelle, dans une 
autre de ses tragédies, les puissautes et res- 
pectables filles de la Nuit, cbastes déesses (2); 
et le surnom de oetivoi 6eai servit, chez^ 
tous les Hellènes, à désigner celles que, par 
euphémisme, on appelait aussi les Eumé- 
nides , c'est-à-dire les bienveillantes (3). Ce 
caractère favorable est celui qu'on retrouve 
attribué le plus anciennement aux Érinnyes, 
et qu'elles recevaient à l'instar de toutes les di- 
vinités infernales. Pausanias (4) nous dit que ce 
n'était que depuis Eschyle, c'est-à-dire depuis 
le cinquième siècle avant notre ère, que les ar- 
tistes et les poètes donnaient aux Furies , à Plu- 
ton, à Mercure, à la Terre, des traits qui ins- 
piraient l'effroi. Plusieurs monuments nous 
offrent encore des images antiques des divini- 
tés infernales : la Furie qui figure, par exemple, 
dans le beau bas-relief do musée de Florence 
représentant l'enlèvement d'Hélène , a un vi- 
sage plein de noblesse et de calme ; mais dans 
la majeure partie des peintures de vases le 
côté hideux , plus moderne et plus populaire, 
est préféré par l'artiste, et TÉrinoye, comme 
nos diables au moyen ftge, a des ailes noires 
et des pieds crochus que rappelle l'épithète de 
xa{Mceffiyouvoc (5). 

Nous ferons voir à l'article Duble qu'une 
transformation toute semblable s'opéra chez 
les Hébreux à l'égard de l'ange exterminateur, 
véritable Âiastor, changé plus tard en un es* 
prit purement méchant, et dépouillé peu à peu 
du caractère exclusivement vengeur qu'il avait 
à l'origine. Nous avons, du reste, déjà indiqué 
ce fait curieux à l'article Ange. 

Une fois les Euménides transformées en 
démons malfaisants, une fois les Alastors 
devenus des ministres du mal , l'idée morale 
qui s'attachait aux fléaux qu'ils envoyaient 
tendit à disparaître. Le respect qu'ils inspiraient 
fit place à la haine ; les bonnes déesses devin- 
rent les chiennes de l'enfer, in/ernœ canes. 
On leur prêta des sentiments purement haineux 
et cruels. C'est alors que l'on confondit avec 
elles les Kéres, VAté , en un mot toutes les 
divinités purement malfaisantes. Loin d'être 
des agents, des serviteurs soumis du Dieu su- 
prême, les divinités infernales, coufondues do- 
rénavant avec les Titans, avec le Typhon égyp- 

(I) V. M8,9M. 

(a) Eutnenid., t. iow et soiv. 
(S) PhoUus« p. VIA. 
fi) Paos., 1. 99. 

(k) Panofka, Mtuéé BlacM. PI. XIX, c. MiUingen, 
Annal, de Plmtitut archéolog. de Rome, vol. I, 

ENCYCL. MOD. — T. XII. 


tien, devinrent des êtres mauvais et impies, 
que les dieux avaient précipités aux enfers. 
Ce fut en partie sous cet aspect défavorable 
que les Érinnyes s'offrirent à la croyance des 
Romains , auxquels , au dire de Deoys d'Ha- 
licamasse (1) , Numa avait apporté leur culte. 
Le nom de Furiœ remplaça chez eux le nom 
grec. Ce mot, emprunté au radical^ur, vient du 
grec çopéio , ^épco , qui exprime l'idée de por- 
ter, emporter. Les Furies étaient , en effet, 
pour les Étrusques , par l'intermédiaire des- 
quels tes Latins avaient reçu le dogme des 
Erinnyes, des divinités psychopompes, né- 
crophores; c'est avec ce rôle de conducteurs des 
morts, de ministres du trépas emportant 
les mortels au sombre séjour, qu'on les voit fi- 
gurer sur un grand nombre de bas-reliefs dé- 
corant les urnes funéraires étrusques; mais si 
cruelles qu'elles fussent , si terribles qu'on 
se les représentât sous le nom de dircBy 
les Furies conservaient cependant, aux yeux 
des Romains,^ une fonction morale , la punition 
des crimes, punition redoutable, sévère, 
mais non pas injuste. En effet, pour les peuples 
qui n'admettaient pas un dualisme comme 
celui du mazdéisme, tels que les Grecs, les 
Romains et les premiers Hébreux , le mal n'é- 
tait envoyé sur la terre que comme un châti- 
ment des fautes des hommes. « Je ne vous 
parle pas , dit Marcus Minucius à Coriolan , 
des Furies (2), que les dieux et les démons en- 
voient pour tourmenter les impies et les cri- 
minels , et qui persécutent leur âme et leur 
corps , leur faisant mener une vie misérable et 
finir tristement leurs jours. » L'homme en proie 
au désespoir et aux remords se croyait alors, 
comme Oreste, poursuivi par les Furies, de 
même que chez les chrétiens du moyen âge 
celui qu'assaillaient ces passions s'Imaginait 
être entraîné par le diable. Dans les lois de 
Charondas, la femme qui avait violé les lois 
de la chasteté était menacée de la vengeance 
des démons qui sèment la haine et la ruine (3). 
Nous avons dit plus haut qu'outre les di- 
vinités infernales les Grecs reconnaissaient 
encore comme esprits méchants et persé- 
cuteurs les âmes des hommes morts dans 
le vice et le crime. Seulement ces démons 
nuisaient aux hommes , comme Até , unique- 
ment pour satisfaire leurs penchants pervers. 
Les Latins avaient reçu des Étrusques la 
même croyance , et l'origine gréco-asiatique 
de ces derniers donne à penser que ces idées 
démonologiques leur venaient de la même 

U) Jntiq. rom, llb. II, c. n. 

(a) jintiq, rom. Ub. VIII, c. sS^Reisk. Denys d'Rail- 
ca masse, qal écriyalt en grec, emploie le mot É- 
rinnyes ; mais U est évident qae dans la bouche d'un 
Romain de cette époque le nom seul de FuHœ pou- 
vait se rencontrer. 

(3) Aaiu.6va)v £Coix(9Ti5v xal èxOponoiâv. 
Cf. Heyne, OpuseuU Acad. tom. II, p. as, lOf , im. 
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soarce qu'aux Hellènes. A Rome, on appelait 
les âmes des morts lémures , et on en distin- 
guait de deux sortes : les premières bienfaisan* 
tes et paisibles, qui faisaient Tolontiersileur 
séjour de la maison c*étaient les lares ou 
dieux domestiques, lesquels n'étaient autres 
que les Ames des ancêtres auxquelles on rendait 
un culte ; les seeondes malfaisantes et inquiè- 
tes, nommées larves, tourmt;ntaient les hom- 
mes de leurs hideuses apparitions (1). Les 
noms de lémures et de lares furent plus tard 
fréquemment remplacés par celui de génie{2). 
Les témoignages anciens ne nous laissent au- 
cun doute sur Tidentité des démons belléni- 
ques et des génies et lares romains. « Quos 
GrœciBai[i.waç appellant^ nastri ^ opinor, 
lares f dit Cicéron (3). Lactance dit en parlant 
des diables : Us s'appellent démous en grec et 
génies en latin (4). Plutarqoe (6) nous ap- 
prend qu'à Rome on regardait les dieux lares 
comme des génies redoutables destinés à châ- 
tier les coupable»» et chargés de veiller sur œ 
qui se passe dans Tintérieur des maisons. 

A répoque impériale, ce fut particulière- 
ment aux lares et aux génies des empereurs 
qu'on adressa un culte. La flatterie faisaitainsi 
desdiTÎnitésde ceux qui ne pouvaient être que 
des larves maudites : aussi les premiers chré- 
tiens, qui voyaient , ainsi que nous le dirons 
plus bas, leurs propres démons dans ces esprits 
Ténérés do paganisme, refusaient-ils obstiné- 
ment de sacrifier au génie de Tempereur, refus 
qui , dans la liaison intime existant alors entre 
le culte et TÉtat , devenait un crime de lèse- 
majesté digne des derniers supplices. 

Les mdnes étaient k peu près la même chose 
que les lares. La seule différence paraît avoir 
consisté en ce que les premiers étaient les Âmes 
des morts considérées .comme divinités infer- 
nales, comme habitantsoos terredans le som* 
bre empire , et que les seconds étaient les 
âmes vivant dans les airs d'une vie invisible. 
Les m&nes répondaient aux dieux souterrains, 
XOovioi des Grecs. Ces diverses divinités 
constituaient pour le pays et pour la famille 
un ensemble d'êtres tutélaires ; on les compre- 
nait chez les Latins sous le nom de dit indi- 
geteSfdii locales, absolument comme, dans la 
Hellade, les démons et les héros formaient les 

Oeoi ê7cix(i>pioi,ivT07noi,éYx^P^*^^* On leur ren- 
dait, à ce titre, un culte commun, qui n'excluait 
pas pour cela le culte domestique, dont cha- 
cun honorait ses héros, ses lares particuliers. 
Cette communauté d'attributs fit donc con- 
fondre ensemble les démons, les héros, les 


<f ) Ovid. Fait Voy. AiniL dt dé9 Soerét. 
{%) Censofinus, 4« Diê nofoM. 
(f) Giccr. ée Univers* i. 

(4) L. Cœl. Lactantit Firmianl. Irut. dMn, llb. II, 

p. M. 

(5) Çuatt, romoHé c. si, m. 


génies, les lares, les mènes. Prudence (]) 
identifie les héros et hes lares. Nous voyons 
que dans les inscriptions funéraires les termes 
oonsécratifs latins pii# ou dis-manibus sont 
remplacés chez les Grecs par eeux de daU- 
(Aovt 6V9c6éffiv, iatpivciv drfaOûv. On apprend 
par le grand étymologiste (2) que Tépithète 
èai|&6vioc était prise dans le sens de {laxàpioc , 
c'est-à-dire jouissant de U vie bienheureuse; 
tout comme le mot i^c est souvent syno- 
nyme de (MtXO^TTK (3). 

« Il ne faut pas rapporter aux dieux , dit 
Plutarque dans son traité Sur la cessation 
des oracles, les rapts, les exils, les retraites , 
les états de servitude que des récits fabuleux 
leur attribuent ( il faut les mettre sur le eompte 
des démons, dont on a voulu faire passer i la 
postérité les actions, }es puissances et la 
vertu. » Ailleurs (4) le même philosophe, 
associant les démons aux divinités infernales» 
fait remarquer que les Grecs regardaient Jupt» 
ter Olympien oomme l'auteur de tout le bien 
qui se fait, et Platon oomme la cause du mal. 
« Les dieux ne sont pas méchants , dit l'au- 
teur du traité De mysteriis (6) , ce sont lee 
démons. Ceux-ci tiennent leur imperfection 
de la matière, qui est essentiellement mau- 
vaise. K II va sans dire que ces auteurs ne 
parlaient que des méchants démons ; mais à 
cette époque on restreignait le plus souvent 
l'application du nom de ôai|&ovsc à ces der- 
niers y réservant aux bons ceux de dYTs><ot 
et de genii. Le traité De mysteriis f que nous 
venons de citer, en fait foi. 

Vers le commencement de notre ère, la doc- 
trine des démons était fort en vogue ; elle 
se rattaciuiit à la croyance à l'immortalité de 
l'Ame, dont elle était donnée comme une con- 
firmation. Celse (e) nous apprend , en effet, 
qu'on employait dans les mystères les exem- 
ples du pouvoir de l'action des génies, pour éta- 
blir le dogme des peines à venir. Plutarque 
rapporte qu'il n'y avait que les initiés auxquels 
était révélée la nature de ces esprits (7). Le 
platonisme s'empara surtout de la démonolo- 
gie, et il y introduisit des divisions fort com- 
pliquées ; une des plus simples est celle que 
donne le traité De mysteriis (t) : on y voit dis- 
tingués les àpx^YTE^t* qui enlèvent les Ames 
dans les parties supérieures ( les &yY6^o( , qui 
les tirent des liens de la matière ; lès teC|i.o- 
vsc, qui les plongent dans la matièfe ; les i^pùeç. 


(i) Jdven, Syfnmaeh. I, im tt vAt. 

(a) Col. us éd. sylb. a. Bmfthkm, iv. 6ir4fiévu, 

p. 87», éd. Alb. 
(s) Alclphr. Bpiit, III, S7. 
(4) De Is. et Oâir. 
{/») SecU a, e. 4. 

(6) Ap. Oiiffen. Jdv. CêU.^ llb. VIII, c. «t. Cpêt. 
tom. I, p. 17%, éd. Deiaruc. 

(7) DeoraeuL d^eot. p. 417. 

(8) Sect. s, c. tf. 
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qui s'immiscent aux choses sensibles; les «^ 
xovteç, qui s'occupent clés choses matérielles 
et président aux affaires mondaines. Cette 
division quinquépartite embrassait toutes les 
classes de démons. On voit que le nom de 
psycbopompes ou conducteurs des âmes était 
un de ceux qui caractérisaient les plus élevées. 
Ces fonction s, dont les démons avaient fini par 
dépouiller Mercure ou Hermès, auquel elles 
étaient d'abord exclusivement attribuées, 
étaient celles des Furies chez les Étrusques. 
C'est un lien nouveau qui les a rattachées à 
ces divinités infernales. Toute celte théorie de 
la conduite des &mes aux cieux par des génies 
spéciaux avait été apportée de l'Orient, ainsi 
que nous l'avons démontré dans un travail 
étendu (1). 

Chacun avait un génie qui présidait à sa des- 
tinée et lui servait de conseiller et de conduc- 
teur. Les génies des femmes portaient chez les 
Latins le nom de Junones (2). Les démons, 
véritables anges gardiens , sont désignés sou- 
vent par les épithèles de ol àlX-f^xàn^ i^{m(c 
Sai(j^Ec (3), de dai|jiovec Çvvotxoi (4). 

Chez les néoplatoniciens, la doctrine démo- 
Dologiqiie prit une importance telle, que les 
démons exclurent en quelque sorte les dieux. 
Dans l'ancien platonisme, au contraire, ainsi 
que chez les stoïciens, les démons avaient tou- 
jours été subordouaés au dieux. L'auteur du 
livre De înysteriis place (5) les démons pres- 
que sur le rang des dieux; mais sans doute 
cela tient à ce que ceux-ci ne sont plus pour 
lui que des démons de l'ordre le plus élevé. Une 
gradation était étaiilie, en effet, entre les innom- 
brables démons dont on supposait l'existence. 
Les derniers tenaient de la brute , et les pre- 
miers participaient des plus purs attributs 
divins. Plotin et Porphyre reconnaissent des 
démons purement spirituels et d'autres qui 
étaient doués de corps dont la nature, de plus 
en plus subtile, finissait par devenir toute 
immatérielle (6) . 

Mais ces divisions appartenaient seulement 
à la philosophie ; le vulgaire ne distinguait 
pas ces êtres par leur essence ; leurs fonctions 
feules les différenciaient à ses yeux : les uns 
étaient représentés comme aimant le sang et 
le meurtre, c^étaient les ÔaC(iovec npo<rrp6natot, 
ffaXai(iivoûoi ; les autres comme des libéra- 
teurs, Xuoiot ; une troisième classe comprenait 
ceux qui détournaient et éloignaient le mal, 
ànofTÇOKViOi f àXe^îxaxoi (7). 

n faudrait un ouvrage tout entier pour ex* 

II) Bmntê arehéoloçiquB, années fls44 et itM. 
tt) CL GrcvU Eptitotan, p. ni; Cu-dinala, iterîM, 
F^elitêrn,, p. ». 
(s) Sallostius, De mundo^ c. M/p. S78, éd. Gale. 
(4) Tim., p. 1087, éd. Francof. 
(«) Païuaniai. 

(•) Grenier, Si/mboHh. Th. s, heft I, V- 
(7) PoUqx, OnomcMMc. y, », isi. 
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poser les doctrines démonologiques émises par 
tous les philosophes, professées dans les diver- 
ses parties <|e la Grèce et de l'empire romaiu. 
Posidonius avait écrit un traité sur ce sujet ; 
Macrol)e nous en a fait connaître quelques 
passages (1). 

La démonologie des Égyptiens, des Perses » 
des Indiens, des Chinois , des insulaires po- 
lynésiens, présente une grande analogie avec 
celle des Grecs ; ressemblance qui tient plus 
à la constitution intellectuelle commune de 
ces peuples qu'à des emprunts réciproques; 
et il est probable que si les religions des au très 
peuples de l'antiquité nous étaient connues , 
nous y trouverions anssi, du moins chez les 
plus civilisés , ces mêmes croyances. 

Les Tahiliens avaient les Oromatouas (2); 
les peuples de laGermanie, de la Gaule, de la 
Scandinavie et des pays slaves admettaient 
l'existence d'une foule de génies inférieurs, les 
Elfes, les Cobolds, It^ Goblins» les Lutins, 
les Follets , les Fées , etc. 

Dans rinde, la démonologie joue un très- 
grand rôle; le brahmanisme admet, dans le 
grand nombre de ses divinités, une extrême 
variété de démons. Le bouddhisme est rem- 
pli de superstitions du même genre. A Cey- 
lan, on identifie les démons aux Âmes méchan- 
tes, ou du moins on fait de celles-ci une Classe 
particulière de démons. Il y a chez les boud- 
dhistes six classes de démons : 1® ceux qui 
sont dans les tourments infernaux ; 2? ceux 
qui,par punition, meurent et revivent succes- 
sivement ; 3** les démons qui suivent le Wa- 
nawarty, radjah ou chef rebelle du Deva-loka, 
lesquels s'élèvent de terre pour combattre 
Bouddha ; 4® les Asouras, soumis à Wiebe- 
sana , lesquels assistent Sekkraia et habitent 
le Deva-loka ou enfer, attendant le jugement 
des mortels qui doit avoir lieu après la mort, 
afm de leur infliger les punitions auxquelles ils 
sont condamnés ; 5® les serpents diaboliques 
et géants magiciens ; 6** les démonis sujets de 
Bali,qui répondent aux incantations (3). Les 
Chinois ont reçu des Indiens leur démonolo- 
gie. La doctrine du Tao reproduit en quelque 
sorte tout le système platonicien. Les Chin 
ou esprits sont répandus au ciel et sur la terre, 
ils sont chargés de rechercher les fautes des 
hommes, et ils les punissent en abrégeant le 
cours de leur vie. Ils montent sans cesse au 
ciel pour rendre compte de leur conduite. 
Ceux auxquels sont dévolues ces dernières 
fonctions portent le nom de Chi; Ils s'introdui- 
sent dans la tête, l'estomac et le ventre. Un 


(i)i'afMm. 1, i%.CLPotid<mil Bhoi. Docir,, coll. 
Bake, p. 4V. 

(s) Moerenhout, Foyage aux lies du grand OcéaUf 
toiu. I, p. BW et 19. 

(s) Upham, Bittory <(iul doekinê o/ Bndhismê, 

p. 198, IM. 

4. 
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esprit particulier, celui du foyer, Tsao-chin^ 
préside à la vie des personnes d'une même 
maison. Parmi ces esprits, les uns sont malfai- 
sants, on les nomme Tchong-sië: ils s'éloi- 
gnent des hommes vertueux, et accompagnent 
les méchants; les autres sont bienfaisants , ce 
sont les Chin proprement dits : ils entourent 
et défendent les gens de bien. Eu outre, les 
âmes des ancêtres, Sienling, forment une 
catégorie à part de bons démons que l'on ho- 
nore d'un culte (1). 

Ces croyances engendrent, chez les Indiens 
et les Chinois , la plus monstrueuse et la plus 
risible sjiperstition. Les Hindous ont affaire 
à tant de démons, de dieux et de demi- 
dieux, qu'il n'est point étonnant qu'ils vivent 
dans une appréhension perpétuelle de leur 
pouvoir. Il n'y a pas un hameau qui n'ait un 
arbre ou quelque place secrète dans laquelle 
on croitqu'habitent les mauvais esprits. Cette 
crainte est telle, que rien, que la plus pressante 
nécessité, ne peut pousser un Hindou à sortir 
après le coucher du soleil. SMl y est contraint, 
il s'avancera lentement, sans cesse l'oreille 
et l'œil au guet, répétant des incantations, 
touchant à tout instant aux amulettes dont 
il est recouvert. Le moindre murmure des 
eaux , le plus léger tressaillement des feuilles, 
le grognement d'un animal, le font frémir. Il 
se croit déjà aux mains des terribles esprits , 
et afin de se donner un courage artificiel, il se 
met, comme le peureux , à chanter, à crier, à 
parler à haute voix, et s'empresse de rega- 
gner sa demeure. M. Joseph Roberts, auquel 
nous empruntons ces détails, raconte que se 
trouvant une fois , le soir, sous un figuier des 
banians, il fut aperçu par un cipaye; celui- 
ci, le prenant pour un démon, poussa un 
grand cri , en frappant sa poitrine, et se sauva 
à toutes jambes ; et cependant ce cipaye s'était 
fort courageusement comporté dans la guerre 
de Candi (2). 

Chez les musulmans de l'Inde, la supersti- 
tion n'est pas moins grande, et la croyance aux 
génies ou démons répandue aussi chez les 
Persans, les Turcs et même les Arabes, quoi- 
qu'à on degré momdre chez ces derniers, est 
pour ces peuples une source continuelle de 
craintes puériles et de pratiques ridicules. Non- 
seulement les musulmans admettent Fexis- 
teuce de bons et de mauvais anges, dont ils 
tiennent la croyance des chrétiens; ils suppo- 
sent eu outre l'existence de génies. Les génies, 
suivant le Coran, se rapprochent des anges, 
en ce qu'ils ont été tirés comme eux de la sub- 
stance du feu , et ils tiennent de la nature de 
l'homme, en ce qu'ils boivent, mangent 


(1) Voy. Stan. Julien, Traduction du livre chinois 
des Récompenses et des peines. 

(2) J. Roberts, Oriental illttstrations of scriptures, 1 

p. tf42. * 


et sont soumis aux mêmes besoins que lui. 
Un autre rapport qu'ils ont avec l'homme, 
c'est que les uns sont mâles, les autres 
femelles, et qu'ils se reproduisent par la voie 
de la génération. Les Orientaux donnent diffé- 
rents noms à ces géi^ies, tels que ceux de Péris 
( Voy. Fée), EffrieSy JDivs, Djinns. Ces der- 
niers , dont le nom est identique au nom de 
genii, sont empruntés certainement aux 
croyances anciennes de l'Orient; le mot djin 
paraît être formé du verbe arabe djan , qui 
implique l'idée d'invisible et d'obscur. Et cette 
étymologie nous montre que les Latins et les 
Étrusques tenaient de fOrient cette croyance 
aux génies, qu'ils identifièrent avec les 
daf(i,ove;, lors de la fusion de leur religion avec 
celle des Hellènes. Nous ne dirons rien du roi 
des djinns, if a/iA Goutschan, ni de toutes les 
fables dont ces esprits ont été l'objet. Ajoutons 
seulement que les Orientaux divisent ordinai- 
rement les génies en quatre classes : 1® les 
FulkUms, qui habitent ordinairement le firma- 
ment ; 2* les Quoutbin, qui résident au pôle 
nord; 3** les Vouhmin, qni logent dans l'ima- 
gination humaine ; 4** les Firdousen, qui vi- 
vent dans le paradis terrestre. 

Dans le mazdéisme ou religioQ de Zoroastre, 
la démonologie forme un des dogmes fonda* 
mentaux; les dewsy sont les serviteurs d'Ali- 
riman (voy, ZoROiiSTÉRisHE), et leur nom, 
que les musulmans donnent à plusieurs de 
leurs génies, indique assez la source à la- 
quelle ceux-ci ont puisé. 

Les juifs hellénistes désignèrent naturelle- 
ment sous lenom de démons, 5ai(&oveç, les divi- 
nités des populations helléniques chez lesquel- 
les ils trouvaient précisément ce mot en usage, 
refusant à ces divinités la qualification de 6e6c, 
qu'ils durent réserver au seul Jéhovab. Ces 
dieux étrangers n'étaient pas, au reste, à leurs 
yeux de pures fictions de l'imagination païenne; 
c'étaient des êtres supérieurs , des Elohim , 
comme laBible les appelle en certains endroits. 
Les Israélites n'étaient, en effet, des monothéis- 
tes que dans ce sens qu'ils ne rendaient de culte 
qu'à un seul dieu , leur dieu national, leur dieu 
exclusif, tout-puissant sur le monde ; mais ils 
ne niaient pas pour cela l'existence des divini- 
tés invoquées par les autres peuples. Les dieux 
que servait Térah , le père d'Abraham , sont 
appelés des Elohim étrangers , Elohim acke- 
rim, et non pas de faux Elohim ( 1 ). Car le 
Seigneur, dit le Psalmiste (2), est le grand dieu, 
le grand roi élevé au-dessus de tous les dieux 
(Elohim). Il est plus redoutable que tous les 
dieux (Elohim) (3); cartons les dieux (Elohim) 
des nations sont des Elilim (4); mais le Sei- 

(l)/o».XXIV,«. 

(a) XCIV, 5. 

(5) Ps. XCV, 4. 4 

(4)P5.XCV, s. * 
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gneurest le créateur des cieax (1). Dieus^est r une diYioité DOUTeUe, en faisaient un non- 


trouvé dans rassemblée des dieux (Elohim) , 
et il juge les dieux (Elohim), étant au milieu 
d'eux (2). Plus tard, le dogme d'Aliriman 
et de sa chute ayant pénétré chez les juifs 
captifs dans la Perse, ceux-ci furent oon< 
duits naturellement à identifier les divinités 
étrangères avec les anges déchus ou dews, et 
à leur imposer conséquemment les noms 
des dieux adorés chez les peuples voisins. 
C'est ainsi que Baal et Bélial, divinités syrien- 
nes, devinrent aux yeux des Israélites , des 
démon», ou , pour parler plus exactement et 
nous servir de l'expression hébraïque, des 
Schédim, des Satanim; voilà aussi comment 
on faisait, an commencement de notre ère, de 
Béelzebulh la divinité d'Ekron, le prince des 
démons. 

Lors de la dispersion des Juifs , la démo- 
Dologie s'était encore compliquée de ce cor- 
tège innombrable de superstitions que nous 
venons de rencontrer chez les musulmans. 
Les rabbins, se livrant à tout le dévergondage 
de leur imagination , débitèrent mille fables 
sor les anges et les démons. Ils y associèrent la 
croyance aux D^in^ ou génies,enfin la croyance 
aux anges et aux démons mâles et femelles. Le 
livre intitulé Jalhuth Rtibeni dit que les mâles 
ont sur la tète des cheveux et que les femelles 
ont la tête chauve. Toutes les idées astrologi- 
ques des Égyptiens sur les décans , des Ghal- 
déens sur les esprits des planètes, furentaccep- 
tées des docteurs juifs et trouvèrent place dans 
leur incroyable démonologie, laquelle deman- 
derait des volumes entiers pour être exposée au 
complet. On fit nattre les démons de quatre 
femmes : Lilis,Naama, IgaritheiMachalel, 
qui présidaient aux quatre saisons de Tannée , 
et s'assemblaient sur la montagne de Nischpa, 
près du zodiaque. 

Les chrétiens reçurent des Juifs toutes ces 
idées sur les démons, et ils firent à leur tour 
de Jupiter, de Junon , de Vénus , en un mot 
de tontes les divinités du paganisme, des 
démons. Ils appelèrent, pour cette raison, 
les païens 8eia(fiou(&ovec> c'est-à-dire adorateur 
des démons, et cette circonstance accrut beau- 
coup pour eux le nombre de ces esprits de 
ténèbres; car, de même que les Hébreux, après 
n'avoir admis qu'un seul méchant esprit, Satan, 
avaient ensuite étéconduitsàen reconnaître au. 
tant qn'ils connaissaient de divinités étrangères, 
les chrétiens, cliaquefois qu'ils rencontraient 

(i) Le mot EUUm slgnllie des êtres de rteti, tatu 
ptiUsance ( Lerit, i», 4; m, i ); U est employé pour 
exprimer des Idoles, de faux dleax. 

(s) Ces Elohim, qae certains commentateors ont 
pris ponr les anges ( Cf. BoseomilUcr, Seholia in P$, 
LXXXII. S9-S4), sont les Elah, dirinltés primftires des 
Hébreux, qal, après avoir été les compagnoDs de Dfen, 
itont devenues, dans la doctrine Juive postérieure, ses 
Inlérieurt et ses créatnres. ^oy. Ange. 


veau démon. En sorte que non-seulement ce» 
innombrables dieux du polythéisme gréco-latin 
devinrent autant de sujets de Satan , mais 
que tous les dieux que les chrétiens trouvè- 
rent plus tard chez les populations barbares de 
la Gaule , de la Germanie, de la Scandinavie, 
de la Slavonie, de la Grande-Bretagne, furent 
transformés par eux en démons. Le diable 
Zabulus figure pour cette raison dans une 
hymne du bréviaire de saint Jacques de Com- 
postelle (I ) ; et dans la vie de saint Taurin, évê- 
que d'Évreux, on désigne comme un démon 
le Gobelin, cette divinité domestique dont 
l'existence s'est prolongée fort longtemps 
dans les superstitions du moyen âge (Q ) 

Le langage unanime des Pères de l'Église 
ne nous laisse aucun doute sur ce fait. Ce 
que les philosophes tels qu'Empédocle, 
Platon, Xénocrate, Chrysippe, avaient dit 
de l'imperfection et des vices des démons , les 
actions scandaleuses rapportées dans les fa- 
bles sur le compte des dieux, les confirmèrent 
dans l'idée que les divinités païennes ne pou- 
valent être que des démons. Aussi, à leurs yeux, 
ce sont non-seulement les 8aC(tovec regardés par 
les Grecs eux-mêmescomme méchants, ce sont 
encore ceux que ces mêmes Grecs repu talent 
bons, qu'ils transforment en suppôts de l'enfer. 
Aussi Eusèbe (3) soutient-il que les bons dé- 
mons ne sont bons que de nom, et qu'il finit 
toujours par arriver malheur à ceux auxquels 
ils envoient quelque bien. Lactance, ce même 
Eusèbe et plusieurs autres se fondent sur l'i- 
deutilé du nom de daîpiovsc , employé dans un 
sens différent, d'une part parles païens, et de 
l'autre par les Juifs hellénistes et les chrétiens, 
pour établir que même aux yeux des premiers 
leurs dieuxn'étaientque des démons: confusion 
singulière en vérité, puisque ce nom avait été 
primitivement emprunté aux premiers par les 
seconds , qui l'avaient détourné de son accep- 
tion véritable. Cette erreur prouve combien les 
docteurs chrétiens eux-mêmes étaient igno- 
rants de tout ce qai touchait au polythéisme 
et aux origines des mots dont ils faisaient 
usage ( 4 ). Saint Justin, mieux instruit des doc- 
trines grecques, est toutefois moins absolu. Il 
ne reconnaît les démons chrétiens que dans 
les méchants démons des Grecs, les Saiftovcc 
900X01 , et à ses yeux les bons démons des 
païens répondent aux bons anges des chré- 
tiens (15). Quant aux divinités proprement 

(I) BoUand. Aet^mMarL, p. toe-aoa. 

(s) Bolland. AeUt II Âuguit, p. ssr. OlaUs Magnas 
mentionne comme des démons tous ces génfes fami- 
Hera.telsqneles Elfes, les Bergmsnncben, les Ntx,ctc., 
auxquels croient encore les paysans de la Scandinavie 
et de l'Allemagne. , 

(3) Prœpar. evan/gélieAib. ▼, c.a. A p. Oper. éd. VI- 
ger, p. «87. 

(4) Cf. Lactant. De divin. Fngtitut., lib. s. 
(a) Âpologet. t. s-a. 
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dites, considérant tontes les imparetés qu'on 
leur imposait» ce père ne balance pas à en faire 
des démons, « Parce que autrefbis dit-il, les mé- 
chants démons se manifestaient par des appa- 
ritions, forniquaient avec les femmes, faisaient 
voir des spectres effrayants aux liommes, 
de façon à jeter la crainte dans l*âme des hu- 
mains, qui ne se rendaient pas alors compte des 
actions que les démous accomplissaient, et qui 
iguoraient que ce fussent de méchants démons : 
pour ces raisons, les hommes les nommaient 
dieui, et les désignaient par les divers noms 
que ces êtres mystérieux s'étaient imposés (I ).» 

Une semblable manière de Toir réduisait 
pour les chrétiens toute la mythologie antique 
à Tadoration des démons , à laquelle on avait 
associé celle des &mes des morts (2). Nous 
renverrons, pour de plus amples détails , k un 
travail spécial publié par nous à ce sujet (3) , 
et nous nous bornerons à citer encore un cu- 
rieux passage d'Arnobe (4), qui confirme plei- 
nement les faits que nous venons d'indiquer. 
« Les magiciens, dit-il, se plaignent que lors- 
qu'ils font leurs évocations ces génies opposés 
à Dieu se présentent au Heu de ceux qu'ils 
ont évoqués; ces esprits, dont les corps sont 
d'une matière plus grossière, veulent se faire 
passer pour des dieux; et afin d'y réussir ils 
trompent les hommes par leurs mensonges et 
leurs supercheries, interrogez les Égyptiens, 
les Perses, les Indiens, les Chaldéens , les 
Arméniens et tous ceux qui ont quelque con- 
naissance des arts secrets , c'est-à-dire de la 
magie, tous vous diront quel est ce Dieu uni- 
que et quels sont ceux qui sont sous lui, qui 
trompent les hommes imprudents et veulent 
se faire adorer comnie des dieux. » On con- 
çoit qu'une semblable identification admise , 
elle dut avoir pour effet de transporter dans 
les doctrines chrétiennes une grande partie des 
mythes païens et des rêveries philosophiques 
relatives aux démons ; d'ailleurs, comme les 
néophytes ne trouvaient dans les livres Juifs 
que fort peu de renseignements sur la nature 
des esprits du mal , ils puisèrent à la source 
grecque et latine ; de façon qu'en quelque sorte 
à leur insu la démonologie chrétienne ne de- 
vint autre chose qu'uii platonisme christianisé. 

Il faut donc, pour démêler les origines de la 
démonologie catholique , opérer te départ des 
idées hébraïco-mazdéennes qui en formaient le 
fond primitif, d^avec les idées plus nombreuses 
que la philosophie grecque y avait introdui- 
tes. Un exposé succinct des dogmes chrétiens 
touchant los démons montrera jusqu'à l'évi- 
dence la fusion, par le rapprochement de la 
démonologie gréco-romaine. 

{i)Jpol(^, 1. c. 

(s) Cf. Euseb. Prœpar. evangel. lib. VII, e. 8,p.si3. 
ap. op. c. 
Cs) Voy. Revue archéologique, i* et a* aoa. 
(4) Arnob. Adv. cent, lib. IV. 


Les polythéistes rapportaient en grande 
partie l'origine do mal à l'incitation des dé- 
mons snr l'homme. Les vices, chez les anciens, 
avaient chacun pour type un démon, qui pré- 
sidait en quelque sorte à sa distribution dans 
le cœur humain. Eschyle , dans les Sept che/i 
devant Thèbes, parle du démon de la haine 
8ai|juov X^fiaro; ( V. 711). Les scolasUques 
admettaient qu'un démon présidait à chaque 
péché; et les bas- reliefs des églises du moyen 
âge ofîrent des représentations de cette idée. 

Les chrétiens plaçaient également les vices 
et les crimes sous la direction de leurs démons. 
Certains gnostiques attribuaient aux démons 
tous les vices et tous les crimes des hommes. 
Ce sont eux, écrivait Basilide, qui les hispirent 
aux humains. 

De même qne les Grecs disaient que les 
sophistes avaient mis Socrate à mort à insti- 
gation des démons, les chrétiens s'imaginaient 
qu'en crucifiant Jésus les Juifs avaient obéi 
aux excitations diaboliques (1). De même que 
les païens, ainsi que nous l'apprend Plu- 
tarque (2), croyaient que lorsque les SoçC- 
(Aove; venaient à périr (ils les supposaient gé- 
néralement sujets à la mort ) les oracles finis- 
saient on perdaient leur vertu , de même les 
chrétiens furent persuadés que les oracles 
avaient cessé à l'apparition du Christ, non pas 
parce qu'on avait cessé d'y croire , ce qui eût 
été exact , mais parce que le Sauveur avait 
vaincu les démons. 

Quelques Pères, tels qu'Origène et Gré- 
goire de Nysse, prétendirent que les âmes des 
méchants devenaient des démons lorsqu'elles 
avaient abandonné le corps qu'elles animaient. 
Cette croyance était formellement celle des 
Antiochiens devenus chrétiens , qui plaçaient, 
ainsi que nous l'apprend saint Jean Chrysos- 
lôme (3), les &mesde ceux qui mouraient de 
mort subite au nombre des démons. Dans la 
vie de saint Germain l'Auxerrois il est raconté 
que cet apôtre de la Gaule chassa d'une mai- 
son abandonnée les &mes des méchants, qui, 
transformées en démons, venaient y tourmen- 
ter les vivants. C'est la croyance des Lému- 
res latins , c'est l'idée grecque sans métamor- 
phose aucune et telle que la conservait encore 
Porphyre lorsqu'il écrivait, dans son Traité de 
l'abstinence (4) , que les 2at(tovec xaxâEpyoi 
sont les âmes des méchants. Cette même 
croyance se retrouve dans toute Plnde ; elle 
est surtout fort en crédit à Ceylan ; elle est 
fréquente chez les insulaires de la Polynésie. 
Les Patagons disent que les âmes des sor- 
ciers deviennent, après la mort de ceux-ci, des 


(il Cf. JustiD. jépologet, p. 46, 47, 94. 
(81 Plutarch. De de/ectu oracul. 
(s) Op. Oper. éd. MoQtfaucto, tooB. I, p< i6t. 
(4) De abstinent, il. 
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démons quHls nomment Valiehoa (1). On i 
conçoit combien le nombre de ces démons de- 1 
yait se multiplier, puisque chaque jour la mort 
eu euToyait plusieurs milliers en enfer, et l'on 
s'explique comment saint Paul et les premiers 
cbrétieos ont pu croire que l'atmosphère était 
remplie de œs esprits malfaisants. Cette idée, 
qu'on trouve consignée dans les épttres de saint 
Paul, était aussi celle des Grecs, et elle leur 
était commune avec les Égyptiens (2). 

On peut dire avec une grande vérité que les 
anges et les démons des chrétiens se sont par- 
tagé la dépouille des SaC|i.ov8< et même des 
divinités'du paganisme gréco-romain. Tout œ 
que les anciens nous avaient rapporté de Tap- 
parition des dieux en songe, de leurs avertis- 
sements donnés aux mortels , du soin qu'ils 
prenaient de les conduire, les chrétiens le 
transportèrent aux bons et aux mauvais an* 
ges. C'est ainsi que l'on peut rapprocher les 
récits de saints conduits par des anges, si oom- 
muns chex les hagiographes, des vers de l'O- 
dyseée qui disent qu'uu démon, un dieu, 
conduisit dans leur demeure Ulysse et Télé- 
maque. 

Ce songe dans lequel Annibal voit un beau 
jeune homme (mortali speeiê excelsiorem 
juvenem)^ que Jupiter lui envoie pour le con- 
duire dans ses entreprises et le rendre maître 
de l'Italie (S) , ne rappelle»t«il pas ceux qui 
sont consignés dans ie Nouveau-Testament , 
et dans lesquels des anges, sous une apparence 
également juvénile, viennent donner des aver- 
tissements aux hommes protégés par Dieu. 

Peut'on méconnaître la parenté intime qui 
unit les démons commis à la garde, à la surveil- 
lance de cliaque partie derunivers, protégeant 
chaque province (4),trèresou descendants des 
Amschapands et des luds du mazdéisme, 
avec les anges auxquels des fonctions identi- 
ques sont attribuées? 

Tout ce que les païens avaient cru relative- 
ment aux divinités psyciiopompes ou conduc- 
trices des âmes , les chrétiens l'admirent éga- 
lement en changeant seulement les noms. Les 
anciens pensaient qu'au sortir du corps, des 
démons ou génies particuliers conduisaient 
l'Ame au ciel ou dans les enfers. Ces génies 
n'étaient autres que ceux qui présidaient k la 
naissance des individus et servaient en quelque 
sorte aux Ames de tuteurs constants et perpé- 
tuels. Les chrétiens adoptèrent la même idée ; 
ilsadmirentque chacun de nous reçoit à sa nais- 
sance un ange gardien. Quelques Pères , à l'ins- 
tar de certains philosophes anciens, donnèrent 
à chaque hpmme deux de ces esprits tutélaires, 

(i) Narrative ol the mrveying voyage of Jdven- 
ture and Beagley tom II, p. les. 

(s) Hermès ap. Stob. Eclog. lib. I, c. 8s, p. 079, éd. 
Heeren. 

(3) Valer. Max. lib. I, c. 9, par. a. 

\i) Cf. Jamblich. De mysteriii, sect. 6, c. 7. 


110 

Fun bon et l'autre méchant. Enfin, bon nombre 
des attributs de Mercure ou Hermès, le dieu 
psychopompe primitif, qui,dans l'ancienne my- 
thologie des Grecs, ne partageait pas encore 
avec les 8a(|Aovec ou génies individuels le soin de 
eonduire les Ames dans l'autre monde, furent 
transportés par les chrétiens aux anges et à 
saint Michel en particulier. L'étude comparée 
des idées païennes, tant de celles qui étaient 
propres à la religion populaire, que de celles 
qui se rattachaient aux divers systèmes phi- 
losophiques, met ce fait hors de doute (1). 
Bien que l'on rencontre les anges chez les 
Hébreux à une époque fort ancienne, on ne 
trouve dans leurs livres aucun de ces caractè- 
res propres aux démons grecs,qui reparaissent, 
au contraire, chez les anges chrétiens. Ainsi, il 
y a antériorité certaine pour la démonologie 
grecque. Cet emprunt bit par les chrétiens 
aux idées helléniques est facile A concevoir. 
Saint Paul était imbu des idées grecques; aussi 
place-t-il , comme Pythagore et Heraclite, et 
comme le faisaient les Alexandrins, une multi* 
tude de démons dans les airs (it). Les premiers 
Pères de TÊglise sortaient des écoles païennes, 
et ils y avaient sucé dès l'enfance les doctrines 
helléniques ; or on sait quelle influence exer- 
cent toujours sur l'esprit des hommes, même 
les plus éminents, les croyances qu'on leur a 
Inculquées dès le berceau. De plus, le judaïsme 
s'était mêlé au platonisme à Alexandrie , et 
c'était du sein de ce judaïsme platonicien que 
sortait le christianisme. La fusion était donc 
très-naturelle, et elle apparaît clairement aux 
yeux de celui qui cherche , sans idées précon- 
çues, les origines de cette magnifique synthèse 
d'idées , depuis longtemps répandues dans la 
Grèce et en Orient, mais non encore ramenées 
à un corps de doctrine unique, qui s'appelle 
le christianisme. Il serait trop long ici de réu- 
nir les preuves de ces faits , même pour Im 
seule croyance aux anges psyciiopompes. Les 
témoignages fourmillent sur ce point. £n 
voyant, par exempte, Denys d'Haticarnasse 
frfacer ces paroles adressées à Julius dans 
la bouche de Romolus montant aux deux : 
« Va dire aux Romains que j'ai élé porté 
« dans l'assemblée des dieux par le démon que 
« j'ai reçu pour protecteur en naissant (3) , » 
comment ne pas se rappeler les prières 
que les martyrs chrétiens adressaient à letir 
ange gardien , pour qu'il portAt leurs Ames 
dans le sein de Dieu? Quand on entend le 

(i) J*al déTeloppé daTantage ces faits dans l'article 
de la. 'Bevuê archéologique cité plus haut et dans 
mon Bsiai iur Icm légendes pieuses du moyen dge, ou 
Symbolique chrétienne. Le genius natalis cité par 
Ménandre, Horace, Ovide, est certalneineLtle type de 
l'ange gardien. 

H)Cf. DIogen. Laert f^if. Pythag. Hermès ap. Stob. 
£clog, 1, c. 5S. p. «79, éd. Hei^ren. Cf. Epist,ad Ephes. 

(5) Dionys. Halle. Antiq. roman, lib. II, c es, p. 370, 
éd. Lips. 


111 

philosophe Pèlegrin prier, sur le bûcher, ses 
génies paternels et maternels' de le recevoir 
avec bonté (1), ne pense -t- on pas tout de 
suite aux âmes des bienheureux portées ou 
reçues dans le ciel par les esprits célestes, par 
les saints patrons; récits qui,depuis Thistoire de 
Lazare dans TÉvangile jusqu'aux hagiogra- 
phies modernes, se rencontrent à chaque pas ? 
C'est, en effet, par centaines que ces fables se 
trouvent dans les légendes (2), et la poésie 
populaire du moyen âge y fait sans cesse 
allusion (3). Aussi, dans les représentations 
figurées de cette époque voit-on les anges et 
les démons à côté du mourant et prêts à 
se disputer son âme (4). Les légendes relati- 
ves à cette lutte qui avait lieu entre les pour- 
voyeurs du paradis et ceux de Tenfer accom- 
pagnent fréquemment celles que nous venons 
de citer; elles dérivent des traces antiques du 
dualisme qui, par l'intermédiaire des Juifs, sont 
passées dans la doctrine angélologique chré- 
tienne (5). 

Ces considérations nous expliquent l'analo- 
gie que l'on remarque, d'une part, entre les dé- 
mons chrétiens et les Furies, et de l'autre entre 
les anges et Mercure. Ce dernier dieu était déjà 
désigné chez les Grecs sous le nom d'ange, 
àYYeXoç» nom qu'il partageait avec Iris (6). 
Comme les anges, il serait aux mortels 
sous la forme d'un jeune homme éclatant 


(1) Lucien, Traité sur Pèlegrin. 

[2) Nous ne citerons qu'un scai exemple : il est dit 
dans la ne de saint Eloi que les chœurs des anges 
vinrent recevoir son âme au milieu de la divine har- 
monie. Henschenias, JcL sanctor, Belg. sélect, tom. 

I, p. M». 

(s) Tels sont ces vers de la ballade d* Hugues dcLiri' 
eoln (p. 6, éd. Fr. Michel. ) : 

La bon aime de cel enfant 
Porté fui de maintenant 
Dés angles ( anges ) de cel (de!) tôt chantant 
I • Devant Dca tut poissant. 


Dans le mystère de saint Crépin et Crépinien 
(p. 141, éd. Dessales et Cbabaille ), Dieu ordonne à ses 
anges Gabriel et Raphaël de prendre les âmes des deux 
martyrs. 

(4) Nous citerons notamment nne mbiiature d'nn 
manuscrit du XIV* siècle du pèlerinage de l'âme, ap- 
partenant à la Bibliothèque royale. Cf. P. Paris, Des- 
cript. des manusc. français, tom. Vf, p. svs. 

(tt) Dans le récit de la vision d'Hébelinde. donné par 
saint Boniface dans sa lettre à l'abbesse Eadborga 
(Epist, XXI), on Ut que des disputes s'élèvent 
constamment entre les anges et les démons relative- 
ment au sort des Ames, que chacune de ces deox classes 
d'esprits veut emmener avec elie. Dans la vie de 
saint Baronius il est dit que saint Raphaël fnt obligé de 
défendre l'âme de ce saint contre deux horribles diables 
d'un aspect effrayant, qui prétendaient l'entraîner en 
enfer ; démons auxquels vinrent s'en adjoindre quatre 
autres, noirs comme de« nègres, et qui déchiraient la 
malheureuse âme avec leurs griffes. Bolland. ^ct., 
s» Mart. p. tf70-s7t. Saint Anselme dit formellement 
(Enarrat. tn Math. c. 4 ; Ap. Oper. éd. Picard, tom. I, 
p. ss ) que les anges nous assistent à notre agonie, et 
nous défendent contre les diables. 

(6) Ann. Comutns, De Natura deorum, p. e;}, se, éd. 
Osann. 
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de fraîcheur et de beauté (i); le soir, le dé- 
vot païen , avant de se livrer au sommeil , 
adressait sa prière à ce dieu messager des 
songes , de même que le chrétien implore à ce 
même moment son ange gardien (2). Les Furies, 
par leurcaractère hideux, par leur séjour habi- 
. tnel dans l'enfer (3), par les maux qu'elles ré- 
pandent sur les mortels, sont en tous points les 
sœurs atnées des démons; comme ceux-ci, 
elles s'échappent parfois de leur sombre séjour 
pour aller semer les fléaux sur la terre (4). 
Plnton, Hécate, fournirent aussi quelques- 
uns des traits qui servirent à composer la 
physionomie des démons chrétiens. Plu- 
sieurs usages répandus chez les sorciers du 
moyen Âge sont évidemment empruntés au 
cnlte d'Hécate ; on sait, par exemple, que chez 
les Latins les trivia ou carrefours étaient 
consacrés à cette divinité infernale; eh bien, les 
paysans de certaines provinces de France 
croient encore que les croisées des chemins 
sont le rendez-vous ordinaire de Satan, et que 
ce sont là les lieux que choisissent par les 
magiciens pour faire des pactes avec lui (5). 
Les auteurs grecs chrétiens qui écrivirent à 
l'époque byzantine des traités de démono- 
logie empruntèrent nne partie des idées qu'ils 
émirent sur la nature des anges et des démons 
au polythéisme et à la philosophie antiques, et 
ils amenèrent ainsi le dogme chrétien à une 
plus grande ressemblance avec le dogme hel- 
lénique. C'est ce dont on peut s'assurer en lisant 
le traité de Psellus De operatione dœmo- 
num. Dans ce livre se montre le syncrétisme 
le plus complet entre les idées païennes et les 
doctrines chrétiennes. Le mélange avait lieu 
eu même temps dans les idées relatives à l'en- 
fer. Le dialogue satirique intitulé Timarion^ 
composition du douzième sièc-le, dont M. Hase 
a àonné une savante analyse (6), met en scène 
deux génies, Oxybaset Nyction, qui transpor- 
tent à travers les airs Yhme de Timarion ; ces 
démons païens ont les allures de vrais 
diables catholiques. On sent qu'une plume 
chrétienne a développé le fond queJui a fourni 
la Néeyomancie de Lucien. Du onzième au 
quinzième siècle, le^ démons conservèrent ce 
caractère mixte, qui laisse distinguer leur ori- 
ghie païenne, sans cependant les identifier to- 
talement avec ceux des Grecs. Cest ce qui res- 
sort de la définition des démons donnée par saint 
Bonaventure, laquelle est tout à faitconforme 


(1) Odyss. X, V. sre. 

(9) Odyss. vu, V. IS7. 

(s) Escbyl. Eumenid. v. 4MHM. ; VIrgU. Géorgie, 
lib. 111, V. Mf-S4a. 

(4) Hésiod. Opêr. et Die», v. 88 et snlv. On disait que 
c'était le cinquième-jour que les Furies sortaient de 
l'enfer pour aller tourmenter les'méehants. 

(s) D. Monnier, Mœurs et usages singuliers du 
peuple dans le Jura (Lon$-le«Saulnler, isss), p. m. 

(6) Voy. Notices et Extraits des mcmuscrils , t. IX . 

p. 144. 
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à celle de saint Thomas. « Les démons, dit le 
docteur séraphique (1 ), sont des esprits impurs, 
ennemis du genre humain, raisonnables , sub- 
tils dans leur malice, avides de nuire, orgueil- 
leux , formant sans cesse de nouveaux artifi- 
ces, pouvant modifier nos sens, souiller notre 
cœur, troubler notre veille, nous agitant parles 
songes durant notre sommeil, causant des ma> 
ladles, excitant des tempêtes, transportant sans 
cesse l'enfer avec eux , se faisant adorer dans 
des idoles, cherchant à dominer les hommes de 
bien , auteurs des arts magiques , créés pour 
éprouves les bons, et tendant toujours des 
pièges à Thomme, à TefTet de lui faire manquer 
sa fin. » Cette définition curieuse établit bien 
nettement quel est l'enseignement de TÉglise 
sur la nature des démons. Elle fait voir que, 
loin d'être des superstitions étrangères au 
christianisme, toutes les croyances diaboliques 
qui avaient cours au moyen âge , et dont font 
actuellement bon marché les plus orthodoxes, 
constituent un des points fondamentaux du 
catholicisme. A la fin du quinzième siècle et 
durant le seizième, l'astrologie, la divination 
étant redevenues fort h la mode, on ressuscita 
tout le cortège^ de superstitions démoniaques 
qui s'étaient mêlées, chez les néoplatoniciens 
et les Orientaux , h ces sciences occultes. On 
enrichit de la sorte singulièrement le fonds hel- 
lénique qui se rencontrait déjà dans la théologie 
chrétienne. L'autorité qu'on s'était habitué, de- 
puis^n siècle, à accorder aux philosophes plato- 
niciens, dont on commençait à relire les ouvra- 
ges, faisait accepter plus Csicilement toutes les 
théories hyperchréliennes qui se trouvent con- 
signées dans leurs ouvrages. La ressemblance 
que les idées platoniciennes offraient en bien des 
points avec le christianisme inspirait de la con- 
fiance dans lesœuvresoà elles étaientexposées ; 
et les chrétiens ne faisaient aucune difficulté de 
citer ces auteurs à l'égal des Pères , et de leur 
emprunter sur la démonologie une fouie de 
croyances étrangères aux premiers chrétiens. 
Gerson (2) s'appuie sur Hermès Trismégiste, 
Platon, Apulée, Porphyre, pour établir 
qu'il y a des démons ; Cardan , dans son cu- 
rieux traité De rerumvarietate, trace les ca- 
ractères des démons presque uniquement 
d'après les données que lui fournissent les 
auteurs de ^antiquité; Cornélius Agrippa, 
dans son ouvrage De occulta philosùphxa (3) 
fait la plus bizarre association des idées anti- 
ques, chrétiennes et néoplatoniciennes. Ce 
passage, bien qu'un peu long , mérite d'être 
cité : il donne la mesure des idées qui avaient 
cours au seizième siècle. « Les mauvais esprits, 
dit Cornélius Agrippa, sont divisés en neuf clas- 
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<f) Compendium theologiœ veritatis, lib. II, c. se. 
(%}De Erroribu* circa 


tom. I, p. sia. 
ii) Lib. III, c. «7. 


arUm magicam. Oper. 


ses: 1" les faux dieux, qui se font adorer par 
les hommes ; de ce nombre futTaudacieux dé- 
mon qui pendant que le Christ jeûnait dans 
le désert le transporta au sommet d'une haute 
montagne. Leur prince est Béelzébut, mot 
qui, au dire d' Agrippa , signifie vieux dieu , 
vetwttis deus; 2® les esprits de mensonge, 
qui se mêlent des prédictions, des oracles, 
des divinations , qui inspirent les sibylles et 
les faux prophètes : ils ont pour chef Python, 
qu'Apollon atteignit de ses flèches, et qui 
plus tard vint se loger chez la femme énergu- 
mène de l'Évangile; 8® les esprits inventeurs 
des arts dangereux , tels que celui qui est dé- 
signé par Platon sous le nom de Thesiton , 
lequel enseigna et imagina les jeux de hasard. 
De ces esprits procèdent toutes les dépravations 
intellectuelles et morales : le Psalmiste les 
appelle vases (iemorr; Isaïe, vases defureurs^ 
Jérémie, vases de colère; Ézéchiel, vases de 
désolation et de meurtre; ils obéissent à 
Bélial , mot qui veut dire (d'après Agrippa) 
sans joug et sans frein; 4<* les esprits préposés 
à la vengeance des crimes: ils marchent à la 
suite d'Asmodée, le rendeur de sentences, /a- 
densjudicia; b"* les prestigiateurs qui fasci- 
nent le peu pie par des illusions, et qui entretien- 
nent commerce avec les sorciers ; le chef de 
leur troupe est Satan, qui , suivant l'auteur de 
l'Apocaly pse, séduit l'univers en faisantdes pro- 
diges et en attirant le feu du ciel ; 6" les puis- 
sances de l'air : elles se mêlent aux tonnerres et 
aux éclairs, excitent les tempêtes, corrompent 
l'atmosphère, engendrent les épidémies et les 
pestes. A cette classe appartiennent les qua- 
tre anges qui, selon l'Écriture , gouvernent les 
quatre vents , aux quatre angles de la teive. 
Le prince de ces puissances terribles est le 
furieux Mérérim, le démon du midi , dœmon 
furens in meridie;!^ les semeurs de maux, 
de discordes et de guerres , ceux qui produi- 
sent la méchanceté des animaux : leur prince 
s'appelle en grec Àppollion, ti en hébreu 
Àbeddon, c'est-lhdire exterminateur; 8" Tor- 
dre placé sous la direction d'Astaroth, le dia- 
ble proprement dit, comprend les démons de 
la calomnie, les explorateurs, les accusateurs; 
9** en dernier lieu, les myriades de mauvais 
génies qui tentent les hommes elles induisent 
au mal : ils dépendent de Mammon, le dieu 
delà cupidité. Chacun de ces ordres de malins 
esprits se subdivise en démons de jour, dé- 
mons de nuit, démons du zénith , démons du 
nadir; les uns président à la mer, aux lacs, 
aux,|leuves, aux fontaines ; d'autres aux monta- 
gnes, aux collines, aux plaines, aux caver- 
nes, aux métaux, aux pierres précieuses. » 

Tousces nouveaux emprunts faitsaux idées 
antiques disparurent avec le fol engouement 
pour les sciences occultes qui les avaient dé- 
terminés. La masse en revint aux doctrines 
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de saint Thomas et de saint Bonaventore, que 
l^Égtise a toujours professées depuis. Mais les 
atteintes portées h la démonologie par le pro- 
grès de la raison forcèrent les défenseurs de la 
foi d'abandonner un terrain de controTerse sur 
lequel on ne pouvait plus combattre sans ri- 
dicule. On ne lit plus les nombreux traités érrits 
sur leq démons; on n'y cherche phis les lumiè- 
res propres à éclairer ce point de doctrine ; les 
gens éclairés dédaignent ces croyances, et le 
peuple ignorant seul s'en tient encore, en beau- 
coup de pays, à la théologie do moyen Âge. 
Noos renverrons k farticle Diablb pour com- 
pléter l'histoire des démons chrétiens ; voyez 
aussi les mots Ange , Enreit, Gémie. 

Greazer, SpnUMlik ttnd Mythologie der aiten 
f^oe/Atfr, s AusKabe (iMi), tom. III, part. I. 

iteviM arekéûléfflque, i** e( •" aDiiéa. Mémoire' tur 
ter gëniei piyohopompe»^ par Tautoor de oet article. 

T. A. Marcker, D<u princip des Boten, nach den 
Begr^/fen der grieehen, tut, In-ao. 

Vaeberot. HUtoire de PÉeole dTAlemanériêf Parla, 
%%¥^ S vol. la-f «. 

Alfbed Maort. 


DÉMONiAQinBS. ( Histoirt religieuse. ) 
On appelait autrefois ainsi ceux que Ton croyait 
possédés par un démon intérieur, qui leur en- 
levait la raison et la liberté. 

11 y a deux siècles à peine que la physiologie 
pathologique a éclairé de sou flambeau quel- 
ques-uns des phénomènes singuliers qui ac- 
compagnent les maladies nerveuses. Siège de 
la vie morale et intellectuelle, le système ner- 
veux ne peut être altéré sans qu'il en résulte 
un désordre plus ou moins profond dans la 
pensée et les actes extérieurs ; et ce dérange- 
ment est aussi mystérieux dans sa cause ori- 
ginaire, que le principe vital dont il émane. 
Aussi , à une époque où Ton n'avait point en- 
core reconnu la liaison intime existant entre 
les opérations, même les plus élevées, de l'in- 
telligeiice et la constitution cérébro-spinale 
partrculière k tel ou tel individu , ces lésions 
de l'entendement, de la parole et du système 
moteur demeuraient- elles inexpliquées et inex- 
plicables. Dans l'ignorance o(| se trouvait le 
vulgaire du vrai nsode producteur de ces per- 
versions intellectuelles et mutiles, il avait 
recours à des explications superstitieuses que 
lui dictaient l'imagination et la peur. Yoyaut 
l'homme perdre sa liberté et sa raison , il 
supposait que des êtres invisibles , des génies 
méchants ou irrités s'introduisaient dans son 
corps, le soumettaient à une agitation violente, 
s'emparaient de son intelligence, et la rédui- 
saient, en quelque sorte, en esclavage. Ainsi, 
les malades s'olîralent à la croyance populaire 
comme possédés d'an démon qui en faisait de 
servîtes instruments de leurs fontaisles : de là le 
nom de démoniaques, que Ton imposait aux 
hommes en proie à des affections nerveuses. 

Qu'y avait-il, en effet, de plus propre à 
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faire croire à la présence d'un démon , d'une 
divinité, au sein du malade , que ces halludna» 
lions éprouvées par le maniaque ou le mono* 
mane qui lui font entendre des voix intérieures; 
que ces entraînements extraordinaires qu'il 
ressent tout k coup et qui contraignent sa 
volonté ; que cette illusion viscérale nommée 
boule hystérique cheirhystérique, par laquelle 
on sent monter, de Thypogastre au cou , un 
globe intérieur qui parait avoir été introduit, on 
ne sait comment, dans l'économie f Quoi de plus 
vraisemblable, à une époque superstitieuse, 
que d'attribuer è la colère divine , à l'action 
d'un génie qui vous agite, vous étreint , vous 
lutine , ces convulsions subites dont sont sai- 
sis l'épileptique , l'hystérique , l'homme atta** 
que de chorée. Oes constrictions, ces étrangla 
ments, ces mouvements involontaires, accn* 
sent comme une puissance étrangère qui vons 
domine et vous subjugue. Les violents accès 
de colère auxquels une irritabilité excessive 
entraîne Pépileptique, l'aliéné, Thyslériqua, 
que le retour périodique des accès détermine 
chex le malheureux infecté de virus rabique; 
cette écume, cette envie de mordre, de frapper, 
devaient être regardés comme autant de preu» 
ves de rintroduclion d'un esprit furieux dans 
le corps humain. Et les fausses sensations de 
piqûre , de fourmillement , d'oppression , de 
pression sous la peau et dans les viscères , ai 
fréquentes chex les hypocondriaques, deve- 
naient, aux yeux du malade comme k ceux du 
public ignorant, un témoignage irrécusable de 
la possession. 

Ces paroles indécentea, oes mots obscènes, 
ces poses lubriques que l'on est étonné par- 
fois de rencontrer ehei. l'hystérique ou le fou 
auxquels on avait connu le plus de pudeur 
et de retenue avant leur maladie, aemblaieal 
étrangères k la pensée du malade; on ne 
pouvait réellement supposer qu'on change- 
mental instantané se fût opéré dans son moral, 
et l'on rapportait à l'esprit impur qui parlait 
par sa bouche ces gestes et ces mots dégoû- 
tants. 

Sans doute ces croyances étaient erro- 
nées; mais elles réposaient sur un fait 
exactement observé, le défaut de liberté de 
l'aliéné, U non-imputabilité des actes à leur 
auteur. Comme on ignorait qu'en certains 
cas rimagination et la pensée peuvent agir 
spontanément, automatiquement,^ sans que 
la raison parvienne à la régler, de même que 
dans le spasme, l'éclampaie, les nerfs et les 
muscles s'agitent d'eux-mêmes sans pou- 
voir être ni dirigés ni Arrêtés par la volonté, 
on dut chercher quelque part la cause pro- 
ductrice de ces actes involontaires et forcés, 
et on la trouva dans la présence supposée d'un 
esprit invisible dans Téconomie, dont il deve- 
I nail le souverain maître. 
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En Orient, nous rencontrons cette théorie 
des maladies nerveuses à une époque fort 
reculée. La folie mélancolique ou lypé- 
manie dont fut attaqué le roi Saiil est repré- 
sentée dans le premier livre de Samuel (XYI, 
14) comme le résultat de la présence dans le 
corps de ce prince d'un rouach raha, ou ma- 
' lin esprit, que Dieu lui avait envo)fé pour le 
puuir. Un passage de Josèphe (1), que quel- 
ques auteurs ont regardé sans motif sérieux 
comme interpolé (2), dit que les méchants es- 
prits qui s'emparent des pensées des hommes 
pour les tourmeuter, sont les Ames des mé- 
chants. 

Dans le Talmud la rage est considérée com- 
me due au mauvais esprit. A cette question : 
Qu'est-ce qui pro4uit la rage du chien ? Scbe- 
roel répond qu'un mauvais esprit reste sur 
lui (3). 11 est prescrit, dans le même livre, à 
celui qui a été mordu par un chien euragé, de ne 
boire de Teau, durant douze mois, que dans un 
pot de bronze, de peur que les esprits mauvais 
ne lui apparaissent. Ainsi, les accès d'bydropho- 
bie élaient pris pour des preuves de l'inva- 
sion des démons. Les fous furieux qui habi- 
taient dans les cimetières étaient également 
tenus pour des victimes de Satan. «Qu'appelle- 
t-on insensé, dit le traité Chagiga (4) ? celui 
qui passe la nuit près des tombeaux. On dit 
de lui qu'un esprit impur habite dans son 
corps. » 

Les Grecs eurent à ce sujet Identiquement 
les mêmes idées que les Juifs ; si la doctrine de 
la possession leur était venue de TOrient, on 
doit reconnaître au moms qu'ils se Tétaient 
appropriée de bien bonne heure. En général, 
toutes les maladies étaient regardées par eux 
comme envoyées par les dieux; mais les affec- 
tions nerveuses étaient plus particulièrement 
à leurs yeux Teffet d'un méchant démon. Ho- 
mère, parlant, dans son Odyssée (Y, S90),d*uo 
homme en proie à une maladie violente, dit 
qu'un démon cruel le tourmente, oruyspôc ^ 
ol èxpae$aî(Ji(iiv. Cette idée se liait à celle qu'ex- 
prime le même poète quand il envisage les 
mauvaises actions des hommes comme une 
folie (àxi}) envoyée parles dieux (â). Pytha- 
gore pensait que les maladies qui attaquaient 
riiomme et les animaux étalent dues à des 
démons répandus dans l'ahr (6). Aristo- 


(%) Jtntm, Jud. TU, c. s. 

(ft) L/abbé Mignot regarde ee passage comme in- 
terpola, parce que, dit-il, cette opinion était contraire 
i celle de la secte à laquelle Josèphe appartenait; mais 
l« savant académicien n'a pas songé que Josèphe parle 
vraisemblablement de Pupinlon grecque, qu'il avait pu 
adopter, eomme les chrétiens adoptèrent la croyance 
à la possession, quoiqu'elle fût contradictoire au dog- 
me de la rédemption. 

(S) Yorna^fol. as, col. i. 

(4) Yoma , fol. s , col. s. 

(•) Odvtt, IV, M« ; XV, I7S ; lUad, XVIII , ai. 

(f) Dlogem Lacrt. riU Pythaoor, 
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phane appelle xacxo8at(Mv(a le plus haut de- 
gré de foreur (1). Le verbe 8ou(&oviCctv s'em- 
ployait dans le sens de délirer, extrava- 
guer, parler en insensé^ parce qu'on supposait 
qu'un dieu, un démon parlait alors par la 
bouche du malade (2). Un homme était-il 
saisi tout à coup de folie, on disait qu'une 
divinité s*était emparée de lui, pour le punir 
de quelque impiété , de quelque blasphème. 
La folie d'Ajax , celle des filles de Praetus, qui 
s'imaginaient avoir été changées en vaches, 
nous montrent que cette croyauee remontait 
aux temps héroïques. Démarate et son frère 
Alopécos forent transportés de manie furieuse 
( itopo^povifiaav }, après avoir trouvé la statue 
de Diane Orthosla ; et la cause de cet acci- 
dent fut attribuée à la déesse (3). U folie 
dont fut attaqué Qointus Fui vins nous est 
représentée, dans Valère-Maxime, comme une 
punition envoyée par Junon Laelnienne, dont 
il avait dépouillé, k Lucres, le temple des tuiles 
de marbre qui en formaient la couverture (4). 
On chassait ces démons par des purifications, 
des formules magiques, des sacrifices. Une loi 
de Zaleucus prescrit (5) à celui qui s'est ap- 
proché d'un méchant démon de se réfugier à 
Pautel des dieux, et de s'adresser aux hommes 
vertueux pour être purifié et délivré de 
tout mauvais penchant. Les hallucinations 
de la veille et du sommeil étaient rapportées à 
ces mêmes démons, et celui qui les avait 
éprouvées allait trouver les purificatrices ap- 
pelées par Pollux AicotAdtTpiai, par Pestiis pia- 
triées; de là les expressions si usitées dans 
les auteurs de ictpi«yvtCeiv, ictptxaOatpeiv , 
mçi\iém<i9ou. (e). Dans les doctrines philoso- 
phiques de la Grèce, cette croyance n'était 
qu'un point particulier d'une doctrine plus 
générale ( Vey. Démon ), et en vertu de laquelle 
on croyait chaque homme dirigé par un démon 
particulier; dès lors les fous, les furieux, tes in- 
sensés devaient leur état dé perturbation in- 
tellectuelle aux esprits qui les conduisaient, tan- 
dis que des sages tels que Pythagore, Socrate, 
IMaton, Diogène, étaient redevables de leur sa- 
gesse à l'excellente nature de leur démon fami* 
lier (7) Tout le monde sait qu'une hallucination 
deSocrate (8) lui faisait croire qu'il avait un gé- 
nie intérieur dont il entendait la voix, hallu« 
cioation déterminée parla doctrine même qui 
régnait de son temps. On appelait pour cette 


(I) PlutuB, jiet. II,se.Si v.att. 

(a) Hesjebius, p. a7tf, éd. AlHrt. 

(s) Paunanlas. Lac. XV1« e. 

ja) Mb. I, e. a, par. a. 

{•} Stob. Serm, XLII. 

(6) Voy. Salller. Remarq, sur le traité de Plutar- 
qut sur la superstition, Acad. des lnscrlpt,anc. série, 
tom. V, p. tes. 

(7)Maxlm.Tjr.lXs£ert.XV, tom.l, p.aes; ap. Oper. 
éd. Rciske. 

(a) Voyez l'ouvrage de M. télut intitulé ; Le Démqn 
de Soerate, 
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raison les fous , èMçi>(o^\i£>ioif énergumènes, 
parce qu'on pensait qu'un souffle de la di- 
vinité les inspirait, qu'un dieu agissait en 
eux. Dans la Bible, Técrivain sacré, pour 
exprimer que Saiil était pris d'un de ses ac- 
cès, dit que TEsprit- Divin (rouach elohim) 
Tenait sur lui. Platon, dans le Dialogue de 
Phèdre, soutient que le plus souvent un dieu 
est le principal. Tunique auteur, du désordre 
intellectuel. Suivant les divinités aux persé- 
cutions desquelles on croyait en proie les alié- 
nés , ceux-ci recevaient des noms différents : 
si le malade imitait le bouc, dit Hippocrate (1 ), 
s'il giinçait des dents et que son côté droit 
fût en convulsion, la mère des dieux était re-^ 
gardée comme la cause de la maladie ; s'il 
parlait d'un ton dur et plus fort qu'à l'ordi- 
naire, on le comparait à un cheval, et on at- 
tribuait son mal à Neptune; s*il ne retenait 
point, ses excréments , Hécate Énodia en 
était, assurait-on , la cause ; lorsqu^il parlait 
d'un ton aigre et vif comnne les oiseaux , le 
mal était produit par Apollon Nomius ; écu- 
mait-il, ou frappait-il du pied , Mars était ré- 
puté l'auteur de la maladie; toutes les fois 
qu'une personne était saisie de frayeur et de 
crainte pendant la nuit , qu'elle était hors 
d'elle-même, qa'elle sautait à bas du lit pour 
courir hors de sa chambre, c'étaient des 
pièges qui lui étaient tendus : Hécate et les 
héros prenaient possession d'elle ». Les 
Grecs nommaient wiA^oXi^Trrat les bydropho- 
bes, parce qu'ils imaginaient que les nym- 
phe» avaient pris les malades en aversion et 
les toarmentaient; les Latins, qui avaient 
sur la cause des affections nerveuses les 
mérnes idées que les Grecs, les nommaient 
lymphatid (2), lymphati; ils appelaient 
cerriti (3) ceux qui étaient frappés de la co- 
lère de Cérès, larvarum plenus^ larvatus^ 
celui que troublaient des hallucinations (4). 
Le nom de tjiav(a, qui était chez les Grecs 
celui par lequel ils désignaient la folie furieuse, 
était dérivé, comme le verbe (McCvoitai, être 
furieux, du radical man, tnen, âme des morts, 
que les Étrusques avaient reçus des langues 
orientales. Les Latins pensaient que le furieux 
était agité par les Mânes , par la déesse Ma- 
nia , la mère des Lares et des Mânes. Ces 
Mânes, ces Lares, ces Lémures, n'étaient au- 
tres que les halhicinations du fou. L'épilep- 
sie était pour eux, comme pour les Hellènes, 
une maladie sacrée, lues deifica. Hippo- 
crate fit justice des idées superstitieuses de 
son temps ; et cependant, après lui, de savants 
médecins les adoptaient encore, ainsi qu'on le 
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(i) De morb. taer. 

(sj Solin. Ub. III, 0. 8. Plin. Hist. nat. XXX, lo. 

(«) Horat. Sat. lib. II, sat. s, v. srs. Cf. 44rf Pœ- 

Uca, V. 43K. 

(4) Plaut. Amphitryon^ act. II, se. s« 


voit en lisant Arétée de Cappadoce (1). Le père 
de la médecine, dans son curieux traité De 
la maladie sacrée, fait remarquer que cette 
maladie, qui n'était que l'épilepsie, n'était 
pas plus l'efTet de l'action divine que les au- 
tres. «Pour moi, dit-il ailleurs encore (2), je 
pense que la maladie des Scythes vient de 
la divinité comme toutes les nqaladies; qu'au- 
cune n'est plus divine ni plus humaine que 
l'autre, mais que toutes sont semblables et 
que toutes sont divines. Chaque maladie a, 
comme celle-là, une cause naturelle, et sans 
cause naturelle aucune ne se produit. » 

Les purifications y les paroles sacramentel- 
les, les exorcismes, dont les Grecs faisaient 
usage, aussi bien que les Hébreux, agis- 
saient souvent sur l'imagination du malade, 
la calmaient, et amenaient des instants lucides 
que l'on regardait comme la preuve du dé- 
part de la divinité. Arétée nous dit que dans 
la folie qu'il nomme divine, lorsque le dieu 
se retire le malade redevient gai et tran- 
quille (3). C'était de la sorte qu'Apollonius 
de Tyane chassait les démons. Un fait consigné 
dans sa vie en fournit la preuve palpable : 
un jeune homme, rapporte Philostrate (4), 
était contraint' par un démon de faire mille 
folies; lorsque Apollonius regardait ce jeune 
homme le démon parlait d'un ton tout à 
fait craintif , se plaignant d'être tourmenté ; il 
juraitqu'ilsortiraitdesa victime, et qu'il n'en- 
trerait chez aucune autre personne. Apollonius 
lui répondant alors avec indignation , comme 
le maître parle à des esclaves rusés , fourbes, 
impudents, vicieux en un mot, lui commanda 
de quitter le malheureux, et de donner quelque 
marque de son départ. Le démon dit que corn* 
me signe de son départ il abattrait une ststue, 
qu'il montra parmi celles qui étaient sous le 
portique royal près duquel la scène se passait ; 
la statue chancela et tomba en effet. Le jeune 
homme se frotta alors les yeux comme s'il sor- 
tait d'un profond sommeil ; il tourna son visage 
du côté du soleil , honteux de ce que toute 
l'assemblée le regardait ; sa pétulance avait 
dispam ; il n'avait plus l'œil hagard ; il était 
revenu à lui, comme si des remèdes l'eussent 
délivré d'une cruelle maladie. » Tous ceux 
qui ont eu occasion d'étudier les aliénés 
reconnaîtront dans ce tableau une image frap- 
pante de vérité de l'effet produit souvent sur ces 
malades par la menace du médecin , ou d'une 
personne qu'ils redoutent. La crainte leur 
rend souvent le calme : le possédé de l'an- 
tiquité, persuadé par l'erreur commune, 
par ses propres hallucinations, qu'il était la 


(I) De eausU et sign, morb.diutum. lib. I, c.<4. 
(a) Des eaux et des lieux, c. ai-n. 
(s) De eausis et signis viorbor.etiutvm. lib. I, c, 6, 
In fin. 
(A) nt. jépollon, Tyanens.j lib. IV, c. 20. 
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▼ictime d'un démon , se croyait délivré dès « les agitations étaient mises sur le compte 


qu'il sentait sa frénésie se calmer, et il attri- 
buait à ce démon les mots qu'il Tenait de pro« 
noncer dans son accès. 

La Pythie dont s'emparait Apollon , et qui , 
dans son délire, articulait quelques paroles in- 
cohérentes regardées comme des oracles, 
était une hystérique, une hallucinée. Le trou- 
ble de son imagination était attribué à l'ins- 
piration du dieu delphien. Sans doute que la 
Tapeur acide carbonique qui se dégageait 
du lieu où fut placé le trépied augmentait la 
crise de la malade ; l'eau de la fontaine Casso- 
tis qu'on lui faisait boire aTait probablement 
un semblable effet. Certaines eaux paraissent 
aToir eu la propriété de troubler la raison : 
telle était celle de la rÎTière Gallus , qui don- 
nait aux Galles ou prêtres de Gybèle leurs ac- 
cès de fureur ; et Oribase parle d'une fontaine 
d'Ethiopie, nommée Érythron sans doute k 
raison de sa couleur, qui enlcTait la raison à 
ceux qui s'y abreuTaienl (1). 

Le tableau que les anciens nous ont tracé de 
ce qu'ils appellent le don prophétique montre 
que c'était un trouble intellectuel dû à une af- 
fection cérébrale passagère. « Une preuTe, dit 
Platon dans le Timée, que Dieu n'a donné la 
dÎTination à l'homme que pour suppléer à son 
défaut d'intelligence , c'est qu'aucun homme 
ayant l'usage de la raison n'atteint jamais à 
une divination inspirée et Téritahle, mais 
bien celui dont la faculté de penser se trouTe 
entraTée par le sommeil ou bien égarée par 
la maladie ou par quelque fureur divine. » 

Le trouble violent et l'état convulsif dont 
était parfois saisie la Pythie témoignent assez 
de Pétat maladif de cette prétendue pro- 
phétesse. « Un jour, dit Plutarque , des étran- 
gers étant venus pour* consulter l'oracle, la 
victime, aux premières libations, ne fit aucun 
mouTement , et parut insensible. Les prêtres 
cependant continuèrent à l'enTî les uns des 
autres, et à force de l'inonder d'eau ils la fi- 
rent , quoique aTec peine , entrer en coutuI- 
sion. Alors la prêtresse descendit dans le 
sanctuaire contre son gré et aTec répugnance. 
Aux premières paroles qu'elle prononça , on 
reconnut à Tâpreté de sa Toix , qui sortait 
aTec impétuosité, que le dieu n'agissait point 
sur elle et qu'elle était saisie d'un esprit muet 
et malin. Enfin , n'étant plus maltresse d'elle- 
même, elle s'élança hors du sanctuaire en 
poussant des cris horribles et en se roulant à 
terre, en sorte que tout le monde prit la fuite 
et qu'on l'emporta sans connaissance hors du 
temple (2). » 

Ce passage curieux établit que la Pythie 
était une hystérique ou une épileptiqne, dont 

(i) Rafns Ephesltts, éd. Matthael, p, i9S ( Mosqa», 
laoe). 
(9) De dt/êct oracuL 


d'Apollon; il prouTe que l'enthousiasme 
prophétique, comme Vénerguménie,\aipoS'' 
session , termes tous k peu près synonymes 
et impliquant la présence d'un dieu intérieur^ 
n'étaient que le résultat d'une maladie ner- 
Teuse. 

C'est aussi à la même cause qu'il faut rap- 
porter ce que les anciens ont appelé fureur 
des Corybantes , corybantUme, Danslatra- 
fSèdwà^Hippolyte, le chœur s'écrie, en par- 
lant à Phèdre : « O jeune fille , un dieu te pos- 
sède ; c'est ou Pan , ou Hécate , ou les Ténéra- 
bles Cory hantes ou Cybèle (1) qui t'agitent. » 

Le scoliaste explique le mot IvOeoç > dont se 
sert le poète, parhalludné, Tisionnaire (2). 
Arétée nous dit (3) , dans son Traité des ma* 
ladies chroniques^ que le corybantisme est 
une maladie de l'imagination {^Ski^ ), et 
que l'on guérit ceux qui en sont atteints, par 
la musique ( aOXqi xal ovitçuvCq^J. Origène (4) 
et d'autres auteurs font allusion à la même 
croyance. C'était également par les accords 
de sa harpe que le jeune DaTid calmait les 
accès de mélancolie de Saill. La médecine 
mentale emploie encore aujourd'hui, quelque- 
fois aTec succès, ce moyen thérapeutique. 
Pythagore aTait prescrit le même remède. 

Les anciens Persans aTaient sur les maladitîs 
nerTcuses et sur la possession les mêmes 
idées que les Hébreux et les Grecs. Ils ad- 
mettaient que les dews ou mauTais esprits 
cherchaient à distraire l'homme de ses dcToirs 
et à s'insinuer dans son corps (5) : on les chas- 
sait du corps des possédés par des prières (6). 
Peutrêtre les Juifs aTaient-ils puisé cliez les 
Assyriens ces croyances ; mais il paraît plus 
probable qu'elles étaient simplement comma- 
nes à toute l'Asie. 

Dans l'Inde, parmi les sectes bouddhis- 
tes et brahmaniques, on attribue les mala- 
dies, et particulièrement les affections ner- 
Teuses, aux mauTais esprits (7). Il y a des dé- 
mons spéciaux pour chaque accident , chaque 
malheur, chaque maladie. Il y en a de parti- 
culiers pour les enfants ( les mogani) , d'au- 
tres pour les jeunes gens, pour les TieiUards. 
Les hallucinations, les rêTes, fournissent les 
images sous lesquelles on se représente ces 
esprits; ils se montrent aux Tisionnaires , 

(I) Le seoliaste dit : Ou appelle IvOcoi eenx qui 
oDt l'esprit troublé par quelque fantôme ( çdurpiaTâc 
Tivoc) et qui . possédés par un dieu, font ce que ee 
dieu juge à propos. Cf. Euripide, éd. Barnet, p. ass, 
Sch. ad Hipp., ▼. I4«. 

(s) De signii morbor. Mutum, 

(3) jidv. Cels. s. 

(4) Eunap., 8M, 67; Psepdo-LoDgiD. er ; Dionys. Ha* 
Itcar., p. M. 

(») AnquetU-DoperroD, Précis du système théolog, 
de Zoroastre, dans le Zend-Avesta, 1. 11, p. sn. 

(6) Zend-Avesta, tom 1, part, s, p. ses-see. 

(7) E. Upham, History ofSudhism, p. IM. 
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tantôt revêtus de Tétements noirs, tantôt de 
▼éléments blancs ou écartâtes (1). 

Une personne parait 'Clle délicate , ses pa- 
rents et ses aoais supposent qu*un esprit la 
trouble» et on a recours à un charme, ou ad- 
charatn, qui est lié autour du poignet ou de 
la ceinture (7), Les bouddhistes invoquent le 
démon Oddy contre les infirmités et les rêves, 
maladies que ce démon envoie à son gré. A 
Ceyian , on s'applique sur les parties malades 
des figures de démons. Dans te district de 
Pouraniya, on compte près de 3,500 ojha ou 
gouni qui chassenl les dénwns par des incan- 
tations et des sortilèges (3). 

Les Chinois, qui ont reçu leur démonologie 
de rinde, croient aussi à la possession dé- 
moniaque; dans le Livre des récompenses et 
des peines, traité de morale de la secte du 
Tao, qui domine dans le Céleste-Empire, il 
est fréquemment question (4) de personnes 
obsédées par les mauvais esprits, les Tchong- 
sié, que les Taossé font métier de chasser (5). 

La cause qui a donné naissance k cette 
croyance chez les Indiens et les Juifs a en- 
fanté tes mêmes idées superstitieuses chez une 
foule d'autres peuples. Les Chamans des 
Tchouktchas , qui passent pour agités par des 
esprits , ne sont qué'des épiteptiques et des 
hallucinés (6). Les Tchou vaches attribuent 
les maladies nerveuses à un mauvais génie, 
nommé Tchémen (7). Chez les Basclikirs on 
rencontre des espèces de sorciers , nommés 
schaitQn-kouriazi, qui font profession de 
chasser le diable du corps de ceux qui en sont 
possédés. Les sorciers des Patagous, qui sont 
regardés comme étant en commerce avec les 
esprits supérieurs , sont des hommes attaqués 
de choréeet d'épilepsie (S). Les Japonais regar- 
dent certaines maladies nerveuses, surtout l'é- 
pilepsie , comme une suite de la possession 
des démons (9). Les Samoïèdes sont sujets à 
une sorte d'hystérie qu^ils nomment le diable 
au corps (10). Les peu pies tari ares tiennent d a 
bouddhisme la croyance à la démonomanie 


(I) s. Robert», Orientai fttnstrattans offhe tacred 
scripturêt eoUâct. /rom thê cuMêBinmf ike Hiiuiooê, 

p. I7«. 

(8) ïakkan Ktattanawa, transi, by Callaway^ 
p. 11. 

(a) MoDlgontry Martin, Tkê Mitorjf tf «attêrm 
IndiOt t. III, p. 14S. 

(4) Stan. JuUeo, Le livre det récomperues et des 
peines^ p. its. 

fa) ÊUUuike et Btêue, ou Im deux Couleuvrei fèei, 
roman chinois, trad. par Stao. Julien, p. m. 

(«) De WningeU, U Nord de ta Sibérie, trad. Ga- 
Utzln, tom. I, p. s«a. 

(7) JVoti^ jénnal, du Feff/mgUt ^ •Me, tom. HT, 

p. 191. 

(a) Narratim tf tke Burvêging rodage of jtdven- 
tare and BeagU, tom. JI, p. las. 

(a) Thunberg, Fojiage au Japùti^ trad. Laof lès. 

(10) Capt. Cochrane, Narrative of a pedestrian 
journey throughRussia and Siberian Tartarp, 
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et à l'origine diabolique d'un grand nombre de 
maladies (1). Dans les lies de l'Océanie , les 
hommes qu'on appelait enchantés étalent 
de véritables démoniaques; on attribuait leurs 
actes et leurs paroles aux oromatouas ou es- 
prits des morts qui les possédaient (2). Les 
Caraïbes avaient des boyés ou magiciens qui 
délivraient les femmes des démons qui les 
obsédaient (3). Les Powours, ou sorciers des 
Indiens de la Nouvelle-Angleterre, étaient sujets 
à des attaques d*épilepsle et de fureur (4). 

Au commencement de notre ère, la croyance 
à la possession était donc répandue dans toute 
la Grèce et l'Asie, et les chrétiens, qui l'avaient 
reçue de leurs pères païens ou Juifs, la conser- 
vèrent naturellement. Les Évangiles otfrent de 
nombreuses preuves de son existence en Judée, 
lors de la mission de Jésus-Christ. Aux ca- 
ractères qu'on y attribue aux possédés , il est 
fiicile de reconnaître en eux des épileptiques, 
des lypémaniaques et des fous. Ainsi, ces pos- 
sédés qu'on amena à Jésus au pays des Géra- 
séniens, et qui étaient si furieux que personne 
n'osait passer par le chemin sur lequel ils er- 
raient, étaient des maniaques (5). Nous lisons 
dans TÉvangile selon saint ^arc (6) : « Et un 
homme d'entre le peuple prenant la parole 
dit à Jésus : « Maître, je vous ai amené mon 
fils, qui est possédé d'un esprit muet , et en 
quelque lieu qu'il se saisisse de lui, il le jette 
contre terre, et l'enfant écume, grince des 
dents et devient tout sec. J'ai prié vos disci- 
ples de le chasser; mais ils ne l'ont pu... » Ils 
le lui amenèrent, et Tënfant n'eut pas plutôt 
vu Jésus, que l'esprit commença de l'agiier 
avec violence, et il tomba à terre, où il se 
roulait en écumant. Jésus demanda au père de 
l'enfant : « Combien y a-tilde temps que cela 
« lui arrive? » Dès son enfance, dit le père , et 
« l'esprit l'a jeté tantôt dans le feu , tantôt dans 

« l'eau pour le faire périr » Et alors cet esprit, 

ayant poussé un grand cri et l'ayant agité par 
de violentes convulsions, sortit; et l'enfant de- 
meura comme mort, de sorte que plusieurs 
disaient qu'il était mort. Mais Jésus l'ayant 
pris par la main et le soulevant, il se leva. Mais 
lorsque Jésus fut entré dans la maison , ses 
disciples lui dirent en particulier : « D*où vient 
« que nous n'avons pu chasser ce démon ?» Et 
il leur répondit : « Ces sortes de démons ne 
« peuvent se chasser autrement que par la prière 
« et par le jeûne. » 


(I) C. d'Ohsaoïi, Hittoire dêi MimgoUi, lir. I, eh. i, 
tom. I, p. 17. 

(S) Mœrcnbont. Foyage aux ilesdu Grand-Océan, 
tom. II, p. 480-4ai. 

(S) Rocbefort, Histoire natureUs M wwrale des 
Antilles^ fi* édit., p. vn. 

(4) Aiex. Young, Chronieles of tf» pUgrim faihert 
ofthe colony o/Plymouth, 

(a) Math., VIU, a. 

(f) Marc, IX, le et «a. 
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Ici tontes les drcoostances concourent pour 
établit' que ce jeune possédé était un épilepti- 

2ue. Dans Tépilepsie, la contraction des muscles 
e la face produit des grimaces hideuses : les 
mftchoires claquent, le malade grince des dents, 
agite sa langue convulsivement, en écumant; 
une sueur abondante recouvre tout son 
corps ( 1 ). L*a(taque, dit le célèbre Georget au su* 
jetde la même maladie (2), commence ordinai- 
rement par un grand cri que jette Tépileptique ; 
il tombe subitement comme une masse : dès 
lors il est étranger à toute impression senso- 
riale, les coups les plus douloureux, les con- 
tusions, les plaies qu*il se fait souvent, les brû- 
lures les plus étendues et les plus profondes, 
ne TalTectent aucunement. 

Les paroles que TÉvangile place ici dans la 
bouche de Jésus-Christ, en même temps 
qu*elles semblent indiquer que la guérison 
n'était pas opérée , mais que la crise venait 
seulement de fînir, rappellent tout de suite le 
conseil que donne Celse (3) : pour faire évacuer 
les démonsqui agitent les malades, ce médecin 
prescritde mettre ceux-ciau pain et àl'eau, et de 
leur donner des coups de bâton. Porphyre (4) 
pensait de même que c'était par la continence , 
par l'abstinence et un régime sévère que l'on 
se préservait des attaques des démons. Plus 
tard, saint Hubert ordonnait le bain aux pos- 
sédés (ô). 

Un genre de folie qui parait avoir été 
fort commun en Orient est celui qui fait re- 
chercher à Paliéné le séjour des cimetières. Le 
passage de l'Évangile selon saint Mathieu que 
nous avons cité plus haut nous dit que les deux 
possédés du pays des Géraséniens se tenaient 
au milieu des sépulcres. On dit dans TÉ vangile 
que le possédé que tourmentait un esprit im- 
pur, appelé Légion, était sorti du milieu des sé- 
pulcres où il habitait, criant et se meurtrissant 
lui-même avec des pierres (6). Qu 'appelle- t-on 
insensé, dit le Talmud (7)? Celui qui passe la 
nuit près des tombeaux. On dit de lui qu'un 
esprit impur habite dans son corps. Avicenne 
dèiigne sous le nom de lycanthropie la folie 
qui porte le malade à s'Isoler ainsi au mi- 
lieu des sépulcres. C'est, écrit-il, cette es- 
pèce de mélancolie qui attaque surtout au 
mois de février ; celui qui en est atteint fuit 
la société des vivants, se platt au milieu 
des tombeaux et se cache autant par amour 
pour la solitude que par haine pour ses sem- 
blables (8). Nous répéterons ici ce que nous 

(1) i.'E. CheTallter, Muai 9wr VépiUpHe, p. s. 
(Strab. itw, ln-40.) 

(t) Physioloçiedu système nerveux^ tom. II, p. mi. 

(s)Ub. ni.e. it. 

(4) De aiutùuiMa^ Hk. II, y. iw, «ir, 4iiu 

(•} Lebrua, histoire des pratiques superstitieuses, 
tom. Il, p. M. 

(«) Marc, V, s. 
* (7) C'Hagriga, fol. s, col. s. 

(e) Abugalls, fllil Stnac Tulg. Avicenne, de Morbis 
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avons dit plus haut an sujet d'ApoUonins de 
Tyane. Jésus, par son caractère religieux, frap- 
pait de crainte les malheureux aliénés; il 
menaçait les démous, que , par suite de la 
croyance de leur temps, par on effet de leurs 
propres hallucinations, ils supposaient habiter 
en eux et donner naissance au trouble qui les 
agitait; et le calme que celte terreur salutaire 
rendait momentanément aux malades était 
regardé comme la preuve de l'expulsion du dé- 
mon. De nos jours encore, que de maniaques, 
de monomanes, sont saisis de crainte à la vue 
d'un médecin, d'un directeur qui a sa prendre 
sur eux un empire irrésistible 1 Que d'accès de 
fureur sont arrêtés par un seul regard , par une 
seule menaee de quelqu'une de ces person- 
nes (i)! 

Jésus appelle le démon qui tourmente le 
possédé mentionné dans l'Évaugile selon saint 
Marc, et lui demande son nom. L'insensé ré- 
pond qu'il se nomme Légion ^ et , apaisé par la 
vue duSauveiir, il rentre dans son bon sens : ce 
sont les expressions même du livre saint. A ces 
mots on reconnaît le possédé pour un de ces 
fous doués, par l'exaltation même du sys- 
tème nerveux, d^me force lierculéeone; qui 
frappent ou brisent en furieux tout ce qu'ils 
rencontrent, mais sur lesquels Tasoendaut mo- 
ral est plus puissant que des elialoas (S). 

Les chrétiens lisant dans l'Évangile la con- 
sécration, par la bouche même du Christ, de 
la croyance à la poMession démoniaque, ne 
pouvaient se dispenser de raocueillir dans leur 
doctrine. D'ailleurs, n'eût-elle pas même été 
confirmée par leurs livres sacrés , son extrême 
généralité dans l'antiquité la leur eût fait adop- 
ter , car les chrétiens ont admis une foule 
de dogmes dont ils avaient puisé l'idée mère 
dans le paganisme régénéré par le platonisme, 
SaUit Justin (3) , on des plus anciens pères de 
l'Église , adopte l'idée juive mentionnée par 
Josèphe, laquelle identifiait les démons qui 
s'emparaient du corps des possédés a? ec les 
âmes des méchants. La même opinion est con- 


mmtis tractatus. Interprète JP. Vatterio, c li, p. uf 
(Parislis, icsa.) 

<i) C'est par an moyen anaiogne qn'une mère on 
ona nourriet eaJiua iet douleurs légèrea de ion |enne 
entant, en feignant de gronder la bêle qu'elle accuse 
de produire U démangeaison dont se plaint la petite 
créature. On frappe l'imagination de l'enfant, et la 
douleur disparaît L'enfant croit que la bSte qnl le 
mord est partie, et 11 cesse de pleurer. 

(2) Nous citerons Texemple d'un fou furieux qui, bien 
qu'armé d'un pistolet et d'un sabre et menaçant d'Im- 
moler oen qui a'apprucberalent de ivl, fut salai de tei^ 
renr par la parole froide , ferme et courageuse d'un 
commissaire de police de Paris , le digne M. Prunier- 
Quatremère ; il ae Hkwn dès lors, Tolontatrement, anx 
malAs de cenx qui venaient le saisir pour le con- 
duire dans une maison de santé. 

(s) Âpolog.^ I, la, p. as; éd. Manr. Cf. Joseph., De 
Bell, judaic. Vil, «s ; Jntiq*Jud.^ 6, a, par. s et fli. 
Philo, De gigantibus. 


127 


DÉMONIAQUES 


128 


sigtiée dans Tatien (1). L'expulsion des dé- 
mons a été regardée par tous les écriTains ec- 
clésiastiques des premiers siècles comme une 
des preuves les plus manifestes de Tempire du 
Christ sur l'esprit du mal et du terme apporté 
au règne de celui-ci par la rédemption. Eu- 
sèbe, réfutant Touvrage dans lequel Hiéroclès 
aTait prétendu placer Apollonius de Tyane au- 
dessus deJésttS'Christ.dit àson ami, quece li- 
vre d'Hiéroclès avait ébranlé : « Je ne relèverai 
pas non plus la preuve delà divine puissance , 
si sensible encore de nos jours , qiVen pronon- 
çant seulement son saint nom 'nous contrai' 
gnons les démons impurs à sortir des corps 
et des âmes de ceux qu'ils possèdent. » 

La terreur excessive qu'inspirait le démon 
multipliait singulièrement la folie démonia- 
que. L'aliénation mentale revêt toujours la 
forme des opinions qui régnent à l'époque où 
elle se produit. De noémc que lors de la ré- 
forme chaque fou protestant se croyait ins- 
piré par le Saint-Ësprit; que lors de la vogue 
de la magie et de la sorcellerie le monomane 
se croyait en rapport avec les esprits invisi- 
bles; de même dans les premiers siècles de la 
foi les néophytes dont Pexaltation religieuse 
troublait la raison s'imaginaient être en 
butte aux attaques de celui qu'ils nommaient 
l'ennemi par excellence. La Vie des Pères du 
désert fourmille de ces traits de folie. Des ana- 
chorètes aperçoivent partout et sous toutes 
les formes Fange tentateur. Âu quatrième siè- 
cle, la secte des Messaliens, qui eut Sabas pour 
chef , se croyait assiégée sans relâche par des 
esprits malfaisants; et ces insensés se mou- 
chaient , crachaient sans cesse , faisaient des 
contorsions pour les repousser, quelquefois 
même tiraient des flèches sur ces êtres invi- 
sibles. 

Du reste, an tableau que les premiers chré- 
tiens nous tracent des démoniaques il n'est 
pas moins facile de reconnaître des hommes 
affectés de maladies nerveuses , que dans les 
Évangiles. « Lorsque le démon s'empare de 
quelqu'un, écrit saint Cyrille de Jérusalem (2), 
il fait de son corps ce que bon lui semble; 
il renverse le possédé à terre, le contraint 
d'agiter la langue, de remuer les lèvres, 
amène l'écume dans sa bouche. » Dans les con- 
férences deCassien (3) , l'abbé Serenus observe 
que la possession est un effet de la faiblesse 
du corps : « L'esprit impur, ajoute-t'il, se saisit 
des parties du corps où toute la vigueur de 
l'âme réside , les accable d'un poids insuppor- 
table, et offusque par une humeur noire et 
obscure les facultés intellectuelles. Mioucius 
Félix (4) dit que « les démons troublent la vie 

(I) OraL ad Greec , le. 

(8) Sancti Cyrill. HieroaoL^Co^^f., XVI, c. le, 
p, ass, éd. Touttée. 
(») Cofnfer., VII, c. i a. 
(4) OrtovitM, c. 81 2S. 


et tourmentent les hommes; qu'ils se glissent 
dans les corps comme des esprits subtils et 
déliés; qu'ils forment des maladies, épou- 
vantent l'âme, tordent les membres pour 
nous contraindre à les adorer... Ces furieux 
que vous voyez ainsi courir par les rues sont 
agités par ces condamnables esprits, aussi 
bien que vos prophètes lorsqu'ils s'agitent et 
qu'ils se roulent... » Puis, parlant de leur 
guérison ou du moTns de l'ascendant moral dont 
les chrétiens faisaient usage pour calmer les 
fous furieux, l'écrivain sacré «^oute : « Car 
lorsqu'on les conjure par le Dieu vivant ces 
esprits misérables frémissent dans les corps; 
et s'ils ne sortent pas incontinent, ils se reti- 
rent pour le moins peu à peu selon la foi du 
patient et la science du médecin. » Ce dernier 
passage est très-digne de remarque ; car il éta- 
blit clairement que la guérison ou l'atténua- 
tion des accès était loin d'être toujours spon- 
tanée, et que l'art médical, joint à la docilité 
des malades, était le vrai moyen de délivrer le 
possédé du démon qui l'agitait. Les preuves 
que l'on pourrait tirer des seuls écrits datant 
des six premiers siècles établiraient surabon- 
damment l'identité du délire passager ou per- 
manent , de l'aliénation mentale sous toutes 
ses formes , des nombreuses affections de Tin- 
nervation, avec la possession. Ces seuls rap- 
prochements suffiront , nous avons lieu , du 
moins, de le penser. 

Comme la plupart des maladies nerveuses 
se produisent souvent sous l'empire d'une pas- 
sion violente, comme des accès de colère, des 
mouvements d'aversion profonde, de haine 
irréOéchie, sont fréquemment les prodromes 
d'un dérangement intellectuel, ces révolu- 
tions morales étant , dans la doctrine chré- 
tienne , rapportées à l'excitation des démons , 
il était naturel de faire remonter à ceux-ci l'o- 
rigine de ces maladies, de les en considérer 
comme auteurs. Les hallucinations qui trou- 
blaient les sens du malade étaient rapportées 
aux opérations du diable, l'auteur du men- 
songe (1) ; car on s'était bien aperçu que les 
objets que voyait le possédé n'avaient au- 
cune réalité. Citons à ce sujet un exemple. 
Un magistrat romain , Constantius , ordonne 
le supplice d'un chrétien, Zenon. L'émo- 
tion que produit dans son esprit, déjà ma- 
lade , la fermeté courageuse du martyr dé- 
range un instant son cerveau; il extravague 
dans l'accès de manie aiguë qui s'empare de 
lui, et il se ronge les poignets. C'est là un 
fait pathologique fort simple. Les néophytes 
y voient un miracle, elConstantius est à leurs 
yeux un coupable dans l'âme duquel le démon 
vient de faire invasion : Subito Constantius 
arreptus a dœmonio , dit la légende (2), cœ- 

(4) Cf. S.-NUi, De octo vitii$, c. •, p. 448. 
(s) Bolland., Act.^ a Septemb., p. ses. 
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fit alienari et manus suas comedere. Les 
laits de ce genre n'ont rien de surprenant pour 
quiconque est tant soit peu au courant de 
l'histoire de l'aliénation mentale. Une passion 
forte, une émotion puissante , produisent un 
ébranlement dans le système nerveux , et cet 
ébranlement engendre la folie ou du moins 
un délire passager. Dans la doctrine chrétienne, 
où à Faction des causes véritables , au jeu des 
organes, on substituait une cause externe, le 
démon , le mal de Constantius ne pouvait être 
qu'un effet de l'introduction d'un malin esprit 
dans son intelligence. 

Observateurs plus attentifs des phénomè- 
nes , les médecins de cette époque ne parta- 
geaient pas tous le préjugé chrétien, et bon 
nombre rendaient à la maladie la part qui lui re- 
venait de droit : un passage de Grégoire de Tours 
ne nous laisse à cet égard aucun doute. Cet 
historien parle d'un malheureux qu'agitait un 
démon lunatique ( graviter a lunatici das' 
monii iT\festatione vexabatur ), et qui, après 
avoir eu on vomissement de sang, était de- 
meuré sans connaissance : « les médecins habi- 
les, dit Grégoire, appellent ce mal épilepsie, 
et les gens de la campagne mal caduc (1). » 
Ce témoignage établit formellement rideutité 
de l'épilepsie et de certains cas de démono- 
manie. 

Les chrétiens, malgré leur croyance, n'en 
étaient donc pas moins obligés d'avoir souvent 
recours au médecin pour délivrer les possé- 
dés. Dans les canons de Timothée il est pres- 
crit au mari dont la femme est agitée par le 
malin esprit, par le nveOpia , comme s'exprime 
le texte grec d'après l'hébreu (2) , et qui ne 
veut pas se séparer d'elle, car le mari pouvait 
divorcer, de la fiiire soigner par un médecin. 
Dans ce passage , la possession est même appe- 
iée Jolie ( (tavta } en propres termes (3). 

Durant tout le cours du moyen âge les idées 
des premiers chrétiens sur la démonomanie 
furent en pleine vigueur. L'extrême fréquence 
des maladies nerveuses, et l'ignorance où Ton 
était alors plus que jamais, dans le vulgaire, 
de la cause qui les engendrait, expliquent 
comment il en est question presque à chaque 
page de la Vie des Saints, On peut sans exa- 
gération porter à plus de mille les cas de 
possession rapportés tant dans les Acta Sanc- 
torum que chez les chroniqueurs. Il n*y a air- 
cun doute que le catholicisme n^ait singuliè- 
rement contribué à tourner, ainsi que nous 
l'avons £ût observer plus haut, les idées des 

(1) Quod çenus morbi epilepticum peritorum medi- 
eorum voeitavit auctoritas , rustici vero cadivum 
dixere, pro eo quod caderet. Gregor. Turon. De mi- 
metU, iancti Martini, lib. 1. c. it, Ap. Opéra, éd. Rui- 
nart, p. loao. 

(a) Voyez plus haut. 

(s) SpicileçiuTfi romanum , edlt. a Angel. Malo , 

tOm. VII, p. 468. 
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fous du cdté du diable. £n sorte que les alié- 
nés, à raison des idées qu'on leur inculquait, 
s'imaginaient tous être victimes du diable, et 
étaient dès lors disposés à se faire exorciser. 
L'exorcisme recevait ainsi de cette convic- 
tion du malade une force dont il aurait %\é 
sans cela dépourvu. Une fois que l'aliéné se 
croyait débarrassé de l'esprit malin , il cessait 
naturellement d'agir conformément à l'idée 
qu'il était possédé. Un phénomène analogue 
est très-fréquent chez des fous préoccupés 
d'autres croyances chimériques. « Les idées 
du fou , dit Broussais (1) , sont incessamment 
modifiées par son état pathologique. Ainsi, un 
fou rendu impuissant par la masturbation se 
figure être transformé en femme, et veut eu 
prendre le ton et le costume. » Ajoutons à ce 
que dit l'illustre médecin, que certains aliénés, 
du reste très-doux avant leur maladie, décla- 
rent être contraints de prononcer des paroles 
empreintes de violence et de rage. Ces paro- 
les, ce sont eux pourtant qui les aiticulent; 
mais ils ne les font entendre que dans la con- 
viction où ils sont qu'une puissance les face 
de les dire; un pomt fort curieux, c'est que, 
tout en les faisant entendre, ils n'en approu- 
vent ni le fond ni la forme; et cependant ils 
ne les répètent pas moins; ce phénomène pro- 
vient de ce que chez le fou la pensée agit 
spontanément, se produit sans être appelée 
et amène sans cesse à l'esprit des idées que ce 
fou repousse, que réprouve sa raison, mais 
qui finissent par la subjuguer (2). 

Les cris que poussait l'aliéné étaient pris 
pour la voix du diable qui parlait en lui. Tout 
ce que le délire faisait dire au fou était enregis- 
tré comme autant de réponses du malin esprit. 
£t comme les intonations que prend le.ma- 
■iaque sont aussi variées que les sensations 
qui le dominent, on rapportait chacune d'elles 
à un démon particulier. Le malade reprenait-it 
sa voix naturelle , on admettait que dans ce 
cas seulement le possédé parlait de lui-même. 
De la sorte , on supposait qu'un grand nombre 
de démons pouvaient s'emparer d*un possédé. 
Témoin sainte Marie- Magdelaine, qui en comp- 
tait sept en elle. « C'était un spectacle bien 
extraordinaire, écrit Éginhard (3) , pour nous 
autres qui étions là présents, de voir ce mé- 
chant esprit s'exprimer différemment par la 
bouche de cette pauvre femme ( il parle d'une 
démoniaque ), et d'entendre tantôt le son d'une 
voix mâle, tantôt le son d'une voix féminine , 

(1) De PIrritaUan et dé la folie , a* édit., tom. II, 

p. S78. 

(a; Voyez à ce sujet les arUcles Foue et Hai.luci- 
NATIOM, où nous déTelopperons les Idées que la mé- 
dectue mentale a établies sur l'automaUsme de li- 
magtoacion chez les aliénés, qui pensent dans l'état 
de veille comme le rêveur dans l'état de sommeil, en 
quelque sorte convulsivement. 

(s) Transi, corpor. sancU MareelUni et Pétri, dans 
les Couvre* d'Êginhard, éd. Teulet, tom. II, p. s«9. 
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mais si distinctes Tune de l'autre, que Ton ne 
pouvait croire que cette femme parlât seule, 
et qu'on s^imagioait entendre deqx personnes 
se disputer yivfiment et s'accabler réciproque- 
ment 4'injqres. Et, en effet, il y avait deux per- 
sonnes, il y avait deux volontés différentes : 
d'un côté , le démon qui voulait briser le corps 
c|ont il était en possession, et de l'autre, la 
femme qui désirait se voùr délivrée de l'en- 
nemi qpi l'obsédait. » 

Lorsque l'épilepsie ou la folie se transmet- 
tait , la première par imitation , ainsi que cela 
arrive parfois , la seconde par suite de la fré- 
quentation des aliénés, on supposait que le 
démon passait du corps du possédé dans celui 
de ces nouveaux malades. C'^t par ce moyen 
qu'on tenta de guérir le malheureux roi Char- 
les VI de §a folie, attribuée, en vertu des idées 
que nous exposons, à une possession démo- 
niaque. Juvénal des Ursins nous apprend 
qu'un prêtre , nommé Tves Gileipme , et que 
trois autres personnes tirent de vains efforts 
pour faire passer le démon qui tourmentait ce 
prince, dans le corps de douze hommes qu'on 
leur avait amenés enchaînés. Comme ils n'y 
purent parvenir, ils alléguèrent pour excuse que 
ces hommes s'étaient couverts du signe de la 
croix. On essaya aussi du moyen qu'enseigne 
l'Église, de l'exorcisme. Tous ces efforts furent 
vains ; et l'on sait que l'on en fut réduit à user 
pour Charles YI d'un remède moins chré- 
tien , celui d'Odette de Champdivers. Nul ne 
doutait alors que le diable ou quelque sorti- 
lège n'eût dérangé l'esprit du monarque; et 
l'on alla jusqu'à accuser le célèbre oordelier 
Jean Petit , l'avocat du duc de Bourgogne 
dans TalTaire du meurtre du duc d'Orléans, 
de l'avoir ensorcelé. 

Jusque dans le siècle dernier cette doctriq^ 
de la possession a été aveuglément acceptée 
par le vulgaire; et de nos jours encore elle est 
professée dans les pays où les lumières de 
la philosophie n'ont pas dissipé ces idées su- 
perstitieuses. Elle se rencontre notamment chez 
les Abyssins, qui la tiennent des premiers siè- 
cles de la foi. Les épileptiques, les hystériques, 
sont regardés par eux comme des possédés (1). 
L'abbé Peguès (2) convient que les prétendues 
possédées qu'on exorcise en Grèce ne sont 
que des femmes en proie à des maladies ner- 
veuses. Au commencement du siècle der- 
nier le P. Labat avait constaté le même fait 
pour, les possédées qu'il avait rencontrées en 
Italie et en Espagne (3). Un médecin plein de 
savoir et de sens, le docteur Alexandre Ber- 

(1) Combes et Tambler, Foyage en jibyssinie, 
loro. I, p. 87». Lefebvre, État social des Abjfssins , 
dans les Annales des FavageStH^ série, tom.l, p. sir. 

(s) Veguéif Histoire des phénomènes volcaniques de 
Santorin, p. 889. 

(S) f^oyage en Sspaçne et en Italie^ tom. IV, p. I04; 
tom. VI, p. lot-io». 
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trand, qui ayait fait de la démonomanie une 
étude approfondie, a démontré, dans son ou- 
vrage sur le Magnétisme animal en France, 
qne les femmes possédées de Loudun étaient 
des hystériqqes et des extatiques, et le célèbre 
médecin Riolan déclarait déjà au temps d'Ur- 
bain Grandier que le démon n'était pour rien 
dans la maladie des religieuses. 

Les musulmans tiennent des juifs et des chré- 
tiens leurs idées sur la possession. Toutes les 
affections nerveuses et une foule de maladies 
ou de sensations spasmodiques sont rapportées 
par eux à Satan. Par exemple, ils donnent une 
origine diabolique à i'éternuement, au bâille- 
ment, an vomissement (t). Les fous furieux 
sont à leurs yeux tourmentés ps^r les Djinns, 
tandis que ceux qui sont inoffensifs sont tenus 
pour des^ favoris d'Allah (2). Les musulmans 
de l'Inde sont imbus des mêmes idées. Il 
existe à la Bibliothèque Royale de Paris un 
manuserit turc où sont représentés les divers 
démons qui , d'après les Orientaux , produi- 
sent les différentes maladies. Les progrès de 
la médecine moderne ont peu à peu ramené les 
esprits à des idées pins saines sur la nature 
de la possession démoniaque. Déjà, au sei- 
zième siècle le bon sens de Montaigne avait 
élevé des doutes sur la réalité du malin esprit. 
Une opinion intermédiaire entre une explica- 
tion purement physiologique et la doctrine 
théologique amena graduellement à la pre- 
mière. Cornélius Agrippa admit que les hu- 
meurs des personnes mélancoliques étaient un 
appât pour les démons, qui s'en servaient pour 
produire les phénomènes de possession (3). Le- 
vinus Lemnius , médecin à Zirickzée en Zé- 
lande, et dont )es écrits sont assez Texpressiou 
des préjugés scientifiques de son temps, dit 
que les démons n'engendrent pas la maladie, 
mais qu'ils font usage des humeurs des mé- 
lancoliques pour troubler la raison de ces 
malades (4). Cette doctrine était en partie em- 
pruntée à saint Augustin (5) , dont la haute 
intelligence s'était sans doute aperçue du nar 
turalisme de la possession. Semler est un 
des premiers qui aient francheipent adopté le 
point de vue purement physiologique ; il dé- 
montra courageusement que les possédés n'é- 
taient que des gens atteints de maladies ner- 
veuses (6). Farmer (7) soutint aussi la même 
thèse. En France, avant Semler, depuis le- 

(1) Pend Nameh , trad. SiW. de Sacy, ch. Lxm. 
p. MB. 

C9) Cf. Art. de M. J. Moréan , Sur les aliénés en 
Orient , Annales médico^sgchoUtgiques du système 
nerveux f tom. I, p. ifs-iie. 

(s) De Occult. philosoph., c.6o, p. 9a. 

(4) De Occult, natur, medic., lib. II, c. s. 

(tt) De Civit,Dei, Ilb. XVIIl, c. «s. 

(6) Commentatio de desmoniacis quorum in Novo 
Testamento fit mentiOt 3. J.Semleri, io-ia; Haiae, 1770. 

{7) An Essay on the demoniaci o/the Neic^Testa- 
m^nt, by Hngh Fariner, In-a»; Lond., irrti. 


133 DÉMONIAQUES- 

quel, suivant rexpressioo d'un journal alle- 
inaud i£rgœnzungsbla(ù,t$H, juin, p. 510, 
51 1 ) . le démon e«t dçyena en Allemagne un 
être mythologique, l'orthodoxe Mtbillon n'a- 
vait TU dans ce qui est dit, au psaume XCIII, 
du démon du piidi, que t'inyasion suhile d'une 
maladie violente. Ughfoot, dans ses Barc^ 
bibliccp, remarqua aussi que les juirs a^aien( 
coutume d'attribuer aux esprits malins la cause 
de certaines maladies graves , tellps que rajié- 
nation mentale. Gruner(l) vint appuyée cette 
opinion par des citations multipliées emprun- 
tées à d'autres écrivains , et il fut imité par 
Teller etFarmer (2), dont nous venons de 
parler; ce dernier combattit contre Wor- 
thington, qni soutenait la réalité d^s posses- 
sions démoniaques. Daub (3) se montra plus 
franc , plus hardi et plus judicieux , et ne 
trouvant 9 avec raison, que de la mythologie 
dans ce que raconte l'Écriture sur les anges, 
Içs démons et les miracles , il se plaça sur le 
véritable terrain de la critique. Enfin , Un- 
(|inger, dans un traité sur la Mécfecine de^ 
Hébreux^ a porté le coup de grAce au dogme 
de la possession démoniaque (4). 

Depuis que les beaux travaux de Pinel et d'Es- 
quirol ont tant éclairé la pathologie des ma- 
ladies mentales , on s'est convaincude plus en 
plus de l'identité de celles-ci ^vec les posses- 
sions démoniaques ; qn ;| pu étudier de près 
ces phénomènes qui avaient d'abord semblé 
les effets de l'action du diable ; et la croyance 
\ Satan 8*eff;|çant en rodme temps (|^s bons 
esprits, ou a cessé de voir autre chose que 
des fous daQs le petit noipbre de c^\ï% qui 
se croyaient ^pcor^ obsédés par 1^ défpon. Ce 
fut dès lors au médecin» ^t Qon plus au prêtre, 
que l'on s'adressa poqr Içs délivrer. (Voir 

EXOBGISNf. ) 

Qua()d la science a pn visiter lus lieux deve- 
nns célèbres par les possédés qp'on y an^enait 
pour être exorcisés, elle a reconnu dans ces dé- 
moniaques autant de maladep à traiter, et qn 
hôpital a remplacé le pèlerinage. C'es( pe c|i)i 
es! arrivé notamment à Gbéel, eu Belgique : les 
possédés qu'on y coqduisiiit jadis (jans l'église, 
pour être délivrés par la vertu de Qffiote Pymp- 
na, la patronne du lieu, n'qnt offert aux fnéde- 
cins que de simples aliénée transformés par la 
crédulité populaire, en victimes du diable. 
Ainsi , sur ce terrain , la théologie a dû se con- 
fesser vaincue par la science » et bon nombre 
de membres du clergé » eu présence de cette 
défaite , ont eu la sagesse d'abandqnner leurs 
anciens errements. 

(I) Graneri CommentcMo de dœmonUteit a 
Chritto, etc., I11-40; Jenc, irra. 

(%) Letten to the rev. /f^ortbington in amwers, 
etc.fbj UuffhPariner; Lond., m», iD-e». 

(s) Theoloffumena, Heldel., isoe, p. sss. 

(4) De Hebraorum veterum arte medica et dœmone 
et dafmontacU, Senrestae, tn-ia. 
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Nous renverrons ^^x articles Ë^oRCisifE, 
EXTASE, Folie, Hallucinations, I^orcelle- 
RIE, pour compléter tout ce qui noijs reste à 
dire au ^pjet de la posse^siqn. 

Macarlo, De ta démononuMie, dans les AnnaU» 
médico-px^kologiquet du iuitéme nerveux^ tom. 1. 

Esqatrol, ^e$ maîo^kt nfi}ta<«i;)>ari*, lass, 2 vo(. 
ln-8<>. 

Alex.]lertraDd, l>i(ma(^e«4me animal en France, 
suivi de eonsidéraiê&ni mr fapjMrition dêtextoies 
Paris, 4a«a, iiM*. 

Calmeil, La folie considérée sous le point de vue 
pathologique, philosophique, hlitorique et Judi- 
ciaire; Paris, law. t toL In-a". 

Uaret,^ f offflMn^ psuçhqiftg^nes SUK ^/ofte/Paria, 
ia«4, in-a». 

Ellis, Traité de raliénation mentale, trad.. avec Id- 
iroducUon, par ArchambanU ; Paris, la», ta-a». 

P. Thyrirat, Dawwniofi . I^oc est de obseuis a spi- 
ritibus d€Bmoniorumhominibusf Lugdool, i7S6.1a-ia. 

Le cardinal de Bemlle , Traité des énerfiumènes \ 
Paris, ifsi,ln-it. 

D AiiOVtTEàTIOH. (T/^/o$rie.) Forme lo- 
gique par laquelle on fait voir qu'une affirmation 
sort nécessairement d'une vérité première, ué- 
ces^ire t\univer$€l,U. M déduction ^iflere de 
la démonstration, ep ce que celle-ci part tou- 
jours de vérités nécessaires, absolues, pour en 
tirer d'autres vérités également nécessaires et 
absolues, qui y sont contenues comme k Tétat 
latent , et que le raisonnement démonstratif 
a pour objet et pour eflet ^e dégager ; tandis 
que la déduction part constamment d'une vé- 
rité générale ou contiogepte quelconque pour 
en faire sortir des vérités particulières de ipême 
ordre. Ainsi, on peut dire que la démonstratiop 
n'est que la déduction ^'appliquant aux priq- 
cipes premiers, nécessaires et absolus, pour en 
conclure encore le nécessaire et rabsotii. 

La démonstration est donc la forme qui 
exprime le plus h^ut degré de la science , celui 
qui offre le plus de rigueur et de certitude, et 
par suite donne le plqs de satisfaction à l'es- 
prit. Mous sopomes ici, en effet, dans le domaine 
par excellence du raisonnement, où |a con- 

3uète du vrai est infaillible et presque immé- 
iiltedès que l'esprit s'y applique. Ce n'est 
pas cependant que la certitude soit le privijége 
exclusif des seules vérités démonstratives , et 
que toute spéculation qui prend ses bases ou 
reçoit Aes données de l'observation et dé 
l'expérimentation soit dépouillée par cela 
seul du caractère de certitude et ne puisse 
mériter le non) de sciepce : seulement, la cer- 
titude issue des vérités démonstratives est su- 
périeure, si Ton peut établir des degrés dans 
l'absolu, à celle quj nous vient des vérités 
contingentes ou d'expérience et d'observa- 
tion. Nous vivons indiqué à Tart. Certitcoe 
les causeç et les raisons de cette différen- 
ce : nous avons montré comment toute 
science qui ne procède point de la démons- 
tration est une science provisoire, sujette 

S. 
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à révision et à modification, parce qu*elle 
est sujette au progrès; du moins une vé- 
rité générale contingente doit être tenue pour 
incomplète, et en ce sens incertaine on 
hypothétique , tant qu'elle n'est point ratta- 
chée démonstcativement à quelque vérité né- 
cessaire. Une suffît point, en effet, de savoir de 
tel phénomène, de telle loi, qu'elle est et pour- 
quoi elle est; U faut encore que nous sachions 
qu'elle ne peut pas être autrement et par une 
autre cause, et souvent nous ne le savons pas. 
U y a plus : c'est ici que reçoit son applica- 
tion cette belle pensée de Pascal que pour 
connaître réellement la moindre des parties de 
l'univers il nous faudrait les connaître toutes. 
Au contraire, toute vérité de Tordre démons- 
tratif étant nécessaire f elle ne peut être au- 
trement; elle est donc immuable , et partant 
parfaite, ne perdant rien à vieillir, ne gagnant 
rien à attendre, étant toujours également 
vraie dans le passé, le présent et l'avenir. — 
C'est là ce qui a fait croire que la science ne 
devait connaître qu'un procédé, celui de la 
démonstration, et que la voie de l'expérience 
et de l'observation n'aboutissait qu'à l'incer- 
titude : mais heureusement l'ère moderne a 
triomphé de 6ette erreur. Tool le monde au- 
jourd'hui reconnaît la légitimité de la division 
des sciences en sciences de raisonnement et 
en sciences défaits; et Ton accorde une égale 
créance aux résultats qu'elles donnent; cette 
division correspondant à deux points de vue 
également nécessaires et féconds : l'abstrac- 
tion et la réalité. — Dans les sciences de dé- 
monstration on fait abstraction de ce qui est 
pour considérer ce qui doit être : ou plutôt 
l'esprit pose des principes, des axiomes, c'est- 
à-dire des vérités évidentes par elles-mêmes; 
et de leur comparaison ou de leur seule vir- 
tualité intrinsèque découlent une foule de con- 
séquences absolument vraies, les prémisses 
étant données. — Que la réalité se comporte 
ainsi, c'est dequoi ne s'embarrasse point la spé- 
culation pour le moment : plus tard elle pourra, 
elle devra même tenir compte des éléments 
contingents , lorsqu'elle voudra mettre ses 
conclusions en contact avec les faits positifs. 
— Au contraire , les sciences d'observation ne 
Toient que le réel, s'y tiennent et s'y absor- 
bent eu quelque sorte : elles demandent aux 
choses et aux êtres leur nature, leurs proprié- 
tés, leurs modes et accidents, leurs rapports, 
leurs influences, leurs actions et réactions réci- 
proques, leurs combinaisons effectives; elles 
% mêlent enfin à la vie pour en obtenir 
les secrets ; ici donc on part des faits pour 
s'élever aux lois , et à des lois presque tou- 
jours entachées de contingence : là on part de 
principes absolus et certains pour descendre, 
par un lien nécessaire et direct, à des vérités 
également absolues et certaines. Le physicien 


induit du contingent , le géomètre déduft du 
nécessaire : la différence est grande. Remar- 
quons cependant que la déduction, et par con- 
séquent la démonstration, n'est point un ins- 
trument de découverte proprement dite, mais 
d'enseignement; tandis que l'induction, qui 
reçoit ses données de l'expérience et de l'ob- 
servation, est un procédé de recherche et con- 
duit toujours à l'inconnu. La démonstration, 
en effet, se réduit toujours à nous donner ex- 
plicitement une connaissance que nous pos- 
sédions déjà d'une vue confuse : tonte la dif- 
férence est du clair à l'obscur. 

Les mathématiques étant les seules sciences 
qui se soient constituées à Tétat de certitude et 
de fixité, celles qui en même temps ont les pre- 
mières appliqué la démonstration avec succès, 
et en ont régularisé les préceptes et promulgué 
le code, l'opinion s'est propagée que seules 
elles comportaient la rigueur et la certitude. 
Mais nous savons aujourd'hui ce qu'il faut 
penser de cette prétention des géomètres; nous 
savons que la lumière intérieure qui nous 
éclaire projette ses rayons sur toutes les 
sphères de la connaissance humaine; que 
toutes nos facultés intellectuelle^ portent 
avec elles une certitude propre , et que s'il y a 
des vérités premières, des principes néces- 
saires, des axiomes à la base de la géométrie, 
il y en a également à la base de la métaphy- 
sique et de la morale, et par conséquent 
de toutes les sciences qui s' y rattachent comme 
leui;s rameaux (Voyez Certituue) ; et s'il est 
des hommes qui nient les principes meta- 
physiques et les principes moraux, ils ne les 
nient que des lèvres ou parce qu'ils ^n'y ont 
jamais réfléchi sincèrement. 

Comment n'y aurait -il pas de premiers 
principes justement pour cette classe de 
sciences qui ont le plus grand empire sur nos 
actions , et desquelles nous attendons les ré- 
vélations les plus importantes pour le bonheur, 
l'ordre et la grandeur de l'humanité! On com- 
prend d'ailleurs ( Voir encore le motCERinvDB) 
que la démonstration suppose des premiers 
principes qui eux-mêmes ne sauraient être 
démontrés, puisqu'ils sont précisément le point 
de départ et le point d'appui de toute dé- 
monstration. Si donc il y a des axiomes né- 
cessaires, absolus, pour les sciences mora- 
les, [lolitiques et métaphysiques, il y a pour 
elles possibilité et nécessité à démonstration 
comme pour les sciences mathématiques; et 
une égale certitude peut s'obtenir, de part et 
d'autre, plus ou moins péniblement sans doute ; 
mais la difficulté ne fait rien. 

Le procédé de la démonstration est néces- 
sairement celui du raisonnement en général, 
lequel consiste à trouver le rapport existant 
entre deux idées au moyen d'une troisième 
à laquelle on les compare ; ce procédé l'epose 
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sur cette intaUiye et incontestable Térité : 
Deux choses égales à une troisième sont 
égales entre elles : laquelle suppose dans 
Tesprit la facolté de percevoir intuitivement 
et spontanément un rapport immédiat d'égalité 
on d*inégalUé,deeonvenance ou de disoonve- 
nance entre deux idées, c'est-à-dire d'affirmer 
ou de nier une chose d'une autre ; en un mot, 
déjuger. 

La démonstration a différentes voies: 1° ou 
l'on va d'un principe général à sa conclusion 
par une suite d'intermédiaires : et alors la 
démonstration est dite descendante, p^arce 
qu'en effet on part du point le plus élevé; 
2° on l'on part d'en bas, c'est-à-dire d'un sujet 
et de ses attributs pour remonter graduelle- 
ment jusqu'au principe général et conclure 
alors de ce principe à raffirmation ou à la né- 
gation mise en question : dans ce cas, la preuve 
est dite ascendante^ bien que ce soit toujours 
en définitive déduire d'un principe général 
une vérité particulière; 3** ou l'on emploie le 
mode si connu en géométrie, et qu'on y a 
appelé la démonstration par Pimpossible, 
on réduction à l'absurde, démonstration 
indirecte par rapport aux deux autres modes 
que l'on appelle directs. « Ces sortes de dé- 
« monstrations, dit la logique de Port-Royal , 
« qui montrent qu'une chose est telle, non par 
« ses principes , mais par quelque absurdité 
« qui s'ensuivrait si elle était autrement..., ne 
« sontrecevables que quand on n'en peut don- 
<t ner d'autres ; et c'est une faute de s'en ser- 
« vir pour prouver ce qui peut se prouver 
« positivement ; car si elles peuvent convain- 
« cre l'esprit , elles ne l'éclairent point , ce qui 
c cependant doit être le fruit principal de la 
c science. Ce que l'esprit a besoin de savoir, 
« c'est non-seulement que la chose est , mais 
« pourquoi elle est. » 

Quant aux deux autres modes indiqués, 
la préférence sera donnée à l'un ou à l'autre 
selon des circonstances dont tout esprit 
doué de judiciaire reconnaîtra toujours la 
présence et les caractères ; et nous croyons 
qa'aucune direction générale à ce sujet ne 
saurait suppléer à la sagacité naturelle du 
chercheur de vérité. (Consulter cependant au 
besoin Condillac , Logique, 2^ partie , et le 
Dictionnaire des sciences philosophiques, 

art. DÉMOMSTRATIOIV. ) 

Toutefois, il est des règles qu'il est bon d'a- 
voir sans oesseprésentes à l'esprit. Pascal les a 
très-nettement formulées : — 1^ N'entrepren- 
dre de démontrer aucune des choses qui sont 
tellement évidentes d'elles-mêmes , qu'on 
n'ait rien de plus clair pour le prouver; 
2o prouver toutes les propositions un peu obs- 
cures et n'employer à leur preuve que des 
axiomes très-évidents, ou des propositions déjà 
démontrées ou accordées; 3° substituer 


toujours mentalement les définitions à la place 
des définis, pour ne pas se tromper par 
l'équivoque des termes que les définitions 
ont restreints. — Et comme les axiomes sont 
les points d'attache des démonstrations, il 
convient de s'en rappeler continuellement 
aussi les deux règles majeures qui sont : 
l** de n'omettre aucun des principes néces- 
saires sans avoir demandé si on l'accorde, 
quelque clair et évident qu'il puisse être ; 2* de 
ne demander, en axiomes, que des choses par- 
faitement évidentes- d'elles-mêmes. (Pour ce 
qui concerne les règles de la définition , voir 
ce mol. ) 

Aristote, Logique^ trad. par Barthélémy Saint-Hi< 
laire; Paris, ism, 4 toI. Id-b«. 

Pascal, Pensées, i'«parUc. 

Logique de Port-Royal. 

Bossaet, Logique. — Connaittance de Dieu et de 
soi-tnême. 

Condillac, Logique. 

Rayaisson, Essai sur la métaphifsiqtte d' Aristote, 
▼ol. !«' ; Parts, lasT. 

C. Pecqueur. 

DBSiAiN. ( Histoire. ) Denain est une petite 
ville manufacturière du département du Nord, 
peuplée de 5,144 habitants. Elle doit son ori- 
gine à une ancienne abbaye, fondée en 764 , et 
sa célébrité à deux batailles mémorables qui se 
livrèrent sur son territoire : la première en- 
tre Baudouin Vil , comte de Hainaut , et Ro- 
bert le Frison , comte de Flandre , qui y fut 
défait en 1079; la seconde en 1712. 

Les alliés, après avoir pris le Quesnoy et 
bloqué Landrecies , avaient fait de grands re- 
tranchements à Denain, où ils tenaient douze 
on quatorze mille hommes , commandés par 
lord Albemarle. Le 19 juillet, le maréchal de 
Viilars , à la tête de l'armée française , passa 
l'Escaut au-dessous deCambray, feignant de 
vouloir attaquer l'ennemi dans ses lignes; puis, 
dans la nuit du 23 , il partit, jeta quatre ponts 
sur l'Escaut à Neuville; et le 24, à une heure 
après midi , il attaqua les retranchements de 
Denain , qui furent emportés après une vive 
résistance. Lord Albemarle fut fait prisonnier 
avec trois généraux , 16 officiers supérieurs, 
44 officiers et 2,500 soldats. Le prince Eu- 
gène, qui commandait les Impériaux, trompé 
par les habiles manœuvres de l'armée fran- 
çaise, arriva juste à temps pour voir consom- 
mer la victoire. 

Viilars sut profiter de son succès : il s'em- 
para, le 30, de Marchiennes, défendu par qua- 
tre mille hommes, et qui renfermait des maga- 
sins considérables. De son côté, Albergotti, 
l'un de ses lieutenants, prit Mortagne et Saint- 
Amand , tandis que Montesqoiou et le général 
en chef lui-même obligeaient les alliés à le- 
ver le siège de Landrecies , et forçaient à capi- 
tuler les places de Douai , du Quesuoy et de 
Bouchain. Ces avantages hâtèrent enfin la 
I paix d'Utrecht , qui , conclue le 1 1 avr'fl 1713, 
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termina d'une manière glorieuse la guerre de 
la succession d'Espagne. 

Un obélisque élevé sur le champ de ba- 
taille rappelle le souvenir de cette victoire, 
qui sauva la France et mit uhe fin glorieuse 
aux malheurs que traînait aVëc elle la Vieil- 
lesse de Louis XIY. 

D. 

tiÉïkiEB. (Numismatique, ) Dans les der- 
niers temps de la république romaine , lorsque 
Ton commença , à Rome , à faik-e de la mon- 
naie d'argent, on établit que certames pièces 
de cette monnaie vaudraient di:3s as. Ces pièces 
furent pour cette raison appelées denarii, 
d'oh nous avons fait deniers. Les demi-de- 
niers , dont la valeur était de cinq as , furent 
de même appelés gmnartt. 

Le commerce , aussi bien que la conquête, 
porta l'usage de la monnaie romaine dans les 
Gaules , où Ton vit circuler en même temps 
les drachmes grecques et les deniers romains. 
Bientôt les Gaulois, non contents de se servir 
de ces espèces étrangères, s'avisèrent de les 
copier et de les contrefaire. Aussi trouvons- 
nous sur les espèces gauloises des types tout 
romains , tels que la tête d'Apollon et celle de 
Rome. On en a conclu que le culte de ces di- 
vinités avait pénétré chez les Gaulois ; cette 
conclusion était forcée : tes Gaulois avaient 
adopté ces types, parce qu'ils se trouvaient 
sur les deniers romains. Il est à remarquer 
pourtant que toutes les pièces sur lesquelles 
les Gaulois placèrent ces images sont ou 
contemporaines ou un peu postérieures à la 
conquête. Le quinaire semble aussi avoir été 
plus souvent imité par eux que le denier. Sous 
quel nom désignaient-ils ces espèces ? Aucun 
texte ne nous l'apprend ; mais on peut affir- 
mer, presque sans craindre de se tromper, 
que les mots denarius et quinarius leur 
étaient connus, puisque nous lisons sur une 
pièce de cuivre de Lisieux : sbmissos publicos 
Lixovios. Quoi qu'il en soit, la monnaie auto- 
nome disparut chez les Gaulois peu de temps 
après la couquête, et bientôt les deniers ro- 
mains furent les seuls qui eussent cours de ce 
côté des Alpes , comme en IUlie. 

Nous ne suivrons pas depuis cette époque 
l'histoire du deuier romain ; cette histoire, 
fort obscure, nous entraînerait dans de lon- 
gues dissertations. Nous dirons seulement 
que les Francs , dès l'époque de leur établis- 
sement dans les Gaules, suivirent presque 
servilement les usages monétaires des Ro- 
mains, et que, trouvant qu'une collection de 
douze deniers formait alors dans les Gaules 
une monnaie fictive ou de compte nommée 
solidus argenteus , ils donnaient le nom de 
denier, et, dans lenr langue, de saiga, à une 
pièce d'argent pesant , selon les savants cal- 
culs de M. Guérard, environ vingt et un 
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grains. (Il faut observer, du reste, que le 
saiga salique et le saiga de quelques autres 
barbares étaient deux monnaies difTérentes , 
sous plus d'un rapport. Nous ne parlerons ici 
que du saiga salique. ) Douze de ces saiga 
ou deniers valaient donc un sou d'aiigent; 
mais il en fallait quarante pour former un ou- 
rettson sold?or. 

Sous la seconde race , Pépin , par une or- 
donnance , défendit aux monétaires de tailler 
plus de vingt-deux sous dans une livre d'ar- 
gent. Le poids des deniers augmenta alors, et 
fut porté à vingt-quatre grains. Charleitaagne, 
eh augmentant la livre, augmenta aussi la 
force de ses parties , et le denier Ait porté à 
trente-deux grains. lien fallait toujours douze 
pour former un son ; mais le sou n'était en- 
core , et il ne fut dans tout le moyen âge , 
qu'une monnaie fictive ; vingt de ces sous 
composaient la livre. Le denier valait deux 
oboles. Sous les premiers successeurs de Char- 
lemagne, et jusqu'au dixième siècle, le de- 
nier se maintint à peu près dans le même état. 
Mais alors l'autorité échappa aux mains roya-. 
les. Chaque province se gouverna par ses pro- 
pres coutumes, et une grande révolution eut 
lieu dans la monnaie. 

Le denier et l'obole furent alors presque la 
seule monnaie ayant cours, non-seulement en 
France, mais même dans toute l'Europe. La 
cupidité des seigneurs et des prélats qui 
jouissaient du droit de monnayage fit que le 
denier perdit bientôt une grande partie de son 
poids. Jusqu'alors il avait été d'argent fin ; 
bientôt il s'altéra. Il subit aussi quelques va- 
riations dans sa forme extérieure. Sous les 
Mérovingiens, c'était une petite pièce de quatre 
à cinq lignes de diamètre , et d'une demi-ligne 
d'épaisseur. Sous Charlemagne et ses succes- 
seurs, le diamètre du denier fut porté à sept 
ou huit lignes ; mais son épaisseur fut réduite 
à un cinquième de ligne tout au plus. Dès le 
dixième siècle, le diamètre du denier dimi- 
nuait ; son épaisseur diminua aussi , de sorte 
que vers l'an 1 100 le denier pesait générale- 
ment de quinze à vingt grains, et contenait 
plus de cuivre que d'argent. 

Pendant les dixième , onzième et douzième 
siècles, il y eut autant de deniers différents 
qu'il y avait de villes possédant le droit de 
battre monnaie. En effet, chaque province 
avait alors sa livre particulière , et le deniei 
n'étant qu'une partie aliquote de la livre, sa 
taille devait nécessairement avoir pour base 
le poids de cette livre. Il y avait cependant 
certaines monnaies qui servaient de modèle ; 
ainsi vers l'année 'UôO, toutes les monnaies 
du nord de la France commencèrent à être 
rapportées à celles de Paris. Dans le centre et 
dans le midi , c'était aux monnaies de Tours 
et de Montpelher qu'appartenait ce privilège. 
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Quoique chaque ville eût sa livre , et par con- 
séquent son marc (demi'livre) , différents de 
cenx des autres villes , on s'habitua peu à peu 
à rapporter tous les marcs à quatre princi- 
paux ( Voy, Marc). 

Cette babitode &ciiita beaucoup une ré- 
forme monétaire entreprise par le roi de 
France au commencement du treizième siè- 
cle, et qui fit plus tard le tour de l'Europe. 
Cette réforme est généralement attribuée à 
saint Louis; c'est une erreur : des preuves 
irrécusables noiis forcent à en faire honneur à 
Philippe-Auguste. C'est, eu effet, ce prince 
qui le premier ordonna qu'on ne frapperait 
dans ses États, au nord de la Loire, que des 
parisiSy et au midi de ce fleuve, des tour- 
nois. Avant lui, quoi qu'on en ait dit, la 
monnaie royale n'avait cours que dans les 
seuls domaines de la couronne. Il mit tout en 
usage pour la faire admettre chez ses vassaux , 
et aplanit ainsi les voies à son petit-fils, or- 
donna que les tournois et les parisis seuls au- 
raient cours dans tout le royaume , et que le 
cours des espèces baroniales serait limité aux 
domaines du seigneur qui les avait fait frap- 
per. Forcés de se soumettre à ce règlement, 
les seigneurs se mirent d'abord à copier les 
tournois et les parisis. Saint Louis fit^ 
pour réprimer ces fraudes, des efforts qui 
ne furent pas toujours sans résultats. En 1315 
Louis X restreignit encore les privilèges 
monétaires des seigneurs, et les entoura d'en- 
traves pour les empêcher d'en abuser. Les 
petits seigneurs terriens, ne pouvant plus alors 
voler à leur aise, furent contraints de vendre 
leurs droits au roi, et les grands vassaux, 
seuls, conservèrent leur prérogative. Quoique 
Louis X les eût forcés de revenir au type et à 
la loi anciennement usités dans leurs domai- 
nes, ils n'en continuèrent pas moins à copier 
les espèces étrangères, usage qui , chez quel- 
ques-uns d'entre eux , tels que les sires de 
Montbéliard, d'Arches et deDombes, dura 
presque jusqu'il la révolution de 1789. 

Mais revenons à l'histoire du denier. Sous 
saint Louis le systènie parisis commença à 
être supplanté par le système tournois, dont 
le triomphe fut enfin assuré vers l'an 1300. Ce 
prince avait (Vappé une pièce d'argent fin de 
la valeur d'un sou, ou douze deniers, et qui 
fut appelée gros denier tournois on gros de- 
nier blanc ^ par opposition aux deniers de 
billon que Ton appelait deniers noirs. Ce de- 
nier se divisait en deux oboles ou quatre mail- 
les. Sous Philippe le Bel on fit de doubles de- 
niers ou pièces de deux deniers. 

Depuis saint Louis jusqu'à Henri m le 
denier continua d'être en billou , mais en per- 
dant toujours de son aloi. Enfin , il ne Ait plus , 
sous le dernier des Valois , qu'une pièce de 
cuivre. Il finit même par disparaître entière- A 


ment sous Louis XIV; et depuis il ne fut plus 
qu'une monnaie de compte. 

Le mot denier a reçu encore d'autres signi- 
fications; ainsi le sou, contenant douze de- 
niers , servit à désigner l'argent fin , de sorte 
qu'une pièce à douze deniers de fin est une 
pièce qui ne contient aucune partie d'alliage. 
Quand on lit, dans une charte de Pan 1050 , que 
la monnaie de Corbie et celle d'Amiens étaient « 
à sept deniers de loi, cela veut dire que ces 
monnaies contenaient sept parties d'argent sur 
cinq d'alliage. 

Denier d'or. L'usage fréquent que l'on fai- 
sait au moyen Age du mot dénier, et les va- 
riations que l'on remarquait dans la valeur 
intrinsèque des différentes monnaies qui por- 
taient ce nom, furent cause que l'on finit par 
le donner à une pièce quelconque ; c'est ainsi 
qu'on l'applique souvent à un morceau d'or. 
Ce nom ne désignant alors rien de précis , il 
est fort difficile , quand on le trouve dans 
l'histoire, de déterminer exactement ce qu'il 
signifie. Il faut toujours , dans ce cas , prendre 
en considération le temps et les lieux. Ainsi , 
dans le onzième siècle il courait à Metz un 
denier d'or valant dix deniers messins , tan- 
dis que dans le Parisis on se servait d'une 
autre pièce du même nom , qui valait tantôt 
dix, tantôt douze, tantôt vingt sous. Sous le 
règne de saint Louis on fit des deniers d'or 
portant pour type l'agneau pascal, et présen- 
tant d'un côté la légende agnvs nai qvi tollis 
PECCATA MUNDi , et de l'autre le nom du roi. 
Ces deniers, connus sous le nom de mou- 
tons à la grande et à la petite laine, furent 
frappés depuis le règne de Louis IX jusqu'à 
celui de Charles Vil. Ils valaient d'abord 
douze sous, et furent ensuite portés tantôt à 
vingt, tantôt à vingt-cinq sous. Du temps de 
Philippe de Valois, on inventa une autre 
pièce d'or de la valeur de quarantc*cinq sous , 
nommée également denier, mais qui porte 
le nom de denier d^or à Vécu, parce que le roi 
y était représenté tenant un écu à la main. 

A. DUCHALAIS. 

DENISR A DIBV.- (Législation.) On appelle 
ainsi une pièce de monnaie qui, suivant l'usa- 
ge, est donnée, dans certaines conventions 
verbales, par l'une des parties à l'autre, comme 
signe de Rengagement 

Dans l'origine, c'était bien réellement un 
denier qui était remis; et d'après l'intention 
des parties , il devait , dans le cas où il ne se- 
rait pas retiré, être converti en un usage pieux, 
tel qu'une aumône : c'est de là que vient l'é- 
tymologie du mot. 

L'usage du denier à Dieu s'appliquait au- 
trefois en matière de ventes verbales , de baux 
fiiits sans écrit et de louage de domestiques. 
Aujourd'hui, il n'est plus usité que dans ces - 
deux derniers cas. 


143 


DENIER A DIEU - DÉNONCIATION 


144 


Autre différence : 

Dans les locations verbales , ce n'est pins 
an propriétaire on principal locataire, mais au 
portier, qu'on donne le denier à Dieu, C'est 
une espèce de gratification pour la peine qu'il 
a prise en montrant l'appartement, ou si Ton 
Teut, une prime que lui accorde le propriétaire 
sur les locations qui sont confiées à ses soins. 

Lorsque le denier à Dieu est donné par le 
maître au domestique qu'U engage à son ser- 
vice, il présente avec les arrhes une analogie 
évidente, en ce que le maître le perd quand 
il se désiste. Toutefois il en diffère en deux 
points : 1* il ne peut jamais être imputé sur 
le prix ; 2* il ne peut être la matière d'une res- 
titution au double dans le cas on l'engagement 
ne s'accomplit pas. Dans les deux cas , les par- 
ties peuvent se dédire dans les vingt-quatrtB 
heures , le bailleur en renvoyant et le loca- 
taire en reprenant le denier à Dieu. Après les 
vingt-quatre heures, l'engagement est définitif 
et iiVévocable. 

An surplus, la remise du denier à Dieu 
n'ajoute au bail verbal aucune force nouvelle; 
elle est sans effet sur l'application des prin- 
cipes établis par le Gode civil , en matière^ de 
louage. Ainsi, lorsque l'existence d'un bail 
verbal est déniée, la prohibition de la pronver 
par témoins ne peut être éludée sous prétexte 
qu'on a donné un denier à Dieu , et en offrant 
d'en faire la preuve testimoniale. L'article 
1715 du Gode civil est formel à l'égard des 
arrhes, et doit s'appliquer ici par analogie. 

G. OB YlLLBPIN. 

DÂiroNCiATiON. (Législation,) G'est l'ac- 
tion de déclarer à la justice un crime , un dé- 
lit ou une contravention, en désignant ou 
sans désigner celui ou ceux qui en sont les 
auteurs. Tout citoyen a la faculté de dé- 
noncer les infractions à la loi dont IL acquiert 
la connaissance, et les officiers préposés à 
la répression des délits, tels que le procureur 
du roi et le juge d'instruction, sont obligés de 
recevoir ses déclarations. 11 en est autrement 
du droit de porter plainte : ce droit n'appar- 
tient qu'à la partie lésée on à ses représentants 
légaux. » 

Il est des cas où la dénonciation cesse d'être 
une faculté et devient une obligation prescrite 
par la loi elle-même. Ainsi , bien qu'il ne rap- 
pelle pas la qualification de dénonciation q/)S- 
cielle employée par le code de brumaire an lY, 
l'article 29 du Code d'instruction criminelle 
enjoint à toute autorité constituée, fonction- 
naire ou offider public qui, dans l'exercice 
de ses fonctions , acquiert la connaissance d'un 
entùh ou d'un délit, d'en donner avis sur-le- 
champ au procureur du roi près le tribunal dans 
le ressort duquel ce crime ou délit a été com- 
mis , ou dans lequel le prévenu pourrait être 
trouvé, et de transmettre à ce magistrat tous 


les renseignements, procès-verbaux et actes 
qui y sont relatifs. L'art 30 du même code 
maintient l'ancienne dénonciation civique ^ 
en ajoutant : « Toute personne qui aura été té- 
moin d'an attentat , soit contre la sûreté publi- 
que , soit contre la vie on la propriété d'un in- 
dividu , sera pareillement tenue d'en donner 
avis au procureur du roi, soit du lieu du crime 
ou délit, soit du lien où le prévenu pourrait 
être trouvé. » 

Aucune sanction ne garantit, an surplus, 
l'exécution de ces prescriptions; l'emploi de 
la rigueur eût présenté trop de dangers. Que 
de personnes défiantes ou dominées par des 
scrupules eussent injustement compromis la 
tranquillité des particuliers par des dénon- 
ciations hasardées! 

Toute puissante que parait cette consi- 
dération , elle avait cédé, lors de la rédaction 
du code pénal de 1810, devant la nécessité de 
protéger la sûreté intérieure ou extérieure de 
l'Ëtat. L'exposé de motifs présenté au Corps 
législatif par MM. Beriier, Corsmi et Pelet, 
conseillers d'État, pose amsi la question : 
« Infligera-t-on des peines à ceux qui , ins- 
truits d'un complot, même non approuvé par 
eux , ne l'auront pas révélé? » Puis il ajoute : 
A La question ne saurait être résolue par la loi 
que le sombre et farouche Louis XI porta con- 
tre ceux qui , sachant qu'il existait une cons- 
piration, ne la dénonçaient pas. L'application 
qui fut faite de cette loi , dans le procès du 
grand-écuyer d'B/fiat Cinq-Mars, au mal- 
heureux Augustin de Thou, l'a depuis long- 
temps marquée d'un juste sceau de réproba- 
tion. Tout le monde sait que loin d'approuver 
le complot , plus exactement tramé contre le 
cardinal de Richelieu que contre le roi Louis 
XIII, de Thou avait cherché lui-même à en 
dissuader le grand-écuyer; l'Instruction en 
fournissait la preuve; il n'y avait donc nulle 
complicité à lui imputer. Mais il avait eu 
connaissance da complot et ne l'avait point 
révélé; il fut pour cette réticence condamné 
à mort. L'opinion publique, plus forte que les 
arrêts , s'est depuis longtemps prononcée con- 
tre cette terrible exécution; mais qu'est-il 
arrivé? que l'énormité de la peine, appliquée 
dans cette malheureuse circonstance , n'en a 
plus laissé apercevoir d'applicable : des hom- 
mes éclairés ont même écrit qu'on ne pon- 
vait obliger personne à devenir délateur, ni 
à s'exposer aux peines de la calomnie en ré- 
vélant àea complots dont on serait rarement 
en état de fournir la preuve. Ne nous laissons 
point aveugler par le prestige des mots. Le 
délateur odieux est celui qui crée des com- 
plots imaginaires; mais puisque notre législa- 
tion invite partout les citoyens à faire connaî- 
tre aux magistrats les délits et leur auteur, 
, comment ne pourrait-elle point le leur près- 
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crire, sous de certaines peines, relatitrement 
aux crimes qui attaquent la sôreté de TÉtat? 
Si la pairie n'est pas un Tain mot, ceei ne 
saurait être nn vain devoir. » 

Par suite de ces considérations , le Code 
pénal de isio punissait, pour le seul fait de 
non-révélation, lors même qu'elles étaient 
reconnues exemptes de tonte complicité, les 
personnes qui , ayant eu la connaissance de 
complots formés ou de crimes projetés contre 
la sûreté intérieure ou extérieure de l'État , 
n'auraient pas fait la déclaration de ces com- 
plots ou crimes, et n'auraient pas révélé au 
gouvernement, ou aux autorités administra- 
tives ou de police judiciaire, les circons- 
tances qui en seraient venues à leur connais- 
sance, le tout dans les vingt-quatre heures 
qui auraient suivi ladite connaissance. 

Au surplus , la peine de la non-révélation 
n'était pas toujours la même. S'agissait-il du 
crime de lèse-majesté , c'était la réclusion. 
Était-ce d'antres crimes ou complots con- 
tre la sûreté de l'État, la peine était réduite 
à un emprisonnement de deux à cinq ans, et à 
une amende de 500 À 2,000 francs: Dans au- 
cun cas , celui qui avait eu connaissance de 
crimes non révélés ne pouvait être admis à ex- 
cuse sur le fondement qu'il ne les aurait point 
approuvés, on même qu'il s'y serait opposé 
et aurait cherché à en dissuader les auteurs. 
La seule exception admise par la loi était 
fondée sur la parenté ou Talliance. Si l'auteur 
du complot ou crime était époux, même 
divorcé, ascendant ou descendant, frère ou 
soeur , ou allié aux mêmes degrés , de la per- 
sonne prévenue de réticence , celle-ci n'était 
sujette à aucune peine , si ce n'est à la sur- 
veillance de la haute police pendant dix ans 
au pltu. 

Lors de la révision du Code pénal, en 1832, 
rincrimin&tion de la non-révélation a été sup- 
primée, sur la proposition du gouvernement 
lui-même. « Sans doute, a dit M. le garde des 
sceaux, dans V exposé de motifs^ c'est un devoir 
rigoureux pour tout citoyen s'il apprend qu'un 
crime se prépare, soit contre les particuliers, 
soit contre le prince et l'État , de donner au 
pouvoir, par de salutaires avertissements, les 
moyens de protéger contre toute atteinte les 
lois , la constitution du pays et les existences 
menacées ; mais ce devoir, la conscience seule 
doit le faire remplir : la menace d*une péna- 
lité n'y peut rien. Les peines contre la non- 
révélation ont toujours été réprouvées par les 
mœurs publiques; elles sont évidemment sans 
efficacité. La non-révélation appellera donc 
toujours sur le citoyen la plus grande respon- 
sabilité morale ; mais elle cessera de figurer 
dans le Code pénal comme crime ou délit. » 
De pareilles paroles , confirmées par les rap- 
ports de la loi dans les deux Chambres et 
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sanctionnées par des votes solennels, devaient 
prévenir à jamais le retour à la législation 
qu'on flétrissait en la supprimant. 

Cependant le 25 janvier 1837, après l'atten- 
tat commis à Strasbourg par le prince Louis 
Napoléon , malheureuse échauffouréè que le 
gouvernement essaya d'exploiter au profit de 
l'arbitraire, M. Persil , ministre de la justice, 
présenta à la Chambre des pairs un projet de 
loi concernant la non-révélation. Ce n'est point 
à la vérité du texte supprimé en 1832 qu'il 
proposa simplement le rétablissement : le pro- 
jet de loi nouveau ne punissait que la non-ré- 
vélation des complots qui menaçaient la vie du 
roi. En voici les dispositions diverses : 

Article unique. Les articles I03, 106 et 107 
du Gode pénal de I8I0 seront rétablis dans la 
législation actuelle, et rédigés de la manière 
suivante t 

Art. 103. Toute personne ayant en connais- 
sance d'un complot on entreprise contre la vie 
du roi, et qui n'aura pas révélé dans les vingt- 
quatre heures les détails qui seront venus à sa 
connaissance, sera punie de la réclusion. 

Art. loe. Celui qui n'aura pas révélé ce qu'il 
a su d^n complot contre la vie du roi ne sera 
pas excusé parce )qu*il prétendra qu'il ne Ta pas 
approuvé, qu'il a essayé de Tempécher, ou 
qu'il n'a pas cm à son exécution. 

Art. 107. Les ascendants ou descendants 
des auteurs de ces complots, les frères ou 
sœurs des mêmes individus , ne sont pas pas- 
sibles des peines portées contre la non-révéla- 
tion ; mais ils sont passibles de la surveillance 
de la haute police , pour un temps qui ne saura 
excéder deux ans. 

Il ne nous appartient pas de dire quelle agi- 
tation succéda à la lecture de ce projet de loi 
devant la Chambre des pairs, au nombre de 
trente-cinq ou quarante membres seulement. 
Mais cette séance fut le lendemain considé- 
rée dans le public comme un événement. La 
loi de non -révélation ne s'était pas produite 
seule; le même jour M. Persil avait donné 
lecture de deux autres projets de loi concer- 
nant, l'un la compétence de la Cour des pairs , 
et l'autre l'organisation de cette Chambre en 
cour judiciaire. Un peu auparavant, les Cham- 
bres avaient déjà été saisies d'un projet de loi 
qui , suivant l'expression d'alors , faisait de la 
déportation un bagne au bout du monde, 
la réclusion dans l'exil! Enfin, ce projet 
devait lui-même être suivi d'une autre mons- 
truosité, d'une autre proposition législa- 
tive concernant la disjonction des procédu- 
res, dans le cas où la poursuite comprendrait 
des militaires et de simples citoyens accusés 
d'un même complot. Tant d'exigences ne 
pouvaient être accueillies. La loi de disjonction 
fut rejetée, après une discussion solennelle ; 
et désormais il ne fut plus question du projet 
de loi de non-révélation, 

A la même époque aussi , une ordonnance 
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de police, renouvelée da maayaisjoar d*an 
règne brillant, mais despotique (1), enjoignit 
aux médecins de dénoncer les personnes aux- 
quelles ils auraient donné leurs soins à la suite 
des luttes populaires qui ensanglantaient alors 
la capitale. lÂais , grâce au ciel , il n'y en eut 
pas un pour obéir à de pareils ordres , et l'or- 
donnance elle-même alla mourir dans l'oubli 
avec le projet de loi de non-révélation et tant 
d'autres mesures arbitraires avortées! 

11 n'y a point au surplus de formes sacra- 
mentelles pour les dénonciations. Cepen- 
dant, pour faire sentir à ceux qui veulent se 
porter dénonciateurs la responsabilité qu'ils 
encourent , et les empécber de se livrer à des 
attaques téméraires on hasardées, la loi a 
▼oulu que les dénonciations fussent rédigées 
par les dénonciateurs, oo par leurs fondés de 
procuration spéciale , ou par le procureur du 
roi s'il en est requis. Elles doivent en outre 
être toujours signées par le procureur du roi 
à chaque feuillet , et par les dénonciateurs on 
par leurs fondés de pouvoir. Si les dénoncia- 
teurs ou leurs fondés de pouvoir ne savent ou 
ne veulent pas signer, il en doit être fait men- 
tion. La procuration demeare toujours annexée 
à la dénonciation ; et le dénonciateur peut se 
faire délivrer, niais à ses frais, une copie de 
sa dénonciation. 

Toutes ces garanties importent au respect 
dû à la justice et à la sécurité des particuliers. 
En effet, il peut arriver que, loin d'obéir au 
sentiment d'horreur qu'inspire le crime , le 
dénonciateur égare la justice par des men- 
songes et l'associe ainsi à des haines privées; 
dans ce cas, la loi devait assurer la répression 
d'un pareil acte et le punir. £lle le pnnit; car 
l'article 373 du Code pénal est ainsi conçu : 
« Quiconque aura fait par écrit une dénonda- 
tion calomnieuse contre un ou plusieurs in- 
dividus , aux officiers de justice ou de po- 
lice administrative ou judiciaire , sera puni 
d'un emprisonnement d'un mois à un an et 
d'une amende de 100 fr. à 3,000 fr. » La ré- 
pression est également assurée : la victime 
de la calomnie a le droit d'exiger que le mi- 
nistère public lui fasse connaître ses dénon- 
ciateurs et d^obtenir contre eux des dom- 
mages-intérêts, soit directement, soit dans 
Tinstance même où a été débattue et déclarée 
mal fondée l'inculpation dirigée contre elle. 

(i) Une ordonnance de police da v novembre i7i<, 
qnl est en cela conforme à l'édlt da mois de décem- 
bre leM : 

« Enjoint à tons les maîtres chirurgiens d'avertir 
le commissaire du quartier des blessés qu'ils auront 
pansés aussitôt après le premier appareil, i peine de 
tfoo livres d'amende , et de punition corporelle en cas 
de récidive. » 

Un chirurgien nommé Dnmont, qui avait contre- 
venu à cette disposition , a été condamné à une 
amende par sentence de poUce du CbAtelet du a mars 

I7M. 


Indépendamment des condamnations cor- 
rectionnelles et pécuniaires dont il vient d'être 
parlé, la dénonciation calomnieuse entraîne 
quelquefois une incapacité civile contre son 
auteur. L'article 727 du Code civil déclare 
indigne de succéder celui qui a porté une ac- 
cusation capitale jugée calomnieuse contre 
l'individu décédé dont il réclame les biens. 

Quant aux récoihpenses accordées à la dé- 
lation, nos codes n'en sont pas prodigues; et 
c'est là une règle salutaire. 11 serait dange- 
reux qu'on pût se laisser aller à la dénoncia- 
tion par Tappât d'un bénéfice à espérer. La loi 
pénale se borne à exempter des peines pronon- 
cées contre les auteurs de complots et d'autres 
crimes attentatoires à la sûreté intérieure ou 
extérieure de l'État, ceux des coupables qui, 
avant toute exécution ou tentative de ces com- 
plots ou de ces crimes , et avant toutes pour- 
suites commencées, auront les premiers donné 
à l'autorité connaissance de ces complots ou 
crimes, ou qui, même depuis le commence- 
ment des poursuites, auront procuré l'arresta- 
tion de leurs auteurs ou cottiplices. Les cou- 
pables qui auront donné ces connaissances on 
procuré ces arrestations peuvent néanmoins 
être condamnés à rester pour la vie ou à temps 
sous la surveillance de la haute police. 

Des dispositions analogues existent en ma- 
tière de fausse monnaie ou de eoatrefiiçon 
des sceaux de l'État, effets émis par le trésor 
public et billets de banque autorisés par la 
loi. 

C'est encore trop, suivant l'illustre crimi- 
naliste de l'Italie. Beccaria s'élève avec força 
contre l'impunité offerte au complice d'un 
crime , quelque grand qu'il soit , qui trahit ses 
compagnons. C'est autoriser la trahison détes- 
tée même des scélérats entre eux, et découvrir, 
en implorant le secours de celui-là même qui 
l'offense, l'impuissance et les incertitudes de 
la justice répressive. Puis U essaye d'énumérer 
les avantages de l'impunité accordée au déla- 
teur, et, s'interrompant tout à coup , il s'é- 
crie : « Mais cTest vainement que je m'efforce 
d'étouffer les remords que je sens en autorisant 
les lois saintes, le monument de la confiance 
publique et la base de la morale humaine, à la 
fausseté et à la trahison. Quel exemple serait- 
ce ensuite pour une nation que de voir l'au- 
torité manquer à la promesse qu'elle a faite, 
et s'appuyer de vaines subtilités, pour faire 
traîner au supplice, à la honte de la foi publi* 
que, celui qui a répondu à l'invitation des 
lois! Ces traits ne sont pas rares, et font que 
beaucoup de gens ne regardent une société 
politique que comme une machine compli- 
quée , dont le plus puissant ou le plus adroit 
meut les ressorts à son gré. C'est là ce qui 
multiplie ces hommes insensibles atout ce qui 
fait les délices des ftmes tendres et sublimes» 


149 


DÉNONCIATION 


et qni, semblables an miuiciefi qai promène 
ne doigts sar \in ittstramenty exclut atec une 
sagacité froide les sentiments ies plas chers 
an coeur de l'homme, et les passions les plus 
fortes , lorsqu'elles sont utiles à leurs frères. » 

Cette flétrissure occ&sionnelle est Juste : 
trop sonyent, nous aTons tq, mfime de nos 
jours, des magistrats dtt rang le pluséleTé 
oublier leurs devoirs jusqu'à provoquer à l'au- 
dience , ou durant l'instructiod , des dénoncia- 
tions sans utilité légale pour ceux qui les font, 
en leur offrant l'espérance et presque la pro- 
messe d'arriver ainsi à la réduction du châti- 
ment qui les attend; puis ces promesses res- 
taient illusoires et sans effet ! Cependant il 
existe dans notre législation une amélioration 
quil importe de signaler. Grâce aux progrès 
delà morale publique, nous n'avons plus rien 
de pareil à ces dispositions odieuses des lois 
révolutionnaires, qui récompensaient pécu- 
niairement les dénonciateurs. 

La loi du 14 février 1793 portait : 

« La Convention nationale décrète qu'il sera 
accordé, à titre dlndemnité et de récompense, 
la somme de loo livres à quiconque découvrira 
et fera arrêter une personne rangée par la loi 
dans la classe des émigrés ou dans la classe 
des prêtres qui doivent être déportés » 

Celle du 25 brumaire an III répétait quel- 
que chose de pareil. 

Enfin, les lois du 28 mars et 12 juillet 1793 
s'exprimaient ainsi, soit relativement aux per- 
sonnes, soit relativement aux biens eux-mê- 
mes : 

Art- 72. Tous citoyen» pourront dénoncer 
aux directoires de district ou de département 
les émigrés omis sur les listes. Dès lors les corps 
administratifs seront tenus de statuer sur la 
dénonciation, et de faire réparer Tomission 8*11 
y a lieu. 

Art. 73. Tout citoyen qui fera connaître des 
biens d'émigrés qui auront été recelés ou omis 
dans les listes, aura la dixième partie de ces 
mêmes biens. 

Art. 82. Les citoyens qui auront saisi et ar- 
rêté des émigrés recevront, aussitôt après 
Texécution du Jugement, la somme de cent 
livres par chaque émigré. 

Heureux le pays qui , après avoir passé par 
de si cruelles épreuves, ne doit qu'à lui-même 
d'être rentré dans les bornes de la modération 
et de la justice, et sait encore , pour maintenir 
son ouvrage, résister à l'empire des prétendues 
nécessités invoquées par des gouvernants 1 

C. DE ViLLEPIN. 

iiiànovMVHr.(Littérature,)lA dénoAment 
est , comme son nom l'indique , Tévénement 
qui, soit dans la vie réelle, soit dans un récit, 
soit dans une action dramatique, délie ou 
tranche 1^ nœud d'une aventure ou d'une in- 
trigue , et met tin aux complications amenées 
par les événements antérieurs. 
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Le dénoûment est 1^ partie la plus dif- 
ficile des œuvres littéraires. En effet, quand 
le poème, le roman, le drame et la comédie 
chantent, racontent on mettent en action les 
événements humains, ils copient, ils hnitent, 
ils font un tableau d'après nature : Thistoire 
et le monde, le prêtent on le passé fournissent 
les modèles , et il n'y a pas d'imagination , 
si vive qu'elle soit, qui ait dépassé les limites 
du vrai, pour peu qu'elle soit restée dans les 
bornes du vraisemblable. Quelques compli- 
cations qu'où invente , on restera toujours 
au-dessous des rencontres et des séries d'ac- 
cidents par lesquelles les passions humaines, 
aidées parles pouvoirs mystérieux, hasard on 
providence, qui planent au-dessus delà terre, 
dramatisent, étonnent, épouvantent ou égayent 
la vie. Mais quand il s'agit de marquer un 
temps d'arrêt à ces accidents, de les isoler 
complètement et définitivement de ceux qui 
les suivent, de leur donner une solution satls* 
faisante, ici les exemples manquent, et tout 
est à faire pour l'inventeur. Le dénoftment^ 
nécessaire dans les livres et au théâtre , est 
très-rare dans le monde réel. Les choses s'y 
enchaînent si bien les unes aux autres, qu'on 
ne sait où l'une commence , où l'autre finit; 
chaque événement engendre un événement 
qui le suit, qui le modifie, qui en cliange 
les résultats probables, et qui commença une 
nouvelle action avant que la première soit 
complètement achevée. La mort seule met fin 
au drame en faisant disparaître l'acteur, et 
encore ce n'est pas là un dénoûment, puis- 
qu'il n'y a pas d'actions à un seul personnage, 
et que les autres restent debout. Aussi, les 
plus habiles entre ceux qui ont entrepris d'ag- 
glomérer en récits intéressants les causes, 
les péripéties et les résultats des actions hu- 
maines, ont-ils échoué souvent quand ils ont 
voulu couper le fil dévidé par eux à une Ion* 
guenr convenable; et depuis l'Iliade, qui laisse 
les Grecs au pied des solides murailles de 
Troie, jusqu'aux romans de Walter Scott, 
dont les héros ont l'air, la plupart du temps, 
de s'arrêter tout à coup , comme ennuyés et 
fatigués de leurs rôles, bien des narrateurs 
n'ont pu réussir à satisfaire cette exigence de 
notre esprit, qui veut qu'un rédt soit entier 
et complet dans le livre , comme un tableau 
dans son cadre. Aussi y a-t-il de nos jours, 
dans notre pays, un admirable romancier, 
qui, voulant nous montrer telle qu'elle est la 
comédie humaine an dix-neuvième siècle, ne 
donne que des solutions partielles à la plupart 
de ses œuvres, et, cherchant en cela une réalité 
plus saisissante encore, fait sortir de chacun de 
ses récits un fait 00 une idée, au lieu d'en faire 
naître un dénoûment, impossible souvent, 
et toujours invraisemblable. 

Au théâtre, les nécessités du dénoûment 
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ftont plus impérieuses que dans le U?re. L'au- 
teur dramatique s'adresse à des masses; là les 
esprits sont plus positifs, plus exigeants par 
cela même, et la marche Traie des événements 
ue suffit plus à les satisfaire. Il faut jeter dans 
ce moule carré une action taillée carréoient et 
régulièrement; ayant son commencement, son 
milieu et sa fin ; ne laissant de yide nulle part ; 
remplissant les esprits d*une certitude bien com- 
pacte, bien pleine, bien entière, d'autant plus 
agréable que le drame y a fait flotter plus long- 
temps les doutes cruels et les terribles angois- 
ses. Pour arriver à ce résultat fort important, — 
car la dernière impression reste la plus forte et 
peut décider du succès de TouTrage ~ , chacun 
a son procédé et remploie plus ou moins habile- 
ment. 

Le théâtre ancien n'était pas très-scrupu- 
leux sur ses dénoûments. Ses intrigues peu 
compliquées amenaient une solution facile, 
et d'ailleurs , mettant en scène devant le peu- 
ple son histoire et sa religion , il n'avait besoin 
d'élre ni bien exact ni bien précis. Il a^ait 
d'autres ressources encore : quand il était em- 
barrassé il appelait à son secours quelque 
divinité prompte aux vœux des mortels, qui 
Tenait complaisamment trancher le nœud trop 
habilement enchevêtré. Cet usage commode 
dégénéra par la suite en un abus qu'Horace 

se crut obligé de réprimer : 
Nec Deas interstt , nisi dignas Tindice nodas. - 

£n notre temps , peu crédule aux interTen- 
tions proTidenUelles, cette prescription est 
généralement suivie, et le dieu ue prend guère 
part à l'intrigue ailleurs que dans les fériés 
des Funambules, où nous aTons souTent en- 
tendu la voix du destin unir Arlequin et Colom- 
bine,sans que, nous devons en convenir, 
cette licence prévue par le vers d'Horace nous 
ait paru bien impérieusement nécessitée par 
Timportance des personnages et les fortes 
complications de l'intrigue. 

Âu temps où les règles inflexibles aTaient 
force de loi , il était ordonné et reçu que l'in- 
térêt allât en croissant du premier acte jus- 
qu'au dernier, et que l'intrigue accouchât du 
dénoûment, comme le nuage se résout en pluie, 
au moment où elle était trop gonflée pour 
pouvoir ainsi continuer sa roule. Nous devons 
reconnaître que ce précepte, plus facile à 
donner qu'à suîTre , est plein de sens , et doit 
amener d'excellents résultats. Mais une autre 
recommandation engageait le poète à éTiter 
aux spectateurs de trop émouTanls spectacles ; 
, et il s'ensuivait qu'à l'instant où la tragédie 
avait amené le public au comble de la terreur 
et de la pitié, elle le laissait tout à coup re- 
tomber de toute cette hauteur, et lui faisait 
raconter par un confident ce dénoûment si 
laborieusement préparé , et qu'on devait re- 
garder comme le but de toute la pièce. 
^ Les dramaturges 4e notre temps , ^ssez peu 
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soucieux des règles en général , ont cependant 
compris l'importance de 4'étroite connexion 
de l'intrigue avec le dénoûment : le dieu 
qu'ils courtisent, le succès lucratif, leur en 
fait une nécessité. Seulement , comme la vo- 
lontédu public qui fait les succès exigea toute 
action dramatique une issue satisfaisante pour 
le cœur aussi bien que pour l'esprit; en un mot 
comme les dénoûments heureux sont à l'or- 
dre du jour, et que ces sortes de dénoûments 
ue comportent pas des situations aussi saisis- 
santes, ils ne font croître l'émotion, la terreur, 
la pitié, que jusqu'au quatrième acte inclu- 
sivement : arrivée là, l'action s'arrête, et le 
cinquième acte est uniquement consacré à 
des explications, à des reconnaissances, à 
une sorte de jugement dernier , où les bons 
sont séparés des méchants , où se distribuent 
les châtiments et les récompenses. Cette con- 
cession faite à des sentiments qui témoignent en 
faveur de notre douceur nationale , n'est pas 
sans comporter quelques difficultés. 11 y a 
tel auteur dramatique , et des plus habiles , 
et des moins vulgaires, qui , malgré ses nom- 
breux et légitimes succès, n'a jamais pu ren- 
contrer un bon dénoûment. Il a supprimé 
après coup le cinquième acte d'un de ses 
ouvrages ; il a refait le cinquième acte d'un 
autie , et à l'instant même où nous écrivons , 
un de ses drames , arrivé , an milieu d'un et 
long et légitime succès, à sa centième représen- 
tation , loué et applaudi par tout le monde jus- 
qu'au dernier tableau , donne là prise au blâme 
etàl'improbation. 

La littérature plus sérieuse, qui cherche 
des succès moins riches en argent, mais plus 
riches en honneur, a gardé l'indépendance de 
ses dénoûments, et conserve pour le cin- 
quième acte ses coups les mieux frappés et ses 
émotions les plus saisissantes. Signalons ce- 
pendant ici une disposition remarquable du 
poète qui marche à sa tête. Il lui arrive, dans 
plus d'un de ses ouvrages, de laisser reposer 
l'intrigue de son drame au quatrième acte, et 
de consacrer celui-ci tout entier à une espèce 
de hors-d'œuvre, an développement d'une 
figure historique ou à la mise en œuvre d'une 
idée artistique. Le premier de ces deux cas 
se rencontre dans Bemani et dans Marion 
Delorme , le second dans Ruy-Blas, 

Nous n'avons pas parlé du dénoûment de 
la comédie. Tant que la comédie s'est exercée 
uniquement sur les mœurs et sur les carac- 
tères , elle a complètement négligé l'intrigue , 
et ue s'est par conséquent embarrassée du dé- 
noûment que par acquit de conscience. On a 
blâmé Molière d'avoir terminé ses chefs-d'œu- 
vre par des reconnaissances invraisemblables 
et des explications presque ridicules; c'est 
critiquer le cadre d'un tableau de Raphaël. 
Quant à la comédie d'intrigue , elle suit les 


errements da drame dans sa factore, et nous 
n'aurions pas grand*chose à en dire. Reste le 
Taudeyille : mais là, tout est vraiment si petit, 
que les différentes parties ne peuvent guère se 
séparer ; d'ailleurs, le vaudeville est si incons- 
tant, si varié, si multiple, qu'il serait bien 
malaisé de lui faire une poétique. Le maître en 
cet art doit cependant à ses dénoûments une 
bonne partie de la renommée dorée qu'il s*est 
acquise ; nous devons dire que, tout en admi- 
rant plus que personne sa fine habileté et ses 
ingénieux tours de force, nous le trouvons 
trop. peu scrupuleux, souvent, sur les ressorts 
qu'il emploie pour arriver à son but , et trop 
porté à s'en reposer sur le proverbe machiavé- 
lique qui prétend que la fin justifie les moyens. 

Saint-Agnan Choler. 

DENSITÉ. {Physique,) Les corps sont 
composés de particules séparées par des in- 
terstices souvent inapercevables , nommés 
pores ou vacuoles , dont plusieurs circonS' 
tances font varier la grandeur. Une consé- 
quence nécessaire qui découle de ce principe 
admis par tous les physiciens , est que le vo- 
lume réel d*un corps diffère de son volume 
apparent. £n effet, le premier, que nous ne 
pouvons connaître, aurait pour mesure l'es- 
pace occupé par la substance propredu corps, 
tandis que le second, le seul que nous sacliions 
évaluer, se compose d'abord, ainsi que le 
précédent , du volume des particules maté- 
rielles, et ensuite de celui des intervalles qui 
les séparent. 

Dans le discours ordinaire, pour caractéri- 
ser les corps dont les parties sont très«rap- 
prochées les unes des autres , on dit qu'ils 
sont denses ou compactes. Dans le langage 
physique le mot densité sert au même usage; 
mais il a plus de précision, parce qu'on l'emploie 
pour fixer le rapport qui existe entre le vo- 
lume réel et le volume apparent des corps. 
Cela posé , en donnant à ceux-ci des valeurs 
numériques, on obtiendra numériquement 
aussi l'expression de la densité , qui toujours 
devra être plus petite que l'unité. On conçoit, 
en effet, qu'elle n'atteindrait cette limite que 
dans le cas où le volume apparent ne sur- 
passerait pas le volume réel, ce qui n'arrive- 
rait que dans l'hypothèse inadmissible où la 
porosité d'un corps serait tout à fait nulle. 

Quelque simple que paraisse l'opération que 
nous venons d'indiquer , elle serait cependant 
inexécutable si le raisonnement ne montrait 
qu'au volume réel des corps, qu'on ne saurait 
mesurer, il est toujours possible de substituer 
leur poids, si facile à déterminer au moyen de 
la balance. Nous n'avons effectivement sur 
la nature et la disposition respectives des der- 
nières particules des corps d'autres rensei- 
gnements que ceux qui nous sont fournis par 
les actions qu'ils exercent. Or , la pesanteur 
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étant une force dont l'influence se fait indis- 
tinctement ressentir à toute particule maté- 
rielle , l'effort que celte puissance développe 
sur un corps quelconque doit être propor- 
tionné au nombre de ses molécules, ou , ce 
qui revient au même, à son volume réel» 
multiplié par l'énergie G de la pesanteur. 
Ainsi, en représentant par A, R, P et D, le 
volume apparent, le volume réel , le poids et 
la densité d'un corps, nous aurons, d'après 

ce qui précède, D= -j (a) P=RG d'où R= 


-~ ; substituant cette valeur de R dans l'équa- 

G 

P 

tion ( a ) , il viendra 1^= Tg ( ^ ) i c'est-à*dire 

que l'on aura la densité d'une substance don- 
née, en divisant sou poids P par le produit 
que l'on obtient en multipliant son volume 
apparent A par l'action G de la pesanteur. 

La quantité inconnue D ayant plus de pré- 
cision à mesure que les valeurs qui forment 
le second membre de l'équation dont on se 
sert pour la déterminer sont elles-mêmes plus 
exactes , il importe d'examiner le degré de 
confiance que l'on peut accorder aux procédés 
physiques qui nous les font connaître. Or, on 
sait que la balance et le pendule ( Voyez ces 
mots) nous donnent, avec toute la justesse 
désirable, l'une le poids P des corps, et l'au- 
tre l'action G de la pesanteur ; il ne reste 
donc à discuter que ce qui est relatif au volume 
apparent A. S'il fallait mesurer géométri- 
quement ce volume, les résultats que l'on 
obtiendrait auraient en général peu d'exacti- 
tude, et même, lorsqu'il s'agirait de corps ir- 
réguliers dont la surfiice serait plus on mofus 
hérissée d'aspérités, on ne réussirait qu'en al- 
térant leur configuration naturelle. Cette pra- 
tique serait sujette à plusieurs inconvénients, 
que l'on évite en faisant usage de ce principe 
d'hydrostatique bien connu : Un solide entiè- 
rement plongé dans un liquide, en déplace 
un volume qui est égal au sien , et perd de 
son poids ce que pèse le volume du liquide 
déplacé. Ce fait une fois admis, on voit que 
si un corps solide dont le volume apparent 
égale A perd par son immersion dans un li- 
quide une partie n de son poids, on pourra, 
puisque ces quantités expriment aussi le vo- 
lume apparent et le poids du liquide déplacé, 
les substituer dans l'équation (6), qui se chan- 
gera en celle-ci : la densité du liquide d =* -77 

AG 

(c); divisant ensuite Tune par l'autre les 
équations (b) et(c), il viendra D= 5 X -^> 

et comme pour tout autre corps ou aurait 

P^ 
Dn = 8 X — , il sera facile d'arriver àla pro- 


S 


ISi» 


DENSITÉ 


156 


p pjj 
portion D : D : : — . — '•-, qui nous apprend 

que les densités des diyerses substances sont 
proportionnelles à leurs poids diyisés par la 
perte qu'elles éprouTent lorsqu'on les plonge 
dans un même liquide. La connaissance de 
cette proportionnalité suffisant pour résoudre 
toutes les questions relatives aux densités, ou 
poids spécifiques des corps , il ne reste plus 
qu'à choisir le liquide de densité invariable 
dans lequel on devra les plonger, à exprimer 
cette densité par un nombre quelconque , et 
à fixer une méthode expérimentale dontl'exé- 
cution soit facile et les résultats exacts. 

L'eau est, sans contredit, le plus commun 
de tous les liquides, et celui que l'on ramène 
le plus aisément à un état normal , soit au 
moyen de la filtration, ou mieux encore par 
la distillation , qui le débarrasse complètement 
des matières étrangères qui peuvent y être 
dissoutes. Il était donc convenable d'accorder 
la préférence à ce corps , qui non-seulement 
peut satisfaire à la condition exigée d'une 
densité uniforme, mais qui déplus a l'a van* 
tage de se trouver abondamment partout. 
C'est aussi ce que les physiciens ont fait, et 
unanimement ils ont adopté l'usage de peser 
liydrostatiquement les substances dont ils 
veulent connaître la densité, c^est-à-dire de 
les plonger dans l'eau distillée, afin de déter- 
miner, au moyen de la balance, ce que pèse 
un volume de ce liquide égal au volume appa- 
rent de la substance immergée. 

On conçoit que, le calorique augmentant 
les dimensions de tous les corps, il est essen- 
tiel d'opérer à une température domiée ; et, à 
cet égard , quelques physiciens ont choisi celle 
de douze degrés centigrades, comme régnant 
plus habituellement dans nos climats : tandis 
que d'autres ont préféré la température de 
quatre degrés , qui répoud au maximum de 
densité de l'eau ; néanmoins il est possible 
d'éviter cet assujettissement, et l'on peut 
opérer à toutes les températures indistincte- 
ment , pourvu qu'au moyen du calcul on cor- 
rige les erreurs provenant des influences par- 
ticulières que le degré de chaleur exerce, 
d'une part, sur le liquide, et , de l'autre, sur 
le solide plongé. Plus tard, nous verrons 
comment il serait possible de faire ces correc- 
tions. 

L'unité est de toutes les valeurs numéri- 
ques que l'on pourrait assigner à la densité 5 
de l'eau celle qui , sous différents rapports^ 
offre le plus d'avantages : d'abord les calculs 
ariUimétiques que l'on est obligé de faire sur 
les nombres qu'en définitive on substitue dans 


se réduisent à une 


l'équation D= 8 [—), 

simple division, et ensuite, lorsque les poids 


P et ic sont exprimés en grammes , la quan- 
tité D représente à la fois la densité cherchée 
^ le noDobre des centimètres cubes de la sub- 
stance sur laquelle on opère. Ce résultat, 
qui est une oonséqueooe de l'uniformité de 
notre système métrique, est utile dans une 
foule de circonstances. 

En comparant les données d'ojl nous som- 
mes partis avec le résultat auquel nous som- 
mes arrivés , il sera facile de voir que si nous 
avons insensiblement été conduits à modifier 
l'énoncé de la question que nous nous étions 
proposé de résoudre, les transformations que 
nous lui avons fait subir n'ont point influé sur 
la solution définitive. Pour nous conformer à 
la signification littérale du mot densité, il 

s'agissait de calculer le rapport-^ du volume 

réel au volume apparent des corps; la frac- 

P 
tion"^, qui exprime la relation de leur poids 

à celui d'un égal volume d'eau , a exactement 
la même valeur, ce dont il est aisé de se con- 
vaincre, en substituant à R et à Â. les quan- 
tités équivalentes précédemment trouvées, 

P K 

F ^^ gF' 9°^^ déduisent, l'unede l'équation 

P = R6 , et l'aubre , de l'équation ( c). Enfin , 
il est encore également vrai de dire que la 
densité des corps est proportionnelle à leur 
poids, divisé par leur volume apparent. En 
effet, si l'on représente par K ce que pèse un 
volume d'eau pris pour unité, tel que le 
pouce cube ou le centimètre cube, le nombre 
des unités contenues dans le volume appa- 
rent A d'un corps plongé, aura pour expres- 

ic P P 

sion— , d'où gc=:AK, etenfinD= r^ D'= —, 

P P 

d'où D : D' : : -• : , proportion qui est utile 

A, A , 
dans certains cas. 

Pour peser hydrostatiquemeot un corps on 
se sert, ou de la balance hydrostatique, ou de 
la balance ordinaire; la première diffère de la 
seconde , d'abord par la mobilité de son fléau , 
qui s'élève ou s'abaisse à volonté , au moyen 
d'une crémaillère que fait mouvoir un pignon , 
et ensuite, par l'addition d'un crochet dis- 
posé au-dessous des bassins et dont on se sert 
pour suspendre , à l'aide d'un çr'in , les corps 
que l'on veut peser dans l'eau. Voici de quelle 
manière on fait usage de cet appareil : Ayant 
placé dans Fun des bassins la substance dont 
on se propose de connaître la densité, pour 
lui faire équilibre, on met dans l'autre bassin 
des grains de plomb ou autres choses équiva- 
lentes : cela fait, on remplace cette substance 
par des masses connues qui en indiquent 
alors exactement le poids P. Cette se- 
conde opération une fois terminée, on sus* 
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pend le corps aa crochet du bassin dans lequel 
on ravait d'abord pesé; et comme on retire 
les masses qu'on lui avait substituées, l'équi- 
libre, précédemment établi, eiiste encore. 
Mais si , profitant de la mobilité du flétu, on 
force le corps suspendu à plonger dans de 
l'eau distillée , il perdra une portion ic de son 
poids égale au nombre des grammes qu'il 
faudra ajouter dans le bassin pour ramener le 
fléau à la position horizontale. Ce procédé, 
fort ancien , est aujourd'hui à peu près géné- 
ralement abandonné, et on lui a préféré le 
suivant : 

Dans l'un des bassins d'une balance ordi- 
naire on place , conjointement avec le corps 
que Ton veut pesçr, un flacon à large ouver- 
ture , rempli d'eau distillée dont la tempéra- 
ture est connue. Au moyen de poids suffisants 
mis dans l'antre bassin , on établit l'équilibre. 
Cela fait , on introduit ce corps dans le flacon. 
Comme il ne peut y pénétrer sans en faire sor- 
tir un volume d'eau égal au sien , il en résulte 
qu'en pesant de nouveau le système de corps 
dans le même bassin , après avoir eu toutefois 
la précaution d'essuyer le flacon, on est obligé, 
pour rétablir l'équilibre, d'ajouter un poids n 
^1 au poids du volume d'eau déplacé. Cette 
quantité une fois connue, il ne reste plus, 
pour être en état de satisfaire aux conditions 

P 
de l'équation D ==^> <iu*^ trouver le poids P 

du corps, ce qui n'offre aucune difficulté, et 
à le diviser par n. Cette manière d'opérer, 
dont on est redevable à Klaproth , a sur la 
précédente l'avantage d^ètre immédiatement 
applicable aux corps dont la densité est plu^ 
ou moins grande que celle de l'eau : seule- 
ment, pour les premiers leur poids P l'em- 
porte sur le poids n du volume d'eau dépla- 
cé, tandis que pour les seconds c'est le 
contraire qui a lieu. 

Lorsqu'il arrive que le corps dont on veut 
connaître la densité est susceptible de se dis- 
soudre dans l'eau, on aura la précaution de 
remplir le flacon d'un liquide qui n'exerce au- 
cune action dissolvante sur le solide et dont 
la densité 8' soit connue ; après quoi on opérera 
exactement ainsi qu'il est dit dans l'article 
précédent. Cela posé, si n' exprime le poids 
du liquide que l'introduction du corps a fait 
sortir du flacon , le poids spécifique cherché 

P 
sera D =3-; S', résultat incontestable, puis- 
qu'on nommant ic ce que pèserait un volume 
d'eau égal à celui du liquide, dont le poids 

est ir*. on a fi* = — . Or, en substituant cette 

▼aleur dans l'équation ci-dessus, elle devient 

p 
Da— , c'est-à-dire ce qu'elle eût été si 


le corps avait pu être plongé dans l'eau. 
Beaucoup de substances, comme la plupart 
des pierres et des bois, etc., lorsqu'elles sont 
plongées dans l'eau , s'imbibent de ce liquide ; 
leur poids spécifique doit donc être diflérent 
selon qu'on le détermine avant ou après l'im- 
bibition. Dai^s le premier cas, on conserve au 
corps son volume apparent; dans le second, 
on le réduit k ce qu'il serait si les diverses 
parties se rapprochaient de manière à faire 
disparaître les interstices dans lesquels l'eau 
peut s'introduire. De tous les procédés que 
l'on pourrait imaginer pour obtenir ces deux 
densités le plus simple, et sans contredit le 
plus exact , consiste, après avoir pesé le corps, 
à le plonger dans l'eau , où on le laisse jusqu'à 
ce qu'il soit complètement imbibé. Une nou- 
velle pesée Ikit alors connaître le poids a da 
liquide qui a pénétré son intérieur. Dans cet 
état, on l'iQtroduit dans le flacon, d'où il fait 
sortir un Tolume d'eau égal à ion volume 
apparent, puisque ses interstices, déjà pleins 
de liquide, ne sauraient en admettre une nou- 
velle quantité. Si P et x représentent, l'un le 
poids du corps et l'autre celui de l'eau qu'il a 
chassée du flacon, la densité avant l'imbibilion 

p 
sera D = — , et après llmbibition elle serait 

p : - 

D' = , ce qui est évident, puisque, dans 

l'hypothèse où les particules du corps se se- 
raient suffisamment rapprochées pour en faire 
disparaître les pores pénétrables à l'eau , son 
volume apparent aurait diminué de tout l'es- 
pace occupé par le liquide dont il est imbibé. 

Dans tout ce qui précède , nous avons sup- 
posé que P exprimait le poids absolu des 
corps. Il n'en est cependant point ainsi, parce 
qu'étant plongés dans l'air ils perdent une 
portion de leur poids égale à celui du volume 
du mUieu qu'ils déplacent. 11 faut donc, dans 
les circonstances où l'on veut opérer avec une 
grande exactitude, peur Us corps dans le 
vide y ou, ce qui est beaucoup plus facile, ra- 
mener au moyen du calcul la pesée que l'on 
fait dans l'air à ce qo'elle serait si on fai fai- 
sait dans le vide. 

Pourvu que l'on connaisse la température, 
la tension et l'état hygrométrique de l'air, il 
est toujours facile de trouver sa densité ac- 
tuelle. ( Voyez Gaz. ) En représentant donc 
cette densité par d et celle de l'eau par 8 , par 
P, P^ et â; le poids du corps pesé dans l'air, 
dans l'eau et dans le vide, et par A son volume 
apparent , nous aurons d'abord Ad = x— P, 
puis A8' s= d?— P' ; de la première nous tirons 

^ s= — -~ ; substituant cette valeur lâe A dans 
la seconde équation, il viendra â;= -r — -r- ; 

M 
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et comme la densité 8 de l'eau est égale à 1 , 
nous aurons 


X=s 


P— P'd; 


1 -d 


tel serait le poids absolu d'nn corps que l'on 
pèserait dans le vide. 

Si , en opérant à une température quelcon- 
que, on Toulait par?enir au résultat que l'on 
obtient quand on a la précaution de se placer 
dans les conditions normales exigées, il 
faudrait connaître la dilatation du solide que 
Ton veut peser, celle du liquide dans lequel 
on doit le plonger, et, enfin, si l'on faisait 
usage de la méthode de Klaproth , la dilata- 
tion du verre serait une troisième donnée 
également indispensable. Le calcul, en com- 
binant ces divers éléments, ramènera le poids 
du volume d'eau déplacé à la valeur qu'il 
aurait dans le cas où un abaissement réel de 
température aurait augmenté la densité du 
liquide et diminué le volume du solide 
plongé. 

Indépendamment des deux méthodes que 
nous Tenons de décrire, il en est une troisième, 
d'autant plus commode qu'elle n*exige qu'un 
appareil fort simple, peu coûteux et facile à 
transporter. C'est l'espèce d'aréomètre connu 
sous le nom de balance de Nicbolsoo , et dont 
on a donné la description à l'article Aréo- 
MÈTEB. Cet instrument ne permet d'opérer 
que sur des corps d'un poids médiocre , et 
il n'a pas la mén^e exactitude que la balance ; 
mais entre des mains habituées à en faire 
usage , il peut la remplacer dans toutes les 
circonstances où une précision rigoureuse 
n'est pas indispensable. 

Les physiciens ont appliqué à la détermina- 
tion du poids spécifique des liquides les mé- 
thodes expénmentales qui leur ont servi à 
déterminer celui des corps solides. Ainsi , une 
masse de verre , de platine ou de toute autre 
substance inattaquable par les milieux dans 
lesquels on se propose de la plonger, perd, 
par son immersion dans l'eau, une portion w 
de son poids, tandis que dans un autre li- 
quide, tel que l'alcool , par exemple, elle n'é- 
prouverait qu'une diminution é^le à ic'. En 
appliquant à ces données les raisonnements 
que nous avons faits à l'égard des corps solides, 
il est aisé de voir que la densité 5' de cet alcool 

aurait pour expression S s=s — . 

Dans le cas où Ton voudrait faire usage de 
la balance ordinaire , il faudrait se procurer 
un flacon que Ton pèserait d^abord vide , puis 
plein d'eau distillée. La différence entre les 
deux pesées successives ferait connaître le 
poids ic de la quantité d'eau qui est nécessaire 
pour remplir le flacon. Si , en substituant à ce 


fluide de l'alcool, on trouve que la différence 
n'est plus que ir' , il faudra en conclure que la 
densité cherchée est, ainsi que la précé* 


n 


dénie , S' = —, ce qui doit être, puisque les 

deux procédés sont fondés sur un même 
principe : la connaissance du poids de deux 
volumes égaux de liquides différents. On con- 
çoit que les corrections relatives aux influen- 
ces de la température et du poids de l'air sont 
indispensables pour donner aux résultats toute 
la précision dont ils sont susceptibles , et que 
les éléments qui ont servi à modifier le poids 
spécifique des Sbiides doivent être employés 
exactement de la même manière pour corri- 
ger celui des substances liquides. 

Les aréomètres {Voyez ce mot), spéciale* 
ment inventés pour faire connaître la densité 
des liquides , sont de deux sortes : les uns à 
poids constant, et les autres à poids variable. 
Les premiers, comme celui de Baume, t. III, 
page 365 , indiquent seulement si un liquide 
pèse plus on moins qu'un autre; mais ils 
ne font qu'imparfaitement connaître la dilTé- 
rence qui, sous ce rapport, peut exister 
entre eux. Ce défaut provient des principes 
mêmes sur lesquels ils sont construits, et il se- 
rait impossible de les faire disparaître sans 
changer complètement la construction d'un 
instrument qui, tel qu^il est, remplit assez 
bien les indications pour lesquelles il a été 
imaginé. La seconde espèce d'aréomètre , ou 
celui de Farenheit , n'a pas les mêmes défauts ; 
il fournit des résultats conformes à ceux que 
donnerait la balance. Mais son usage exigeant 
un léger calcul, il est beaucoup moins em- 
ployé qu'il ne le serait sans un inconvénient 
auquel on a voulu se soustraire en cherchant 
à résoudre le problème suivant : Construire 
un aréomètre à poids constant, dont la 
tige soit graduée de manière à donner im- 
médiatement la densité du liquide dans le» 
quel on le plonge. La solution de ce problème 
offre peu de difficultés, et on y parvient aisé- 
ment en graduant cet aréomètre an moyen de 
la balance et de l'eau distillée. Voici comment 
on doit procéder : 

Soit P le poids primitif de l'instrument; 
supposons que plongé dans de l'eau distillée 
il s'enfonce jusqu'à un point O marqué un peu 
au-dessus de l'origine de la tige cylmdrique 
destinée à recevoir la graduation : en nom- 
mant A le volume de la partie de l'instrument 
plongée dans le liquide , nous aurons P = AK. 
En effet, un solide plus léger que le H' 
quide dans lequel on le plonge , s*y enfonce , 
quelle que soit sa situation , jusqu'à ce que 
le poids du liquide déplacé soit égal au sien . 
Or, A indiquant le volume du liquide déplacé , 
et K ce que pèse une partie de ce volume 
prise pour unité, AK est nécessairement égal 
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au poidti de ce corps. Ea augmentant d'une 
quantité P' le poids de Taréomètre , et te plon- 
geant de nouveau dans Teau distillée, il s'en- 
foncera davantage jusqu'à O'par exemple, ce 
qui nous fournira une seconde équation P -)- 
P' == A'K; divisant les deux équations l'une 
par l'autre, et faisant disparaître les dénomi- 
nateurs, il viendra PA' = (P + P') A. Si 
nous regardons les volumes A et A' comme 
deux cylindres dont la base B serait égale à 
la section faite perpendiculairement à la tige 
de l'aréomètre, l'équation précédente se chan- 
gera en ceUe-ci : PB (H + A) = B(P +P'). 
H exprime ici la hauteur du cylindre, dont le 
volume est A, et H + h celle du cylindre 
A'. Il est d'ailleurs essentiel de remarquer 
que h est connue , puisqu'elle n'est autre que 
la distance des points O, O'. D'après cela, la 
valeur H, déduite de l'équation précédente, 

Ph 
serait H=— . 
P' 
Lorsqu'un solide est successivement 
plongé dans des liquides de densités diffé» 
rentes, mais plus pesants que lui, les vo- 
lumes de la partie submergée sont en rai- 
son inverse des densités. Si donc, nous 
rendons à notre aréomètre son poids primitif 
P, et que nous le plongions dans de l'eau 
distillée, il s'y enfoncera encore jusqu'en O, 
tandis que dans un antre liquide de densité t' 
il s'enfoncerait jusqu'en O'. Comme il s'agit 
ici de cylindres dont la base est la même, 
leurs Yolumes seront proportionnels à leurs 
hauteurs, ce qui, pour ce cas particulier, nous 
donnerait la proportion S : S* : : H + A : H , 
et pour tous les cas possibles 5 : S^* : : H -)- 
ftar : H en substituant dans cette dernière pro- 
portiop, à la densité 5 de Teau , l'unité, et en 

P^ 
mettant pour H son équivalent — , nous pour- 

P' 
rons, suivant que nous le jugerons convenable, 
obtenir les valeurs correspondantes hxou $:r. 
£n effet. 
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hx = 


Phii — Bx) 


et Sx = 


Ph 


P' 6x " '" Ph + P'hx 
£n jetant les yeux sur la valeur hx, on voit 
qu'elle est négative toutes les fois que Zx est 
plus grand que l'unité; en eiïet, l'aréomètre , 
plongé dans un liquide plus dense que l'eau, 
ne saurait s'enfoncer jusqu'en O; il faut donc 
alors prendre hx négativement, c'est-à-dire, 
non plus au-dessus, mais bien au-dessous du 
point O y résultat que l'on aurait également 
obtenu , si lors de Ja seconde pesée on avait 
diminué le poids de l'aréomètre au lieu de 
l'augmenter ; lé point O' aurait alors été placé 
au-dessous de O , et P' étant négatif, hx res- 
terait positif aussi long-temps que Sx ne serait 
pas moindre que l'unité. Un aréomètre ainsi 
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construit est d'un usage fort commode ; mais 
il ne peut avoir beaucoup de sensibilité, à 
moins que , toute proportion gardée , on ne 
donne à sa tige un diamètre peu considéra- 
ble , disposition qui fait naître un nouvel in- 
convénient , celui d'une longueur excessive , 
qui force à partager l'aréomètre en plusieurs 
parties, c'est-à-dire à avoir une série d'ins- 
truments gradués de manière que le second 
commence où le premier a fini , et ainsi de 
suite jusqu'à ce qu*on ait parcouru l'étendue 
de l'échelle aréométrique , qui est renfermée 
entre 0,740 et 2. 

La densité des fluides élastiques est plus 
difficile à déterminer que celle des corps soli- 
des ou liquides. Leur poids en général peu con- 
sidérable, leur aspectibilité par l'action de la 
chaleur, leur association avec la vapeur 
aqueuse, et les modifications que la pression 
atmosphérique fait subir à leur volume, sont 
autant de difficultés que l'on est obligé de sur- 
monter, et qui nous forcent à renvoyer l'ex- 
posé de cette opération à la suite des déve- 
loppements dans lesquels nous entrerons 
relativement aux propriétés physiques des 
substances aériformes, lorsque nous traite- 
rons le mot Gaz. 

Thillate. 

DBNT.( Histoire naturelle, )^q\>& ne nous 
occuperons point ici des dents sous le rapport 
de leur structure, de leur développement et 
du rôle qu'elles remplissent dau« l'économie 
animale ; leur disposition seule intéresse le 
naturaliste, parce que c'est de la manière dont 
elles sont arrangées qu'il tire d'excellents ca- 
ractères pour la classification des êtres à qui 
la nature en donna. Il n'en existe point dans 
plusieurs grandes classes d'animaux ; les ver- 
tébrés seuls en possèdent, dans le sens vérita- 
ble qu'on doit attacher au mot dents ; et parmi 
les vertébrés il en est encore où l'on n'en 
saurait découvrir. C'est avec surprise sans 
doute qu'on apprendra que les oiseaux ne sont 
pas ceux où l'absence des dents soit réelle. 
M. Geoffroy de Saint-Hilaire a prouvé que 
l'enduit corné , dur et luisant dont se revêt 
leur bec , est une sorte d*extravasion du sys- 
tème dentaire, que cet enduit représente. 
Parmi les mammifères , où ces parties sem- 
bleraient devoir être constitutives, et où. 
se rencontrent des espèces pour qui les dents 
sont des armes , on trouve les édentés les plus 
complets. Linné, d'après l'arrangement des 
dents , classe les mammifères avec tant de 
bonheur , qu'à peu de changement près son 
système est toujours suivi; il demeure la base 
sur laquelle ont b&ti les naturalistes modernes. 
G. Cuvier, après Unné, attacha la plus grande 
importance à ces parties solides qui , chez les 
mammifères, ne sont pas de vériûibles os, et, 
les exanûnant soigneusement dans toutes les 
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classes des vertébrés où elied sont dianifestées, 
obtint de leur étude les plus beaax résultats. 
En voyant une dent parmi les pétrifications 
antiques, il nous apprend à reconnaître à 
quelle créature cette dent appartint et quelâ 
furent ses appétits ; ou peut toujours juger ai- 
sément de t;es at)pétits par la subordination 
dès organes digestifs, que détermine l'appareil 
dentaire. 

Nulle partie du squelette ne varie au reste 
davantage par les formes, la disposition, l'im- 
plantation et la composition ; chez les êtres 
d^ordre élevé, les dents se développent dans deâ 
alvéoles ob leur racine dehieure toujours fbr- 
tement fixée ; ailleurs , elles sont éparses siir 
diverses parties de la bouche, où elles forment 
comme un pavé, ou bien comme un velours ; 
et l*on a cru reconnaître jusque dans les ai- 
guillons de la raie bouclée des analogues aux 
dents, dispersés à la surface entière de la 
peau ; la prétendue corne da narval , oU li- 
corne de mer, n'est qu'une dent. 

Tout le monde sait que le genre humain 
présente, quand les mâchoires y sont garnies 
au grand complet, trente-deux dents : seize à 
chaque mâchoire , dont quatre mitoyennes , 
plates et tranchantes, appelées incisives; 
deux, uiie dé chaque côté des incisives, pres- 
que cyllndracées et pointues, dites canines, 
pa^ce qu'elles sont représentées par les cro- 
chets dans les chiens ; enfin , dix molaires , 
cinq à droite, cinq à gauche , bien plus for- 
tes, presque cubiques, surmontées d'inéga- 
lités sur leur plan supérieur, afin qu'elles 
puissent broyer les aliments que divisent et 
saisissent les autres. Chez les Singes, elles pré- 
sentent absolument les mêmes dispositions, 
qui se retrouvent encore, à de très-faibles va- 
riations près, dans les chauves-souris, dont les 
femelles, sujettes, comme les guenons et les 
dames , à certains écoulements périodiques, 
ayant en outre, pour allaiter leurs petits, les 
mamelles placées exactement comme les ont 
nos nourrices, peuvent passer pour nos très- 
proches parents dans le règne anJmal. Aussi 
Linné tes classait-il parmi les anthropo- 
morphes ( Voyez ce lùot). Nous ne croyons 
pas cependant que les chauves-sonrls doivent 
absolument rester si près de nous dans une 
méthode naturelle; fnais il est bon de rap- 
peler à notre pauvre espèce, que caractérise 
un orgneil inconnu à toutes les autres bêtes , 
qu'elle n^est pas anatomiquement assez diffé- 
rente d'un babouin on d'un oreillard , pour 
prétefidre à la royauté dans la nature. Chez 
ces oreillards et chez ces babouins , comme 
chez nous et chez tous les mammifères à dents, 
les cétacés exceptés, les mâchoires sont mobi- 
les l'une sur l'antre et disposées de sorte 
. qu'une partie des dents servant à broyer les 
alimenta, le sens du goût doit être à peu près 




également développé. Mais il n'en est sans 
doute pas de même chez les baleines, les Ca- 
chalots , les reptiles et beaucoup de poissons , 
où les dents , toutes disposées pour saisir seu. 
lemeut, ne peuvent (Jue déclarer sans mâcher, 
pour avaler ensuite. 

On doit à M. Frédéric Cavier , frère du cé- 
lèbre professeur au Muséunà d'histoire naturel- 
le , un très-beau travail sur les dents Considé- 
rées conifne base de classification. Le natura- 
liste ne.peut guère se passer de cet ouvrage , 
et doit en enrichir sa bibliothèque. 

BoRY ns Saint-Vincent. 

DBiVt. (Hîédecine.) $ (. Ànalomie et Phy- 
siologie. Les dents sont des corps durs plus 
où moins compliqués dans leur texture, et des- 
tinés à retenir, diviser et triturer les aliments. 
Quatre espèces animales ont des dents qui ne 
peuvent leur servir que d'armes : ce sont l'élé- 
phant, l'hippopotame et le cochon, parmi les 
pachydermes , le morse parmi les carnivores 
amphibies. L'étude des fossiles montre qu'à 
une époque géologique antérieure à celle de 
l'homme un plus grand nombre d'animaux 
étaient armés ainsi de dents que leur uaage 
a (ait nommer défenses. 

On ne trouve de vraies dents que chez les 
mammifères, les reptiles et les poissons. 

Bien que formées en partie d'une substance 
analogue à celle des os, et qui, au premier as- 
pect, pourrait être confondue avec le tissu os- 
seux , les dents ne sont pas des os comme on 
l'a cru si longtemps. Chez tous les animaux 
qui ont de vraies dents le tissu propre de ces 
organes est l'ivoire ; un autre tissu, plus dense^ 
et qui présente dans la disposition de ses libres 
beaucoup d'analogie avec les cartilages des 
surfaces articulaires, l'émail, revêt une partie 
des dents ou se mêle par couches alternes avec 
leur ivoire. 

L'ivoire ne se produit pas comme l'os par 
dépôt de phosphate calcaire dans les aréoles 
d'un cartilage préexistant ; il n'est point cel- 
luleux comme Pos, mais compacte, ao point 
que la plupart des anatomistes, et Guvier à 
leur tête, ont pensé qu'aucun vaisseau n'y pé- 
nétrait. Ce qui distingue encore les dents des 
os, c'est que ces derniers subissent une évo- 
lution qui dure autant que la vie, se modifiant 
sans cesse dans leur texture et dans leur 
forme. Les dents, au contraire, une fois com- 
plètes, ne changent plus que par l'action des 
agents extérieurs qui peuvent altérer leur 
forme , ou par la décomposition morbide de 
leurs tissus. Chez la plupart des animaux, on 
peut dire que les dents ne vivent pas, qu'elles 
sont placées dans leurs alvéoles comme des 
corps inertes; ce qui le prouve» c'est qu'une 
dent peut être transportée d'un individu à l'au- 
tre et, séparée par la violence de son alvéole, 
s'adapter et se consolider dans l'alvéole cor- 
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respondahfe. Il eftt des espèces animaleft chez 
qui certaines dents poussent sans cesse et s'al- 
longent si le frottement ne compense pas en dé- 
perdition de substance ce que la racine fournit 
d'accroissement. C'est surtout dans ce cas qu*on 
peut assimiler les dents aux aatres sécrétions 
épidermiques, comme les cheveux, les ongles. 
Off obserre cette reproduction incessante de 
certaines dents chez les ruminants, chez les 
rongeurs et chez les animaux porteurs de dé- 
fenses. Quand chez un rongeur, comme par 
exelhple an lièvre ou un lapin, on arrache une 
des dents incisives à la mflcholï'e supérieure, 
rindsivë correspondante, à la mâchoire infé- 
rieure, s'allonge indéfiniment et se recourbe 
sur elle-même. La même eliose a lien constam* 
ment pour les canines chez le sanglier et chez 
le babironssa. Ces animaux sont obligés de bri- 
ser leurs défenses lorsqu'en se recourbstnt elles 
viennent emprisonner le groin. 

Les dents sont sécrétées dans ^intérieur 
des maxillaires par de petits sacs membra- 
neux, sans ouverture, que Ton nomme cap- 
sules ou matrices des dents. Ces capsuleft oc- 
cupent la cavité de l'alvéole, et renferment 
uh noyau pulpeux, bulbe ou germe, dans 
lequel viennent se ramifier des filets nerveux 
et nn grand nombre de vaisseaux sanguins. 
Le bùlbc laisse transsuder une humeur géla- 
tineuse qui remplit la capsule, et il se dépose 
bientôt, à la partie supérieure de sa surface , 
quelques grains de substance éburnée, qui 
grossissent par l'exsudatidn d'une nouvelle 
quantité de ihatière et se réunissent entre 
eux , de manière à envelopper le noyau pul- 
peux dont ils proviennent. L'enveloppe Solide 
résultant de cette incrustation se moule exac- 
tement sur le germe; et oomtne elle doit 
constituer la dent, on voit que la forme de 
cet organe dépend de celle du germe lui- 
même. La dent est sécrétée ainsi couche 
par couciie; ce qui le prouve, c^est qu'en 
nottrrissant par intervalles avec de la garance 
des animaux chez qui les dents se déve-^ 
loppent , on volt , dans l'ivoire , des couches 
roses qui correspondent aux périodes pen- 
dant lesquelles la garance a été donnée. On 
a trouvé aussi dans des défenses d'éléphants 
des balles de fer complètement envelopjiées 
pitr Plvoire qui , d'un côté seulement de la 
dent, présentait des couches irrégulières. Sui- 
vant Cuvier, ces balles avaient dû pénétrer 
par le noyau pulpeux alors que la dent était 
beaucoup moins développée; elles auraient 
été ainsi enchâssées dans les couches d'jvoire 
produites ultérieurement; mais le noyau pul- 
peux, lésé dans son organisation, aurait produit 
depuis lors des couches irrégulières partant 
du point où il avait été entamé : c'est ainsi 
que l'ongle pousse difforme quand sa matrice 
«st dans un état anormal. A mesure qut les 


couches ^Ivoire se multiplient, le noyau pul- 
peux diminue de volume , et finit par être res- 
serré dans un canal étroit , autour duquel fi- 
voire va s'épalssissaht e( qui ocèupe le centre 
de la racine de là dent. Quand le gerihe 
n*adhère au fond dé la capsule que par hn 
seul point, la dent se termine par une seule 
racine; mais lorsque le germe adhère par 
plusieurs points, chacun de ces points donne 
naissance à un tube et par conséquent à uùe 
racine. 

A mesuras que la dent se développe, elle 
tend à sortir de l'alvéole, et bientôt, en èfTet, 
elle vient poindre à l'extérieur en ouvrant la 
gencive. Avant ce dernier travail d'éruption, 
il s'en exécute un autre : c'est la sécrétion de 
l'émail à la surface de la dent. Cette snbstance, 
dont nous avons décrit sommairement la tex- 
ture, présente ses fibres perpendiculairement 
au plan des couches de Pivoire sur lesquelles 
elle se moule exactement. Elle est formée de 
matière animale et surtout de phosphate et de 
carbonate calcaires. Berzélius y a signafé la 
présence du Ouate de chaux, mise en doute 
par d'autres auteurs. 

L'émail est sécrété par la capsule dentaire 
sur les parties qui doivent être à découvert 
dans la bouche et en dehors de la gencive, 
dont le bord circonscrit exactement la surface 
émaillée. L'émail des dents est plus ou moins 
dur suiviint les âges et les individus; il a, 
dans certains cas, assez de dureté pour faire 
feu avec le briquet. Quoique Mascagni l'ait cru 
formé en entier de vaisseaux absorbants, il 
peratt impossible d'y constater la présence de 
vaisseaux et de nerfs. 

Noos avons vu qu'on nomme racine la par- 
tie de la dent qui reste enchâssée dans l'al- 
véole quand le développement de l'organe est 
complet. On appelle couronne la partie qui 
fait saillie dans fa bouche en dehors de la 
gencive et que revêt réttiail. Enfin', le collet 
est le pohit d'union de la couronne et de la 
racine. 

Les dents varient de forme suivant le point 
de la mâchoire qu'elles occupent et suivant 
les races et les espèces. Tranchantes ou propres 
à triturer chez les herbivores, algues et lacé- 
nintes chez les carnassiers, elles tiennent de 
tous ces caractères chez les omnivores. Leurs 
formes et leurs usages les ont fait appeler in- 
cisives, canines'lt molaires. Leurs caractères, 
différents suivant les espèces, forment une 
des bases les plus rationnelles de classemetft 
parmi les animaux. 

Chez l'homme ad otte, les dents éont au 
nombre de trente-deux, chaque mâchoire 
ayant quatre incisives, deux canines et dix mo* 
laires. 

Les racines diffèrent pour le nombre et pour 
la forme, suivant le genre des dents. Ainsi, les 
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inciçives et le» canine» n'ont qu*ane racine 
longue, conoide et pivotante; les bicuspides 
(première et seconde moiaire) ont deux 
racines de forme pyramidale accolées; les 
grosses molaires, suivant leur rang, ont deux 
racines séparées, ou trois et même quatre raci- 
nes isolées ou réunies deux à deux. Ces racines, 
qoand elles sont i8olées,divergent, ou décrivent 
mie courbe, s*écartant d'abord pour se rappro- 
cher ensuite et comprendre entre elles une 
portion du maxillaire. C'est ce qu'on nomme 
les dents barrées. 

Bien qu'on ne puisse constater la présence 
de nerfs dans l'ivoire et moins encore dans 
l'émail des dents , ces organes sont doués ce- 
pendant d'une sensibilité très-délicate. Quoi- 
que mauvais conducteurs du calorique, ils 
transmettent instantanément à la pulpe den- 
taire l'impression du froid et du chaud, éga- 
lement douloureux quand ils se succèdent 
brusquement. L'action des acides sur les dents 
y détermine aussi une sensation d'agacement, 
que M. Duval a nommée avec raison le pre- 
mier degré de la douleur. C'est surtout quand 
les acides , en dissolvant le tartre , ont décapé 
les dents , que leur présence est sensible pour 
ces organes; elle est encore plus douloureuse 
au collet de la dent quand cette partie se trouve 
à découvert. 

S II. Phénomènes de la dentitUm, La 
formation et l'éruption des dents constituent, 
sous le nom de dentition , l'un des phéno- 
mènes organiques les plus importants de 
l'enfonce et de l'adolescence. C'est vers le 
troisième mois de la grossesse que parait le 
noyau pulpeux. A la fin du troisième mois, 
les mâchoires contiennent les vingt follicu- 
les qui doivent produire les premières dents. 
Ceux de la seconde dentition paraissent du 
cinquième au neuvième mois de la vie fœtale , 
d'après M. Serres. Suivant M. Oudet, quel- 
ques-uns ne paraîtraient pas avant la fin de 
la deuxième année. C'est ordinairement dans 
les six derniers mois de la première année 
qu'on voit apparaître les premières dents. Les 
incisives médianes de la mâchoire inférieure 
se montrent les premières ; viennent ensuite 
celles de la mâchoire supérieure, puis les au- 
tres dents suivent d'avant en arrière , sauf 
les canines, qui généralement ne font éruption 
qu'immédiatement avant les quatre dernières 
molaires. Le nombre des dents est alors de 
vingt. Toutes sont temporaires et doivent être 
remplacées par les produits de la seconde den> 
tition» 

Le travail de la première dentition est ordi- 
nairement terminé dans les derniers mois de 
la deuxième année. 

On cite quelques exemples d*eufants nés 
avec des dents : Louis XIV présenta, dit- 
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souvent les premières dents ne paraissent 
qu'après le dixième et même le douzième mois. 
De six ans et demi à sept ans commence l'é- 
ruption des dents secondaires; en arrière des 
deux premières molaires, à chaque mâchoire 
et de chaque côté, vient s'en ajouter unetroi- 
sième,qu'on nomme dent de sept ans.En même 
temp^, les racines des dents temporaires se ré- 
sorbent ; ccsdents s'ébranlent, tombent et sont 
remplacées dans l'ordre suivant lequel leur 
éruption a eu lieu. Mais ce remplacement ne 
s'effectue pas aussi rapidement que ra|)pari- 
tion des dents temporaires. 

Le renouvellement des incisives commence 
vers sept ans et n'est complet qoe dans le 
cours de la neuvième année. Survient alors 
un temps d'arrêt; vers dix ans, parait la pre- 
mière molaire de remplacement ou bicus- 
pide, puis vient la canine et après elle la 
deuxième bicuspide. Les bicuspides sont 
moins Tolumineuses que les molaires qu'elles 
remplacent; d'autre part, les incisives et les 
canines sont plus larges. De la régularité de 
ces proportions dépend le plus ou moins de 
facilité dans l'arrangement des dents à mesure 
que leur éruption s'effectue. De dix ans et 
demi à onze ans, se montrent les deuxièmes 
grosses molaires; enfin de dix-huit à vingt- 
cinq ans, sortent les dernières molaires ou dents 
de sagesse. 

Les dents de la première dentition et celles 
de la seconde diffèrent, comme nous l'avons 
déjà TU, par leur volume plus considérable 
dans les molaires temporaires que dans les bi- 
cuspides, moindre dans les incisives et les 
canines du premier âge que dans celles de 
remplacement. En outre , les incisives supé- 
rieures de la deuxième dentition présentent, à 
leur face antérieure, des lignes saillantes diri- 
gées parallèlement à Taxe de la dent. Les ra- 
cines sont aussi beaucoup plus longues aux 
dents secondaires. 

£n même temps que s'opère l'évolution 
dentaire, les os dans lesquels ce travail a lieu 
prennent un développement proportionnel à 
l'augmentation des dents en nombre et en vo- 
lume. Ainsi,les incisives temporaires, qui à deu x 
ans se touchaient par leurs bords, sont séparées 
à sept ans par des intervalles de plus d'un mil- 
limètre; la courbure des arcs dentaires change 
aussi, le bord alvéolaire du maxillaire supérieur 
devient rectiligne, de sorte que , s'il est plac^ 
sur une surface plane, il y touche dans toute 
sa longueur. L'angle que forme la branche 
montante dtf maxillaire inférieur avec le corps 
de cet os, devient beaucoup moins obtus , et la 
partie mférieure de la face augmente notable- 
ment d'étendue. 

Ces phénomènes de développement ne sont 
pas les seuls qui se manifestent pendant la 
premièr^et la seconde dentition, mais c'est 
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principalement quand les dents temporaires 
veulent apparaître qae Ton Toit survenir des 
accidents ou tout au moins un certain trouble 
des fonctions. La congestion vers les mâchoires, 
et par conséquent vers la tête, est le premier ef- 
fet ou plutôt la condition essentielle de révolu* 
tiou dentaire. A ce phénomène s'en rattachent 
beaucoup d'antres, comme les accidents céré- 
braux, le trouble de la digestion, la perte ou la 
diminution du sommeil , soit par Texcitation 
nerveuse y soit par les douleurs que Tenfant 
éprouve. On ne doit pas sans doute rapporter 
aveuglément à la dentition tous les symptômes 
morbides qui surviennent dans la première en- 
fiinoe , mais peut-être serait-on encore moins 
fondé à nier, avec Billard, Tinfluence de la den* 
tition sur les maladies des enfants. Ne voit-on 
pas tous les jours des enfants qui , bien por- 
tants pendant les premiers mois, sont malades à 
chaque dent qulls percent, et recouvrent une 
santé que rien ne trouble plus, quand leur 
vingtième dent a paru ? 

Si les effets de la seconde dentition sur la 
santé sont plus rares et moins évidents, ils 
sont pourtant incontestables. Les douleurs 
d'oreilles , les angines, le gonflement doulou- 
reux des glandes salivaires , les maux de tête, 
et quelquefois toute la série des accidents 
qu'on observe pendant la première dentition, se 
montrent chez certains individus pendant 1 é- 
ruption des dents de remplacement. Il existe 
même des observations qui prouvent que l'é* 
' ruption tardive des dents de sagesse est quel- 
quefois accompagnée de symptômes morbi- 
des généraux. 

Par quels moyens, par quels soins conjurer 
les accidents de la dentition ? Ici, comme dans 
trop d'autres cas, la médecine est à peu près 
impuissante. Certains enfants semblent avoir 
une étoile fatale à Pinfluence de laquelle rien 
ne peut les soustraire; pour d'autres, au con- 
traire , toot marche à souhait et sans encom- 
bre. Les soins d'hygiène qui conviennent en 
général à l'enfance, le grand air, une nourri- 
ture sagement dispensée, quelquefois l'allaite- 
ment prolongé au delà des limites qui lui sont 
ordinairement assignées, tels sont les moyens 
prophylactiques; nous n'avons pas ici à nous 
occuper des autres, puisqu'ils se rattachent à 
riiistoire des maladies de l'enfance. On vante 
assez généralement comme moyen de hâter 
l'éruption de la dent à laquelle les accidents 
peuvent être rapportés, la scarification on 
l'excision de la gencive dans la partie qui doit 
faire place à la couronne. Cette manœuvre est 
facile ; elle peut être utile dans certains cas, 
ne fût-ce que par le léger écoulement de 
sang auquel elle donne lieu ; enfin on doit y 
recourir dans des circonstances où l'on regret^ 
terait amèrement d'avoir négligé un remède 
quelconque; mais nous l'avons pratiquée et vu 


pratiquer bien souvent sans aucun succès. 
Elle a même été considérée par quelques au- 
teurs comme pouvant avoir une influence 
nuisible sur les dents que l'on découvre ainsi 
prématurément. 

$ III. Pathologie. Ces considérations sur 
les phénomènes morbides qui surviennent 
pendant la dentition nous conduisent natu- 
rellement à étudier les maladies qui peuvent 
affecter le système dentaire. 

Ou doit placer en première ligne l'arrange- 
ment Ih-égulier des dents et les anomalies que 
peuvent présenter ces organes comme nom- 
bre, comme forme et comme disposition : ces 
difformités, qui varient à rinfini, sont rarement 
pour les dents une cause de destruction; Il 
est d'ailleurs presque toujours possible de 
les prévenir ou d'y remédier en confiant, dès 
les premières années, à un dentiste habile le 
soin de surveiller la dentition. 

Parmi les difformités qui peuvent atteindre 
le système dentaire on doit compter l'ab- 
sence des dents, qui chez certains individus 
ne se produisent pas, soit qu'il y ait arrêt 
de développement, soit que, comme M. On- 
det l'a vu sur un fœtus , les follicules aient 
été détruits par la suppuration pendant la vie 
intra-utérine; l'éruption tardive des dents de 
remplacement, et les cas bien rares , sinon peu 
authentiques, de troisième dentition surve- 
nant dans la vieillesse doivent encore être ci- 
tés ici comme phénomènes anormaux plutôt 
que morbides. 

Parcourons maintenant en peu de mots les 
maladies proprement dites de l'appareil den- 
taire. 

1** L'hypertrophie ou l'atrophie de l'émail 
a lieu pendant que la dent est encore conte- 
nue dans la capsule ou lorsque la couronne 
n'est pas encore entièrement sortie de l'alvéole, 
et peut être symptomatique de maladies gé- 
nérales' ou idiopatbiques. Ainsi , les lignes éro- 
dées que présente l'émail des dents sur cer- 
tains points de leur couronne sont, pour le 
médecin, l'indice d'une affection qui a sévi 
chez le sujet alors que déjà la couronne des 
dents faisait saillie da&s la bouche. On con- 
çoit, en effet, que dans ce dernier cas l'émail 
soit altéré et détruit plus ou moins profondé- 
ment par les addes qui existent en grande 
quantité dans les premières voies pendant la 
fièvre, et principalement lorsque le tube diges- 
tif est malade. Quand c'est, au contraire, le 
sommet des dents qui est dénudé , surtout 
lorsque la plupart des dents présentent ce 
même signe , on doit penser que la sécrétion 
de l'émail a été interrompue par une cause 
locale ou générale. 

2*^ La carie. Différentes causes peuvent la 
déterminer ; tantôt elle procède de rintériciira 
l'extérieur, et tient évidemment à un vice oi - 
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ganique existant chez le malade ; tantôt elle 
est déterfninée par les agents extérieurs , et 
marche alors en sens cx)ntraire; elle atteint 
rivoire ou Témail indistinctement et ramollit 
l'un et Tautre; elle donne k Témail une teinte 
d'un blanc mat, puis jaune pu grisâtre ; le point 
carié se détache bientôt et laisse voir l'ivoire 
aqe déjà le mal a envahi. D^antres fois l'ivoire 
estattemt le premier ; il noircit sons Tinfluence 
de la gangrène osseuse; et cette couleur per- 
met de reconnaître le mal, grâce à la trans- 
i)arence de Fémail. 

Quelquefois la carie s'arrête d'elle-même ; 
le plus ordinairement elle détruit toute la 
couronne ; la cause de ce mal est inconnue. Si 
les agents extérieurs , le peu de soin de la bou- 
che, Pingestion successive de substances chau- 
des et froides paraissent avoir sur les dents 
<|uelque influence, d'un autre côté, chezlieau- 
coup d^individus, on lime les dents, et par con- 
séquent on les dépouille de leur émail, on 
entame leur ivoire sur de grandes surfaces; 
cependant ces dents ne se carient pas , elles 
sont même par là préservées de la carie qui 
les menaçait. L'action funeste de certains 
agents extérieurs ne peut être niée sans doute ; 
mais c'est plutôt encore à une disposition tout 
organique qu'il faut, en général , rapporter la 
carie. 

Pour prouver que les dents ne sont pas des 
os , on a fait observer que dans certains cas de 
ramollissement du système osseux tout en- 
tier ces organes restent à l'état normal ; sans 
vouloir infirmer ce principe d'anatomie, ne 
peut'On pas répondre que souvent on voit les 
clents être seules atteintes par l'influence d^un 
vice de la constitution ? Ainsi, la plupart des 
individus lymphatiques ont les dents mauvai- 
ses , et des enfants chez qui les scrofules ne se 
sont encore manifestées par aucun signe , bien 
qu'on ait sujet de les redouter pour eux , per- 
dent leurs dents par la carie dès les premières 
années. En Hollande et dans la Frise la carie 
est endémique, elles auteurs lui reconnaissent 
généralement pour cause le climat humide de 
ces pays ; mais dans d'autres contrées, sous 
d'autres climats, comme , par exemple, dans 
la vallée de l'Orge et dans une grande partie de 
la Beauce , la carie des dents est endémique 
aussi. Malgré l'opinion la plus répandue en 
France, il est fort douteux que cette endémie 
soit due à l'usage des eaux calcaires. En effet, 
on voit dans ces dernières contrées , comme 
aussi dans les Pays-Bas , bon nombre de scro- 
fuleux, et si l'on observe auelques individus 
dont les dents sont bien conservées , même 
dans la vieillesse, on reconnaît que ceux-là 
font exception , par leur constitution franche- 
ment sanguine, à la constitution la plus com- 
mune. Ce moyen diagnostic n'est peut-être pas 
sans importance , et l'observation de chaque 


f jour nous confirme dans Topinion que la carie 
générale des dents peut être considérée comme 
le premier degré du vice scrofuleux. Nous en 
trouvons une preuve dans les âges auxquels 
cette carie se manifeste pour l'ordinaire. En ef- 
fet, c'est pendant l'enfance et avant la puberté 
que l'on voit surtout la carie frapper l'appareil 
dentaire. Cette affection survient encore, mais 
pins rarement, dans la seconde moitié de l'âge 
adulte, à l'époque où les scrofuIes,pius fréquen- 
tes aussi dans les quinze premières années de 
la vie, font quelquefois une réapparition qui 
porte ordinairement sur le système osseux. 
On voit, il est vrai , des scrofuleux dont les 
dent^ sont fort belles , plus blanches et sur- 
tout plus grandes que celles qu'on remarque 
dans les autres constitutions; mais quelque- 
fois aussi, les engorgements glandulaires, les 
abcès froids, les affections de la peau qui tien- 
nent des scrofules, existent chez des individus 
dont le système osseux n'a jamais présenté 
de symptômes morbides, eVvice versd, 

3"* La fracture. Elle peut être extra alvéo- 
laire ou intra alvéolaire. MiM. Duval et Oudet 
l'ont vue se consolider dans ce dernier cas, 
phénomène qui tendrait à infirmer la doctrine 
soutenue par Cuvier et généralement admise, 
de Pabsence de toute circulation dans Tivoire, 
et de l'inaction vitale des dents complètement 
développées. 

4° Lés maladies â% la pulpe, du cordon, 
des vaisseaux dentaires et de la membrane qui 
joue autour des racines un rôle analogue à 
celui du périoste. 

5* La chute des dents peut avoir lien par 
une cause non appréciée jusqu'à ce jour, et 
que" M. Oudet rapproche ingénieusement 
d'une affection toute semblable qui consiste 
dans la chute des cheveux (alopécie). 

Les dents sont encore sujettes à beaucoup 
d'autres maladies plus ou moins graves et qui se 
rattachent plus on moins à celles que nous ve- 
nons de décrire. Outre ces maladies qui por- 
tent sur Torgane même, il en est d'autres qui 
l'attaquent indirectement, et parmi celles-ci 
sont la sécrétion et l'accumulation du tartre au- 
tour de la couronne des dents. Cette substance, 
composée de matières animales et de sels cal- 
caires et magnésiens, encroûte quelquefois les 
dents de manière à dissimuler leur forme et,, 
s'accumulant entre la gencive et le collet de 
la dent, déchausse cette dernière et peut dé- 
terminer sa chute. 

S IV. Thérapeutique et hygiène. L'avul- 
sion des dents est sans contredit le plus sûr 
et quelquefois le seul moyen de délivrer le 
malade des douleurs qu'elles lui causent ; mais 
nous ne pouvons considérer ce remède héroï- 
que comme un moyen thérapeutique des af- 
fections qui atteignent les dents. Nous avons 
dit que, par des moyens orthopédiques bien 
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employés, on arriTait à préTenir ou à corri- 
ger Jes anomalies dans l'arrangement de 
l'appareil dentaire. La description de ces pro- 
cédés ne peut trouver place ici. On remédie à 
la carie par Fablation de la partie malade , la 
cantérisation, qui peut, dans certains cas,arré- 
ter le mal, Fobturation de la dent eicayée au 
moyen de l'or, du plomb ou de ciments qui 
sont pour la plupart des amalgames d^étain 
ou de métaux analogues. Enfin, Thygiène et 
des soins appropriés conjurent ou guérissent 
les autres affections de l'appareil dentaire. 
C'est surtout à propos de ces affections que 
le principiis ohsta doit trouver son applica- 
tion , et rien de plus vrai que ce mot d'un 
dentiste habile à qui l'on présentait pour la 
première fois un jeune homme de seize ans : 
« Ou je n'ai presque rien à faire , dit-il , ou 
« tout est perdu. » 

L'hygiène dentaire consiste presque uni- 
quement dans la propreté. La brosse à dents 
médiocrement dure est d*un usage excellent 
et ne déchausse point les dents, comme le 
prétendent quelques personnes du vulgaire. 
Un peu de poudre de quinquina, pour donner 
du ton aux gencives, on de magnésie, fort utile 
en ce qu'elle neutralise les acides; de temps 
en temps, du charbon préparé en faisant brûler 
une feuille de papier blanc, le tout en suspension 
dans l'eau pure ou légèrement alcoolisée, tels 
sont les opiats les meilleurs et les seuls dont 
on n'ait rien à craindre. Quant aux acides 
comme la crème de tartre , qui fait partie de 
presque toutes les poudres dentifrices, ou le 
suc de citron , recommandé par un praticien 
fort habile du reste, ils peuvent être avanta- 
geux aux dentisfes, mais non aux clients, 
dont ils altèrent rapidement les dents. 

Est-il besoin d'ajouter que des dents magni- 
fiques dans la bouche d'un paysan ou d'un 
n^re esclave, qni n'en ont jamais pris soin, ne 
prouvent pas prus en faveur de la malpropreté, 
que les dents cariées d'une jeune merveilleuse 
ne prouvent contre des soins bien entendus. 

DavaU Li9 dentiste de la Jeunêue; Paris, iai7, in-«o. 
— Réflexioni sur iydontatgie; Paris, tsos, in-so. |^ 
même auteur a' piiblté sur le sujet qui nous occupe 
un grand nombre de mémoires et de traltis qui flgu- 
rent au premier rang parmi les ouvrages sur la ma- 
tière. 

Gavler, dans le Dtetionnaire des teieneet médica- 
les, article Dnrr. 

Fonmier, ibid. 

Bêclnrd, dans te Dictionnaire de tnéiccine, l*édlt. 

Ondet, UHd. Les articles excellents contenus dans 
ces deux dictionnaires sont suivis de bibllognpbies 
longues et complètes , auxquelles nous renvoyons. 
Nous recommandons surtout au lecteur celle du Dic- 
tionnaire de médecine t que Ton doit à M. Dezei- 
merls. 

Milne-Edwards, ÉlémenU de zoologie^ Paris , isM, 
ln-8«. 

Burdach, Trotté de phiftiologie, traduit par Jonr- 
dan; Paris, lasi. 

fionrgery et Jacob , Anatom^ de V Homme, 1. 1. 

A. Le Pileur. 


DENTAUB. (Histoire naturelle.) On n'est 
pas encore d'accord aujourd'hui sur la place 
que doit occuper dans la série animale le 
genre des Dentales. G. Cuvier le met avec 
doute dans la classe des annéJides, division 
des tubicoles, tandis que la plupart des au- 
tres zoologistes en font un groupe de la classe 
des mollusques. G. Cuvier assigne aux Den- 
tales les caractères suivants : coquille en cane, 
allongée , arquée , ouverte aux deux bouts, et 
aue Ton a comparée en petit ^ une corne 
a'éléphant; animal sans articulation sensible 
ni soies latérales , mais ayant en avant un tube 
membraneux renfermant une sorte de pied ou 
d'opercule charnu et conique; sur la base de 
ce pied est une tète petite et aplatie, et sur 
\'4 nuque soqt des branchies en forme de 
plumes. 

Les habitudes des Dentales sont peu con- 
nues; ces animaux se rencontrent principale- 
ment sur les côtes sablonneuses des mers des 
pays chauds , où ils viTent plus ou moins en- 
foncés verticalement dans la vase; nos mers 
en nourrissent quelques espèces ; nous citerons 
comme type le Dentalium entalis. 

G. Cnvier, Mêgnê animal. 

De Umarek. Animaux saat vert^re*. 

De Blainviil«, Malacologie. 
Deshayes, article DEitTALS an Dictionnaire univer- 
sel d'histoire naturelle^ etc., etc. 

£. Deshaimt. 

DIEVTPM.B. ( Technologie. ) Les matières 
premières qui composent les dentelles sont le 
fil de lin , ou la soie , ou des fils d'or , d'argent , 
ou des fils de cuivre doré ou argenté. On ré- 
serve particulièrement le nom de dentelle au 
tissu formé de fil de lip ; op l'appelle blonde 
lorsqu'il est fait avec de la soie ; et il porte le 
nom 4^ dentelle d'or ou d'argent fin ou faux, 
selon la nature des fils métalliques employés. 

Les dentelles d'une grande finesse et d'un 
pri^ élevé, cellei qu'on fait servir ordinaire- 
ment à la follette, sont laites avec un très- 
beau fil de Un. La dentelle eu fil d'or ou d'ar- 
gent est destinée fiux décorations ; elle est 
toujours plus grossière, se fait plus rapide- 
ment, et est bien moins chère, proportion- 
nellement, que la précédente; tout son mérite 
est dans son éclat. 

La blonde ne dilAiv de la dentelle que par 
la matière, et non par le tissu. La soie blan- 
che avec laquelle on la fabrique , étant tou- 
jours prise de qualité infériei^re, ne permet à 
la blonde de supporter le blanchissage qu'aux 
dépens de toute sa beauté ; elle en rend la du- 
rée fort courte par comparaison, et le prix en 
est fort au-dessous de celui de la dentelle. 

On fait aussi des blondes avec de la soie 
noire; on les appelle dentelles noires. 

Quoique les outils des ouvrières en dentelles 
' ne soient pas très-nombreux , nous devons 
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noas borner à les indiquer sans les décrire; ce 
sont: 1* an petit métier, ordinairement ovale, 
et quelquefois rectangulaire; 2* un grand nom- 
bre de petits fuseaux ; 3® des ciseaux ordinai- 
res ; 4® dos bandes de Télin , ou du fort papier 
▼ert ou bleu ; 5*^ des épingles de laiton plus ou 
moins fortes ou flexibles. 

On appelle point, en broderie et en dentelles, 
une figure quelconque régulière, dont les con- 
tours sont formés avec le fil. L'opération la 
plus difficile de cet art est sans contredit la 
manière de piquer le vélin ou le papier vert 
pour y établir les points. Bn supposant que la 
figure des points soit en triangle , il est évi- 
dent qu'on n'en pourra former les contours 
avec des fils flexibles sans trois points d'appui, 
un à chaque angle. 11 en sera de même pour 
le carré , le pentagone, l'hexagone, etc. 11 est 
encore évident que si les fils n'étaient pas 
arrêtés , par des nœuds ou autrement , au- 
tour des points d'appui, ceux-ci ne seraient 
pas plutôt enlevés que les fils , se déplaçant et 
se relâchant, ne renfermeraient entre eux au- 
cun espace ou ne produiraient aucun dessin. 

Une dentelle est un composé de différents 
points, tantôt entremêlés, tantôt se succédant ; 
et piquer une dentelle, c'est discerner , en la 
regardant attentivement, tous les points d'ap- 
pui de ces différents points ou figurés , et y fi- 
cher des épingles qui passent à travers la 
dentelle, le papier vert ou le vélin placé des- 
sous, et qui entrent dans le coussin du métier. 
il résultera que tous les trous de ces épingles 
formeront , sur le vélin ou le papier, la figure 
de tous les points, et par conséquent le des- 
sin de la dentelle donnée. 

Une ouvrière a toujours Tune de ces trois 
choses à faire : 1** composer et travailler une 
dentelle d'idée, ce qui suppose de l'Imagina- 
tion, du dessin, du goût, la connaissance d'un 
grand nombre de points et la facilité de les 
employer, même d'en inventer d'antres; 
2® ou remplir un dessin donné sur le vélin seu- 
lement; P ou copier une dentelle donnée, ce 
qui demande peut-être moins de talent que 
pour faire d'imagination , mais ce qui sup- 
pose la connaissance la plus étendue de l'art. 

On sent bien qu'il est impossible de détailler 
ici les procédés ingénieux et multipliés de ce 
genre d'industrie, et que nous devons nous bor- 
ner aux idées sommaires du travail, en insistant 
davantage sur les qualités de ses produits. 

L'ouvrière, en comptant les points d'appui 
de son ouvrage, sait bientôt combien il lui faut 
de fbseaux ; elle en a de tout prêts, au nombre 
de soixante, quatre-vingts, cent, cent cin- 
quante , deux cents , etc. , selon la largeur de 
la dentelle et la nature des points qui la com- 
posent ; ils sont chargés du fil le plus fin et le 
meilleur, et voici comment elle s'en sert. 
Elle prend une grosse épingle, qu'elle fiche 


sur le coussin ; puis elle fait tourner autour de 
l'épingle, de gauche à droite , deux ou trois 
fours avec le fil du fuseau ; au quatrième tour 
elle forme une boucle ; avec ce fil elle serre for- 
tement cette boucle; le fil se trouve ainsi 
attaché à l'épingle, et le fuseau suspendu. 

Elle dévide ensuite de dessus la casse , ou 
bobine de son fuseau , autant de fil qu'il loi en 
faut pour travailler ; et elle empêche qu'il ne 
s'en dévide davantage , en faisant faire au fil 
deux ou trois tours sur la tête du fuseau , en 
dessous ou de gauche^ à droite, et en terminant 
ces tours par une boucle. Elle charge la même 
épingle d'autant de fuseaux qu'elle peut en 
soutenir; puis elle la transporte à la partie la 
plus élevée du vélin, à quelque distance du 
commencement du dessin. Elle charge une se- 
conde épingle, qu'elle plante sur la même 
ligne horixontale que la première, puis une 
troisième, une quatrième, etc., jusqu'à ce 
que tous les fuseaux soient employés. Elle 
place ensuite le patron , couvert de la den- 
telle à imiter, derrière la rangée d'épingles 
qui suspend les fuseaux. C'est alors que, pas- 
sant ceux-ci suivant l'indication du dessin , 
elle croise les fils avec une épingle à chaque 
point d'appui, et exécute ainsi son ouvrage^ 

On ne travaille jamais que quatre fuseaux 
à la fois ; si quelquefois on en prend huit , on 
les travaille deux à deux, ce qui fait quatre 
doubles. L'ouvrière les prend dans le tas à 
droite , les porte au milieu , et les jette sur 
la gauche, après les avoir tordus selon le point 
qu'elle vent faire: elle continue ainsi jusqu'aux 
deux derniers, en plaçant une épingle à chaque 
point qu'elle fait. 

La largeur des dentelles et le plus ou moins 
de finesse des fils ne sont pas les seules difTé- 
rences entre les dentelles ; la nature du fond, 
la manière dont elles sont travaillées, les points 
et les dessins , établissent d'autres distinc- 
tions qu'on exprime par des dénominations 
constantes. Ainsi , indépendamment des com- 
munes, des moyennes, des fines et des serrées, 
dont il se trouve dans tous les genres, on 
distingue le réseau, la bride, la grande fleur et 
la fleur. D'autres sont désignées par le nom des 
lieux où elles se fabriquent avec le plus de suc- 
cès. C'est ainsi qu'on dit la bruxelles , la ma- 
lipes brodée , la valendennes, le point d'An- 
gleterre , le point d'Alençon , etc. 

Les plus belles dentelles de fil de lin sont 
celles de Bruxelles ; aussi sont-elles les plus 
recherchées et les plus chères. Elles ne se font 
pas par une seule et même main, comme c'est 
l'ordinaire pour les dentelles au fuseau ; mais 
une ouvrière fait le fond, une autre les fleurs, 
et ainsi du reste , chacune exécutant la par* 
tie dans laquelle elle excelle. 

Ces dentelles ont toutes leurs fleurs entou* 
rées d'une sorte de cordonnet fin et régulier. 
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Les dentelles de Matines n'occupent que 
le second rang , quoiqu'elles soient plus du- 
rables que celles-là. Elles en diffèrent en ce 
qu'on les fabrique toutes d'une seule pièce on 
fuseau ; mais on y emploie de même différents 
fonds, suirant le goût du dessin . Leur carac- 
tère particulier est un fil plat qui borde toutes 
les fleurs, en dessine tous les contours, et 
leur donne l'apparence d'une broderie ; de là, 
le nom de matines brodée. 

Les dentelles de Yalenciennes sont faites 
également au fuseau , d'un même fil et d'un 
seul réseau ; elles sont moins ricbes et moins 
brillantes , mais elles sont beaucoup plus so- 
lides , et cet avantage les rend plus obères 
que celles de Malines , quoique moins belles. 

La dentelle appelée improprement point 
d'Angleterre n'est qu'une imitation imparfaite 
de la dentelle de Bruxelles. 

Les dentelles communes consomment plus 
de matières que les fines : par exemple, un 
mètre de dentelle à 1 fir. 20 cent, emploie pour 
20 cent de fil , tandis que pour un mètre de 
dentelle à 10 fr. il n'en faut que pour 1 fr. en- 
viron. 

Ainsi, le travail du fil en dentelle fait plus 
que sextupler et décupler sa valeur. 

Le point d'AIençon , de France ou de Ve- 
nise , jouissait autrefois d'une grande vogue. 
Il fut introduit en France par le sieur de 
Colbert, qui fit à une dame Gilbert, d'Alen- 
çon, l'avance de 150,000 (t. pour y fonder 
une manufacture, qui fut établie par lettres- 
patentes du 5 août 1675, et confirmée par 
d'autres lettres de 1684, prohibant les den- 
telles de Venise, de Gènes , de Flandres. 

Le point d'Alençon diffère des autres , en 
ce que le fond et la bordure se font totale- 
ment àPaiguille, qui, avec de petites pinces 
à épiler, est le seul instrument en fer dont on 
fasse usage pour ce travail si délicat. 

Ce point exige trois à quatre mois de fabri- 
cation ; il a occupé à Alençon jusqu'à près de 
trois mille ouvrières, gagnant de 75 cent, à un 
franc par jour , et employant des fils de 
100 fr. jusqu'au prix excessif de 1,800 fr. 

On commence par couper, de la hauteur de 
la dentelle désirée , des bandes de parchemin 
vert, de deux à trois décimètres, et cette 
peau ou vclin a fait donner, par les ouvrières 
du pays, ce nom de vélin au point entière- 
ment fabriqué. 

On double ce parchemin de deux toiles, et 
chaque morceau doit ensuite passer par les 
mains de quinze à dix-huit ouvrières , selon 
l'espèce de travail , savoir : 

Le dessin , la piqûre , le tracé , la bride , la 
couchure,la bouclure, le réseau, le rempli, 
le fond, les modes, les points gaze, le mi- 
gnon, la brode, les picots, le levage, l'assem* 
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blage, le régalage, l'affiquage, et beaucoup 
d'autres, suivant le goût du fabricant. 

Noos ne décrirons pas ces dtx-huit travaux ; 
car il serait bien difficile d'expliquer briève- 
ment les divers passages d'une aiguille qu'on 
voit à peine courir dans les mains de l'oa^ 
vrière. ' *v 

Le génie de la mécanique s'est beaucoup 
exercé pour trouver des machines propres à la 
fabrication de la dentelle, et ce problème dif- 
ficile a été résolu plus ou moins heureuse- 
ment par divers.fobricants. 

Lerormand et Mellvt. 

DBRTiEoaTEB. ( mstoire naturelle. ) 
G. Cuvier désigne, sous le nom de Dentiros- 
ires, une famille particulière de Tordre des Pas- 
sereaux, comprenant des oiseaux à bec écban- 
cré du bout on pourvu de dents dans toute leur 
étendue, tels que les PiBs-CRiècRBS, Cassicans, 

6ÉCARDES,GOBB>aODCHES, TAKGARAS, MbRLES, 

Fourmiliers, Martins, GnocARns, Loriots, 
Becs-fins, Manalmiis, etc. Voyez ces divers 
mots et tes articles Passereaux et Oiseaux. 

E. D. 
DÂPAET. l Chimie.) Toutes les fois que 
Ton vent connaître la quantité d'or que ren- 
ferme un alliage d'or et d'argent, il est néces- 
saire : 1® de te combiner ayec une certaine 
quantité d'argent ; opération qui porte le nom 
d'inquartation; 2* de séparer l'argent ajouté 
et l'argent auparavant combiné avec l'or, ou 
d'opérer ce que l'on nomme le départ de 
l'argent. La première opération facilite la se- 
conde; car dans le cas où on la pratique on 
agit toujours sur des alliages très-riches en 
or, comme sur des pièces de monnate , des 
ustensiles d'or, des lingots, etc., et la pro- 
portion d'argent est tellement faible , que ce 
métal ne serait pas attaqué en totalité par les 
acides , et sa quantité serait mal appréciée. En 
ajoutant, au contraire , de l'argent , on éloigne 
les molécules de l'or, et le contact de l'adde 
avec te métal solubte devient plus complet. 
Le but de cette opération est donc la sépara- 
tion des deux métaux. Pour la pratiquer on 
peut suivre divers procédés. Le plus généra- 
lement employé est le départ à l'eau forte 
( acide nitrique ). Avant de l'opérer, il faut 
réduire l'or, soit en grenaille très-fine, soit en 
lames très-minœs , que l'on route en forme 
de cornet. Si l'on a réduit l'or en lames , on 
l'introduit dans un matras,avecde l'acide nitri- 
que à 22^ ; on élève la température du ma* 
tras; l'acide attaque bientôt l'argent sans agir 
sur l'or , et le dégagement du gaz acide nl- 
treux rouge-orange qui s'opère indique l'in- 
tensité de son action. Lorsqu'elle cesse, on 
remplace l'acide par une nouvelle quantité 
d'eau forte à 52^ ; on renouvelle encore une 
fois l'acide employé , en laissant entre cha- 
que contact un intervalle de cinq ou six n^ 


DÉPART - DÉPARTEMENT 


179 

nuteft environ; on remplit d'eau lematras; 
on renverse son col dans un creuset aussi 
rempli d'eau , et le cornet d'or tombe sans se 
casser au fond de ce vase; on Tolatiiise Teau, 
et on fond le métal, qui prend le nom d'or 
de départ. L'opération est à peu près la même 
quand on agit sur de l'or en grenaille ; seu- 
lement elle ne se pratique guère qu'en grand , 
et dans des vases de grès au lieu de verre. La 
séparation des deux métaux étant opérée, il 
reste à en déterminer les proportions; celle 
de l'or s'obtient à l'aide d'une pesée simple. 
Pour connaître le poids de l'argent , on sépare 
ce métal de sa dissolution dans l'acide nitri- 
que, en y plongeant des lames de cuivre qui 
se recouvrent bientôt de tout Targent qui y 
était contenu ; on le pèse, et en retranchant 
du poids obtenu celui de Targent lyouté, on 
arrive aux résultats cherchés. 

Depuis quelque temps, on emploie un pro- 
cédé beaucoup moins dispendieux. On intro- 
duit l'alliage d'or et d'argent dans on creusel 
de platine ; op y ajoute quatre parties d'acide 
feulfurique concentré; on chauffe jusqu'à ce 
qu'il ne se dégatge plus 4'Acide sulfqreux ; on 
obtient de cette manière une masse blanche 
soluble dans Tacide sulfurique , e( de laquelle 
se sépare For de l'alliage. Le sulfate d'argent 
est ensuite décomposé par des lames de cui- 
vre, comme dans le cas précédent. 

Il existe une sorte de départ que Ton ap- 
pelle sec; il est basé sur la propriété qu'a le 
soufre de transformer l'argent en sulfure ; mais 
il exi^e des manipulations trop multipliées. 
J^D&Uf on peut se servir, pour opérer le départ 
de l'argent, du cément royal, composé de 
sel marin , de sulfate de fer et de briques pl- 
lées. A cet effet, on prend un creuset, on y 
met des couches successives de cément et 
d'or laminé ; on soumet le mélapge à une tem- 
pérature qui ne soit pas assez élevée pour fondre 
l'or, et on l'y expose pendant vingt-quatre à 
trente heures ; mais dans cette mi^nière d'o- 
pérer, l'or n'est débarrassé de l'argent qu'à 
sa surface , en sorte que Ton est obligé de le 
Ibndre, de le laminer de nouveau, et de le 
soumettre à plusieurs reprises à 1^ cémenta- 
tion pour l'avoir pa|/aitement piir. Ce moyen 
peut être employé toutes les fois que Vo^ veut 
donner à l'objet fabriqué l'apparence de |'or 
pur, puisque I9 surface du corps en est, en 
effet , entièrement formée. 

Orfiia et Dgvbrgie. 

DifcPAi|TEBRl&NT. Le département ^st la prin- 
cipale division territoriale de la France, sons 
le rapport administratif. 

Avant 1789 le royaume était divisé , pour le 
service administratif, en généralités ou in- 
tendances. Au nombre de quatre senlement 
en 137 1 , à savoir celle de la Languedoc, celle 
de la LangW'd^oui , celle à* Outre-Seine et 
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Yonne et enfin celle de Normandie, elles 
furent successivement portées au nombre de 
trente-deux. Elles avaient été primitivement 
créées pour les besoins du système fmaneier, et 
lie servirent à ceux de Tordre administratif 
que sous Louis Xlll; mais depuis 1635 el(es 
conservèrent jusqu'en 1799 le dou|)le caractère 
de circonscriptions administratives et finan- 
cières. A la tète de la généralité était placé 
V intendant, appelé encore commissaire dé- 
parti, chargé de toute Padministration de la 
circonscription. Les intendants, nommés par le 
roi, ne dépendaient que de lui et des ministres. 
Ils étaient ordinairement choisis parmi les 
maîtres des requêtes. Cependant quelques offi- 
ciers de cour et même quelques membres de 
l'ordre judiciaire furent revêtus de ces fonc- 
tions. Jusqu'en 16dl ils n'étaient que de simples 
commissaires délégués dans les provinces pour 
en constater l'état et faire connaître leur si- 
tuation au roi après leur tournée. A cette 
époque ils furent rendus sédentaires , et rési- 
dèrent dans la ville principale de la généralité. 
Us avaient pour fonctions de veiller au déve- 
loppement de la fortune publique, au bon état 
des voies de communication, à Timpartiale 
expédition de la justice , à la surveillance de 
la police, et surtout à l'exacte répartition des 
impôts, ainsi qifà leur recouvrement. Enfin 
ils devaient, dans toutes |es branches du service 
public, procurer Taction administrative et vider 
en première instance le contentieux adminis- 
tratif, pour parler comme on parle depuis la loi 
du 28 pluviôse anYIll. Leurs fonctions com- 
prenaient donc toutes celles qu'exercent au- 
jourd'hui les préfets , les conseils généraux et 
les conseils de préfecture. 

Il faut cependant observer que leurs attribu- 
tions étaient plus ou moins étendues, selon 
qu'ils étaient intendants de pays d'élection ou 
de pays d'états. 

On appelait pays Sélection les généralités 
où les contestations en matière d'impôt étaient 
jugées par des tribunaux de finances, auxquels 
on donnait le nom d'é/ecf ions, et dont les mem- 
bres étaient désignés par celui A*élHs (1). 

(1) Voici d'où Tenaient ces noms d'élection et d'é- 
lus. En is»B les états généraux, assemblés à Paris, 
nomiDèrent des dépotés pour présider dans cbaque 
diocèse à l'assiette, à la perception et au recouvre- 
ment des impôts votés pour continuer la guerre con- 
tre les Anglais. Ces députés, e/tu au scrutin parmi 
les membres des états, furent nommés Uê élus des 
états pour le fait de la gtterre , et par abréviation 
on les appela les élus. Ils s'installërtnt dans le ctief- 
licu du diocèse, nommèrent des commis pour asseoir 
et percevoir l'impôt dans chaque ville, et prononcè- 
rent comme des arbitres ou des Juges sur les contes- 
talions que l'assiette on le reooaTrement de la taiUe 
faisaient naitre entre le contribuable et leur délégué. 
Ils étaient ainsi investis d'une sorte de Juridiction 
qui, affranchie de toutes formes de procédure, facilita 
beaucoup la perception de l'Impôt; leur présence sur 
les lieux donna d'olUears une Tive impuiaion aox re- 
couvrements, lis rendirent donc de véritables ser- 
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Oo appelait pays d'états les généralités oii 
il y avait des assemblées proviociales, compo- 
sées de membres des trois états, du clergé, de la 
noblesse , de la bourgeoisie , et qu^à raison de 
cette composition on nommait les états de la 
province ou états provinciaux . 

Les pays d'élection étaient en 1789 les gé- 
néralités de Paris , d'Amiens , de Soissons , 
d'Orléans, de Bourges , de Moulins , de Lyon^ 
de Riom , de Grenoble , de Poitiers, de la Ro- 
cbelle , de Limoges, de Bordeaux , de Tours, 
de Rayonne , d'Auch , de Chftlons , de Rouen, 
de Caen, et d'Alençon. Les pays d'états étaient 
les généralités de Bretagne, Bourgogne, Pro- 
vence, et Languedoc. Sept autres circons- 
criptions, sans être précisément pays d'états, 
jouissaient d*une administration analogue à 
celle de ces généralités : c'étaient l'Alsace , la 
Lorraine, la Franche-Comté, le Hainault, la 
Flandre, le pays Messin, le Roussillon. 

Dans les pays d'élection, l'intendant était 
armé de pouvoirs presque proeonsulaires. 
Libre de font contrôle, il nommait les commis- 
saires pour établir les tailles; il réparlissait les 
impôts , fixait le nombre et l'époque des cor- 
vées à faire , soit dans Pintérèl général , soit 
pour les besoins locaux. Il autorisait la création 
des établissements de commerce, distribuait les 
troupes dans la généralité, arbitrait la quan- 
tité et le prix des fourrages que chaque citoyen 
devait donner aux gens de guerre, procédait à 
l'achat des fournitures nécessaires aux servi- 
ces publics, présidait à la levée des milices, 
jugeait les réclamations que faisait naître ce 
service , adressait aux ministres des rapports 
sur la situation du pays, enfin ordonnait l'exé- 
cution des travaux d'utilité générale ou locale. 

Dans les pays d'états, l'intendant soumettait 
aux assemblées de la province la quotité des 
taxes imposée par le roi à la généralité ; mais 

Tices an trésor. Aussi, lorsque après la dlssolatton des 
états leur mandat expira , le roi conserva rinslitu • 
tion. mainUot ceux qai Tonlurent rester, et rem- 
plaça ceux qai résigiièrent leurs foncUoDs. Quoi- 
qu'ils fussent ainsi nommés par le roi au lieu d'être 
élus par les états, on conlinua à les appeler les élus. 
On désignait sous le nom A'élut généraux ceux qui, 
placés au cheMieu du diocèse, exerçaient des fonctions 
dans tonte son étendue, et élus particuliers les an- 
ciens commis des élus cliargés d'agir dans chaqtte ville 
du diocèse. Ils restèrent à la nomination exclusive du 
roi, et les éius particuliers à là nomination de l'élu 
général Jusqu'à François l'M^s besoins d'argent de 
ce roi l'obligèrent à ériger les commissions des élus 
tant généraux que particuliers en offices transraissi- 
bles moyennant finances. Loots Xlli, en lesa, réunit 
tous les élus dans certaines villes désignées. Ils for- 
mèrent cent quatre-vingt-un tribunaux pour toute 
la France. On appela ces tribunaux tribunaux d'é- 
Uctions , ou simplement élections. Ils jugeaient en 
premier ressort toutes les contestations qui s'élevaient 
entre les contribuables et les collecteurs sur l'as- 
siette, les rôles, ou la perception des impôts. On ap- 
pliqua le nom donné au tribunal à la circonscription 
comprise dans son ressort : voilà pourquoi on appe- 
lait pays d'élection les généralités où il 7, avait des 
tribunaux d'élection. . 
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l'assiette, la perception, le recourrcment 
des impôts , étaient faits par les délégués des 
états , et les deniers , perçus par les trésoriers 
des communes , étaient versés dans la caisse 
du trésorier général de la province. Ni l'in- 
tendant ni aucun autre officier royal n'avaient 
droit de s'immiscer dans les opérations finan- 
cières. L'intendant proposait aux états des pro- 
jets de travaux d'utilité publique; mais auf, 
états seuls appartenait lé droit d'en arrêter 
le plan, d'en ordonner l'exécution et de 
Yoter les fonds. L'intendant avait dans sa 
généralité le droit de proposition et d'exécu- 
tion, plutôt que celui de commandement et de 
décision. 

Dans toutes les généralités, l'intendant au- 
torisait les communes à plaider, et rendait, 
surtout en matière de police , des ordonnan- 
ces toujours obligatoires , et toujours exécu- 
toires par provision. Autrefois on pouvait 
appeler de ces ordonnances devant les parle- 
ments; mais ao dix'huitième siècle il n'y avait 
de recours possible que devant le conseil. Ce 
conseil chargeait fréquemment le commissaire 
départi de faire divers actes de procédure, 
d'interroger les parties, de dresser un état 
de lieux, d'entendre les témoins. 1/intendant 
agissait dans ces cas comme agissent au> 
jonrd'liui les juges chargés de commissions 
rogatoires. Il arrivait même quelquefois que 
le conseil , lui déléguant ses pouvoirs, l'auto- 
risait è faire des procédures et à rendre des 
jugements. 

Encas d*absence temporaire d'un intendant, 
il était remplacé par un agent, nommé sub- 
délégué général, chargé d'exercer tous les 
pouvoirs de l'absent. Au-dessous de lui étaient 
les subdélégués particuliers ^ répartis dans 
les subdivisions de la généralité appelées ar- 
rondissements. Ces agents étaient chargés, 
comme le sont maintenant les sous-préfets, d'y 
procurer, sous les ordres de l'intendant, l'ac- 
tion administrative , d'expédier et d'instruire 
les affaires. Ils rendaient des ordonnances dont 
l'appel était porté devant l'iutendant, qui les 
nommait et les destituait à son gré. 

Tels étaient la division territoriale et le sys- 
tème administratif de la France avant 1789. A 
cette époque l'Assemblée constituante décréta 
que les anciennes divisions seraient abandon- 
nées, que les assemblées provinciaIes,le8 inten- 
dants et les subdélégués cesseraient leurs fonc* 
tions,et que le pays, partagé en départements, 
serait administré par des autorités nouvelles. 

Les décrets du 22 décembre 178i9 e^du 26 
février 1790 fixèrent les divisions projetées 
etcréèrent les autorités annoncées. La France 
fut partagée en 83 départements, chaque 
département en un nombre de districts, qui 
varia de trois au moins à neuf au plus , et le 
* district fut divisé en cantons d'environ qua* 
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tre lieues carrées. Celte division territoriale , 
à peine confirmée par !• constitution du 3 
septembre 1791, fut modifiée par celle du 24 
juin 1793, qui supprima le canton. — II n'y 
eut plus alors que des départements, des dis- 
tricts et des municipalités. Cet état. de choses 
dura peu; car la constitution du 5 fructidor de 
Tan III rétablit le canton et supprima le dis- 
trict. La France fut alors morcelée en 6,000 
cantons, dont les autorités fort nombreuses 
surchargeaient le trésor et échappaient aisé- 
ment au contrôle du directoire de département, 
privé d'intermédiaire et trop éloigné. Sous le 
Consulat, on porta remède aux inconvénients 
de cette division vicieuse, en revenant au 
système de la Constituante. On maintint le 
canton, et on rétablit le district sous le nom 
d'arrondissement communal ; mais on enleva 
au canton toute importance administrative, et 
on donna à l'arrondissement une plus grande 
étendue que n'avait le district. 

Cette division du territoire n'a point changé, 
quoiqu'en 1 828 la Chambre des députés ail été 
sur le point de supprimer l'arrondissement , 
lors de la discussion d'une loi sur les conseils 
généraux proposée par M. de Martignac. La 
France est, depuis la loi du 28 pluviôse de Tan 
VIII, partagée en départements , arrondisse- 
ments, cantons et communes. Le nombre des 
circonscriptions a seul varié. En 1790 i\ y 
avait 83 départements; en Tan VIII il y en 
avait 98 ; la conquête porta, sous l'Empire, 
ce nombre jusqu'à ISO; depuis 1815 on n'en 
compte plus que 86. Si ce dernier chiffre est 
supérieur à celui de 1790 , on ne le doit pas à 
un agrandissement de territoire, mais à la 
réunion du Comtat Venaissin et à la division 
de plusieurs départements trop grands ou 
trop peuplés. 

Les limites des départements ne peuvent 
être changées qu'en vertu d'une loi. LMnter- 
vention du pouvoir législatif est toujours né- 
cessaire, soit qu'il n'y ait à faire qu'un chan- 
gement insignifiant, soit qu'il s'agisse de for- 
mer un département nouveau en détachant 
des fragments d'autres départements trop 
grands ou trop peuplés, comme a été formé le 
département de Tarn e^Garonne, ou qu'il s'a- 
gisse de réunir deux départements en un 
seul, comme l'ont été ceux de l'Ile de Corse. 

Les bases de l'administration départemen- 
tale ont souvent changé ; car tous les pou- 
voirs qui se sont succédé depuis 1789 jusqu'à 
l'an VIII les ont successivement modifiées. Mais 
tous les systèmes ont un caractère commun 
qui les distingue du système administratif de 
l'ancienne monarchie : c'est la séparation des 
pouvoirs. Avant 1789 tous les pouvoirs 
étaient, en de nombreij^ses occasions, réunis 
dans la même main. Depuis l'Assemblée consti- 
tuante le pouvoir administratif et )e pouvoir 


judiciaire ne peuvent jamais être confondus; 
enfin depuis le Consulat la délibération est sé- 
parée de l'action, et toutes deux sont distinctes 
du contentieux. La délibération est réservéeà 
une assemblée (le oonseil général ); l'exé- 
cution appartient à un agent unique ( le préfet ), 
et le contentieux à an tribunal ( le conseil de 
préfecture). 

Cette utile et féconde séparation de la 
délibération , du contentieux et de l'action, 
ne fut point établie dès le principe de notre 
Révolution. La Constituante confia l'adminis- 
tration départetnentale,sous toytes ses formes, 
à une assemblée de trente-six membres. Ces 
membres étaient élus de la façon suivante : 
he$ citoyens actifs de chaque canton ( c'est- 
à-dire tous les Français domiciliés depuis un 
an dans le canton , ftgés de vingt-cinq ans au 
moins, et payant une oontribution directe 
d'une valeur de trois journées de travail), 
réunis en assemblée primaire au chef- 
lieu du canton, nommaient on électeur à rai- 
son de cent citoyens actifs. On ne pouvait 
nommer électeurs que les citoyens actifs 
payant une contribution directe égale à la 
valeur de dix journées de travail au moins. 
Tous les électeurs du département, ainsi choi- 
sis, se réunissaient au chef-lieu du district et 
élisaient parmi eux (tous étaient éligiblcs): 
1<^ les membres de l'assemblée administrative 
départementale, nommée administration du 
département ; 2** un agent d'exécution , ap- 
pelé procureur général syndic du déf^r^ 
tement. 

Une fois installés, les membres de l'admi- 
nistration du département élisaient pour qua- 
tre ans quatre d'entre aux, chaînés de l'admi- 
nistration active, de l'expédition et de la suite 
des affaires : ils formaient le directoire de 
département. Les vingt-huit autres membres 
composaient le consei/ du département. Les 
membres du directoire restaient en permanence 
au chef-lieu pendant toute la durée de leurs 
fonctions. Le conseil de département se réu- 
nissait tous les ans sans convocation. La ses- 
sion durait un mois; elle s'ouvrait par l'ex- 
posé que le directoire faisait de sa gestion ; 
l'exposé achevé, les membres du directoire 
prenaient place parmi ceux du conseil , et 
l'administration départementale, ainsi recons- 
tituée, arrêtait, dans des séances publiques, 
pour l'année à venir, les règles de chaque 
service, ordonnait les travaux à entreprendre 
et fixait les dépenses à faire pour l'utilité du 
dépai'tement. 

Les attributions de ces assemblées compre- 
naient toutes les branches de l'administra- 
tion , s&ns en excepter le droit de mettre sur 
pied et de foire marcher toute la force armée 
du département. Elles répartissaient en outre 
les contributions directes entre les districto, 
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en siirTeillaieDl le recouvrement, en faisaient 
dresser les rôles, et ordonnaient le payement 
des dépenses départementales. Elles réunis- 
saient en elles toutes les fonctions partagées 
aujourd'hui entre les conseils généraux et les 
préfets (àTexception des fonctions contentieu« 
ses). Mais il leur était interdit d'établir des 
impôts, de contracter des emprunts sans le 
consentement de la législature, comme aussi 
d'entreprendre des travaux extraordinaires ou 
de délibérer sur des objets d'intérêt général 
sans Tautorisation du roi. 

A côté de ces assemblées, conseils, direct 
foires, administrations, était placé le procu- 
reur général syndic, élu pour quatre ans par 
les électeurs départementaux. Il avait en- 
trée aux séances , mais sans voix délibérative ; 
il pouvait faire des propositions ou des rap- 
ports, mais après les avoir communiqués. 
Dans tous les cas, il devait être entendu . Il était 
spécialement chargé de Texécution des réso- 
lutions de l'asseinblée et de la suite des af- 
faires. 

L'administration de département avait droit 
de surveillance sur l'administration de district, 
partagée comme elle en deux sections : 1® le 
conseil ; 2® le directoire, et chargée dans le dis- 
trict des mêmes fonctions qu'exerçait l'admi- 
nistration supérieure dans le déparlement. 
L'administration du district était subordonnée 
à l'administration de département, comme 
celle-ci était subordonnée au roi. 

Mais on a pu remarquer, dans ce rapide 
exposé, combien cette subordination devait 
être iaible. Le roi et le corps législatif pou- 
vaient, il est vrai, empêcher les administrations 
de faire des choses contraires aux lois, en re- 
Ibsant leur approbation aux résolutions des 
assemblées, ou en annulant leurs actes quand 
ils étaient illégaux ; mais ils ne pouvaient ni 
leur donner l'impulsion, ni les forcer à agir dans 
des Tuea d'ensemble. Les assemblées étaient 
complètement libres dans leur sphère d'action. 
Aussi, pendant les troubles civils elles purent, 
suivant les opinions de feurs membres, aider 
puissamment le fédéralisme. Il yen eut qui, 
pour le soutenir, votèrent des impôts, levèrent 
des troupes, suspendirent les arrêtés des re- 
présentants du peuple , annulèrent les lois. 
La Convention destitua les assemblées oppo- 
santes, déclara coupables de forfaiture les 
administrateurs qui empiétaient sur les attri- 
butions du corps législatif, rendit passibles de 
dix ans de fer ceux qui suspendraient les ar- 
rêtés des représentants do peuple, et prononça 
la peine de mort contre ceux qui participaient 
aux mesures contre-révolutionnaires. 

Pour rendre ces assemblées (appelées, sous 
la constitution de 1793, administrations cm- 
traies) moins redoutables, la Convention 
féduisit àdeuxansla durée de leurs fonctions. 
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leur enleva toute autorité sur les administra- 
tions de district, et les priva de leurs plus im- 
portantes attributions. Elle ne leur confia que 
la surveillance des biens nationaux et l'exécu- 
tion des lois relatives aux impôts, aux voies 
de communication et aux manufactures; leur 
enleva toute l'administration active, et la 
transporta aux municipalités et aux adminis- 
trations de district. Ce n'était point encore 
assez pour la rassurer. Poursuivant son œu- 
Tre avec l'inOexible logique qu'elle a mise, 
dans toutes ses vues, elle supprima les con- 
seils de département et les procureurs syndics, 
et ne maintint que les directoires. Mais pour 
les surveiller elle plaça à côté de ces corps des 
agents appelés agents nationaux ^ dont 
elle se réserva la nomination exclusive, et 
qui avaient mission de tenir à l'exécution des 
lois, de dénoncer les négligences, et de pour- 
suivre les mfractions commises en les ap- 
pliquant. 

On revint de ces extrémités, qu'expliquent 
seulement les difficultés des temps. Seize mois 
après sa promulgation, le décret du 14 frimaire 
an II, qui avait mutilé les administrations 
départementales, fut rapporté, et les autori- 
tés instituées par f Assemblée constituante 
furent rétablies. Mais leur restauration fut 
passagère : elles ne pouvaient satisfaire les 
besoins de centralisation que la France avait 
alors. La constitution du 5 fructidor an III 
ciéa, pour les remplacer, une administration 
centrale^ composée de cinq membres élus pour 
cinq ans. Elle supprima l'administration in- 
termédiaire de district, et remit tous ses pou- 
Toirs à V administration municipale du can^ 
ton. Cette administration était composée des 
agents mun/icipQUx des communes du canton 
( ils sont remplacés aujourd'hui par les maires ). 
L'élection de ces divers agents administra* 
tifs se faisait à deux degrés, comme au temps 
de la Constituante, sauf qu'on exigeait, des élec- 
teurs de district et des éligibles, des condi- 
tions pécuniaires un peu plus élevées. 

Les attributions de ces autorités consistaient 
dans la répartition des contributions et l'exer- 
dcederadmmistration.il leur futexpressément 
interdit de s'immiscer dans les fonctions ju- 
diciaires ou législatives , et de correspondre 
entre elles sur des objets d'un intérêt général. 
Auprès de chaque administration départemen- 
tale et cantonale, un commissaire ^ nommé 
parle directoire exécutif, fut chargé de veiller 
à l'exécution des lois, de prévenir les troubles 
civils, d'assister aux séances des assemblées, 
et de donner son avis sur toutes les affaires. 
Les administrations cantonales étaient su- 
l)ordonnées aux administrations centrales, qui 
étaient elles*mêmes soumises aux ministres ; 
ceux-ci pouvaient les suspendre quand elles pré* 
variquaient , ou annuler leurs arrêtés quand ils 
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étaient illégaux. Le directoire exécutif pouvait, 
en outre, destituer les administrateurs, et les 
envoyer devant les tribunaux; et dans ce 
cas il désij^nait d'autres citoyens pour les 
femt)lacer jusqu'aux proctiaines élections. 
La constitution de Tan m créait ainsi 
Une Subordination dont le besoin s'était fait 
vivement sentir pendant la durée du sys* 
tëme adopté par la Constituante; mais en sup- 
prinhatit les districts elle rendait difficile, 
Comme o<i Ta déjà dit > la surveillance que 
•les administrations centrales devaient exercer 
sur les municipalités des cantons. Ces cir- 
conscfiptions étaient, d'ailleurs, si peu éten- 
dues, qu'on y trouvait difficilement un nombre 
suffisant d'hommes éctïtirés pour composer les 
municipsllltés. EtifiU , l'expérience de tous ces 
systèmes apprit que les assemblées, très-pro- 
pres pont délibérer, étaient insuffisantes pour 
agir avec ensemble et vigueur. De Inobservation 
de ces faits on conclut: 1° que l'arrondisse- 
ment devait être rétabli; 2® que la délibération 
serait laissée à une assemblée, mais que 
l'action appartiendrait à an seul. La loi du 
28 pluviôse de l'an TIII appliqua ces prin- 
cipes. 

La France fut divisée en départemetits , ar- 
rondissements , cantons et municipalités. A 
la léte du département furent placés : l*' le 
préfet ; agent principal et actif de l'adminis- 
tration; 2° le secrétaire général de préfecture, 
chargé plus spécialement des travaux de bu- 
reau , et 3° on conseil général, ayant mission 
de délibérer sur les intérêts du département. 
Dans l'arrondissement, il y eot an sous-pré- 
fet chargé de l'administration active, mais 
sotis les ordres et suivant l'impulsion do 
préfet , et on conseil d'arrondissement ayant 
mission d'émettre des vœux et de délibérer 
sur les intérêts de l'arrondissement. Dans la 
commune le maire fut l'agent actif, et le con- 
seil municipal le corps délibérant. Le canton 
ne fut conservé que dans un intérêt presque 
exclusivement judiciaire; il perdit toute im- 
portance administrative, quoiqu'il envoie un 
conseiller au conseil de département et d'ar- 
rondissement. Enfin, un conseil de préfecture 
fut chargé de juger le contentieux adminis- 
tratif. 

Ces autorités ont toujours été maiiltenoes 
depuis leur établissement, et le système admi- 
nistratif installé paf la loi du 28 pluviôse an Vif I 
est encore celui suivi aujourd'hui. Cepen- 
dant , quelques modifications ont été faites 
depuis 1830 à ce système, t*' Dès motifs d'é- 
conomie ont fait supprimer les secrétaires gé- 
néraux, excepté dans les six départements les 
plus importants. V* Depuis la loi du 22 juin 
183S, les membres des conseils généraux et 
des conseils d'arrondissement ne sont plus 
choisis par le roi, mais élus directement par 


leséleetêdi'S dé|)artement(iifx, et leurs attribu- 
tions ont été précisées et étendues paf la loi dU 
10niail838. 

Odtre ces autorités purement administra- 
tives, il y a dans chaque département un direc- 
teur de l'enregistrement et des domaines j un 
directeur des ctmlributions directes , un re- 
ceveur général,- un ingénieur en chef des 
pouts et chaussées. Mais le défiartettieot tf est 
pas unité de circonscription pour l'instruction 
publique , l'église , Tordre judiciaire , la fbrce 
militaire. Chacune des 27 cours royales, des 
27 académies, des 21 divisions militaires, 
des 14 archevêchés et des 82 conservations 
fbrestières comprennent ddns leur ressort 
plusieurs départements. 11 faut cepefidant 
ajouter qu'à chaque chef-lieu de département^ 
il y a une école normale podr former des ins- 
tituteurs primaires, une comfnission d'instruc- 
tion primaire chargée d'examiner les aspirants 
au brevet de capacité. Il y a encore un com- 
ndaudant et on sous*intènâant militaire , un 
tribunal qui statue sur l'appel des jugements 
de police correctionnelle, rendus par les tribu- 
naux d'arrondissement, et une cour d'assiseâ 
qui ,sur la poursuite do chef du parquet, pro- 
nonce sur tous les crinaes commis dans le dé- 
partemeùt. 

Les départements ont des finances , un bud- 
get, des propriétés. 11 faot dire un mot sdr, 
chacone de ces choses^ 

Dès le 10 décembre 1790 l'Assefnblée coffs- 
titoante reconnut aux administrations dépar- 
tementales le droit de eoittracter des emprunts, 
d'établir des impôts , et d'acquérir des im- 
meubles d'utilité départementale, à là seule 
mais indispensable condition qo'ils obtien- 
draient Tautorisation du corps l^islatif. 
L'administration de district jouissait des mêmes 
droits, sans en excepter celui d'imposer des 
taxes. Le corps législatif fit aux départements 
de nombreuses avances pour subvenir à leurs 
dépenses, soit en leur abandonnant des sooi 
poar livre additionnels ao principal des con- 
tributions, soit en leur distribuant des sommes 
fort élevées. C'étaient leurs ressources. Leurs 
dépenses consistaient surtout dans les achats 
ou le loyer des maisons destinées à recevoir 
les autorités administratives, dans les frais 
d'administration, les travaux d'otilité dépar- 
tementale , etc. 

Mais, comme on le voit, le département n'a- 
vait point de budget proprement dit; il n'a- 
vait pas de ressources propres, puisqu'elles 
étaient votées par la législature et données 
temporairement; il n'avait pas non pins de 
véritables dépenses annuelles; il avait plutôt 
à faire des mises de fonds. 

Les dépenses des départements ne furent 
distinguées de celles de TÉtat que par la loi 
do 28 messidor de l'an IV. Cette loi mit à la 
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charge des dëfMirtemeiiU les dépenses des 
administrations centrales, des corps judi- 
ciaires, de la police locale, de rinstruciion pu- 
blique et des prisons, et affecta pour y pour- 
voir des centimes additionnels, dont elle fixa 
le maximum. — Les dépenses départemen- 
tales étaient donc distinguées des dépenses 
générales; mais il n'en était pas de même des re- 
cettes, puisque les centimes additionnels des- 
tinés à y faire foce étaient votés par le co^ps 
législallf. Les lois du 17 frimaire an VU et 
surtout du 21 février 1805 donnèrent au dé- 
partement des ressources spéciales, en autori- 
sant les assemblées départementales à voter 
des centimes additionnels au principal des 
contributions fohdère et personnelle pour 
couvrir les dépenses qu'ils jugeraient utile de 
faire. Des lois postérieures, notamment celle 
da 25 mars 1817, régularisèrent la division 
des finances da département avec celles de 
l'État. 

Aujourd'hui on distingue les dépenses dé- 
partementales en Indépensés ordinaires, c'est- 
à-dire obligatoires et forcées; 2* dépenses fa- 
cailatives , c'esIrMire que le conseil général 
peut voter ou ne point ordonner; 3" dé- 
penses spéciales pour les chemins vicinaux , 
rinstmctlon publique et le cadastre; 4<> dé- 
penses extraordinaires votées pour rexékution 
de grandes entreprises. Les dépenses ordinai- 
res sont les dépenses faites pour les besoins 
d*an service d'intérêt général, comme celles 
que nécessitent le (casernement de la gendar- 
merie, rentfeti€n des rentes et des édifices 
départementaux , des mobiliers des cours , tri- 
bunaux , hôtels de préfecture; celles des pri- 
sons départementales , des hospices d'enfants 
trouvés, etc. Les dépenses facultatives sont 
tontes celles que le conseil général ordonne 
dans l'intérêt et pour l'utilité du département, 
comme l'achat et la construction de bâti- 
ments, le percement de nouvelles routes, la 
distribution de secours auit communes, etc.; 
5** les dépensa extraordinaires, qui sont du 
même genre que les dépenses facultatives, 
diffèrent cependant en ce qu'elles ne revien- 
nent pas tous les ans et doivent être autorisées 
par une loi ; 6*' les dépenses spéciales sont 
celles que des lois spéciales forcent le dépar- 
tement de faire. / 

Pour pourvoir aux dépenses ordinaires le 
corps législatif vote tons les ans : 1® un certain 
nombre de centimes additionnels au principal 
des contributions directes , fixé par la loi d|es 
finances (celle de 1845 attribue à ce service 
5c. 7/10). Chaque département touche les 
centimes perçus dans sa circonscription; 
2° d'autres centimes additionnels, qu'on cen- 
tralise entre les mains du ministre sous le nom 
de fonds commun, et qui est distribué entre 
tons les départements proportionnellement à 


leurs besoins Pour couvrir les dépenses fa- 
cultatives, le conseil général vote tous les ans 
un certain nombre de centimes additionnels , 
appelés facultatifs, dont le maximum est fixé 
par le budget de l'État (celui de 1845 fixait le 
maximum à 5 c. 6/îO). Le préfet emploie ces 
centimes suivant la destination que le conseil 
général leur a donnée. Les dépenses extraordi- 
naires sont couvertes avec les ressources que 
leur ont afTectées les lois qui les ont approuvées. 
Ces ressources sont ordinairement des em- 
prunts, que les départements ne peuvent con- 
tracter sans l'autorisation du corps législatif. 
Les dépenses spéciales sont couvertes avec les 
centimes additionnels que les Chambres affec- 
tent aux chemins vicinaux (5 centimes), à 
l'instruction publique (2 centimes), au cadastre 
(5 centhhes). Les départements ont encore 
quelques autres recettes , comme le produit 
des propriétés départementales, les droits de 
péage sur les ponts, rampes ou canaux exécutés 
par le département , le droit dt par les phar- 
maciens, droguistes , etc. , pour la visite de 
leurs ofUcines, les revenus des prisons dépar- 
tementales, etc. 

Le budget du département est présenté par 
le préfet, délibéré par le conseil général, et 
arrêté par ordonnance royale. Tous les bud- 
gets des départements s'élevaient ensemble , 
pour l'année 1845, à près de 82,000,000, dont 
left dépenses ordhiaires absorbent plus de 
30,000,000. La presque totalité de ces char- 
ges tombent sur la propriété foncière. 

Les départements ont des propriétés. Ils 
constituent, comme les communes, des per- 
sonnes civiles capables de vendre, d'échan- 
ger, d'acquérh', de toucher des revenus, de 
recevoir des donations ou legs, d'intenter 
on de suivre des actions en justice, en sui- 
vant les formalités exigées par la loi. Les 
propriétés des déparlements sont : l® les bâti- 
ments destinés aux autorités administratives 
et judiciaires ; 2^ les routes départementales 
et autres ouvrages faits par les départe- 
ments; 3* les mobiliers des hôtels de préfec- 
ture, des cours et tribunaux, des bureaux 
de sous-préfectures et une portion de celui 
des évêchés. Les documents administratifs 
de 1839 estimaient à près de 41 millions la 
valeur des propriétés immobilières des dépar- 
tements. Ces propriétés sont ou doivent être 
destinées à un service public : elles ne sont 
que passagèrement productives de revend; et 
les départements ne pourraient, pour aug- 
menter leurs recettes, et dans des vues de 
spéculation , acheter des propriétés ; car elles 
deviendraient en lenrs mains bien$ de main- 
morte. 

f^oy. mon oavrage sar les conseils f énéraux, inti* 
tulé : Constitution et pouvoirs des conseils gêné* 
vaux. Budget de iS4». 
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Statiitiques publiées par let mlDUIres de i'agricol- • 
tare et da commerce'. | 

Recherches sur VMstoire de France, par Etienne 
Pasqnier. 

Thibault Lefesyrb. 

DEPORTATION. (Législation,) La dé- 
portation parait avoir été iiiGoonue âaos no- 
tre législation ancienne; cependant on trouve 
dans la coutume d'Aoïerre un article ainsi 
conçu : «Celui qui a haute justice a juridic- 
« tion et connaissance des cas pour lesquels 
« échoient peine de mort, incision des mem- 
« bres , fustigés , flétris , pilloriés , échelles, 
« bannis, déportés ^ et autres semblables. » 
Mais Dumoulin , dans une note sur cet arti- 
cle , fait observer que le terme déportés est in- 
connu en France. 

La déportation a été mise au nombre des 
peines par le Code pénal du 25 septembre 
1791^ elle figure dans le Code de 1810, revisé 
en 1832, parmi les peines afflictives et infa- 
mantes. Elle est perpétuelle, et entraine la 
mort dvile. Enfin , elle a été l'objet d'une dis- 
position des fameuses lois de septembre 1835 , 
qui autorisent le gouvernement, tant qu'il 
n'aura pas été établi un lieu de déportation , 
à faire subir cette peine , soit dans une prison 
du royaume, soit dans une prison située hors 
du territoire continental y dans celle des 
possessions françaises qui sera déterminée 
par la loi. Cette dernière disposition a été vi- 
vement critiquée lors de la discussion des lois 
de septembre, et Ton a reproché avec rai- 
son à la détention hors dn territoire continen- 
tal d'être une cmelle aggravation de la peine 
de la déportation. 

Pendant la révolution plusieurs lois décré- 
tèrent la peine de la déportation : celle du 1*' 
germinal an III, contre ceux qui, dans le 
sein même des séances législatives , pousse- 
raient des cris séditieux , ou nutnifestC' 
raient des mouvements menaçants; celle 
du 27 germinal an lY, contre ceux qui, sous 
prétexte de loi agraire, auraient provoqué la 
dissolution du gouvernement ou le pillage des 
propriétés , dans le cas où le jury admettrait 
en leur faveur des circonstances atténuantes. 

Par la loi du 10 mars 1793 le tribunal ré- 
volutionnaire avait été autorisé à prononcer la 
déportation pour tous les cas non prévus par 
les lois t et contre les individus dont l'inci- 
visme et la résidence sur le territoire de la 
république auraient été un sujet de trouble 
et d'agitation. Mais une loi du 29 nivôse an III 
soumit à la révision toutes les condamnations 
à la déportation prononcées pour les cas non 
prévus par les lois. Du reste, la peine de la 
déportation emportait la mort civile; et ceux 
contre lesquels elle était prononcée avaient 
été , à cet égard , assimilés aux émigrés par 
la loi du 17 septembre 179S. 


Nous venons de parler de la déportation 
judiciaire; il nous reste à dire un mot de la 
déportation politique. Cette dernière est une 
mesure de sûreté que le parti vainqueur, en 
abusant de la force, applique à ceux des 
vaincus qui lui paraissent dangereux. Les ap- 
plications les plus remarquables de cette me- 
sure sont celles qui furent faites par les lois 
du 12 germinal an III , des 19 et 22 fructidor 
an Y , par l'arrêté du 15 nivôse an IX , et par 
le sénatus-consulte du 17 dn même mois. 

D- 

DtPOT. (Chirurgie.) Mot vulgairement 
employé pour désigner une collection puru- 
lente. 

DÉPÔT. ( Géologie, ) On désigne ainsi une 
grande masse de roches ou de substances mi- 
nérales , à laquelle on donne un nom particu- 
lier, tiré, soit de la matière qui y prédomine , 
soit deja matière dont elle a été formée. 

Les dépôts sont donc de différentes forma- 
tions , selon la nature des roches qui les com- 
posent; ils affectent différentes formes, qui ont 
chacune leur nom. Un terrain (voyez ce 
mot) se compose ordinairement de plusieurs 
dépôts. 

DÉPÔT. (Jurisprudence.) Le mot Dépôt 
s'emploie dans deux acceptions diverses : 
tantôt il signifie le contrat lui-même, tantôt 
il exprime la chose déposée. Pris dans le pre- 
mier sens, le dépôt est de la classe des contrats 
de bienfaisance, puisqu'il a pour but l'intérêt 
de l'une des parties. Il est réel , puisqu'il ne se 
forme que par la tradition de la chose ; il est ^ 
unilatéral, imparfait ; car le dépositaire seul 
s'oblige principalement , les obligations du dé- 
posant étant purement éventuelles. Le siège 
de cette matière est au titre XI du livre II du 
Code civil. Ce titre est divisé en trois chapi- 
tres, dont le premier traite du dépôt en géné- 
ral , le second du dépôt proprement dit , le 
troisième du séquestre. Cette division sera 
aussi celle de notre article. 

Le dépôt , en général , est un acte par lequel 
une personne reçoit la chose d'une autre per- 
sonne, à la charge de la garder et de la resti- 
tuer en nature. Il y a donc trois conditions 
essentielles à la perfection du contrat de dé- 
pôt : il faut qu'il y ait tradition d'une chose; 
il faut que la fin de cette tradition soit la garde 
de la chose; il faut enfin que le dépositaire 
S^'oblige à restituer «n nature : autrement il y 
aurait confusion du dépôt avec la vente, l'é- 
change ou le prêt. 

Les jurisconsultes distinguent deux sortes 
de dépôt : le dépôt proprement dit et le séques- 
tre; le premier fait par une ou plusieurs per- 
sonnes liées par un même intérêt; le second, 
le séquestre , fait par des personnes ayant des 
intérêts différents, et consistant dans la remise 
de la chose litigieuse sous la garde d'un tiers, 
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pour être restituée à celui qui ea sera jugé 
légitime propriétaire. 

Le dépôt proprement dit est uo contrat es- 
sentiellement gratuit, qui ne peut naturelle- 
nient s*appliquer qu'à des choses mobilières, 
et qui, par conséquent, n'est parfait que par 
la tradition réelle on fictive de la chose dépo- 
sée. C'est là la nature et l'essence du contrat 
de dépôt proprement dit , qui se distingue en 
dépôt Tolonlaire et dépôt.nécessaire. 

Le dépôt Yolontaire nécessite le consente- 
ment des parties; régulièrement, il ne peut 
éli'e fait que par le propriétaire. La loi le sou- 
met, comme tous les autres contrats , aux rè- 
gles générales sur la capacité de contracter, 
et ne l'assujettit, du reste, pour son existence, 
à aucune formalité particulière. Il est soumis 
aux dispositions générales sur les preuves. 

11 s'établit, par le fait du dépôt, des obliga- 
tions corrélatives entre le dépositaire et le dé- 
posant. Par le seul fait du dépôt le dépositaire 
contracte deux obligations principales : il s'o- 
blige à garder la chose et à la restituer. La 
loi examine successivement ce qui doit être 
restitué, à qui, dans quel lien, dans quel 
temps , la restitution doit être faite. Comme 
tout débiteur de corps certains, d'objets dé- 
terminés , le dépositaire ne 4oit , en général, 
à la garde de la chose déposée que les soins 
d'un bon père de famille. Il ne répond jamais , 
à moins d'une mise en demeure de restitution, 
des cas de force majeure. La fidélité qu'il doit 
apporter à la garde de la chose lui interdit de 
s'en servir sans la permission du déposant , 
et lui impose le devoir de ne point cherchera 
connaître la chose si elle est destinée à de- 
meurer secrète. 

Le déposant, et c'est à'' cela que se rédui- 
sent les obligations éventuelles qu'il contracte, 
est tenu de rembourser les dépenses qu*a pu 
faire le dépositaire pour la conservation de la 
chose, que celui-ci pent même retenir jusqu'à 
payement intégral. 

Mous n'avons que très-peu de chose à dire 
sur le dépôt nécessaire , ainsi nommé parce 
que c'est le cas d'une nécessité absolue qui le 
fait naître. La loi assimile au dépôt nécessaire 
les effets apportés par un voyageur dans une 
auberge ou dans une hôtellerie, et rend les 
hôteliers ou aubergistes responsables du vol ou 
du dommage de ces objets, sauf le cas de 
force majeure. 

Mous avons défini pins haut le séquestre. Il 
nous reste peu de chose à dire pour épurer et 
compléter la notion de ce contrat. L'on dis- 
tingue le séquestre conventionnel et le séques- 
tre judiciaire. Il y a cette différence entre le 
séquestre et le dépositaire, que le séquestre 
(on appelle ainsi la personne même qui est 
chargée de garder la chose) devient posses- 
seur, pendant le litige , et que cette possession 
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profite à celui auquel est adjugé, après le pro- 
cès, l'objet litigieux, tandis que le déposant 
n'est chargé que de la simple garde et conser- 
vation de la chose. Le séquestré , de plus , 
peut n'être pas gratuit : il peut avoir pour ob- 
jet, non-seulement des effets mobiliers , mais 
même des immeubles. Sauf ces différences , 
il faut appliquer au séquestre les règles géné- 
rales du dépôt. 

Le séquestre judiciaire est une mesure con- 
servatrice, qui s'applique, soit aux meubles 
saisis sur un débiteur, soit aux immeubles ou 
aux choses mobilières dont la possession est 
litigieuse entre deux ou plusieurs personnes, 
soit enfin aux choses qu'un débiteur offre pour 
sa libération. Il natt de l'établissement d'un 
gardien des obligations réciproques entre ce 
gardien et le saisissant. Le gardien doit ap- 
porter à la conservation des effets' saisis les 
soins d'un bon père de famille. Il doit les re- 
présenter, soit à la partie saisissante pour la 
vente, soit à la partie saisie en cas de main- 
levée. L'obligation du saisissant consiste à 
payer au gardien le salaire fixé par la loi. 

Ém. BoucBER. 

DÉPUTia ( Chambre des ). Le député est 
le citoyen régulièrement élu par la majorité 
d'un collège électoral pour siéger à la cham- 
bre élective et prendre part à ses travaux. Le 
député est régulièrement élu, 1® quand il réu- 
nit les conditions d'éligibilité voulues par la 
loi électorale; 2<* quand il a été choisi par 
les citoyens auxquels notre législation politi- 
que confère les droits électoraux ( Voy. Élec- 
tions) ; S** quand les opérations électorales ont 
été faites suivant les formes légales ( Voy. 
ÉLEcnoNs). Les conditions de forme, d'éligi» 
bflité et d'électorat sont supposées remplies 
dans cet article, qui a seulement pour but de 
faire connaître le caractère et les attributions 
du député. 

En 1789, considéré comme délégué des élec- 
teurs , le député à l'Assemblée constituante 
reçut un mandat impératif. Il lui était inter- 
dit de résoudre les questions prévues par les 
cahiers dont il était porteur autrement que 
ne les avaient résolues les assemblées de bail- 
liage qui avaient rédigé ses pouvoirs, et de pro- 
noncer sur les questions imprévues sans en 
avoir référé à ses mandants. Les disciples de 
J.-J. Rousseau renchérissaient encore sur la 
théorie du mandat impératif; ils ne voyaient 
dans le député qu'un commissaire du peuple ^ 
qui ne pouvait rien conclure définitivement et 
devait faire approuver chaque vote par se*» 
commettants. L'assemblée brisa ces entraves 
à l'instigation de Mirabeau ; le député ne fut 
plus le délégué des électeurs de son tiailliage » 
mais le représentant de la nation entière ; il 
cessa d'être enchaîné par un mandat impéra- 
tif , et fut libre de se décider sur toutes les 
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questions, ftuiYaot le besoin des circonstances 
et l'impulsion de sa conscience. Qui regretterait 
cette modification? Elle rend mdlleure et plus 
prompte l'expédition des affaires. L*esprit du 
député, agrandi et élevé par leur maniement, 
les saisit mieux et les voit de plus haut que 
les électeurs absorbés par les intérêts locaux. 
D'ailleurs, la rapidité et l'urgence des événe- 
ments politiques empêchent le représentant de 
recourir sur chaque affaire à l'avis de ses 
commettants. La théorie du mandat spécial et 
impératif, irrévocablement condamnée depuis 
1789 et l'an V, n'a point reparu. Mais sous 
l'Empire il s'en produisit une autre, également 
pernicieuse. Les députés au Corps légillatif 
cessèrent d'être considérés comme les repré- 
•entants de la nation entière. Ils n'étaient, 
selon les expressions des lois organiques d'a- 
lors, que les députés des départements au 
Corps législattf, c'est-à-dire qu'ils n'étaient 
que les mandataires des localités. Chargés 
seulement de représenter leurs départements 
auprès de l'administration centrale, d'en dé- 
fendre les intérêts et d'en exprimer les vœux, 
ils n'avaient auprès de l'Empereur d'autres 
fonctions que celles dont jouissaient les con- 
seillers généraux auprès des préfets. Aussi 
on leur refusait le droit de prononcer sur les 
grands intérêts de la nation et sur l'ensem- 
ble de sa politique. Au gouvernement et à l'Em- 
pereur, disait-on, appartenait le droit de pro- 
noncer sur les intérêts de tous. Les députés, 
dociles sous la main du maître , restèrent à la 
place qu'il leur avait assignée, et pendant tout 
l'Empire ne représentèrent et ne défendirent 
que les intérêts locaux. Ils n'osèrent en sortir 
qu'une fois y en 1SÛ9; mais ils y furent rude- 
ment repoussés par Napoléon, qui, dans une 
note écrite de Yalladolid , disnit : « Ce serait 
une prétention chimérique et même criminelle 
que de vouloir représenter la nation avant 
l'empereur. Le Corps législatif, improprement 
appelé de ce nom , devait être appelé Conseil 
législatifs puisqu'il n'a pas la faculté de faire 
les lois, n'en ayant pas la proposition. Le 
Conseil législatif est donc la réunion des man- 
dataires des collèges électoraux; on les appelle 
députés des départements parce qu'ils sont 
nommés par les départements. Dans l'ordre de 
notre hiérarchie constitutionnelle , le premier 
représentant de la nation esl l'empereur avec 
les ministres, organes des décisions; la se- 
conde autorité représentante est le sénat; la 
troisième, le conseil d'État, qui a de véritables 
attributions législatives; le conseil législatit a 
le quatrième rang. » 

Voilà la doctrine de l'Empire en matière de 
représentation nationale. 

Après 1815 on revint à des principes plus 
vrais, et les expressions députés des départe' 
fnents n'exprimèrent plus l'idée qu'elles ré- 
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veillaient sous l'Empire. Les députés ne furent 
plus des conseillers provinciaux chargés de 
présenter les vœux des localités, mais des re- 
présentants nationaux, autorisés à discuter 
les intérêts généraux du pays. Cependant, des 
publicistes, créateurs d'un système nouveau , 
voulaient imposer aux députés le caractère 
de conseillers du trône, et transformer le 
parlement national en un comité ^consultatif, 
chargé de présenter respectueusementdesavis 
au roi. 

Toutes ces théories ont fait leur temps. 
Aujourd'hui il n'y a plus de mandat impératif ni 
spécial, et le député n*en pourrait accepter sans 
entacher son élection d'un vice radical. Il n'y a 
plus de députés des départements : la charte 
de 1830 a supprimé ces mots, et aujourd'hui, 
comme sous la constitution de 179! , de 1793 
et de l'an III, le député appartient à la nation 
entière. Il représente la France et toutes les 
classes du peuple, quoiqu'il ne soit élu que par 
une fraction de la population et dans une lo- 
calité déterminée. Il n'est pas non plus le simple 
conseiller du trône; car il exprime les vœux 
du pays, en soutient les intérêts, en défend les 
libertés , et en exécute les menaces contre les 
ministres prévaricateurs. 

Il y a aujourd'hui 4[f9 députés élus par 459 
collèges électoraux (1). L'Assemblée constituan- 
te comptait 1,200 membres; il y en avait 745 
dans l'Assemblée législative et dans la Conven- 
tion. Pendant le Directoire ce nombre fut aug- 
menté de 5 ; mais les 760 représentants furent 
divisés en deux assemblées : Tune, composée 
de 500 membres , fut appelée le Conseil des 
Cinq-cents; l'autre, de 250, fut nommée le 
Conseil des Anciens. Sous le Consulat et 
l'Empire le Corps législatif ne compta plus 
que 300 membres; et ce nombre s'appauvrit 
encore de 38 après 1815; mais en 1820 on 
éleva le chiffre de 262 à celui de 434, dans l'In- 
térêt de la grande propriété. 

Les 459 députés dont se compose actuel* 
lement la Chambre sont tous élus en même 
temps ; le renouvellement s'en fait en entier. 
Le système appelé le système du renouvel- 
lement intégral, demandé par le sénat en 
1814 , accordé par l'acte additionnel du 22 
avril 1815, établi par la loi du 9 Juin 1824, fut 
mis pour la premièrefois à exécution en 1827. 
Le renouvellement du Corps législatif se faisait, 
sous la constitution de 1791, tous les deux ans 
par moitié; sous celle de l'an III, tous les ans 
par tiers; sous l'Empire et la Restauration, par 
cinquième. Le renouvellement intégral ne fut 
adopté en 1824 qu'après de longues hésita- 
tions. M. de Villèle l'avait proposé en 1816; 

(f) Lorsque le méine citoyen est éla par plusieurs 
collèges, il doit opter et faire connaître son option à 
la Chambre. Le roi convoque le collège électoral 
dont 11 a abandonné le mandat. 
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mais )d Chambre l'avait rêpoaMé, par reapect 
pour la charte , dont Tart. 37 eonsacrait le re- 
noavellemeot partiel. M. Decaies reprit la pro- 
posilioD en 1820; mais sa chate en empêcha 
radoptioD. M. Siméon, son socceseeur, écarta 
le renoaTcllement iot^al. Il craignait qae ce 
mode ne jetftt dans la Chambre une majorité 
d'hommes noQTeaux, hostile à la politique sui- 
vie jusqu'alors. Les élections de t8t7 réalisè- 
rent cette prévision. La Chambre, intégrale- 
ment renouvelée, fut composée d'une minorité 
Ubérale, qui fbt^ M. de Villèle à la retraite, 
désavoua la politique de M. de PoKgnac, fit 
Tadresse des 331, et régularisa la révolution 
de Juillet. La charte de 1 830 maintint ce mode 
de renouvellement, plus démocratique que 
l'ancien. Il permet à Popinion publique de se 
manifester avec plus d'autorité, et à la nation 
d^imposerses vues au gouvernement atec plus 
d'opportunité. U assure dafantage la durée 
des ministères, qui, sûrs de la majorité pour 
toute une législature, agissent avec suite, en- 
semble et confiance. Avant 1824, les ministè^ 
res, occupés des élections partielles dans Tin- 
tervalle des sessions, n'avaient ni temps pour 
préparer les travaux des Chambres, ni con- 
fiance dans la durée d'une minorité annuelle- 
ment compromise. 

D'après la loi de 1824, le renouvellement 
intégral devait se faire tous les sept ans ; il a lieu 
maintenant tous les cinq ans au plus. La durée 
du mandat législatif ne peut être plus longue; 
mais elle peut être plus courte : car le roi est 
libre de dissoudre la Chambre quand il veut; 
il est rare qu'il n'use pas de son droit avant l'ex- 
piration des cinq ans. Le député reste en fonc- 
tions pendant toute la durée de la législature 
pour laquelle il a été élu, quand même il cesse- 
rait d'être éligible. Le caractère dont il est 
revêtu est indélébile. Il ne le perd que dans 
deux cas : 1" quand il offre sa démission : . 
cette offre est faite à la Chambre, qui peut 
seule la recevoir; 2" quand il accepte des 
fonctions salariées : cette acceptation équi- 
vaut à une démission. Dans ces deux cas, le 
roi convoque le collège électoral qui a élu le 
député démissionnaire ou promu k des fonc- 
tions publiques. Les électeurs peuvent lui 
continuer leur mandat : car, en principe gé- 
néral, le député est indéfiniment rééligible , à 
moins qu'il n'ait accepté des fonctions incom- 
patibles avec le mandat législatif. ( Voy, Éleg- 

TIOMS. ) 

L'inviolabilité du député fut déclarée pour 
la première fois par le décret du 23 Juin 1789, 
sur la proposition de Mirabeau, aussitôt 
après la séance royale. Elle a été consacrée 
depuis par une foule de décrets et par les Cons- 
titutions de 1791, de l'an. VIII, de 1814 , et de 
1830. Elle est absolue, et doit être respectée 
en tout et partons, à commencer parla Cbam- 
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bre. Elle ne pourrait donc interdire à l'un de 
ses membres la faculté d'exprimer sa penaéa. 
Le président, dans l'intérêt du bon ordre et des 
eonvenaneci, a le droit de retirer la parole à 
un orateur qui en abuaa^ et même, par excep- 
tion et avec l'asaeDtimeBl éê la Chambre» 
de lui défendre la tribune pendant tonte une 
séance ; mais il ne peut , allant plus loin , con- 
damner au mutisme un député, quelque gravaa 
que soient ses lorta (I). 

fille pourrait moins eneore prononoer l'ex- 
clnsion d'un de ses membres, fût-il oonvainen 
d'Indignité. Comment aurait-elle, en effet, la 
pouvoir d'enlever à un représentant les droits 
qu*il ne tient que des électeurs P Nos assemblées 
parlementaires ont admis de tout temps ce 
principe, mais elles l'ont trop souvent méconnu. 
La Convention , après avoir décrété le 5 avril 
1798, sur la proposition deMarat, qu'elle pour- 
rait livrer aux tribunaux tous les représen- 
tants soupçonnés de complicité avec les en- 
nemis de la liberté, de l'égalité et du gouver- 
nement, proscrivit en masse, au 31 mai 1793, 
tout le parti de la Gironde. 

En i8i9l'esprlt de parti allait exdnrerabbé 
Grégoire comme indigne , quand la découverte 
d'un vice de forme lui permit de frapper 
l'homme sous le voile de la légalité. Mais le 3 
mars 1822 il rejeta toute pudeur, et Manuel, 
arraché violemment de son banc, fut exclu de 
la Chambre pour avoir loué la Convention. 
Mieux pourtant valait la louer que l'imiter. A 
ces noms il faut peut-être ajouter celui de M. de 
Girardin, député depuis plusieurs sessions, que 
de vieilles rancunes exclurent de la législature 
de 1839, en prétextant le délaut d'âge. L'in- 
violabilité du député importe tant aux libertés 
publiques , que tous y ont droit, même ceux 
d'origine étrangère. Le séjour d'un étranger 
dans rassemblée des représentants français 
est moins dangereux que la violation d'un 
principe tutélaire. Aussi a-t-on justement re- 
proché à la Convention l'expulsion de Tho- 
mas Payne et d'Anacharsis Clootz. 

Le député, inviolable pour la Chambre, l'est 
à plus forte raison pour toutes les autorités du 
pays. Le pouvoir exécutif, les autorités judi- 
ciaires, la Chambre des pairs, ne pourraient de 
leur propre mouvement ordonner farrestation 
ou la mise en jugement d'un député, sans 
attenter à nos libertés. L'arrestation de 
Hampden, sous Chartes l*', la proscription des 
modérés au 18 fructidor, amenèrent des ré- 
volutions. Le député ne peut être ni cité, ni 
arrêté, ni poursuivi par aucun pouvoir, sans 
Tautorisation préalable de la Chambre. Un 

(I) Dans les premtères innées de It RéToIatioo, le 
député, aoteur de troubles graves, pooTitt être eoB- 
«tamné aux arrêts et à la prison ; mais ces régies . 
établies pour des assemblées nombreuses, ne sont 
plus aujourd'hui en rigueur. 

7, 
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procureur do roi manquerait à ses deToira 
si avant de ia demander il appelait on député 
en témoignage. I.a Chambre des pairs mécon- 
naîtrait les siens si avant de l'avoir obtenu 
elle citait devant elle le député accusé d'un at- 
tentat à sa dignité ou à ses droits commis par 
la voie de la presse. Cette garantie attachée à 
la qualité de représentant ne s'applique pas 
senlement aux discours prononcés , aux votes 
ou opinions émises à la tribune; mais elle s'é- 
tend à tous les actes des députés, quels que 
soient leur nature ou le lieu de leur exécu- 
tion. Ce i^incipe, proclamé le 26 juin 1790 à 
l'occasion des poursuites dirigées contre le 
comte de Lautrec, n'a pas cessé d'être suivi/ et 
le décret du 30 prairial an Vil mettait hors la 
loi quiconque y attentait. Cependant l'auto- 
risation n'avait, dans les premiers temps de 
notre pouvoir parlementaire, ni la portée ni 
le caractère qu'elle a maintenant : ainsi 1** on 
pouvait incarcérer provisoirement un dé- 
poté et faire les actes d'instruction sans 
U demander; elle n'était indispensable que 
pour rendre la sentence ; 2** elle portait qu'il 
y avait lien à ac^^usation contre le député 
poursuivi. Aujourd'hui, 1° elle doit être de- 
mandée préalablement à tout acte de procé- 
dure ; 2° elle ne préjuge rien sur l'issue de 
l'affaire : car la Chambre ne prononce jamais 
sur le mérite des poursuites ; elle retire seu- 
lement au député la protection dont il est cou- 
vert. 

La demande en aotorisalion était faite en 
1791 de vive voix, par le magistrat poursui- 
vant; elle devait en l'an 111 être communiquée 
aux comités de salut public, de législation et 
de sûreté générale, et ensuite à une commis- 
sion de vingt et un membres chargés de pré- 
senter des conclusions à l'assemblée. Aujour- 
d'hui elle est adressée à la Chambre par 
écrit, et examinée par une commission dont 
le rapport est discuté en séance publique. 
L'autorisation n'est jamais accordée en ma- 
tière commerciale ou civile pour deux raisons: 
1^ on n'en a pas besoin pour poursuivre un 
député devant les tribunaux commerciaux ou 
civils : ils peuvent toujours être saisis sans for- 
malité préalable; 2" on ne l'obtient jamais 
pour exercer la contrainte par corps contre un 
membre de la Chambre, parcf* que les intérêts 
privés, seuls en cause, doivent céder aux 
intérêts publics confiés à la garde du député. 
U n'y a donc lieu de la demander qu'en ma- 
tière correctionnelle ou criminelle : elle est 
alors indispensable. Mais , créée uniquement 
dans le but de protéger la liberté des délibéra- 
tions parlementaires , l'autorisation n'est exi- 
gée que pendant la session ou les six semaines 
qui la précèdent ou la suivent. En tout autre 
temps elle n'est nécessaire ni pour commen- 
cer ni pour achever les poursuites. 
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Il n'y a qu'un cas dans lequel on est dis* 
pensé de la demander, même pendant la ses- 
sion : c'est le cas de flagrant délit ; encore il 
faut 1^ que le flagrant délit soit incontestable , 
2<* qu'on soumette le fait à la Chambre , et 
qu'elle ratifie l'arrestation. 

Quand la poursuite est autorisée, elle se suit 
devant les tribunaux compétents , à raison du 
fait Incriminé. Il n'y a plus de juridiction ex- 
ceptionnelle depuis qu'on a supprimé la haute 
cour de justice, seule compétente sous la 
constitution de l'an 111 , pour juger les repré- 
sentants accusés. 

Les lois de 1790 et de 1793 interdisaient 
aux dépotés d'accepter des fonctions publi- 
ques ou de rédiger des journaux ; aujourd'hui, 
malgré plusieurs propositions toujours re- 
poussées , ils peuvent être fonctionnaires pu- 
blics, et certains sont rédacteurs de feuilles 
périodiques. 

De 1789 jusqu'en 1817 les députés de tou- 
tes les assemblées législatives reçurent un 
traitement fixe et des indemnités pour frais de 
déplacement et de voyage. Jusqu'en l'an III la 
rétribution fut de dix-huit francs par jour ; de 
l'an III à l'an VIII les représentants reçurent 
annuellement: 1^ 3,960 francs; 2° la valeur de 
trois cents myriagrammes de froment ; 3** cinq 
francs par poste pour dé|ienses de voyage; 
4** enfin une somme variable pour frais de cor- 
respondance. En l'an VIII les membres du 
Corps législatif reçurent annuellement t0,000 
francs, et en 1815 les députés touchèrent, 
comme avant 1 795, dix-huit francs par jour. La 
loi do 5 février 1817 supprima les indemnités 
de toutes sortes : elles n'ont point été rétablies 
depuis lors, malgré les réclamations de plu- 
sieurs hommes éclairés. L'absence d'indem- 
nités ne convient, disent- ils, qu'aux assem- 
blées aristocratiques : car il est à craindre 
que des députés peu fortunés des pays démo- 
cratiques, forcés d'abandonner leurs familles, 
de n^liger leurs affaires et de vivre à grands 
frais dans la ville où siège le gouvernement, ne 
soient obligés, ou de renoncer à des honneurs 
rumeux,ou d'aliéner leur indépendance. \a 
question de l'indemnité des députés est d'une 
solution fort difficile ; contentons-nous de la 
poser, et de faire remarquer que si l'absence 
d'indemnités devait provoquer le trafic des 
votes, l'économie qu'elle procure au trésor 
serait pour le pays la plus regrettable des éco- 
nomies. Ce trafic, puni de mort en 1791 , ne 
l'est aujourd'hui que par le mépris public et 
le jugement des électeurs. 

Pour compléter ce qui précède il faut ajouter : 
1° que depuis 1830 le député n'est plus as- 
treint à porter un costume particulier ( les 
propositions faites à cet égard ont toujours été 
repoussées ) ; 2** que le roi doit choisir deux 
députés pour faire partie de la commission 
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ctiargée de surreiller les opérations de la caisse 
d'amortissement ; 3*^ qn*il peut élever à la pai- 
rie le dépoté qui a fait partie de trois législa- 
tures, ou qui a six ans <f exercice, ou enfin qui 
a été président de la Chambre. 

Tel est le caractère , tels sont les droits et 
les prérogatives du député considéré indivi- 
duellement; faisons maintenant connaître ses 
attributions. Il ne les exerce jamais qoe collec- 
tivement : car il n*agit qoe comme membre de 
la Chambre; noas devons donc exposer ici 
Torganlsation et les pouvoirs de cette assem- 
blée. 

Le roi doit la convoquer an moins une fois 
chaque année, et il ne peut jamais s'afTrancbir 
de cette obligation , parce que d'abord les re- 
présentants du pays doivent discuter et sur- 
veiller les intérêts de la nation à des inter- 
valles rapprochés, et ensuite parce que l'impôt, 
n'étant voté que ponr un an , cesserait d^ètre 
exigible Tannée suivante si les Chambres ne 
le consentaient de nouveau. Le roi peut aussi 
proroger la Chambre pendant le délai qu'il lui 
convient , pourra que ce délai soit moindre 
d'une année; enfin il est libre de la dissoudre ; 
mais, dans ce cas, il doit faire procéder à de 
nouvelles élections dans les trois mois de la 
dissolution. Ce devoir esc impérieux, et le mi- 
nistère doit le remplir à peine d'attentat à la 
souveraineté nationale. An début du système 
représentatif en France on refusait au roi le 
pouvoir de convoquer, de dissoudre ou de 
proroger l'assemblée. La réunion des députés 
avait lien à jour fixe, sans convocation ; ils s'a- 
jouniaient tant qu'ils le jugeaient convenable , 
ou restaient en permanence tant qu'ils le 
croyaient avantageux. 

Les députés sont convoqués par lettres 
closes et individuelles. Mais ces lettres ne sont 
pas indispensables pour pénétrer dans l'assem* 
blée. Si un ministre n'en avait pas adressé à 
l'élu d'on collège électoral par oubli ou par 
calcul, comme il arriva en 1819 pour l'abbé 
Grégoire, il prévariquerait, mais sans profit. Il 
ne pourrait, par cette manœuvre, paralyser les 
droits du député : car celui-ci ne tient pas ses 
pouvoirs de la lettre close, mais des élec- 
teura. 

L'ouverture des deux Chambres se fait en 
même temps dans un même local. Les mem- 
bres de la Chambre des pairs se rendent en 
costume dans la salle des séances de la Cham- 
bre des députés , sur les bancs de droite. Le 
roi assiste ordinairement à la séance d^ouver- 
tnre,et prononce un discours délibéré dans le 
conseil des ministres, et appelé le discours du 
trône. Le roi a la faculté de faire ouvrir la 
session par on ou plusieurs commissaires , et 
il en a usé plosieure fois depuis 1814. Lors- 
qu'il va au palais de la Chambre, il reçoit 
( après avoir prononcé le discours du trône ) 
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le serment des députés nouvellement élus. 
A l'appel de leura noms, ceux-ci jurent fidé- 
lité au roi des Français , obéissance à la charte 
constitutionnelle et aux lois du royaume. Sous 
l'empire de la constitution de 1 791 et de celles 
qui suivirent, les nouveaux élus prêtaient ser- 
ment à la nation et non au roi. 

Les travaux commencent sous la présidence 
du plus ancien des députés présents, assisté 
des quatre plus jeunes membres, appelés aux 
fonctions de secrétaires. Ils composent le bu» 
reau ffrovisoire. Les premiers travaux con- 
sistent dans la vérification des pouvoirs. Les 
députés, répartis par la voie du sort en neuf 
bureaux , forment des commissions de trois 
membres, chargées d'examiner les procès-ver- 
baux des élections, et de rendre compte à la 
Chambre des opérations électorales , par l'or- 
gane d'un rapporteur. La Chambre prononce 
souverainement et sans appel sur la validité 
des élections. Elle nomme, après ces vérifica- 
tions , au scrutin secret et à la majorité des 
suffrages , le président , quatre vice-présidents 
et quatre secrétaires, qui composent le bu^ 
reau définitif, H y a en outre deux questeurs, 
chargés de radminisiralion du matériel et des 
finances de la Chambre. Sous la Restauration 
le président et les questeurs étaient nommés 
par le roi, sur une liste présentée par la 
Chambre, et portant les noms de cinq candidats 
pour la présidence et de trois pour la questure. 
Napoléon établit cet usage inconnu avant lui : 
car jusqu'en 1813 les assemblées représenta- 
tives élisaient directement leurs présidents^ 
Ceux de nos Chambres restent en fonctions 
pendant toute la session; ils étaient renouve- 
lés tous les dix jours au temps de la Consti- 
tuante , de la Législative et de la Convention. 
Les fonctions du président et des questeurs 
sont rétribuées. 

Le président maintient la police dans la 
salle et l'ordre dans l'assemblée. Il fait ex- 
pulser des tribunes les auditeura qui donnent 
des marques d'approbation ou d*improbation, 
et foit traduire sans délai les perturbateurs 
devant l'autorité compétente. 11 accorde la pa- 
role aux députés qui la demandent , |M>se les 
questions , rétablit les faits , rappelle à l'ordre 
le membre qui s'en écarte, et même , comme 
on Ta déjà dit, lui enlève la parole dans les 
cas graves. H annonce le résultat des votes, 
prononce les décisions de la Chambre, parle en 
son nom, enfin loi donne connaissance des 
lettres à son adresse. Les secrétaires surveillent 
la rédaction des procès-verbaux , dont sont 
chargés des secrétaires rédacteurs nommés 
par la Chambre sur la présentation du bureau et 
des questeurs ; ils en font la lednre, inscrivent 
les noms des députés qui demandent la parole . 
comptent les votes, tiennent note des arrêtiift 
et des ajournements. 
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Il y a en outre dooae haitsiert» nomniéfl par 
le plaident et lea qaeateura , et deux messa- 
gers d'État, élDS par la Chambre sur la propo- 
aitioD du bureau et des questeurs. 

Les séances de la Chambre sont publiques; 
nais il suffit de la demande expresse faite à 
la tribune par cinq membres, pour que rassem- 
blée se forme en comité secret. La publicité ac- 
tuelle est plus restreinte en fait qu'elle ne Tétait 
pendant la révolution. Dans la crainte de voir 
ae répéter les scènes de désordre, les signes 
d'approbation on d'improbation, qui troublaient 
« souvent les séances , on a réduit le nombre 
des places accordées aux étrangers, et on les a 
laissées en majeure partie à la distribution des 
questeurs. Il y a, en outre, des tribunes réser» 
vées aux autorités constituées, au corps diplo* 
matique ainsi qu'aux journalistes. Ces der- 
niers rendraient les séances véritablement 
publiques s'ils rapporUient au complet toutes 
les discussions. Plusieurs propositions ont été 
ftites pour les y encourager : on a proposé 
d'affranchir le compte>rendn des séances des 
droits de timbre et de poste; il est peut-être 
regrettable que ces propÎMitious n'aient pas eu 

de suite. 

L'ordre du jour, <feBt-à-dire Tindication 
des matières à discuter pendant la séance , est 
fixé la veille par le président, de concert avec 
la Chambre. Les membres qui veulent prendre 
part à la discussion demandent la parole an 
président. Celui-ci l'accorde suivant l'ordre 
d'inscription, et la donne alternativement aux 
orateurs inscrits pour et contre la proposition. 
Tons les membres de la Chambre peuvent se 
mêler aux débats, à l'exception du président. 
S'il veut y participer, il doit quitter le fauteuil. 
Tout orateur doit monter à la tribune ; il ne 
peut parier plus de deux fois sur le mêoM su* 
jet dans la même séance, à moins que la Cham- 
bre ne l'y invite. 

Ni les opinions émises , ni les discours pro- 
noncés, ni les pièces produites à la tribune, ne 
peuvent donner lieu à des poursuites judi- 
ciaires Si pendant une discussion un député 
trouble l'ordre, il y est simplement rappelé par 
le président la première fois ; le rappel à l'or- 
dre est inscrit au procèS'Verbal pour la se- 
conde fois; Il y est écrit avec censure pour la 
troisième. Si la Chambre devient tumultueuse, 
et si le président ne peut la calmer, il se cou- 
vre; si le trouble continue, il suspend la 
séance pendant une heure. La Chambre se 
retire dans ses bureaux ; mais k Texpiration de 
l'heure elle reprend de droit la séance sus^ 
pendoe. Celle dans laquelle Manuel fut ex- 
pulsé de la Chambre ne put s'achever sans 
que le président eût recours à ce moyen ex- 
trême. 

Les lois d'intérêt général étaient autrefois 
votées au scrutin secret; elles sont toutes au- 
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jourd'htti votées au scrw^tn de divUion (1). 
On a donné ce nom an mode suivant : 

Deux urnes, l'une blanche, l'autre noire, 
sont déposées aux deux bouts du bureau ou de 
la tribune; les députés, appelés par ordre al- 
phabétique, déposent une boule, expression de 
leur suffrage, dans l'urne blanche ou noire, 
selon qu'ils adoptent ou rejettent la proposi- 
lion. Le scrutin secret, réservé pour les nomi- 
nations de personnes, doit être suivi pour le 
vote das lois lorsqu'il est demandé. Il dif- 
fère du premier en ce que les députés, après 
avoir reçu deux boules , l'une blanche pour 
Tadoption , l'autre noire pour le reiiet, dépo- 
sent secrètement dans Tume celle qui leur con- 
vient, et mettent secrètement encore dans une 
seconde urne de même couleur que la pre- 
mière, et placée à c6té, la boule blanche ou 
noire dont ils ne veulent pas faire nsage. Lee 
secrétaires comptent les boules, et le président 
prononce l'admission ou le rejet de la propo- 
sition, selon que l'urne contient plus débou- 
les blanches ou plus de boules noires. Mais 
aucun scrutin n'est valable si la majorité de 
tous les membres de la Chambre n'y a parti* 
cipé. 11 faut excepter les voles relatifs aux pé* 
titions, pour la validité desquels il suffit du 
concours de la minorité des membres pré- 
sents. 

Au début de chaque session la Chambre ré- 
pond au discours du roi. Cette réponse, appe* 
lée adreue, est d'une liante importance. Dea- 
tinée à exposer officiellement au roi les voeux 
du pays , à lui (nre connaître la confiance que 
la Chambre accorde au ministère et Tappro* 
batioi^ qu'elle donne à sa conduite politique, 
elle permet au parlement de se prononcer en* 
tre l'opposition et le cabinet. Aussi toutes les 
expressions en sont discutées, pesées et ana- 
lysées avec soin. Pour la rédiger, les neuf bu- 
reaux nomment chacun un coounissaire. La 
réunion des neuf élus, auxquels s'adjoint le 
président, forme une commission chargée, 
après discussion souvent animée , de nommer 
un rapporteur pour rédiger et lire en séance pu- 
blique le projet d'adresse. Ce projet est dia- 
cuté, délibéré et voté comme nue loi par 
toute la Chambre. On avait proposé en 1839 
de substituer à ce mode, sujet à quelques im- 
perfections, le système usité dans le parle^ 
ment anglais. Tout député eût eu le droit de 
déposer sur le bureau un projet d'adresse 
pensé et rédigé par lui seul, et la Chambre eût 
discuté celui qui eût obtenu Tadhésion de U 
majorité des bureaux. Le mode ancien fut pré- 
féré à la forme anglaise, parce qu'il permet à la 
majorité de confier la rédaction de cet acte 
important aux plus infiuents de ses membres. 

Les députés sont partagés, pour examiner 


(1) On vote sur les articles des lois, sur les péti- 
tions, ete., par àttii «t iOTèu 
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les projets de loi » en neuf Inireaui désignés 
parles naméros 1,2, 3, etc., et composés d'un 
égjàï Dombro de membres. Les bureaux sont 
formés au début de la session par la Toie du 
sort; ils élisent ipensuellement leur président 
et leurs secrétaires. Le président ou la Cham- 
bre distribue à ehacon d'eux les propositions 
de loi faites par le gouTemement et la Cham- 
bre des pairs, afin qu'il les examine et les dis- 
cute. Les discussions du projet terminées, le 
bureau nomme dans son sein un membre 
pour faire partie d'une commission chargée 
d'étudier le projet et de désigner un rappor- 
teur (l). Ce dernier lit à la Chambre le rapport 
délibéré par la commission ; il est imprimé et 
distribué à chaque député, et au jour fixé la dis- 
cussion publique commence. Depuis la décla- 
ration du 7 août 1830 chaque député aie droit 
de proposer les amendements qu'il croit utiles; 
il suffit de les eommaniquer à la oommission, et 
de les remettre, rédigés par écrit, au prési- 
dent. Sous l'empire de la Cliarte de 1814, qui 
n'accordait pas à la Chambre le droit d'initia* 
tive , tout amendement défait être proposé ou 
consenti parle roi et discoté dans les bureaux. 
Aujourd'hui les amendements ^ imprimés et 
distribués , sont développés à la tribune par 
leur auteur; mais ils ne donnent sojet à dé- 
libération qu'autant qu'ils sont appuyés. S*ils 
sont appuyés et adoptés ils font corps avec la 
loi; s'ils paraissent troubler l'économie de celle- 
ci la Chambre renvoie le projet à la commis- 
sion pour en harmoniser les diverses parties, 
▲près le vole sur l'ensemble le président en 
proclame le résultat en disant : « La Chambre a 
adopté », ou, « La Chambre n'a pas adopté », et 
dans le premier cas le projet prend le nom de 
résolution. Si la session est dose avant que la 
Chambre ait pu voter sur une proposition dont 
elle a entendu le rapport, die la reprend à la ses- 
sion suivante dans l'état où elle l'a laissée ; mais 
efle soumet à une noavdle discussion dans les 
bureaux les projets qui n'ont point été rap- 
portés en séanoe publique. 

Les propodtioas faites par un dépoté sont 
soumises, sauf quelques légères modifications, 
aux mêmes épreuves. Le droit que possède 
diaque membre du parlement de proposer un 


(I) Outre 1m eommlMtons temporaires nomméet 
exGilufvemenI pour l'examen dechaqae projet de lot, 
Il 7 t !• noe eommlsiion permanente 4e neuf mea» 
teestCbargée, pendant tonte la seaclon» de l'eianoeB 
des lois d'intérêt commanal oirdépartemental ;V^ une 
commission spéciale de dU-huit membres, chargée de 
l'examen de la loi des comptes; •• une antre de dta- 
hott, charfée de l'examen de là loi dea dépenaeaetre- 
oettea» dite comoBlislon dn budget ; 4<* une commission 
de neuf membres, chargée de la comptabilité do budget 
et des finances de la Chambre. Les membres de ees 
commissions smit nommés, comme les membres des 
autres commissions, par chaque bureau. Biles a'ea 
diffèrent qu'en ce qu'elles sont permanentes on plaa 
nouibreuses. 
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projet de loi, que la Chambre peut, après 
l'avoir adopté, soomettre à l'acceptation de 
l'autre Chambre et du roi , est le droit (Tint- 
tiative. Sous l'Empire et la Restauration les 
assemblées ddibéiîuites en étaient privées: 
le gouvernement seul avait l'initiative des 
lois ; le parlement pouvait seulement alors 
supplier le roi de proposer une loi sur l'objet 
qu'il désignait Les constitutions de 179 i et * 
de 1792, au contraire, réservaient exdusive- 
ment au Corps législatif la proposition des 
lois , et n'accordaient au roi que la faculté 
d'inviter l'Assemblée nationale à prendre un 
objet en considération. Le sénat, sagement 
éloigné de ces deux extrêmes, demandait en 
1814 que le droit d'initiative appartint égale- 
ment au roi et aux deux assemblées. La . 
charte de 1880 l'accorde à toutes les bran- 
ches du pouvoir législatif. 

L'auteur d'une proposition la remet, par 
écrit et signée» au président £lle est commu- 
niquée à tous les bureaux ; et si trois d'entre 
eux au moins en autorisent la lecture die est 
dévdoppée en séance publique par son au- 
teur, et, après discussion, prise en considéra- 
tion, igournée ou rejetée. Dans ce dernier cas 
elle ne peut être représentée dans la même 
réunion; dans le second die doit subir les 
épreuves d'une proposition nouvelle; dans le 
troisième elle est renvoyée aux bureaux, 
examinée par une commission, et rapportée à 
la Chambre suivant les formes udtées pour la 
discussion de tout autre projet de loi. 

Les proportions adoptées par la Chambre 
dea députés sont communiquées à celle des 
pairs par l'intermédiaire du président, qui les 
envoie» et du messager d'État, qui les porte. €e 
mode de communication est le seul permis 
aux Chambres entre elles : elles ne communi- 
quent que par lettres et par l'intermédiaire 
de leurs présidents respectif. Il leur est for- 
mellement interdit de se réunir. Toute délibé- 
ration à laquelle anrdt concouru un membre 
de l'autre Chambre est nulle. La Chambre 
communique ausn avec le roi par l'intermé- 
diaire dupréddent , et de plus par des dépu- 
tations dont les membres sont tirés au sort. 

Le droit d'enquête est le corollaire du droit 
d'initiative. Qui peut faire des propositions 
4 le droit de s'éclairer sur leur valeur et de 
eonstaler les besoins et les faits qui les récla- 
ment Le parlement anglais, depuis longtemps 
en possession de ce droit, en use fréquemment 
et en tire de grands avantages. Aucun texte 
légal ne l'accorde à nos Chambres, mais elles 
en jouissent en fait. LaChamiMre despaù-s n'en 
a, il est vrai, jamais usé; mais la Chambra 
des députés a nommé plusieurs commissions 
d'enquêtes , l'une en 1835 et l'autre en 1843, 
chargées d'éclairer la Chambre, la première sur 
te question du monopole du Ubac, la seconde» 
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biirles faits de corruption reprochés à qoelques 
tMoctions. Le principe est désormais établi. 
Personne, d'ailleurs, n*en conteste maintenant 
l'existence. On le niait en 1820 : nul ne Va mis 
en doute en 1 835 ; seulement on demande qu'il 
soit réglé. A cette occasion, il conviendra peut- 
être 1° d'armer la Chambre des moyens coer- 
citife nécessaires pour vaincre les obstacles, et 
2° de mettre le pouvoir administratif à l'abri 
de toute usurpation parlementaire, en renfer- 
mant l'exercice de ce droit dans de justes bor- 
nes. La Chambre, libre de s'instruire par les en- 
quêtes qu'elle commande, est encore éclairée 
par les pétitions qu'elle reçoit. Tout citoyen 
a le droit de lui en adresser sur toute chose. 
Les corps constitués jouissent du même droit. 
L'exercice en est cependant interdit 1** aux 
corps armés, parce qu*ils ne peuvent délibérer; 
2** aux associations, parce que leurs pétitions^ 
prises à la majorité, n'exprimeraient pas le vœu 
de tous les signataires. La Chambre qui refuse- 
rait d^entendre et la commission qui refuserait 
de rapporter une pétition, seraient l'une et 
l'autre blâmables, la première, de ne pas écou- 
ter la plainte d'un citoyen qui a le droit d'être 
entendu do moment quMl croit avoir le droit 
de se plaindre; la seconde, de prononcer sur 
le mérite d'une réclamation qu'elle n'a pas 
mission de juger. 

Les pétitions étaient autrefois présentées à la 
barre par les réclamants en personne , qui obte- 
naient quelquefois les honneurs de la discus- 
sion pendant la séance. Les partis abusèrent 
étrangement de cette forme pendant la Révo* 
lution ; les pétitionnaires, venus en foule à la 
barre de l'assemblée , présentaient insolem- 
ment leurs réclamations, et imposaient par 
la menace l'adoption de leur demande. On en 
vit escalader les bancs des repi'ésentants, s'as- 
seoir et voter avec eux. Pour prévenir ces 
scandales, l'art. 45 de la déclaration du 7 août 
1890, calqué sur l'art. 53 de la diarte de 
1814, interdit d'apporter des pétitions à la 
harre et en personne : elles doivent être ré- 
digées et présentées par écrit. A leur arrivée, 
elles sont inscrites sur un rôle et envoyées à 
la commission des pétitions; cette commission, 
composée de neuf membres nommés tous les 
mois par les bureaux, fait un rapport à la 
Chambre sur chaque demande, en suivant 
l'ordre d'inscription au rôle. Une séance au 
moins par semaine est consacrée à ces rapports ; 
et pour la lecture et la discussion, il est de rè- 
gle que trois jours à l'avance on instruise les 
députés des pétitions qui seront rapportées. 

Le droit de faire des enquêtes et de rece- 
voir des pétitions appartient également aux 
deux Chambres ; mais il est d'autres droits qui 
n'appartiennent qu'à la Chambre des députés. 

A elle seule est réservé le droit d'accuser 
les ministres devant la Chambre des pairs 
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chargée de les juger. Une commitision de 
députés est nommée pour exposer les griefs 
de la nation. La Chambre a fait usage de ce 
pouvoir en 1830; cependant la loi qui doit en 
régler l'exercice est encore attendue. 

A elle est encore réservé l'examen des lois 
d'impôts et de finances avant la Chambre des 
pairs. La charte de 1814 était fort explicite 
au sujet de la prérogative des députés : « La 
« Chambre des députés, disait l'art. 47, reçoit 
« toutes les propositions d'impôts ; ce n'est 
« qu'après que ces propositions ont été ad- 
« mises , qu'elles peuvent être portées à la 
R Chambre des pairs. » 

Celle de 1830 n'est pas moins claire : a Tonte 
« loi d'impôt, est-il dit dans Tarticie 15, doit 
« être d'abord votée par ta Chambre des dé- 
« pntés. » 

Une commission spéciale, connue sous le 
nom de commission du budget , composée 
de dix-huit membres nommés par les neuf bu- 
reaux de la Chambre, et divisée en sections, exa* 
mine les lois de recettes et dépenses de l'État. 
Les lois financières qui intéressent les départe- 
ments ou les communes sont examinées par 
une commission permanente de neuf membres. 

La Chambre, seule gardienne de son hon- 
neor, doit autoriser la poursuite des attaques 
dirigées contre sa dignité, son autorité ou ses 
droits ; le ministère public n'a pas le droit d'a- 
gir d'office. Elle peut , au lieu d'en abandonner 
ta poursuite aux membres du parquet et la 
répression aux tribunaux ordinaires, ordon- 
ner, sur la réclamation d'un de ses membres, 
que le prévenu comparaisse à sa barre. L'ac- 
cusé présente sa défense , soit par lui-même, 
soit par l'on^ne d'un avocat : la Chambre, 
accosatear» tribunal et jury à la fois, expose le 
délits, requiert l'application de la peine, pro- 
nonce sur la culpabilité, et iaOige le châ- 
timent. 

D'après la loi du 29 novembre 1830, lescour 
pablessont passibles d'un empiisonoement de 
trois mois à cinq ans, et d'une amende de 300 à 
eooofr. La Chambre des députés et celle des 
pairs ont été trop souvent obligées d'user de 
ce droit exorbitant, et dangereux aux yeux 
des hommes dévoués à la causa de l'ordre et 
du pouvoir. Ils regrettent que les excès po- 
litiques des premières années de la révolu- 
tion de 1830 aient empêché d'effacer de nos 
codes cette juridiction exceptionnelle ; mais ils 
espèrent que dans nn avenir prochain on 
pourra, vn l'état des esprits , renvoyer sans 
exception tous les délits de presse au jnry. 
La législation politique devient meilleure à 
mesure que les esprits s'habituent à la li- 
berté. 

TmsikULT Lefebvbe. 

DERME. {Histoire naturelle.) C'est la 
couche membraneuse dout se forme l'épais- 
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seur de la peau des animaux Tertébrés ; ainsi 
le eongre, le crapaud, Tautruche et le porc 
ont , tout aussi bien que rhomme , un derme 
au-dessous de cette petite pellicule extérieure 
insensible , qui ne peut néanmoins être enle- 
vée sans qu'une Tive douleur nous prévienne 
de sa lésion , et conséquemment nommée épi- 
derme. Le docteur Chaussier, qui décriirit 
parfaitement l'organisation du derme , j a re- 
connu une lame plus ou moins épaisse , com- 
posée 1* de fibres particnlières, denses, en- 
tre-croisées à rinfini , laissant entre elles des 
alvéoles remplis d'un fluide albumineux , et à 
travers lesquels passent les poils ; 2*' d'un 
grand nombre de ramuscules artériels et vei- 
neux , nerveux et lymphatiques, ramifiés à la 
surface, où ils se réunissent en petits mame- 
lons ou papilles diversement colorées selon 
les espèces d'animaux, et conséquemment 
cause de la variation des teintes dans te genre 
humain ; 3** enfin , d'un grand nombre de fol* 
licuies dispersés parmi des aréoles, où ils sé- 
crètent une humeur huileuse qui entretient la 
souplesse de la peau. On voit , par cet exposé 
des observations de l'un des plus habiles ana- 
tomistes de l'époque, que les diverses couches 
que ses devanciers supposaient exister dans 
le derme y sont des êtres de raison. Sans ap- 
profondir le fait, c'est de la coloration du 
derme que nous voulions parler dans cet arti- 
cle. C'est lui qui , d'après le docteur Chaus- 
sier, déterminerait ce que monseigneur le 
comte Grégoire a ridiculisé, avec autant d'es- 
prit que d'éloquence et de philosophie , dans 
un écrit intitulé Noblesse de la Peau. En at- 
tendant que nous examinions ce qu'il en est, 
on ne saurait trop engager le lecteur à recou- 
rir à l'excellent ouvrage que nous venons de 
lui signaler. Encore que le vénérable et sa- 
vant prélat, à qui la philanthropie en est re- 
devable , n'y soit pas de notre avis sur la mul- 
tiplicité des espèces dans le genre humain , 
nous n'en sommes pas moins du sien sur tout 
autre point touchant le derme, et sur la dé- 
plorable frénésie des cannibales de plusieurs 
de nos ports de mer, qui , n'ayant pas leur 
derme noir, imaginent qu'ils ont le droit de 
voler et de vendre ceux de leurs frères en 
Dieu qui ne l'ont pas blanc. 

BORT DE SAlNT-ymCBNT. 

DBRMESTBS. (Histoire naturelle,) Linné 
indiquait sous le nom de dermestes un genre 
de coléoptères qui , pour Latreille, est devenu 
la famille entière des elavtcomes ( Voyez ce 
mot ), tandis que le genre dermestes a été de 
beaucoup restreint, et ne comprend plus que 
les espèces ayant pour caractères : mandi- 
bules courtes, épaisses, peu arquées , den- 
telées à leur extrémité; palpes très-courts, 
presque filiformes; mftchoires armées , du côté 
externe, d'un petit crochet écaillélix , antennes 
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un peu plus longues que la tète , et dont les 
trois derniers articles forment une masque as- 
sez grande, ovale, perfoliée ; corps ovalaire, 
un peu convexe, et arrondi en dessus; tète 
petite et inclinée ; protliorax plus large, et sinué 
postérieurement; élylres inclinées sur les cô- 
tés et légèrement rebordées. 

Les dermestes, à Tétat d'insecte parfait, soûl 
des insectes très-innocents, qu'on trouve sou- 
vent sur les Heurs , et dont les femelles ne fré- 
quentent les substances animales que pour y 
déposer leurs œufs; mais il n'en est pas de 
même de lenrs larves : ceiles-là ne sont que trop 
connues par leur voracité, qui est redoutable 
surtout aux cabinets d'histoire naturelle et 
aux magasins de pelleteries. Pour peu qu'elles 
soient nombreuses et qu'on ne les trouble pas 
dans leurs habitudes, elles parviennent à dé- 
truire en très-peu de temps des collections 
entières de mammifères , d'oiseaux , d'insec- 
tes, et de toute es|)èce d'animaux préparés; 
leurs dégftts ne sont pas moins rapides chez 
les fourreurs peu soigneux. Mais si sous ce 
rapport elles sont un fiéau pour l'homme cir 
vilisé, elles sont d'une utilité incontestable 
dans l'économie de la nature, qui les a prin- 
cipalement destinées à compléter la destruc- 
tion des cadavres, dont elles font des squelettes 
parfaits, en rongeant de préférence leurs par- 
ties fibreuses et tendineuses , tandis que les 
larves des sUpha ou celles des necrophorwt 
ne se nourrissent que de leurs chairs putré- 
nées. 

Les larves des dermestes sont molles, al- 
longées, peu velues ; leur tète est écailleuse, 
munie de mandibules très-dures et tranchan- 
tes ; eHes ont six pattes cornées et terminées 
par un ongle crochu. Elles changent plusieurs 
fois de peau avant de passer à l'état de nymphe, 
et lorsqu'elles doivent se transformer elles 
recherchent un abri où elles se contractent 
sans filer de coque, et deviennent insectes 
parfaits au bout de très-peu de temps. 

On indique maintenant, d'après M. Dejean, 
une trentaine d'espèces de ce genre , et la moi- 
tié appartient à l'Europe. Nous citerons comme 
ty(>e l'espèce la plus communément répandue, 
qui se trouve presque partout, et qui a reçu 
le nom de Dbrmbbtb do liwd, Dermestes 
lardarius. 

Latreille, dans le Régne animal de G. Cuvier, etc. 

E. Desharest. 

DÉROfiATiOBi. ( Jurisprudence. ) C'est 
une modification partielle à une loi existante, 
soit qu'on y ajoute , soit qu'on en retranche 
une disposition ou qu'on la suppose non ave- 
nue. 

Cette définition comprend à la fois la déro- 
gation légale et la dérogation convention- 
nelle. Ily a dérogation légale lorsqu'elle émane 
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de la volonté eipreaseou tacite du législateur. 
Il y a dérogation eonveniionnelle lorsque, 
par des conventions particulières, les parties 
modifient entre elles Teffet des lois eiistanles. 
Mais il est indispensable que ces modificatioDS 
ne soient pas prohibées à l'avance ou con- 
traires à l'ordre public; autrement, elles se- 
raient nulles, et annulemient la convention 
principale elle-même. 

Vabrogaiion d'une loi diflftre de la dérth 
gatùm , en ce que la première suppose que 
la loi disparaît tout entière, tandis que l'antre 
en supprime seulement quelques dispositions. 

G. de V. 

DÉBATBU. ( Lé9i$latUm. ) Ce mot a dans 
le langage do droit plusieura significations, 

Bn droit civil il s'applique à l'acte par le- 
quel le mari prétend que l'enfant né de la 
femme durant le mariage n'est pas le sien. Le 
code n'autorise le désaveu que dans trois 
cas : les deux premiers fondés sur l'impossi- 
bilité physique, le troisième sur l'adultère de 
la femme. Ainsi , le nMri peut désavouer l'en- 
fant né avant le cent quatre-vingtième jour du 
mariage. Il peut le désavouer encore en prou* 
vant que pendant le temps qui a couru de- 
puis le trois centième jusqu'au cent quatre- 
vingtième jour avant la naissance de cet en- 
fant il était, soit pour cause d'éloignement, 
soit par l'elfet de quelque accident, dans l'im- 
possibilité physique de cohabiter avec sa fem- 
me. Enfin, le mari peut désavouer l'enfant pour 
cause d'adultère , dans le cas où la naissance 
lui a été cachée. Il est admis alors à proposer 
tous les faits propres à justifier qu'il n'en est 
pas le père. 

Hors ces trois cas, il n'y a pas de désaveu 
possible ; la règle : « L'enfant conçu ou né pen- 
dant le mariage a pour père le mari , » est in- 
flexible. Elle reprend même son empire au cas 
où , l'enfant étant néa vant le cent quatre-ving- 
tième jour du mariage, le mari a eu connais- 
sance de la grossesse avant le mariage, ou bien 
s'il a assisté à l'acte de naissance , et si cet 
acte est signé de lui, ou contient sa déclaration 
qu'il ne sait signer ; enfin , si l'enfant n'est 
pas déclaré viable. 

L'action en désaveu n'est d'ailleurs admise 
que comme un remède extrême ; aussi l'exer- 
cice en est-il circonscrit dans un délai fort 
court. Si le mari est sur les lieux de la naissance 
de l'enfant , le désaveu doit avoir lieu dans le 
mois. S'il est absent à la même époque , le dé- 
saveu doit avoir lieu dans les deux mois après 
son retour. Enfin, le délai est de deux mois 
après la découverte de la fraude si la naissance 
de l'enfant a été cachée an mari. 

Si le mari est mort avant d'avoir fait sa ré- 
clamation, mais étant encore dans le délai 
utile pour la faire , ses héritiers jouissent d'un 
délai de deux mois pour contester la légitimité 
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de l'enfant ; et ce délai court , soit de l'époque 
où cet enfant serait mis en possession des 
biens du mari, soit de l'époque où les héritiers 
seraient troublés par l'enfant dans cette pos- 
session. Il est juste que les héritiers du mari 
aient, pour exercer leur action , un délai plus 
long que le mari lui-même ; car les faits sur 
lesquels se fonde le désaveu et les preuves à 
l'appui sont moins connus d'eux que de lui. 

En même temps que la loi autorisait le dé- 
saveu et en réglait l'exercice, elle devait veiller 
à ce que l'état de l'enfimt ne restât pas trop 
longtemps en suspens ou sans défense devant la 
justice. Aussi l'art. 318 du Code civil dispose- 
t*U que tout acte extrajudiciaire contenant le 
désaveu de la part du mari ou de ses héritiers 
est comme non avenu s'il n'est suivi , dans le 
délai d'un, mois, d'une action en justice diri- 
gée contre un tuteur ad hoc donné à l'enfant , 
et en présence de sa mère. 

Nous avons tout dit sur le désaveu en ma" 
tièrê de filiation. 

Le désaveu en procédure n'a point le mSme 
objet; les conséquences n'en sont pas non 
plus à beaucoup près aussi graves. L'article 
352 du Code de procédure civile porte : a Au* 
A cônes offres f aucun aveu ou consentement^ 
« ne pourront être faits, donnés ou acceptés, 
« sans un pouvoir spécial , à peine de dësa- 
« veu. n Bien que les avoués soient les manda- 
taires de la partie qui les a choisis ; bien qu'ils 
la représentent en tout ce qui concerne les sui- 
tes et les procédures de l'affaire dont ils sont 
chargés, la loi n'a pas voulu que des actes qui 
pourraient si essentiellement compromettre les 
intérêts de la partie fussent censés compris 
dans le mandat général qu'elle donne à cet 
avoué. Si donc cet avoué s'ingère de f^ire, 
sans la consulter, l'un des actes exclus de son 
mandat, ce qu'il fait est nul, et ne peut pré- 
judicier à son mandant. 

Le désaveu est fait au greffe du tribunal 
qui doit en connaître, par un acte signé de 
la partie ou du porteur de sa procuration spé- 
ciaie et authentique : l'acte contient les mo> ens, 
conclusions et constitution d'avoué. Le désa- 
veu est toujours porté au tribunal devant le- 
quel la prcNBédure désavouée a été instruite. 
Il est sui-sis à toute procédure et au juge- 
ment de l'instance principale jusqu'à celui du 
désaveu , à peine de nullité. Toute demande 
en désaveu doit être communiquée au minis- 
tère public. 

Si le désaveu est déclaré valable , les pro- 
cédures qui y ont donné lieu demeurent annu- 
lées et comme non avenues. Le désavoué doit, 
en outre, être condamné à des dommages-in- 
térêts , et même poursuivi disdplinairement. 
' Si le désaveu est rejeté, il est fait mention 
du rejet eu marge de l'acte de désaveu , et le 
demandeur peut être condamné h des dom* 
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mages-intéfdts, tant envers ravoué qu'à l'é- 
gard des autres parties. 

G. m YlLLEPUI, 

DÉSBETION. (LégUlation. ) Ce mot vient 
du latin deterere, quitter. 11 s'applique au délit 
d'un militaire de l'armée de terre ou de mer 
qui a quitté son drapeau sans congé en bonne 
forme. 

L'ordonnance du a juillet 1716 déclarait 
déserteur et sujet k la peine de la désertion 
tout soldat qui s'éloignait de plus de deux 
lieues du quartier de sa compagnie lorsqu'elle 
était dans l'intérieur du royaume, et d'une 
d^mi-lieuf lorsqu'elle était en garnison dans 
une place frontière, sans on congé expédié en 
forme. La peine prononcée, par l'article 4 de la 
même ordonnance contre les déserteurs était 
de passer par lesarmes jusqu'à ce que mort 
s'ensuivit. L'ordonnance du 12 décembre 1775 
n'a maintenu cette peine qu'à l'égard de la dé- 
sertion en temps de gnerrt et pour paseer à 
l'ennemi. La religion s'unissait elle-même à la 
politique pour punir la désertien : Tandenne 
^ise, suivant Groiéus, excommuniait les dé- 
serteurs comme ayant violé leur serment 

Après 1789 les lois relatives à la désertion 
ont oomplétement changé; et ce délit a été 
l'objet d'un très*grand nombre de dispositions 
spéciales. 

Le Code militaire du 30 septembre 1791 
mit une sage gradation dans les peines de la 
désertion. Ces peines étaient l'emprisonne- 
ment, les fers , la mort. 

La loi du 12 mai 1793, intitulée Code pé» 
nal militaire pour /es troupes de la répU' 
bHque en temps de guerre, devait emprua* 
ter à son titre même une sévérité plus grande 
et un eertain eaebet d'égalité. 

« Tout Billtalre, porte rartiole !•', o'eit4i- 
« dire dtpuis le général d*arméê jtisqu'au soi* 
« dot ou volontaire incluiivetnent , on tout 
« autre employé, soit dans les armées, soit à 
« leur suite, qui passera à Penoeini ou chez les 
« rebelles, sans y être aotorUé par ses chefb, 
« sera puni de mort. » 

Quant à la désertion à IMntérienr, elle était 
punie de dnq ou dix ans de fers , suivant que 
le militaire était ou non de service. La peine 
était également de dix ans s'il désertait avec 
armes, chevaux et bagages; enfin elle devait 
être portée à quinze ans de fers dans le cas^ 
où le militaire en état de désertion était con- 
vaincu de vol fait à la tronpe, de quelque ma» 
tièro que ce fàt. 

Le Code des délits et des peines pour les 
troupes de la république , promulgué le 91 
brumaire an Y, en vertu d'une déclaration 
dTurgence fort en usage alors, est beaucoup 
plus bref dans sa rédaction, plus rigoureux 
dans ses prescriptions, et plus sévère dans la 
pénalité qu'il édicté. 

liais inutile de s'appesantir sur les disposi- 
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lions de cette loi concernant la désertion ; la 
plupart sont aujourd'hui abrogées. La loi du 
19 vendémiaire an YI, qui lui a succédé, est 
maintenant la loi générale de la matière : non- 
seulement elle détermine la nature des peines 
de la désertion, mais elle en règle l'application, 
selon les circonstances. Ces peines sont : l** la 
mort; 2** le boulet; 3** les travaux publics. 
Les déserteiu^ condamnés à mort continuent 
à être passés par les armes. Les condamnés à 
la peine du boulet sont employés, dans Isa 
grandes places de guerre , à des travaux spé- 
ciaux. Us traînent un boulet de huit attaché à 
une chaîne de fer de deux mètres et demi de 
longueur. Us portent un vêtement particulier 
de couleur et de formes distinctes de celles af- 
fectées à l'armée. Us n'ont que des sabots. 
Us ne peuvent ni couper ni raser leur barbe. 
Leurs clieveux et leurs moustaches sont rasés 
tous les huit jours. Hors le temps des travaux, 
ils sont détenus et enchaînés dans des prisons 
particulières étabUes à cet effet. Les déserteurs 
oondamnés aux travaux publies sont em- 
ployés, soit à des travaux militaires, soit à 
des travaux civils. Us ne portent ni chaînes 
ni fers. Leurs vêtements peuvent conserver 
quelque chose des formes militaires; mais ils 
ne doivent point avoir la couleur de ceux 
de l'armée. Bien qu'ils ne puissent ni cou- 
per ni raser leur barbe, ils conservent leurs 
moustaches. Us sont ou logés dans des caser- 
nes particulières t ou bien campés ou baraqués 
proche de leurs travaux. Us re^vent le pain 
militaire et une raUou de riz ou de légumes 
secs. 

Yoici maintenant comment s'appliquent les 
peines de la désertion. 

Sont punis de mort : 1" le déserteur à l'en- 
nemi; 2* tout chef de complot de désertion; 
3** tout déserteur étant en faction; 4** tout 
déserteur à l'étranger qui y aura pris du ser- 
vice , ou qui y sera passé une seconde fois. 

De même, la peine des travaux publies 
doit être augmentée de deux ans pour cha- 
cune des circonstances suivantes : 1° si la dé- 
sertion n'a pas été individuelle ; 2° si le cou- 
pable était d'un service quelconque, ou s'il a 
escaladé les remparts ; 3' s'il a déserté de l'ar- 
mée ou d'une place de première ligne ; 4* s'il a 
emporté des effets fournis par l'État ou |)ar le 
corps. Quantau militaire coupable de désertion, 
qui aurait emporté des deniers ou effets appar- 
tenant à ses camarades ou à l'État, mais qui 
pe lui étaient pas confiés pour son service , il 
doit être condamné, soit aux travaux forcés 
à temps , soit à la rëcluswn, conformément 
aux articles 1 et 2 de la loi du 16 juillet 1B29. 

Plus les peines de la désertion sont sévères, 
plus le législateur a eu soin d'en circonscrire 
Tapplicalion. Pour ne rien abandonner à l'ar- 
bitraire du juge en une matière si grave , il a 
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défini lui-même la désertion pendant la 
guerre, et la désertion pendant la paix, en 
laissant quelque temps au repentir. 

Les art. 73 et 74 de la loi du 19 vendémiaire 
an XII portent : 

Sont punis de la peine du boulet : 1® le dé- 
serteur à rétranger ; 2^ le déserteur à Tinté- 
rieur qui se trouve en récidive ; 3° le déser- 
teur des travaux publics. 

Quant à la peine des travaux publics, 
elle s'applique à la désertion à Tintérieur. La 
peine du boulet est en général de dix ans; 
cependant une loi spéciale , celle du 8 fruc- 
tidor an XIII , la fixe à cinq années en cas de 
désertion d^m remplaçant. La peine des tra- 
vaux publics est toujours de trois ans au moins. 
Cependant la durée de la peine du boulet et 
de celle des Iravaux peut être élevée à raison 
de circonstances aggravantes déterminées par 
la loi. Ainsi Ja peine du boulet doit être aug- 
mentée de deux ans pour chacune des circons- 
tances ci-après , savoir : 1° si la désertion n*a 
pas été individuelle; 2® si le coupable était 
d'un service quelconque , ou s'il a escaladé les 
remparts; 3^ s'il a d^rté de rannée<ou d'une 
place de première ligne. 

a 73. pendant la guerre sera réputé déser- 
teur tout sous-officier ou soldat qui aura aban- 
donné son corps sans permission . ou qui , ayant 
obtenu un congé , n*aura pas rejoint après Tex- 
pi ration dudit congé. 

« Sera réputé avoir abandonné son corps 
celui qui, à Tarmée ou dans une place de 
guerre, en sera absent depuis vingt-quatre 
heures, et, en tout autre lieu, depuis quarante- 
huit heures. 

« Sera réputé n*avoir pas rejoint après Pex- 
pfration de son congé celui qui aura dépassé 
de huit jours la durée du dit congé. 

n 74. Pendant la paix sera réputé déserteur 
tout sous-officier ou soldat qui , ayant plus de 
six mois de service , aura abandonné son corps 
depuis trois fois vingt-quatre heures , dans un 
camp ou une place de guerre , et depuis huit 
Jours dans tout autre lieu , ou qui aura dépassé 
de quinze Jours la durée de son congé; 

« Celui qui, ayant moins de six mois de service, 
abandonnera son corps dans un camp ou une 
place de guerre , ne sera déclaré déserteur qu'a- 
près quinze jours d'absence , et qu'après un 
mois dans un autre lieu. 

c Celui qui aura moins de six mois de service 
et qui aura obtenu un congé ne sera déclaré 
déserteur qu'après un mois du Jour de l'expira- 
tion de son congé. » 

Ces définitions sont trop claires pour qu^on 
puisse confondre la désertion avec le délit par- 
ticulier résultant de l'art. 39 de la loi du 21 
mars ,1832 sur le recrutement de Vannée. 
Dans ce dernier cas il s'agit simplement d'in- 
soumission ; la désertion ne peut avoir lieu 
qu'après l'incorporation du jeune soldat; l'in* 
soumission la précède. 


Tout jeune soldat qui a reçu un ordre de 
route et n'est point arrivé à sa destination au 
jour fixé par cet ordre doit être , après un mois 
de délai , traduit devant un conseil de guerre 
et, hors le cas de force majeure , puni , comme 
insoumis,' d'un emprisonnement d'un mois à 
un an. Cet emprisonnement peut même être 
réduit au moyen de la déclaration des circons- 
tances atténuantes. C'est l'un des cas spéciaux 
où l'art. 463 du Code pén^l ordinaire peut 
être appliqué dans la législation militaire. 
Quelle que soit la peine , le temps pendant 
lequel le jeune soldat a été insoumis ne peut 
compter en déduction des sept années de ser- 
vice exigées. 

Disons, en terminant, que le délit de déâer-^ 
tion est de la compétence exclusive des con- 
seils de guerre permanents ; mais il ne peut 
plus être jugé par contumace. Le décret impé- 
rial du 14 octobre 1811 et l'ordonnance du 
roi du 21 février 1816 le décident ainsi. De là 
la jurisprudence de la cour suprême, qui dé- 
clare le délit de désertion imprescriptible tant 
que le prévenu ne se représente pas ou n'est 
pas mis en état d'arrestation. 

Les lois spéciales à la désertion ne se bor- 
nent pas au surplus à frapper les militaires 
qui les violent, elles punissent également les 
simples particuliers qui cherchent à les éloi- 
gner de leurs drapeaux ou à les faire passer à 
l'ennemi. Pour l'embaucheur proprement dit 
c'est la mort; pour tout autre c'est la déten- 
tion pendant neuf années. Le simple recel des 
déserteurs emporte un emprisonnement de six 
mois à deux ans, aux termes de la loi du 4 
nivôse an lY , laquelle est «ncore en vigueur 
aujourd'hui. 

Dès longtemps on a eu la pensée de fondre 
ensemble les lois éparses qui composent le code 
de Tarmée ; mais toujours les circonstances 
politiques et les préoccupations du moment 
ont forcé le gouvernement d'ajourner ce projet. 
Une commission avait été nommée en 1829; 
son œuvre touchait à son terme lorsque éclata 
la révolution de 1830. Ce n'était pas le moment 
de rel&cber le lien de la discipline ébranlée ; 
tout adoucissement aux peines portées par 
les lois militaires eût été, pour ainsi dire, uu 
encouragement au désordre; le projet de 1829 
dut être ajourné. Mais à mesure que le calme 
se rétablit tes idées de modération doivent 
prévaloir, et le régime de la discipline mili- 
taire doit lui-même s'humaniser. On doit 
donc espérer une prochaine réforme de nos 
lois militaires ; il y a là un luxe de sévérités 
qui doit céder à l'empire des idées qui ont 
présidé en 1832 à la révision du Code pénal or- . 
dinaire. On doit l'espérer surtout quand, par- 
courant les détails d'une discussion célèbre q^iî 
eut lieu au mois de février 1837 , on voit 
M. dc$alvandy,qui tient aujourd'hui un porte- 
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n En terminant, il noas est impossible de ne 
pas regretter qae Tœavre de 1829 n*ait pa être 
reprise encore. Si le code complet et régulier 
qu'attend l'armée, qu'appellent nos nouvelles 
mœurs et nos institutions nouvelles, avait pu 
lui être donné, le débat qui va s'ouvrir aurait 
été vraisemblablement prévenu. Nous ne pou- 
vons plus que former un vœu : c'est que cette 
dette soit enfin remplie. 

« Nous ne saurions admettre que les formes et 
l'esprit de nos assemblées se refusent k de si 
utiles créations. Nous sommes profondément 
convaincus que lonMfue le pouvoir voudra 
user de tous les moyens dont il est muni pour 
assurer la l>onne préparation des lois , la con- 
lianoe des Chambres se prêtera sans peine à 
aplanir les difficultés de la discussion. Des an- 
nées inespérées de repos domestique et de paix 
à l'extérieur sont données k notre patrie. Puis* 
sions-nous profiter de ce bienfait de la Provi- 
dence pour mettre nos lois, traditions incohé- 
rentes de tant de régimes, d'accord avec les 
besoins de notre constitution et de notre épo- 
que! Ce seraient là aussi des monuments, et 
ceux-là ne sont pas les moins nécessaires pour 
satisfaire et dominer l'essor impatient des es- 
prits. Vous avez assuré le présent ; votre mis- 
sion est aussi d'assurer l'avenir. » 

Ces paroles tombées du haut de la tribune 
nationale ont été recueillies avec empresse- 
ment par les amis de l'humanité et de la stricte 
application des lois spéciales. Il est temps que 
la iMirbarié ou l'arbitraire fassent place à la 
modération et à la régularité des peines. Si 
M. de Salvandy a promis (les promesses des 
hommes politiques ne se formulent pas autre- 
ment ) , M. de Salvandy est bien placé pour 
solliciter la réalisation d'une promesse qui l'ho- 
nore, et dont il ne nous appartient pas de lui 
rappeler Timportance , après la citation que 
nous lui avons empruntée à loi-même. Il est 
impossible de mieux dire. 

6. DE YlLLEPIif. 

DÉSERTS. {Géographie.) Ce nom s'applique 
à de vastes espaces privés d*tauy stériles et in" 
habitables , tels que le Sahara , le désert de 
Cobi , etc. ; cependant, on appelle encore dé- 
serts de vastes solitudes, incultes et inhabi- 
tées, on habitées par des races nomades, mais 
ponrvaes d'eau et ayant une certaihe végéta- 
tion, an moins pendant une partie de Tannée : 
ainsi, les steppes. 

C'est aux véritables déserts que s'applique 
cette belle description de Buffon : Qu'on se 
« figure un pays sans verdure et sans eau , 
« un soleil brûlant , un ciel toujours sec , des 
« plaines sablonneuses, des montagnes encore 
•t plus arides , sur lesquels Toeil s'étend et le 
« regard se perd sans pouvoir s'arrêter sur au- 
«( CHU objet vivant; une terre morte et, pour 
« ainsi dire, écorchée par les vents , laquelle 


« ne présente que des ossements, des cailloux 
« jonchés , des rochers debout ou renversés , 
« unc{^«er/enlièrementdécouTert,où levoya- 
« geur n'a jamais respiré sous Tombrage , où 
« rien ne raccompagne, rien ne lui rappelle 
«la nature vivante; solitude absolue, mille 
« fois plus affreuse que celle des forêts : car 
« les arbres sont encore des êtres pour l'homme 
« qui se voit seul. >* 

La surface des continents présente une éten- 
due immense de déserts ou de steppes ; plus 
du tiers de leur superficie est inhabité ou in- 
habitable. 

««C'est un fait digne de remarque , que la 
disposition des grands déserts de l'Ancien Con- 
tinent. Si Ton examine sur la carte le monde 
connu des anciens , on voit qu'il est entouré 
de tous côtés par une ceinture de déserts : en 
effet, depuis l'océan Atlantique jusqu'aux fron- 
tières de la Mandchourie , sur une longueur 
d'environ 2,500 lieues, s'étend une zone pres- 
que continue de déserts , qui comprend le 
Sahara, le désert de Libye, les déserts de 
Syrie et d'Arabie, le désert de Caramauie, les 
steppes et les déserts du Turkestan, le désert 
de Cobi ; pois, en revenant au nord-ouest, on 
trouve encore les steppes de la Sil)érie, et en- 
fin les steppes de la Russie méridionale. 

Cette ceinture sépara jusqu'à l'époque d'A- 
lexandre le monde gréco-romain du monde 
asiatique , et les anciens ne la franchirent ja- 
mais que du côté des Indes, parce que, de ce 
côté, la mer Rouge ou bien les contrées ferti- 
les de la Perse , véritables oasis dans ces dé- 
serts , leur permirent de s'avancer jusqu'au 
Gange. Encore aujourd'hui , les communica- 
tions entre l'Asie méridionale et l'Europe ne 
peuvent , à cause des déserts , avoir lieu par 
terre ; la route indiquée par Alexandre, parla 
Méditerranée , l'isthme de Suez et le golfe 
Arabique, est redevenue , de nos jours, la 
plus fréquentée, éclatant témoignage rendu 
au génie du conquérant qui donna lui aussi un 
nouveau monde à l'Europe. 

Les déserts occupent généralement la par- 
tie supérieure des hauts plateaux du globe 
(déserts de Cobi, de Perse, d* Arabie, de 
Phrygie, de Cafrerie, etc. ), ou bien les par- 
ties les plus liasses des continents {Sahara, 
steppes de Sibérie , pampas et savanes , 
etc. ). 

Les déserts sont toujours de vastes espaces 
plats. Suivant la constitution géologique du 
sol , les déserta sont de nature et d'aspect 
différents. 

Les déserts marécageux {toundras de Si- 
bérie) reposent sur un sol argileux ; les dé- 
serts volcaniques ( Phrygie- Brûlée ) sont des 
pays de cendres , de pouces , de rochers basal- 
tiques; les déserts dont le sol est calcaire 
présentent quelquefois, lorsqu'ils sont inondés 
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par les pluies périodiques , une végétation ra- 
bougrie ( steppes de Russie ; par arriéras d'Es- 
pagne), Certains déserts sont sablonneux (Sa- 
harûf Cobi ) ; ce sont d'anciennes mers dessé- 
chées (1), comme l'attestent les fossiles, les 
flaques d'eau salée» les bancs ou efllorescenoes 
de sel qui blanchissent leur surfoce, et les sa- 
bles qui les recourrent à de si grandes profon* 
deurs. Ce sont les plus étendus et les plus re- 
doutables. Là , point d*eau douce , point de 
▼égétalion, une chaleur extrême, et le terri- 
ble ?ent du désert qui soulève des vagues de 
sable. 

Les déserts portent différents noms. On tes 
appelle : Steppes dans la Russie méridionale, 
dans la Sibérie, dans le Turkestan : les steppes 
sont des plaines calcaires, sèches, sablon- 
neuses et salées en été, herbacées en hiver. 

DJengles^ dans Tlnde : ce sont des fourrés 
composés de joncs, de hautes herbes et d'ar- 
brisseaux. 

Karrous , dans les pays des Hottentots et 
la Cafrerie : plaines de poussière. 

Beled-el'DJérid ( pays des dattes ) ou fiafi, 
dans le sud des régences d* Alger et Tunis : 
déserts de sable , mais offrant quelques oasis. 

Sahara oufalat, au sud du Beled-el-Djé- 
rid : désert de sable. 

Toundraen Sibérie : steppes marécageuses. 

Savanes, llanosy pampas etparamos en 
Amérique. Les savanes sont des steppes bas- 
ses, inondées pendant la saison des pluies et 
marécageuses pendant le reste de l'année. — 
Les llanos sont des steppes basses, mais qui 
ne sont jamais inondées. •— Les pampas sont 
les steppes de Buenos* Ayres. Ces plaines sont 
couvertes de forêts, de hautes-herbes, de char- 
dons , de marais et de fondrières , et quelque- 
fois boisées. Les paramos sont les plateaux 
hauts et stériles de la Cordillère des Andes. 

Landes et bruyères en France : steppes sa- 
blonneuses. 

Arendal , parameras, despoblados mue- 
las, en Espagne : steppes sablonneuses. 

ffaiden , dans l'Allemagne septentrionale : 
steppes. 

Makis, ea Corse et en Algérie : fourrés d'ar- 
brisseaiix. 

Maremmes, sur les c6tes occidentales de 
rilalie : marais. 

Nous décrirons dans des articles spéciaux 
les déserts les plus considérables ; il convient 
donc de donner ici la liste des principaux dé- 
serts, steppes et solitudes du globe. 

En Europe , nous citerons : les steppes de 
la Russie méridionale; les déserts marécageux 
de la Russie du Nord; le grand désert maré- 

(I) Le désert de Cobi s'appelle, en chinois, Satir- 
Haït mer desséchée, on Chatno^ mer de sable; 
Cd6<, en mongol, Tcnt dire contrée sans arbres et 
tans eau. 


càgeux de Pinsk, en Lithuanie; les steppes 
du plateau de Laponie; les putvens ( marais ) 
de Hongrie ; les marais de Bohême ; les steppes 
ou haiden de l'Alleniagne du nord ( Hanovre, 
Poméranie , Prusse ) , sur le plateau de la mer 
Baltique; les Landes, la Sologne, la Crau, 
les marais de la Bresse, en France; les para- 
meras d'Espagne ; les steppes de la terre de 
Bari ; les Maremmes , en Italie. 

En Asie : les immenses steppes maréca- 
geuses de la Sibérie ; les steppes des Kirghiz , 
de la Tartarie, de Mongolie; les déserts de 
Cobi, d'Adjemir, de Perse, de Syrie, d'Ara- 
bie , du mont Sinaï. 

En A/tique : les déserts de la Thébaïde , 
de Libye, du Sahara ; le désert d^Angad , dans 
l'ouest de l'Algérie ; les déserts de la côte d'A- 
jan , de la oête des Cimbébas; les karrous de 
la Cafrerie. 

En Amérique : les déserts d'Atacaroa, de 
Pernambouc ; les paramos des Andes ; les im* . 
menses solitudes boisées et marécageuses de 
la Nouvelle-Bretagne ; les Uanos , savanes et 
paropast 

Dans rocéanie i les déserts des oôtcs oc- 
cidentales et méridionales et da centre de la 
Nouvelle-Hollande. 

Les déserts sont considérés avec raison 
comme les barrières les plus infranchissables, 
comme les limites les plus sûres; et cependant 
ils ont été le théâtre d'un grand nombre d'ex- 
péditions. Les déserts d'Egypte ont vu périr 
les armées de Cambyse ; ceux de la Phrygie 
dévorèrent les armées qui firent la seconde 
croisade. Le désert de Syrie, entre TÉgypte 
et Gaza , a été foulé par les troupes de Sésos- 
tris , de Nabuchodonosor, de Cambyse , d'A- 
lexandre , de Godefroi de Bouillon , de Bona- 
parte. Dans l'expédition d'Egypte , notre ar- 
mée traversa le désert de Damanhour et ar- 
riva triomphante aux Pyramides. Desaix 
poursuivit Mourad et battit ses intrépides ma- 
melouks dans les déserts de la Haule-Égypte. 
Les solitudes de l'Algérie ont été parcourues 
en tous sens par nos braves soldats d'Afrique; 
rien n'estil donc impossible à de braves ar- 
mées , animées du désir de vaincre et soumises 
au joug salutaire de la discipline } 

L. DussiEux. 

DÉSERTS. ( Géologie. ) On appelle Déserts 
des étendues de terrain très-considérables , gé- 
néralement plates, ou peu accidentées, arides, 
peu ou point habitées et sans culture. L'Afri- 
que et l'Asie renferment beaucoup de pareilles 
contrées; on en rencontre aussi dans l'Amé- 
rique , où on les nomme pampas ; mais il n'en 
existe point en Europe : les portions arides 
de cette contrée senomment landes, bruyères 
et garigues , occupent une très-petite surface 
comparativement aux véritables déserts, et ne . 
sont jamais complètement inhabitées , ni com« ; 
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plëtement incoltes. Il faut dire aami que 
dans les déserts de l'Afrique eux^indines , qui 
sont les plus cousidérables que l'on conDaiBse, 
on rencontre des parties couvertes d'une belle 
végétation, les oasis, et renfermant une nom- 
breuse population. 

En Afrique, comme en Asie , le sol des dé- 
serts est formé par des sables mouvants, ex- 
trêmement fios, que les rents transportent 
avec une grande rapidité à des distances con- 
sidérables. Ces sables s'échauffent tellement 
par l'ardeur du soleil, que l'on a vu le theiv 
momètre, plongé dedans à une petite profon- 
deur, monter jusqu'à soixantC'dii degrés. 
Cette haute température, jointe à l'extrême 
ténuité des grains de sable , fait que les fents 
les emportent très-tooilement et vont en for- 
mer, dans l'air, des nuages brttUnts qui font 
souvent périr les animaux et les hommes qu'ils 
enveloppent. A la vue de cet nuages , les cha- 
meaux eux-mêmes, qui sont les seuls moyens 
de transport dans ces contrées de désolation, 
sont terrifiés et se jettent bas ; les hommes 
s'enveloppent la tète , et se couchent la fiice 
contre terre. Ces précautions sont souvent 
inutiles, et tout périt. On a vu des caravanes 
entières tuées par ces nuages et ensevelies 
nous des monoeaux de sable. On sait que c'est 
ainsi que fut détruite l'armée de Cambyse. 
Par les grands tents, surtout ceux du sud 
( seynumn ) , des masses de sables couvrent 
tonte la surface du désert, qui ressemble 
alors à une mer orageuse , dont les vagues 
rutilantes portent avec elh» la désolation et 
la mort. 

Chaque monceau offre la forme d'un dooUe 
talus, le sable qui s'élève d'un côté tombe 
de l'autre ; en sorte que les monticules , che- 
minant avec une vitesse proportionnelle à la 
vitesse du vent, enfouissent tout ce qui se 
trouve sur leur passage. Dans son ouvrage 
sur l'Aaie centrale , M. de Humboldt rapporte 
que dans les déserts de la Bonkharie les vents 
accumulent des masses énormes de sables , 
et engloutissent des villages entiers. On sait, 
d'après les auteurs chinois , que jusque vers 
la fin du septième siècle il existait une grande 
route au nord de la chaîne du Konen'>Loun , 
marchant parallèlement à cette chaîne. Cette 
route, ainsi que tous les villages bâtis sur ses 
bords, ont été engloutis par les sables. 

La portion de l'Egypte qui borde le désert 
de Libye est continuellement attaquée par les 
sables du désert, que charrient les vents 
d'ouest et de nord^ouest ; et cette contrée 
serait depuis longtemps envahie, sans certains 
arbrisseaux qui en ont arrêté la marche et 
contre lesquels ils sont venus s'accumuler en 
dunes. 11 s'est ainsi formé une barrière qui a 
fixé un terme à l'invasion. Mais sur les points 
ou le» arbrisseaux n'ont pu croître les sables 


ont continué à s'avanoêr en détruisant tout ce 
qui se trouvait sur leur passage. Plusieurs 
observateurs ont prétendu que les pyramides 
qui se trouvent au débouché de la vallée du If il 
dans la Basse-Egypte ont principalement été 
construites pour arrêter les sables du dé- 
sert. Le célèbre ingénieur Girard, dans ses Ob- 
Sêrvaiionssurlavallée de la Basse-Egypte , 
dit : « A partir de Terraneh , où finit le canal 
« de Joseph , Jusqu'à l'origine du canal de 
« Bahyreh, c'est le Nil même qui s'oppose à 
« l'invasion des sables : ils sont arrêtés parla 
« ligne de roseaux dont la rive gauche est 
a bordée, et s'y accumulent en dunes presque 
«•abruptes. Ce canal deBaliyreh, qui se dirige 
« ensuite au nord-ouest jusqu'au lac Maryout, 
« autrefois Maréotis, semble uniquement des- 
« tiné à protéger l'Egypte contre Finvasion . 
<i de ces mêmes sables. » 

Au delà de cette limite, M. Deoon parle des 
pointes des minarets de plusieurs villages 
que l'on voit sortir des sables. Ainsi, ces villa- 
ges ont été ensevelis postérieurement à l'é- 
tablissement de l'islamisme. Des villes entiè- 
res et de grands monuments de l'antiquité 
gisent ainsi enfermés sous les sables; et ceux 
que l'on a découverts se sont trouvés dans un 
état de conservation parfait. Les peintures 
des murailles étaient aussi fraîches que celles 
de Pompéi. « Il arrive quelquefois, dit M. E. de 
« Beaumont (l), que le sable abandonne les 
« points qu'ils recouverts pendant longtemps. 
« Quand le yent vient à souffler d'un côté où 
« il ne souffle pas ordinairement, le sable est 
« enlevé dans certains endroits. Alors le ter- 
« rain se découvre , et des monuments en- 
<t fouis depuis des siècles apparaissent sur 
<i des points situés à une grande distance au 
« milieu du pays envahi* 

« Dans les déserts compris entre la Basse- 
« Egypte et l'Isthme de Suez, les vents domi- 
« nants , qui sont des vents d'ouest, ont pro- 
« duit un autre phénomène ; ils ont chassé 
« le sable superficiel vers les terres de l'Ara- 
« bie-Pétrée et ont laissé le sol recouvert de 
« cailloux quartzeux de diverses natures , qui 
«t étaient mêlés au sable au moment de son 
« dépôt originaire. » 

D'où proviennent ces sables qui couvrent 
de si vastes espaces? Y ont-ils été accumulés 
par les vents qui les remuent continuelle- 
ment ? Il en est certainement ainsi pour les 
pays situés sur les lisières des déserts et 
dont la végétation et les villages ont été dé- 
truits par eux. Mais la grande masse des 
sables provient de dépôts formés en place et 
sur lesquels les vents n'ont pu avoir une 
action notable que longtemps après leur émer- 
sion. Entre les deux chaînes de l'Atlas de 

(I) Leçons de géologie pratiguert. h P«ffe IM. 
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Barbarie il existe ua immense dépôt ter- 
tiaire mario, que j*ai nommé iermnsubatlan' 
tique, et doat la partie supérieure est oom- 
posée de sables généralement très-fins. Ces 
sables s'étendent fort loin du c6té du sud. 
Pendant mon séjour en Algérie j'avais con- 
clu , par analogie , que c'étaient ces mêmes sa- 
bles qui devaient former le sol du grand dé- 
sert de Sahara, et mes prévisions ont été 
confirmées depuis par les observateurs qui 
ont eu le bonheur d'atteindre cette contrée. 
Les eaux saum&tres de ce désert, les masses 
de sel marin, tellement épaisses qu'on en tire 
des pierres de taille pour construire les mai* 
sons, son peu d'élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer, annoncent bien que le sol 
de cette contrée est le produit des derniers 
dépôts marins avant l'émersion du continent 
africain : il doit en être de môme des autres 
déserts de l'Afrique et de l'Asie; le sol des 
pampas d'Amérique est aussi formé par des 
dépôts très-récents. Il est maintenant cons- 
taté que les sables des landes de Gascogne, 
qui renferment çà et là des amas de coquilles 
marines, appartiennent aux dernières couches 
tertiaires de cette contrée. 

D'après ces faits et un grand nombre d'au- 
tres, que les bornes de cet article nous em- 
péctient de rapporter , on peut dire que le sol 
de la plupart des déserts, formé par des dépôts 
marneux, sableux, sortis du sein des eaux à 
une époque très-récente, étant exposé à Tar- 
deur d'un soleil brûlant, s'est lentement dessé- 
ché jusqu'au point où les sables ont pu être 
remués et même transportés par les vents ; 
alors , et seulement alors , ont commencé tous 
les terribles phénomènes que ces contrées 
nous présentent. 

Ce serait une chose très-curieuse, dit M. E. 
de Beaumont (l), que de constater combien 
d'espace de terrain ces dunes de « sables ont 
a envahi , en Egypte , depuis les temps les 
n plus anciens. Si on avait la date exacte de 
<t l'ensevelissement de quelques-uns des vil- 
« lages dont nous avons parlé, et qu'on me- 
n sur&t la distancecomprise entre l'endroit où 
« se trouvent ces villages et les bords de Tes- 
•i pace occupé aujourd'hui par le sable , on 
« connaîtrait le taux annuel de leur avance- 
« ment, et on pourrait calculer depuis com- 
« bien de temps elles ont commencé à avan- 
ce cer à partir de certains points déterminés. » 

De Huroboldt, Mie centrale, L II. 

Description de l'ÉgfpUf histoire naturelle, t. II. 

Lyell, Principtes ofgeotogy, t. III. 

E. ûe Beaumont, Leçons de géologie pratique, 1. 1. 

ROZET. 

DÉSHÉRBNCB. (Législation ) C'est le droit 
qui appartient à l'État sur les biens d'une suc- 

(t) Ouvrage cité p>us haut. 
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cession lorsquele défunt ne laisse ni parents an 
degré successible, ni enfants naturels, ni con- 
joint survivant non divorcé. 

La succession en déshérence diffère de la 
succession vacante en ce que dans le pre- 
mier cas il est constaté qu'il n'existe pas de 
successions, tandis que dans le second un 
fait est seulement certain : c'est qu'il ne se 
présente point d'héritiers, qu'ils ne sont point 
connus , et qu'on ignore s'il en existe. 

Dans l'ancienne jurisprudence française le 
droit de déshérence appartenait an roi ou aux 
seigneurs haut-justiciers , qui avaient usurpé, 
sous la troisième race, ce droit d'abord ex- 
clusivement attaché à la souveraineté. En 
vertu de cette usurpation , les seigneurs succé- 
daient aax biens situés dans retendue de leurs 
justices. Ce droit avait été introduit parmi 
nous à l'exemple de ce qui se pratiquait à 
Rome ; car dès le temps de la république on 
vendait à l'encan les successions non récla- 
mées par les héritiers, et les deniers en pro- 
venant étaient remis dans l'épargne publique. 
Strabon parle d'un certain oflicier, préposé 
pour rechercher dans l'Egypte les successions 
vacantes au profit de Temperenr. Suétone rap- 
porte que l'empereur Titus- succéda aux terres 
qui étaient demeurées sans mattre après l'é- 
ruption dn mont Vésuve. Quoi qu'il en soit 
des origines du droit de déshérence , il y a 
aujourd'hui plusieurs sortes de déshérences : 
1** la succession d'un individu condamné qui 
a acquis des biens depuis la mort civile encou- 
rue. Ces biens appartiennent à l'État par droit 
de désfiérence; 2" les biens vacants et sans 
mattre , c'est-à-dire les choses abandonnées, 
pro derelictis habitœ; 3^ ceux des person- 
nes qui décèdent sans héritiers jusqu'au 
douzième degré, enfant naturel ou conjoint 
non divorcé; 4* (^ux enfin des personnes 
dont les successions sont abandonnées. On 
pouvait encore considérer, il y a quelques 
années, comme une sorte de déshérence, 
le droit que l'État avait de s'emparer de la 
succession des étrangers qui ne laissaient point 
de parents français habilesà leur succéder. On 
appelait autrefois cettedésliérenceefrot^ d'au- 
baine; mais elle a été abolie par la loi dn 14 
juillet 1810, qui, modifiant le système de ré- 
ciprocité jusque-là admis par nos lois nou- 
velles, admet purement et simplement les 
étrangers à succéder à leurs parents étrangers 
décédés en France. 

Les formalités auxquelles est soumis le 
droit de l'État en matière de déshérence sont 
réglées tant par les articles 769 et suivants du 
Code civil , que par la circulaire dn ministre 
de la justice du 8 juillet 1806. 

Lorsqu'il paratt au directeur de l'enregis- 
trement et des domaines, par les renseigne- 
ments recueillis par les receveurs, qu'il 
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ii*cxi8te pas d'héritiers d'une personne décé- 
dée, il doit présenter un mémoire au tribunal 
dans le ressort duquel la succession est ou* 
verte, pour lui demander l'envoi en posses- 
sion. Le tribunal donne acte de cette demande, 
et ordonne qu'une expédition de son jugement 
sera adressée au grand juge, ministre delà jus- 
tice, pour que la demande soit insérée dans 
le Moniteur. Il ordonne également trois pu- 
blications et affiches, suivant les formes usi- 
tées. Le jugement d'envoi en possession ne 
peut être prononcé qu'un an après la demande, 
et sur la conclusion du ministère public. 
Le défaut d'accomplissement de ces forma- 
lités peut donner lieu à des dommages-inté- 
rêts envers les héritiers sMl s'en représente. 
En aucun cas elles ne dispensent de prou- 
ver qu'il n'esiste pas de parents au degré suc- 
cessible ; et les tribunaux peuvent , suivant 
les circonstances, admettre ou rejeter la de- 
mande de la régie. 

^ Mais cette preuve est souvent difficile. Cest 
à la prudence des juges d'apprécier si l'allé- 
gation de la régie est suffisamment justifiée. 
A tout événement, et comme il peut dans la 
suite se découvrir des héritiers du défunt à 
qui la succession doive être rendue , le Code 
civil exige impérieusement certaines mesures 
destinées à constater la valeur des biens et à 
en assurer la restitution. 

Ainsi, l'administration des domaines qui pré- 
tend droit à une succession en déshérence est 
tenue de faire apposer les scellés et de faire faire 
inventaire dans les formalités prescrites pour 
l'acceptation des successions sous bénéfice 
d'inventaire. Il est également d'usage que 
l'administration fasse vendre le mobilier, et le 
prix en est, sons sa responsabilité, versé dans 
la caisse du receveur. 

Quant aux immeubles, ils sont régis et ad- 
ministrés par le même fonctionnaire , comme 
biens appartenant à l'État, et ne pourraient 
être veiidus qu'en justice, sur la provocation 
des héritiers, on en cas de dépérissement, con- 
formément à l'instruction générale de la régie 
et à la circulaire du ministère de la justice 
du 16 novembre 1821. 

Le droit de l'État ne se consolide d'une ma- 
nière définitive que par l'expiration du délai 
de trente ans, à partir de l'ouverture de la 
succession. Jusque-là il est tenu à restitu- 
tion des biens dont il a appréhendé la posses- 
sion : mais, en droit , il ne doit pas compte des 
fruits, il est possesseur de bonne foi. Cepen- 
dant, d'après les instructions de la régie, on 
restitue à l'héritier les revenus eux-mêmes, 
sous la seule déduction des dettes , charges, 
frais d'administration ou dépenses quelcon- 
ques. 

G. DE ViLLEPIN. 

DÉSINFRCTIOM. ( Hygiène publique, ) 
Encycl. MOD. — T. Xll. 
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Malgré les progrès immenses qoe la chimie a 
faits depuis cinquante ans, il n'existe pas en- 
core de moyens propres à détruire la cause 
susceptible de produire, dans les épidémies, 
cette mortalité effrayante qui caractérise quel- 
ques-unes d*entre elles. Cependant nous de- 
vons le dire, ce sont moins, peut-être, les 
substances désinfectantes qui nous manquent 
que le moyen de les employer. Comment, en 
effet, purger une masse considérable de l'atmos- 
phère du foyer d'infection qui s'y trouve dissé- 
miné .' Un résultat pareil n'est-il pas au-dessus 
de nos forces , et quoique nous possédions les 
moyens de décomposer les matières animales, 
suspendues dans des espaces circonscrits, 
pouvons-nous jamais nous flatter de les em- 
ployer pour des régions aussi élevées.' Faisons 
cependant connaître ces moyens , et établis- 
sons d'une manière précise les cas où ils peu- 
vent êlre utiles. Nous pensons qu'il est con- 
venable d'entrer auparavant dans quelques 
détails sur les différents modes de viciation de 
l'atmosphère, afin de bien apprécier la valeur 
et le mode d'action de ces différents moyens. 
L'air est un composé de soixante-dix-neuf 
parties de gaz azote et de vingt et une parties 
de gaz oxygène; il renferme, en outre, un ou 
deux milliènMSS d'acide carbonique, de la 
vapeur d'eau eu suspension , et des molécules 
animales volatilisées, mais dans de très-petites 
proportions. 

Répandu dans l'espace, offrant partout la 
même composition , quant aux proportions 
d'oxygène et d'azote, il peut être vicié de plu- 
sieurs manières : 1° L'oxygène peut en être 
absorbé par les animaux et remplacé par de 
l'acide carbonique, en sorte qu'il devient 
impropre à la respiration ; ou bien encore, par 
le fait de la combustion , il peut se dégager 
une énorme quantité de ce gaz. 2^ Un foyer 
de décomposition putride de matières végéta- 
les peut exister dans uu point plus ou moins 
étendu de l'atmosphère, et y dégager du gaz 
acide carbonique, du gaz hydrogène carboné, 
de l'acide acétique et de l'eau à Tétat de va- 
peur ; tous ces gaz entraînent avec eux des 
molécules végétales en putréfaction : c'est le 
cas des marais, des égouts et de tous les cloa- 
ques qui existeut dans les villes. 3" Des ma- 
tières animales en putréfaction |)euvent four- 
nir du gaz hydrogène sulfuré et de l'hydro- 
sulfate d'ammoniaque, ou, dans d'autres cas, 
du gaz azote seulement. 4** L'air peut devenir 
le véhicule d'émanations morbides, ayant leur 
source dans les encombrements d'individus 
affectés de maladies contagieuses ou non con- 
tagieuses. 

Le premier ordre de viciation de l'air ne 
peut se rencontrer que dans des espaces cir- 
conscrits : un vaisseau, par exemple, monté 
par un grand nombre d'hommes , ne présente 
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pas de moyeoB de renooTeler fréqaemineDt 
l'air quUl reoferme ; une prison est encombrée 
de malheureases Yictimes de la guerre; une 
chambre n'a pour source de chaleur qu'un 
foyer de charbon sans communication avec 
l'air extérieur, etc. Ces sortes de cas ne se 
montrent que trop fréquemment; ils donnent 
toujours lieu aux événements les plus funestes. 
L'un des plus malheureux en ce genre est le 
suivant : cent quarante-six individus furent 
renfermés dans une chambre de dix-huit pieds 
de long, sur quatorze de large, qui n'avait d'au- 
tre ouverture que deux petites fenêtres donnant 
sur une galerie. Une sueur abondante» une soif 
insupportable, des douleurs vives dans la poi- 
trine, et une grande difficulté de respirer, tels 
furent les premiers symptômes qu'ils éprouvè- 
rent. Ils essayèrent divers moyens pour être 
moins à Tétroit et se procurer de l'air : ils ôtè- 
rent leurs habits, agitèrent l'air avec leurs cha- 
peaux , et prirent enfin le parti de se mettre à 
genoux tous ensemble et de se relever simulta- 
nément après quelques instants; ils eurent re- 
cours trois fois dans une heure à cet ^pédient, 
et cliaque fois plusieurs d'entre eux, manquant 
de force, tombèrent et furent foulés aux pieds 
par leurs compagnons. Ils demandèrent de 
l'eau ; on leur en donna ; mais se disputant pour 
s'en procurer, les plus faibles furent renversés, 
et succombèrent bientêt après; à la quatrième 
heure de leur réclusion, tous ceux qui n'avaient 
pas respiré aux fenêtres un air moins infect 
étaient tombés dans une stupidité léthargique 
ou dans un affreux délire. On se battit de nou- 
" veau , et à la sixième heure il ne restait plus 
que cinquante vivants. Mais ce nombre était 
encore trop considérable pour que tous pus- 
sent recevoir de l'air frais. Le combat se con- 
tinua jusqu'à la pointe du jour (ils avaient 
été renfermés à huit heures du soir ). Le chef 
lui-même, après avoir résisté longtemps, était 
tombé asphyxié : on le releva , on l'approcha 
delà fenêtre, et on lui donna des secours. Bien- 
tôt après la prison fut ouverte : de cent qua- 
rante-six hommes qui y étaient entrés il n'en 
sortit que vingt-trois vivants; encore portaient- 
ils empreinte sur leurs traits la mort à laquelle 
ils venaient d'échapper. (Ce fait se trouve 
relaté dans l'histoire des guerres des Anglais 
dans l'Hindoustau.) 

Le renouvellement de l'air est, dans ces sor- 
tes de cas, le seul moyen à employer. On peut 
l'opérer de diverses manières , et les procédés 
proposés jusqu'à ce jour sont tellement nom- 
breux , que nous nous attacherons seulement 
aux plus importants. 

Renouvellement de Vaxr à Vaide du feu. 
Tout le monde sait que les cheminées dans 
lesquelles le bois est en combustion établissent 
un courant ascendant de l'air contenu dans la 
chambre au dehors. Cet effet est fondé sur la 


propriété qu'ont les gaz dilatés par la chaleur 
d'occuper plus d'espace, et de devenir spéci- 
fiquement plus légers. En sorte que si un ré- 
chaud muni d'un tuyau d'une longueur variable, 
ou une cheminée susceptible de se déplacer, 
est mis dans une salle d'une étendue quelcon- 
que, de manière à ce que son extrémité supé- 
rieure communique avec l'air extérieur par la 
partie la plus élevée de la salle , il s'établira un 
courant qui aura pour but de faire passer suc- 
cessivement toutes les couches d'air à travers 
son tuyau de dégorgement; l'air extérieur pé- 
nétrera par les fissures des portes et des fenê-> 
très latérales pour remplacer celui qui se sera 
échappé par la cheminée. Ce moyen, qui cons' 
titue un appareil fort simple, est peut-être 
de tous les ventilateurs le plus susceptible 
d'une action efficace , en même temps qu'il 
peut être transporté dans tous les lieux , quel- 
que resserrés ou quelque étendus qu'ils soient : 
aussi en fait-on un grand usage dans les vais- 
seaux. Le docteur Waetting a fait construire 
un appareil de ce genre et d'un grand effet. 11 
consiste dans un fourneau en tôle, dans lequel 
on place une sphère creuse en cuivre. Deux 
tuyaux inspirateurs s'adaptent à cette sphère, 
et il en part une douille ou tuyau expirateur. 
Quand on vent se servir de cet instrument, on 
place le ballon sur un fourneau, on fait com- 
muniquer ces tuyaux aspirateurs avec l'air 
que Ton veut renouveler. Aussitôt que le ballon 
est échauffé, l'air qu'il renferme, se trouvant 
dilaté et d'une densité moindre , sort par la 
douille; il est remplacé par celui que renfer- 
ment les tuyaux aspirateurs , et celui de ce 
dernier par l'air que Ton veut renouveler, en 
sorte qu'il s'établit un courant d'autant plus 
fort que le ballon est plus échauffé. Les effets 
produits par cet instrument sont si considéra^ 
blés, que l'on peut, en allumant ce fourneau 
pendant une heure ou deux , renouveler l'air 
deux fois par jour dans un espace de trois à 
quatre cents toises cubiques. C'est d'après le 
même principe que Duhamel en France, et 
Samuel Sutlon , en Angleterre, ont établi lears 
tuyaux aspirateurs. 

On a pendant longtemps employé dans les 
vaisseaux et l'on emploie encore des machines 
appelées ventilateurs. L'une d'elles, la ma- 
chine à vent, consiste dans un grand tuyau 
légèrement conique , ùiit de toile à voiles , et 
maintenu dilaté par des cerceaux placés de 
distance en distance. On le suspend à l'un des 
mâts, de manière à ce que sa partie la plus 
large , qui est fendue suivant sa longueur en 
forme de gueule , se trouve placée au-dessous 
de la hune et corresponde du vent. L'air exté- 
rieur s'engouffre dans ce tuyau , arrive jus- 
qu'à son extrémité inférieure, qui est placée dans 
la cale ou dans. l'entrepont, et y renouvelle l'air. 
Mais comme la quantité d'air qui y pénètre est 
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en raison directe de Tintensité du yent, il 
sVnsuit que dans le calme plat cette machine 
ne peut pas servir. Elle a d'ailleurs Tinconvé- 
nient d'introduire tout à coup une grande 
masse d'air, et, si Tatmosphère est humide et 
froide, il peut en résulter de graves maladies 
pour ^équipage. Etienne Ualès a inventé un 
ventilateur qui, s'il n'exigeait l'emploi de deux 
hommes pour le faire mouvoir, réunirait tou- 
tes les conditions qu'on peut désirer dans cette 
sorte de machine. Il consiste dans deux boites, 
ayant chacune la forme d^m parallélogramme 
allongé, et de dimensions variables suivant 
les effets que l'on veut produire. Ces deux 
boites sont placées l'uneà côté de l'autre. Cha- 
cune d'elles est séparée en deux parties par un 
diaphragme, fixé par une de ses extrémités à 
l'un des petits côtés de la botte, et mobile à 
Tautre. Cette dernière extrémité supporte une 
tige de fer à laide de laquelle on lui imprime 
un mouvement d'élévation ou d'abaissement. 
Chaque partie de labolte offre deux soupapes, 
desorte qu'il en existe en tout huit, dont qua- 
tre permettentà l'air extérieur de pénétrer dans 
les deux cavités de la caisse , tandis que les 
quatre autres servent à la sortie de l'air qui 
y est contenu ; aussi s'ouvreut-elles eu sens in- 
verse. Les deux cavités qui doivent contenir 
Tair à renouveler communiquent, à l'aide de 
leurs soupapes, avec une petite caisse carrée 
de laquelle part un tuyau qui se rend dans la 
partie du bâtiment où l'atmosphère est im- 
pure. Quand on veut se servir de ce double 
ventilateur, on le place sur le tillac , et deux 
hommes font mouvoir , à l'aide de leviers , le 
diaphragme qu'elles renferment, de sorte que, 
par son abaissement et son^ élévation succès* 
sifs, qui coïncident avec le jeu des soupapes, il 
résulte un renouvellement de l'air que les 
caisses renferment. Des expériences, faites par 
de Morogues sur la frégate qu'il commandait, 
prouvent qu'avec le ventilateur de Halès on 
peut déplacer un grand volume d'air dans 
an espace de temps assez court, quel que soit 
l'état tranquille ou agité de l'atmosphère ; mais 
il ne remédie pas à l'inconvénient d'intro- ' 
duire dans le bâtiment an air chargé d'humi- 
dité. 

Outre les moyens mécaniques proposés 
pour corriger la première espèce de yiciation 
de l'air dont nous avons fait mention , on a 
conseillé l'emploi des moyens chimiques. On 
sait que la chaux a une très-grande affinité 
pour l'acide carbonique, et qu'elle lorme avec 
lui un composé solide presque insoluble dans 
l'eau , en sorte qu'en plaçant dansdivers points 
de la salle où l'air est vicié une certaine 
quantité de cette substance , on a cru pou- 
voir rétablir la pureté de l'atmosphère. Mais , 
outre que l'on n'a pas toujours de la chaux à 
sa disposition 9 on ne peut produire d'effet 


appréciable qu'après an temps fort long. 

Enfin, ou doit regarder comme moyens 
infectants les fumigations faites avec les sut»- 
tances aromatiques, telles que le vinaigre qae 
l'on volatilise sur une pelle chaude, le sucre 
que l'on brûle, etc. : toutes ces substances ne 
font qu'ajouter une odeur plus forte à celle 
qui existe déjà , sans la corriger en rien. 

Moyens à employer contre l'air viciépar 
le dégagement de gaz et de molécules végé* 
taies provenant de la décomposition pu- 
tride. Toutes les matières végétales en putré- 
faction dégagent une énorme quantité de gaa 
acide carbonique , d'hydrogène carboné, d'a- 
cide acétique et d'eau à l'état de vapeur. Tous 
ces gaz sont moins délétères par eux-mêmes 
que par la grande quantité de molécules vé- 
gétales putréfiées qu'ils entraînent avec eux. Us 
peuvent provenir des marais, des puits ou de» 
cloaques. Dans le premier cas ils donnent nais- 
sance à des épidémies souvent meurtrières , ou 
produisent des maladies endémiques. C'est 
alors moins l'air vicié qu'il faut s'attacher à 
modifier, que la source qui dégage le gaz dé- 
létère qu'il est nécessaire de tarir ; néanmoins , 
on peut mettre en usage trois ordres de 
moyens : 1** le dessèchement des marais ; 2® les 
fumigations susceptibles de décomposer les 
matières végétales ; 3<* les ventilateurs ou les 
feux. Relativement au dessèchement des ma- 
rais, on peut dire que l'autorité a encore beau- 
coup à faire è l'égard de plusieurs villes, qui, 
dans certaines saisons de Tannée, sont en proie 
à des épidémies de fièvres intermittentes plus 
ou moins graves. Ces fièvres persistent tant 
que dure la constitution atmosphérique qui 
a fait naître la décomposition putride des ma- 
tières végétales , et ce n'est qu'en soustrayant 
ces matières à l'influenre de cette constitution 
que l'on peut espérer de les faire cesser. 
Nous en dirons autant à l'égard des cloaques 
et des puits dans lesquels on a enfoui des dé- 
bris de végétaux ; le récurage seul peut dé- 
truire la source d'infection. Mais l'emploi des 
moyens propres à décomposer les matières 
végétales putrides en suspension dans l'air ne 
doit pas pour cela être négligé. Ces moyens 
sont nombreux ; nous en traiterons en parlant 
de la désinfection de l'air contenant des matiè- 
res animales en suspension. 

On a retiré des avantages assez marqués de 
nombreux foyers placés dans les diverses rues 
des villes où régnait une épidénrie dépendante 
de l'influence des marais en putréfaction. Ces 
foyers, sans cesse entretenus, établissent des 
courants multipliés, modifient la composition 
de l'air, altèrent une partie des molécules 
végétales qu'il renferme, et le rendent plus 
saliibre. il ne faut pas cependant attacher à ce 
moyen trop de valeur ; il ne doit être consi- 
déré que comme accessoire; et nous le répétons, 
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c'est à tarir la source même de la décomposition 
putride qu'il faut s'attacher. 

Le troisième ordre d'infection de l'air est 
propre aux fosses d'aisances. Les matières 
animales qu'elles renferment peuvent donner 
lieu à deux espèces de gaz, de nature tout à 
fiiit opposée, et qui exigent des moyens diffé- 
rents de désinfection : ou bien il se dégage de 
rhydrosulfate d'ammoniaque, ou bien de 
razote. Dans le premier cas, on parvient à as- 
sainir la fosse en y faisant des fumigations de 
chlore, ou en y versant du chlorure de soude 
( liqueur de Labarraque ) , mêlé à une eau con- 
tenant moitié environ d'acide sulfurique ou 
nitrique. Nous avons démontré ailleurs que le 
chlorure de soude ou de chaux contenait dans 
sa composition une énorme quantité de chlore 
( acide muriatique oxygéné) , et que cet acide, 
en s'unissant à la soude avec laquelle il était 
combiné, en dégageait la totalité de ce gaz. 
Le chlorure seul est loin de produire un effet 
aussi prompt ; il agit seulement par l'excès de 
chlore qu'il renferme et qui se volatilise peu 
à peu , en sorte que son mode d'emploi , tel 
qu'il est conseillé ordinairement, est loin de 
produire tous les effets que l'on obtient de Ja 
modification que nous indiquons. Il suffît donc 
de descendre dans la fosse , à Taide de cordes , 
une terrine contenant le mélange , et de l'y 
laisser séjourner jusqu'à la désinfection com- 
plète. La théorie de l'action du chlore est fort 
simple : ce gaz a une grande tendance à se 
combiner avec l'hydrogène; il s'empare de 
celui que renferme l'acide hydrosulfurique 
de rhydrosulfate d'animoniaque, forme de 
l'acide hydrochlorique, qui se combine à l'am- 
moniaque et constitue de l'hydrochlorate d'am- 
moniaque , dont l'action sur l'économie est 
loin d'être aussi délétère que celle du gaz dé- 
composé. Que si on n'avait pas de chlorure 
de soude à sa disposition , on pourrait em- 
ployer avec le même succès un appareil à fu- 
migation de chlore, dont nous ferons mention 
par la suite. 

Lorsque l'infection de la fosse est due à un 
dégagement de gaz azote, le renouvellement de 
l'air peut seul la détruire ; à cet effet , on des- 
cend un fourneau de charbon en combustion, 
et on le remplace par d'autres, jusqu'à ce qu'il 
ne s'éteigne plus. Alors les hommes peuvent 
y descendre en toute sûreté. Ces foyers ont 
pour but d'établir un courant d'air de la par- 
tie inférieure àla partie supérieure, qui expulse 
l'azote contenu dans tous les tuyaux. Il est fa- 
cile de distinguer, du premier abord , à quelle 
sorte d'infection on doit remédier. L'odeur de 
rhydrosulfate d'ammoniaque et de l'acide 
hydrosulfurique est plus ou moins piquante , 
suivant qu'il existe un dégagement d'ammo- 
niaque plus ou moins considérable ; la fosse 
répand toujours une odeur d'œufs pourris très- 


prononcée; quand l'infection est due, au con- 
traire, à du gaz azote, il ne s'exhale aucune 
odeur désagréable. Dans les deux cas un foyer 
de charbons incandescents s'éteint en fort peu 
de temps, en sorte qu'avant de vider une fosse 
il est toujours indispensable d'y faire descen- 
dre un réchaud, pour reconnaître l'état et la 
nature de l'air qu'elle renferme , précaution 
que ne prennent presque jamais les vidangeurs. 

Il nous reste actuellement à parler de la 
quatrième sorte d'infection de l'air , celle qui 
est due à des miasmes animaux. C'est la plus 
délétère de toutes celles dont nous avons fait 
mention. Elle entraine les conséquences les 
plus funestes, et tout porte à croire qu'une 
foule de maladies réputées contagieuses ne le 
sont réellement que par l'air qui devient le 
véhicule des miasmes qui s'exhalent des mala- 
des qui en sont affectés ; ce qui rend cette in- 
fection si dangereuse, c'est l'impossibilité où 
l'on est de reconnaître le moment où elle 
commence. On ne peut la constater que lors- 
qu'elle a déjà fait des ravages, puisque les 
maladies qu'elle reproduit nous avertissent 
seules de son existence. 

Toutefois , elle ne peut provenir que d'un 
grand rassemblement de malades dans im trè s- 
petit espace, en sorte que le premier moyen à 
mettre en usage est la dispersion des malades. 
Depuis quelques années, on s'occupe, avec un 
zèle au-dessus de tout éloge , de rechercher 
quelle est la nature des épidémies qui survien- 
nent dans les différents pays et sous l'influence 
de climats divers. On a mis en usage tous les 
moyens désinfectants connus ; mais la meil- 
leure conduite qui ait été tenue jusqu'à présent, 
celle qui a été suivie de plus de succès , est la 
dispersion des malades. Toutes les fois que l'on 
a placé les individus affectés hors de la ville et 
du lieu où l'épidémie faisait ses ravages, on a 
constamment vu diminuer la mortalité. Ce 
moyen peut être employé d'autant plus facile- 
ment que les épidémies les plus meurtrières 
surviennent dans les saisons les plus chaudes 
de l'année, et que le transport des malades dans 
la campagne peut s'effectuer sans aucun incon- 
vénient. Malgré cette première mesure indis- 
pensable, on ne doit pas négliger l'usage des 
moyens désinfectants dans les maisons et dans 
toutes les localités qui peuvent subir quel- 
que influence de leur emploi. Nous allons les 
faire connaître et indiquer leur mode d'action, 
ainsi que la manière de les mettre en usage. 

Les acides ont joui pendant longtemps d'une 
grande vogue : on a employé et l'on emploie 
encore l'acide acétique à l'état de vapeur , 
moyen faible et de peu d'efficacité. On a obtenu 
de très-bons effets de l'usage de l'acide hydro- 
chlorique (muriatique) à l'état gazeux , et l'on 
cite des lieux assez vastes, des églises, par 
exemple , qui ont été désinfectées en peu de 
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lemps, sousTinflaencdde ce moyen. Il a coin- 
battu avec succès desépizootiesqui régnaient 
dans le midi de le France. En Angleterre , on 
s'eatserriavecle même avantage des vapeurs 
d'acide nitrique. Il est facile de se rendre comp- 
te de TelGcacité de ces moyens. Tous les acides 
concentrés ont la propriété de coaguler l'albu- 
mine en se combinant avec elle, et comme les 
miasmes en renferment constamment, c'est 
par ce mode d'action qu'ils les décomposent. 
L'acide nitrique a, en outre, la propriété de se 
combiner d'une manière toute particulière avec 
les matières animales et de modifier leur na- 
ture; aussi résulte-t-ildeleur union un com- 
posé susceptible de détonner quand il est sou- 
mis à une température assez élevée. Son union 
est tellement intime, que des lavages de six 
semaines de durée ne peuvent pas en séparer 
l'adde nitrique. 

La manière de dégager l'acide hydrochlo- 
rique en vapeur est fort simple. On prend du 
sel de cuisine, on le place dans un vase de 
terre à large ouverture, et Ton verse peu à 
peu de l'acide sulfurique (huile de vitriol). On 
doit promener le vase qui sert au dégagement 
du gaz dans toutes les parties de la salle , et 
arrêter les fumigations lorsqu'il y a une cer- 
taine quantité de Tapeurs dégagées. Quant à 
l'acide nitrique, il s'obtient en prenant du ni- 
trate de potasse pulvérisé (nitre du commerce), 
et en le traitant par de l'acide sulfurique. Ces 
deux opérations doiventétre faites à froid pour 
éviter un dégagement trop rapide. 

Fourcroy proposa, vers l'année 1791 , des 
fumigations de chlore (acide muriatique oxy- 
géné); elles furent employées avec avantage 
dans les salles de quelques hôpitaux. Guy- 
ton-Morveau fit ensuite des expériences com- 
paratives de ce moyen avec ceux employés 
avant lui, et démontra sa supériorité. Dès lors 
les fumigations de chlore furent presque les 
seules usitées et produisirent de très-grands 
avantages. La supériorité de ce moyen est in- 
contestable, par cette raison que son mode 
d'action sur les matières animales est bien plus 
complet et s'opère plus facilement que celui 
par les acides. Voici ce que la chimie apprend 
à ce sujet. Le chlore est un gaz qui est de tous 
les corps celui qui a le plus d'affinité pour 
l'hydrogène. Il l'enlève, en effet, à toutes les 
matières qui le contiennent pour se combiner 
avec lai et former de l'acide hydrochloriqne. 
Les molécules animales sont toutes formées 
d'oxygène, d'hydrogène, decarboneet d'azote, 
et aucune d'elles ne peut exister sans le con- 
cours de ces quatre éléments. Le chlore s'em- 
pare de l'hydrogène qu'elles renferment, forme 
de l'adde hydrochlorique , et les miasmes 
animaux sont détruits. Ce nK>yen a d'autant 
plus d'erficadté que, désinfectant par lui- 
même, il forme avec les molécules infectées 


un autre corps désinfectant ( de l'acide hydro- 
chlorique). En 1814 et en 1815 , où tous les 
hôpitaux de France étaient encombrés de ma- 
lades, il y régnait une atmosphère impure. 
Sous son influence deux maladies épidémiques 
s'y développèrent , le typhus et la pourriture 
d'hôpital. Les fumigations de chlore furent 
employées chaque jour avec le plus grand soin, 
et produisirent les plus heureux résultats. On 
observa cependant que dans les salles de mé- 
decine ce moyen avait l'inconvénient d'aug- 
menter certaines maladies, telles que les af- 
fections de poitrine. Ce gaz , en «ftet , est 
susceptible de produire des phlegmasies de la 
gorge, des catarrhes, par l'action irritante qu'il 
exerce sur le pharynx , la trachée-artère et les 
bronches. Mais à cette époque ces fumiga- 
tions n'étaient pas faites avec assez de soin : 
aussi est-il convenable d'entrer dans quelques 
détails sur leur mode d'emploi. 

Quand on veut désinfecter un lieu inha- 
bité il faut dégager une énorme quantité de 
ce gaz à la fois , afin d'avoir une action éner- 
gique et très-prompte ; mais quand on opère 
dans un lieu où sont renfermés des individus 
malades il faut au contraire que le dégage- 
ment soit très-lent, et aurtout que le vase qui 
contient les matines qui dégagent ce gaz 
soit souvent changé de place. La quantité de 
matière à employer est variable, suivant l'é- 
tendue du lieu que l'on veut désinfecter ; mais 
le rapport qui existe entre elles doit être in- 
diqué. On prend ordinairement une partie 
d'oxyde noir de manganèse (peroxyde de man- 
ganèse), deux parties d'bydrochlorate de 
soude (sel commun), deux parties d'adde 
sulfurique et deux parties d'eau. On mélange 
exactement le sel avec l'oxyde de manganèse» 
en ayant soin de les triturer jusqu'à ce qu'on 
obtienne une matière très-divisée. On y ajoute 
l'eau, et l'on a unetouillie très-liquide, dans 
laquelle on verse, peu à peu et à des inter- 
valles éloignés, l'acide sulfurique. Le mélange 
doit être placé dans une terrine dont on élève 
légèrement la température en la mettant sor 
de la cendre chaude. Je suppose qull s'agisse 
de prolonger pendant longtemps les fumi- 
gations : on prendra quatre onces de peroxyde 
de manganèse, une demi-livre de sel commun ; 
on les triturera exactement ; on y ajoutera 
une demi-livre d'eau, et on y versera d'abord 
deux onces d'acide sulfurique. On élèvera un 
peu la température du mélange, et quand le 
dégagement de chlore aura complètement 
cessé, ce qu'il sera fadie de connaître à l'o- 
deur , on ajoutera de nouveau une once d'a- 
cide sulfurique , et ainsi de suite , jusqu'à ce 
que tonte la quantité d'acide soit employée. 
La trituration du sel avec l'oxyde de man- 
ganèse est d'autant plus importante, que l'on 
aurait de l'adde hydrochlorique au lieu de 
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chlore si on ne l'opérait pas , et la salle se 
trouverait remplie de vapeurs blanches épais- 
ses, trés^irritantes. 

Gnyton-Morreau a proposé et £ût cons- 
truire des appareils permanents de déga- 
gement de chlore. Ils consistent dans un petit 
flacon à deux tubulures , l'une qui sert à la 
sortie du gaz , et l'antre à l'entrée de Pacide. 
Cette dernière se prolonge jusqu'au fond du 
flacon à l'aide d'un tube de Terre, de manière 
que l'acide introduit attaque tout le mélange, 
et que le gaz ne puisse pas se dégager par 
cette partie du flacon. Ces appareils sont por- 
tatifs, et Gomme la sortie du gaz est sou- 
mise à l'influence d'une pression , on en ob- 
tient à volonté. 

M. Labarraque a proposé un moyen dé- 
sinfectant qui n'exerce pas la même action 
irritante sur Péconomie, et qui produit une 
désinfection aussi complète et presque aussi 
prompte; nous voulons parler du chlorure de 
chaux et du chlorure de soude. Le premier, qui 
est solide , est empfoyé dans tous les grands 
établissements publics , les boyauderies , les 
amphith^tres , etc. A cet effet, on prend une 
partie de ce chlorure, on le dissout dans 
deux parties d'eau , et ta liqueur est projetée 
çàet là dans le lieu que l'on veut désinfecter. 
Ce moyen est d'autant plus commode qu'une 
bouteille de pondre de chlornre de chaux 
peut détruire la mauvaise odeur d'un endroit 
assez vaste, et qu'il devient très -facilement 
transportable. Le chlorure de soude est mis en 
«sage dans les salles de malades. Pour s'en 
servir, on le verse (if esttoujotirs liquide ) sur 
des linges, et on étend' ceux-ci sur des cordes 
qui traversent l'appartement. Il est inutile de 
86 servir de chlorure concentré : on peut l'é- 
tendre d'une on deux parties d'eau. Ce moyen 
agit par le chlore qu'il contient , et il en ren- 
ferme une énorme quantité sous un très-petit 
volume. Le chlore s'en dégage peu à peu. 11 
est chargé d'une grande quantité dMuimidité 
et mêlé à beaucoup d'air, en sorte qu'il devient 
l>eancoup moins irritant pour les organes de 
h respiration. M. Orfila a été à même de cons- 
tater d'une manière bien positive l'action dé* 
sinfectante du chlorure. Un cadavre enterré 
depuis six semaines fut exhumé pour des re- 
cherches toxicologiqnes. Il répandait une odeur 
tellement forte, qu'il était impossible de se 
livrer à aucune recherche. Cependant il avait 
été lavé avec de l'eau simple. On l'arrosa 
avec plusieurs bouteilles de chlorure de soude , 
et en quelques instants la désinfection fut 
tellement complète, qu'on put procéder à 
l'ouverture du corps et à des recherches nom- 
breuses dans les intestins. 

Ce moyen peut être employé avec le même 
succès à la désinfection des fosses d'aisances 
qui dégagent de Thydrosulfate d'ammoniaque | 


et à celle deê vêtements de personnes affectas 
de maladies contagieuses ; mais il est néces- 
saires qu'il soit étendu de beaucoup d'ean , 
afin de ne pas altérer les couleurs. 

Orfila et Devergîe. 

On a dans ces derniers temps imaginé plu- 
sieurs nouveaux moyens pour opérer la désin- 
fection des fosses d'aisances. La solution la plus 
heureuse de ce problème est sans contredit 
de rendre ces fosses inodores , non pas seule- 
ment au moment de la vidange , mais en tout 
temps. Pour y arriver il faut nécessairement 
empêcher la décomposition putride des ma- 
tières fécales et des urines , en y mélangeant 
des substances qui absorbent ou neutralisent , 
an fat et à mesure de leur formation , les pro- 
duits volatils et odorants de la décomposition. 
Or , quelle est la composition de l'urine et des 
matières fécales ? L'urine contient du phos- 
phate , du lactate et de l'hydrochlorate d'am- 
moniaque en petite quantité, de l'urée en 
quantité très-notable, du soufre et des ma- 
tières animales non caractérisées; les matières 
fécales sont composiées en grande partie de 
débris végétaux et animaux, qui doivent 
contenir une assez grande quantité de soufre. 
L'urine se dér4>mpose en carbonate d'am- 
moniaque; le soufre s'empare de l'hydrogène 
des matières organiques en décomposition, 
pour former de l'acide hydrosolfurique. L'hy- 
drosulfate et le carbonate forment donc en 
grande partie les gaz fétides et délétères qni 
s'exhalent des fosses d'aisances. Toute la dif- 
ficulté consiste donc à décomposer ces subs- 
tances, et l'on y parvient en mettant en com- 
munication avec elles un sel métallique neu- 
tre ou très-peu acide, le protoxyde de fer, par 
exemple; il y a en effet, alors, double décompo- 
sition, formation de sulfate d'ammoniaque , de 
sulfure et de carbonate de fer. On peutajouter 
au sulfate de fer du sulfate de chaux, ou plâ- 
tre, qui décompose te carbonate d'ammonia- 
que, et un peu de charbon en poudre, qui 
sert à absorber les odeurs particulières autres 
que celles des sels ammoniacaux. Ce mélange 
peut être introduit daus les fosses, soit en 
poudre sèche , soit délayé dans Teau ; il est 
préférable de l'employer en dissolution. 

M. Siret, pharmacien à Meaux, est le pre- 
mier qui ait employé en grand ce procédé de 
désinfection. D'après des expériences couron- 
nées de succès, il faut, en employant la pou- 
dre inventée par cet habile chimiste (cette 
poudre est composée de sulfate de fer , sul- 
fate de chaux , houille , goudron , charbon de 
bois et chaux ) , il faut, disons-nous, pour dé- 
sinfecter ou prévenir la putréfaction des ma- 
tières fétides émanant des déjections d'un in- 
dividu en un jour, 15 à 18 grammes de mé- 
lange, coûtant un demi-centime par jour. C'est 
en partant de cette base qu'une compagnie s'est 
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récemment formée pour entreprendre la dé- 
sinfection préventive des fosses d'aisances de 
Paris à forfait et à tant par tète d'habitants. 

Ce procédé a le grand avantage de conserver 
aax matières fécales toutes leurs propriétés 
comme engrais y et d'en rendre l'empkn beau- 
coup plus facile. 

MM. SoqoetetKrafl, de Paris; M. Schatten- 
mann, directeur des mines de Bouxvillers, 
ont, de lenr'cdté, imaginé des procédés de 
désinfection basés sur les mêmes princi- 
pes que celui de M. Siret , et dont l'emploi a 
eu un égal succès. 

Depuis 1826 M. Salmon fabriquait une 
poudre désinfectante , en calcinant dans des 
cylindres de fonte la vase ou la boue des ri- 
Tîères, étangs ou fossés, qui renferme naturel- 
lement une assez grande quantité de substan- 
ces organiques. En 1835 à ce charbon il en 
substitua un autre, composé de terre argileuse 
mélangée d'un dixième de son poids d'une 
substance animale quelconque, de matière 
fécale, par exemple , calcinée ensuite et pul- 
Térisée au moyen de cylindres cannelés. L*em- 
ploi en grand de cette poudre à la désinfec- 
tion des vidanges a obtenu un plein succès. 

Les travaux de M. Desrone méritent aussi 
d^ètre mentionnés. ËnAn, MM. Huguin et com- 
pagnie ont encore imaginé un nouveau pro- 
cédé, qui parait réunir aussi toutes les con- 
ditions de succès; mais ils n'ont pas fait con- 
naître la compontion du mélange qu'ils em- 
ploient. 

Gayton de Morveau, Traite des moyens de désin. 
feeter Pair ; isob, ln-«». ^ 

Labarraqne, De l'empM det eMorures d'omyde de 
Bodium et de ehauxi law. In-»». — Manière de ge 
iervir du chlorure d'oxyde de sodium, soit peur 
panser les plaies dé mauvaise nature, soit comme 
moyen d'assainissement des lieux insalubres et de 
désinfection des matières animales ; lan», liM». 

Parent-Duchatelet, Hygiène publique. 
' Annales d'hygiène et de médecine légale f ilyers 
articles de MM. Parent- Dttcbfttelet, VUlerni«, Or- 

flla, etc. 

Michel Lévy, Traité d'hygiène publique et privée; 
Paris, 1844, in-8». , 

Dictionnaire techn^Oogipte, sort. DEsafracnoir. 

Dictionnaire de$ arU et mmmfaetures, art. Di- 

SHIEEGTiON. 

G. 

DÉSIR. (PhilosopTiie,) Tendance naturdle 
et spontanée, application involontaire et ins- 
tinctive de l'amour à un objet déterminé, en 
rue de se l'approprier ou de^s'y unir. 
i Tout être a dans l'ensemble du monde un 
but déterminé par sa nature : il est pourvu 
en conséquence des forces , des moyens et de 
l'intelligence nécessaires pour l'atteindre ; et il 
se trouve mis à son insu , par ses besoins et 
ses facultés, en rapport fatal avec les êtres et 
les objets au sein desquels doivent s'exercer 
Faction et la réaction qui constituent sa vie. 

En ce sens, tous les êtres sont réellement 
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prédestinés, et prédisposés à la base de leur 
constitution en vue de leur destinée. Aussi, à 
des destinations diverses correspondent né- 
cessairement des natures diverses; car c'est 
parce que tous les êtres [sont différemment 
doués par la nature qu'ils sont comme entraî- 
nés vers des fins multipliées y et y tendent plus 
ou moins irrésistiblement. 

Chaque être a donc devant sa vie un cercle 
d'activité qu'il lui est impossible de franchir. 
Dans ce rayon , il entre en communion ou en 
solidarité avec uirplusou moins grand nombre 
d'êtres et d'objets, selon son degré dans l'é- 
chelle des existences : les uns pour se les ap- 
proprier, les autres pour en être dominés; 
d'autres pour communiquer fraternellement 
ou entrer en communauté de jouissance avec 
eux sur le pied d'égalité. 

A cette fin , et pour que le plan providentiel 
ne soit point éludé , et d'ailleurs comme moyen 
de félicité , comme mobile d'action , de fortes 
attaches le retiennent dans ce cercle; des 
attractions puissantes, des besoins incompres- 
sibles, des mclinations ou penchants irrésisti- 
bles très- variés, l'impulsionnent incessam- 
ment, et le font graviter , et en quelque sorte 
tomber contmuellement de cecûté où l'appelle 
sa destinée. Le nom générique de cette force 
commune à tous les êtres, qui constitue les 
attraits, les inclinations, c'est V amour, tant 
qu'il reste à Tétat indéterminé et qu'il fait 
comme le fond et la source permanente d'où 
jaillit la tendance et où se repose l'usage; 
mais dès que l'amour Tient à s'appliquer à 
un objet déternUné il s'appelle désir, comme 
il a été défini ci-dessus. On a pu également 
définir le désir : « le moovement de l'amour 
vers un bien auquel l'être tend à s'unir et n'est 
pas encore actuellement uni (1); » ou bien 
encore : « l'idée d'un bien que l'on ne possède 
pas , mais que l'on espère de posséder (2). » 

Tout le monde en a l'expérience : le propre 
du désir est d'aspirer à la jouissance de l'objet 
désiré, d'être heureux de sa possession, et de 
souffrir dans son attente ou sa privation ; c'est 
pourquoi l'objet désiré est appelé notre bien. 
Il y a plus, le mal-être précède et suit la sa* 
tisfaction du désir : seul , l'instant toujours 
trop rapide et trop fugitif de la satisfactipo est 
accompagné de bonheur. Le désir non satisfait 
nous jette dans l'impatience , l'anxiété, le 
désespoir ; le désir repu nous fait ressentir 
l'ennui , la tristesse, un vague insupportable; 
de telle sorte que l'être , y ayant toujours un 
intérêt prochain , est toujours occupé , soit à 
appeler les désirs, soit à les satisfaire, soit à 
en chercher la satisfaction. 

Le désir a deux moments fort distincts : 
l'état où il s'ignore, c'est celui des êtres 

(1) Lamennais. 
(9) Malebrancbe. 
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les plus bas dans l'échelle (fe la vie ; et Tétat 
où il se sent et se sait ^ c'est celui des êtres 
placés au sommet de la hiérarchie des créa- 
tares. A son degré le plus infime, là où il 
8*allie à Tlnsensibilité , le désir n'est plus que 
Vaffimté, et il caractérise tout le règne miné- 
ral; à son degré moyen, où il est uni à la sen- 
sibilité et à l'intelligence, il est Vinstinct, dé- 
nomination ordinaire du désir dans le règne 
Tégétal et animal; enfin, à son degré supé- 
rieur sur la terre, au degré où la raison s'unit 
à l'animalité, l'instinct se change en désir, 
et devient l'attribut exclusif de l'humanité. 

Évidemment, plus il s'y mêle d'intelligence, 
de conscience, de réflexion et de prévoyance» 
plus le désir se tranche de IMnstinct. Aussi, 
entre les deux extrénaes , le désir de l'homme 
et l'affinité des minéraux , y a-t-il des nuances 
à l'infini d'instincts, pour les végétaux et les 
animaux. 

Que le désir, dans son essence, son origine 
et son but , soit souverainement légitime et 
religieux en soi, c'est ce qui ne peut être 
mis en question , le désir étant déposé dans 
les profondeurs de la créature par la main 
de Dieu , ayant sa racine dans la nature même 
de l'être, la constituant, et faisant le mode, 
sinon le fond de sa vie. Dieu a tellement voulu 
le désir et son essor, qu'il l'a marqué du ca- 
ractère de fatalité on de nécessité , et y a mis 
la double sanction du plaisir et de la souf- 
france, entre lesquels il faut opter. 

Est-il besoin de faire remarquer que la pcLS- 
ston* dans la bonne acception du mot, n'est 
pas autre chose qu'un désir naturel, fondamen- 
tal et permanent de l'&me humaine ; et par 
conséquent Immobile, sous formes multiples, 
de l'activité individuelle , la plus sûre voie par 
laquelle l'homme fournit sa destinée et la 
Providence la lui trace? Aussi rien de plus fa- 
tal ou nécessaire que nos désirs , nos inclina- 
tions, nos penchants, c'est-à-dire nos pas- 
sions naturelles. Ils naissent bon gré malgré, 
et ils s'en vont comme ils viennent , parTefTet 
d'une autre volonté et d'une autre puissance 
que la ndtre. Tout le monde est* convaincu 
que l'homme ne se donne ni ne s'extirpe à 
volonté ses désirs. Qui n'a entendu répéter 
à satiété ces vieux proverbes : « L'homme est 
le jouet de ses passions; la plus grande vic- 
toire qu'il puisse remporter est celle de vain- 
cre ses passions; il est difficile de ne pas 
succomber à la ^to^ton. Or, qu'est-ce que 
la tentation, qu'est-ce que la passion qu'il 
faut vaincre , si ce n'est le désir, la passion 
qu'on ne sait plus gouverner et retenir sous la 
haute tutelle du devoir ou de la raison ? Car, et 
c'est ici le point important, l'homme, être in- 
telligent, libre et moral, doi^ souvent et peut 
toujours régler, ordonner ou réprimer ses dé- 
sirs ; s'ils sont légitimes , ils ne le sont» comme 
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toute chose, que dans la juste mesure , ou la 
règle. Rien d'absolu, d'inconditionnel, c'est- 
à-dire d'illimitédans l'activité ou la nature des 
êtres et des forces. Précisément parce que les 
désirs ont droit à l'essor, ils doivent être li- 
mités dans chacun, afin de pouvoir être satis- 
faits également dans tous. C'est pourquoi il 
nous a été donné de pouvoir beaucoup sur nos 
désirs , non pas les effacer de notre chair et de 


nos os , non pas les incruster à volonté dans 
notre sensibilité mais les diriger comme on 
fait d'un coursier fougueux , d'un impétueux 
torrent à qui il faut son lit. Et ce pouvoir, nous 
le possédons d'autant plus que nous avons pris 
un empire plus matinal sur cette force enva- 
hissante de sa nature ; que l'éducation nous a 
inoculé l'habitude de ce commandement et de 
cette discipline, et a dressé, assoupli la tige 
naissante dans le sens des présomptions impé- 
rieuses de la loi morale. 

Le désir n'étant libre en. aucun être, 
mais fatal, mais envoyé par la cause toute- 
puissante qui a prédisposé toutes choses avec 
nombre, poids et mesure, l'homme ne doit 
ni s'enorgueillir ni s'affliger des désirs natu- 
rels qui sillonnent son ftme; pourvu qd'il 
fasse tout pour en combattre l'abus, ou le 
cours iiijuste, antisocial, effréné, il est dans 
la voie du salut , ou du moins il mérite et 
il obtiendra l'absolution. 

Tout objet qui inspire à l'homme uu désir 
lui apparaît par cela même comme un bien : 
c'est ce qui résulte clairement de la définition 
et de l'essence du désir : or, non- seulement 
l'homme désire fatalement son bien , mais il 
le veut , il le cherche partout ou il le voit , où 
il croit le trouver. Persuadez à l'homme 
que son bien véritable , et son plus grand bien 
est en un être, ou dans un objet déterminé, et 
il le désirera, et il bravera tout pour le con- 
quérir : fanatisez-le pour un but , c'est-à-dire 
faites-le-lui désirer ardemment, el il réalisera 
des œuvres prodigieuses; il s'élèvera à des 
efforts, il subira des souffrances qui pour 
vous, froid à sa croyance, indifférent an 
même désir, seraient un supplice ou un sacri- 
fice; qui pour lui seront la béatitude : c'est 
donc un levier bien énergique et bien efficace 
que le désir, l'amour ou la passion ! 

Si le désir est nécessaire ou fatal , on ne 
saurait le résoudre dans la volonté, phéno- 
mène libre par excellence. Le désir est un 
mobile, ce n'est point une faculté. La distinc* 
tion entre ces deux états de l'âme est si radi- 
cale et si profonde, que souvent il y a entre 
le désir et la volonté une opposition, une 
lutte', un duel très*douIoureux pour l'âme 
qui en est le théâtre , et pour la personnalité 
qu'il déchire et qui en est toujours victime. 

Les philosophes qui , à la suite de CondU- 
lac, ont confondu le désir avec la volonté, se 
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soot doDC étrangemenl mépris. D'autres, en 
prétendant que les désirs sont la substance 
de rame, n'ont pas moins erré : car, si nous 
avons conscience de notre identité , si nous 
nous sentons un, toujours identique sous 
l'infinie variété des pliénomènes de notre vie, 
il ne peut se faire que les désirs , si variés , 
si mobiles, si opposés parfois, constituent 
cette unité substantielle que nous sommes. 
Toutefois, de cette opinion à la vérité il n'y a 
pas loin : car les désirs ne tiennent pas au 
même fond : Yamour; or, ranu>ur est préci- 
sément ce foyer de mouvement, cette intaris- 
sable source, cette force vive et énergique 
qui est à la racine et comme sur rarrière-plan 
de notre être, en constitue l'essence ou plutdt 
se confond avec ce que la substance a de plus 
intime, s'il n'est pas lui-même cette substance. ^ 
Lorsque nous considérons la vie en nous- ' 
mêmes, nous apercevons bientôt que ce qu'il 
y a de plus primitif dans sa manifestation, 
c'est une incessante activité; mais cette acti- 
vité elle-même, qu'est-ce qui en caractérise 
la nature? c'est Vanuntr; c'est-à-dire la ten^ 
dance spontanée, l'aspiration irrésistible 
vers les objets avec lesquels Têtre est destiné 
à entrer en communion. Mais, tandis que 
l'amour constitue ainsi la tendance primitive 
et indéterminée, le foyer de l'activité, la 
force, ou le principe, le désir en est la ten- 
dance déterminée, le mode de manifestation, 
la forme ; il est l'application variée du prin- 
cipe à ses objets ou à ses fins expresses. 

L'Âme ne saurait être mieux définie , à cet 
égard , <|ue comme une force vive, une acti- 
vité aimante et désireuse, dirigée par la loi 
morale, et tendant vers son but (la vie ) à la 
lueur de l'intelligence ou de la raison. 

Du point de vue de l'activité et du mobile 
fondamental ou supérieur de nos actes, qu'est- 
ce que l'homme ? Un désir immortel, qui , 
toujours mouvant et transformé, cherche 
éternellement sa satisfaction ; une aspiration 
et une expiration toujours renouvelées ; une 
force qui tend , qui se pousse et s'entraîne 
spontanément, irn^istiblement vers quelque 
objet, quelque but, quelque conquête ou quel- 
que réalisation. 

L'amour développé et satisfait , voilà la vie. 
L'bomnM est tout entier dans son amour. 11 a 
bien de l'intelligence; mais elle est au service 
de son désir. Il a bien une volonté, et des 
forces, et des sens ; mais ce sont les minis- 
tres, les instruments ou les conditions de la 
satisfaction de son amour. Le foyer, la force 
impulsive, l'origine et le but, le commence- 
ment et la fin du mouvement de l'esprit et du 
corps, c'est donc l'amour. Ainsi, tout ce 
bruyant fracas de la vie , tout ce grand dé- 
ploiement d'activité et de forces qu'on voit 
dans le monde, c'est de l'amour, du désir 


qu'il procède, c'est à sa satisfaction qu'il aspire 
ou conspire. « C'est l'amour qui nous fait de- 
mander, qui nous fait chercher et qui nous 
fait trouver », disait saint Augustin. 

Mais qu'est-ce que l'amour lui-même? C'est 
le bonheur ; car aimer, c'est jouir ; c'est être 
heureux du bonheur d'autrui. « Quand on 
aime, ou Von ne souffre point, ou Von aime 
sa souffrance, » Voilà donc que l'homme 
se réduit à un être qui est en quête de son 
bien , dont l'unique principe et l'unique fin, 
la seule. pensée fixe, et le seul mobile est 
Vamour; et indirectement par l'amour, la 
félicité, qui en est inséparable comme le 
fruit de la fleur. 

Dès lors la question est toute simple. Vers 
quoi notre amour doit-il se tourner au-dessus 
de toutet d'abord et finalement ?l!:t si les désirs 
de l'Âme se rapportent à des objets fort di- 
vers, quel ordre devons'nous garder dans 
nos différents amours ? 

Or, la philosophie moderne, d'accord avec 
tontes les grandes philosophies du passé, 
avec toutes les religions du monde , nous 
le dit positivement : il faut se tourner vers 
Dieu, avec amour et bonne volonté, pour re- 
cevoir et conserver la lumière, la chaleur, la 
force et , par-dessus , la félicité. Dieu est no- 
tre souverain bien, puisqu'il a, relativement à 
nous, toutes les perfections. Etant infiniment 
plus que toutes choses, il doit être infiniment 
préféré à toutes choses par des êtres intelli- 
gents et moraux. 

Remarquons ici que l'homme ne recher- 
che pas seulement son bien : il sait de plus 
qu'il est obligé moralement de le recher- 
cher partout où sa raison et son cœur lui di- 
sent qu'il est , et de choisir un plus grand bien 
de préférence à un moindre, toutes les foia 
que son esprit juge que l'un est plus grand 
et l'autre moindre. De sorte que c'est pour 
rêtre une obligation absolue autant que 
son intérêt de vouloir son bien , de recher- 
cher le bonheur, en confonnité des indications 
de son intelligence. Et, en effet, pour obéira 
sa nature, respecter sa destinée, et aller à 
son bien , l'être moral doit obéir à Vobliga- 
tien morale, à la raison, au devoir, qui cer- 
tes sont dans la nature tout comme les 
plus vulgaires désirs. C'est dans ce sens large 
et philosophique qu'il faut entendre ce qui 
suit. 

Tout homme veut son bien , rien que son 
bien : il cherche le bonheur, et sa volonté va 
toujours là où son intelligence lui dit qu'il est; 
et c'est parce qu'elle lui dit qu'il est où est 
le devoir, la loi morale , que l'homme qui a 
compris préfère le devoir à l'intérêt actuel , 
qu'il subordonne l'intérêt d'un jour à l'intérêt 
de toujours. 

« La seule raison pour laquelle piçu doit 
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être aimé, a dit saint Thomas, c*est parce 
qu'il fait toat le bonhear de l'iiomme ; car 
supposé par impossible que Dieu ne fût pas 
tout son bien , il n'aurait point de raison ou 
de motif pour l'aimer. » 

En cherchant votre bien et Totre plus grand 
bien, TOUS a?ez donc raison , puisque vous 
ol)éis8ez à la nature des choses ; mais il faut le 
chercher où il est. Or, il n'est ni dans la sa- 
tisfaction des sens , ni dans l'amour des créa- 
tures pour elles-mêmes, ni dans la science, 
l'étude ou la contemplation, ni dans le repos , 
ni dans l'amour égoïste , intérieur et comme 
rentré de vous-même, parce que tout cela 
est contingent, instable, fugitif ou insaisis- 
sable , comme les nuages dans le ciel , comme 
les flots dans la mer, et qu'un jour viendrait 
où, ces objets vous faisant défaut, le déses- 
poir vous saisirait. Votre souverain bien est 
en Dieu, l'être de vous-même, l'être infini 
et absolu , qui est au fond de tout s'il n'est 
tout ; parce qu'il est auteur et dispensateur de 
tous ces biens de second ordre, parce qu'il 
est immuable et fixe , parce qu'il ne passe 
point et qu'une fois trouvé et possédé, il ne 
se perd point. 

Sans doute, il y a pour nous du bien dans 
toutes ces poursuites qui remplissent l'ex- 
térieur de la vie ; mais tous ces biens réunis 
ne constituent pas notre souverain bien. Ils 
sont licites ; mais ils ne sont ni les seuls ni les 
plus grands; et la recherche qu'on en fait 
doit être subordonnée à la recherche préala- 
ble de celui qui les donne et les retire. Tous 
les amours sont bons, mis à leur place, satis- 
faits selon leur juste mesure, et dans Tordre 
qui leur convient : telle est votre loi. C'est une 
expérience à faire, tout comme en chimie et 
en physique quand on veut trouver on véri- 
fier la loi On est toujours puni par où 

Von pèche : contrariez la loi, et la loi, soyez-en 
sûr, tût ou tard vous punira. La raison des 
maux n'est pas ailienrs. Humanité, cesse donc 
d'aimer mal, d'aimer maladroitement ; d'ai- 
mer exchisiveaient ce qui ne peut l'être sans 
partage ; d'aimer plus ce qui doit Têtre moins ; 
d'aimer également ce qui doit Têtre inégale- 
ment ; d'aimer d'abord ce qui ne doit l'être 
qu'après, en premier lieu ce cpii ne doit 
l'être qn^en second. 

La bonne théorie dei'amonr ne serait rien 
moins que la bonne théorie de la vie. En elle 
est contenue la morale , la philosophie prati- 
que, l'art d'être henreux ou la doctrine de 
la félicité. Quels sont les êtres ou les choses 
que nous devons aimer? dans quel ordre, en 
quelle mesure et de quelle manière devons- 
nous les aimer ? Tonte la sagesse , toute la re- 
ligion est là. 

Or, une fois Dieu préféré à toutes choses 
comme principe et fin de toutes choses; une 
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fois l'humanité et la nature aimées par amour 
de lui , à cause de lui , comme venant et te- 
nant de lui , et comme retournant à lui , alors 
on peut dire avec saint Augustin : ama et fag 
QVOD vis; Aimez, et foites ce que vous vou- 
lez. Oui, aimez, ainsi et ne soyez pas en peine 
du reste. Vous saurez toujours comnoent 
prouver votre amoar ; l'amour est illuminé : 
il a la science infose , et déjà y devine ce qu'il 
ne sait point encore. 

Le bien est l'objet de l'amour, et c'est l'in- 
telligence qui nous le révèle. Or, le désir on 
l'amour est permanent en nous, et il veille; 
il se meut incessamment sans doute à la 
lueur de l'idée; mais de toute évidence c'est 
lui , le moteur de l'idée, la force et Taspira- 
tion de l'Âme et de sa vie : et par conséquent 
il est bien pins vrai de dire que l'amour ou le 
sentiment gouverne le monde y que non pas 
les idées eomme Ta écrit Bacon. 

Toutefois , n'oublions jamais qu'en réalité il 
existe une indissoluble solidarité entre le cœur 
et rintelligence, et que si l'amour fait voir 
clair. Vidée à son tour fait aimer. Mais ces réser- 
ves faites, regardez Thistoire : vous verrez que 
l'amour ou les désirs incessants sont les vrais 
promoteurs du progrès, du développement 
indéfini de la civilisation ; et que l'idée n'en 
est que le moyen» L'idée sans doute nous fait 
connaître l'objet et les moyens de l'atteindre , 
mais enfin ce n'est point elle qui nous le fait 
aimer, désirer et y tendre. C'est l'amour qui 
l'aime déjà eomme avant de la connaître, à 
cause de son essence, qui est d'aimer. Le dé- 
;5ir est tellement antérieur à l'idée claire et 
à la science , que c'est lui qui , s'élançant dans 
le futur, en dépit de la science actuellement 
consacrée, détermine le développement intel- 
lectuel et tous les elforts qui doivent les appro- 
cher de l'avenir. Comnsent aimer déjà et sans 
chercher à réaliser ce que l'on désire? C'est 
donc le désir qni, en se faisant penple, aoeom« 
plit tous les mouvements sociaux , scientifi- 
ques et économiques : le désir, l'amour, est 
de sa nature une source de certitude, par la 
prescience et la tendance indomptable qni est 
en loi : il sait parée qu*U aime; nous voyons 
que tout ce qni est l'objet des désirs du genre 
humain dans le temps et dans l'espace existe 
de toute certitude par cela seul. Concluons, 
à l'avantage des idées d'association et de 
solidarité, que tout ce qui , dans les combinai- 
sons de l'esprit et des choses, ou dans les ins- 
titutions et les rapports légaux des citoyens , 
apparaît une fois à la multilude comme ayant 
favorisé la satisfaction des désirs du genre 
humain et par elle un bonhenr plus grand, se 
réalisera infailliblement, tût ou tard, par le se- 
cret concert des volontés. D'où cette autre con- 
clusion , que notre sort ici bas , que notre lot , 
est en raison de notre amour ou de nos désirs 
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collectifs. Autant il y a d*6tres et d'objets di- 
vers en rapport avec une nature donnée, 
autant il y a de genres de désirs dans cette na- 
ture : plus le cercle de la vie s'élargit, plus 
nécessairement les désirs doivent augmenter 
en nombre, en Tariété et en intensité , puisque 
les désirs ne sont autres que la manifestation 
de cette vie. En effet, Tintensité de la vie est 
proportionnelle à l'intensité de l'activité, qui 
elle-même l'est au degré des désirs ou de 
l'amour. C'est en ce sens qu'on a pu dire avec 
une grande justesse : Les attractions sont 
proportionnelles aux destinées, entendant 
par destinée aussi bien les désirs qu'il aura 
fallu contenir ou priver par respect pour la loi 
morale, que ceux qu'on aura légitimement 
satisfaits en vertu de cette même loi. Quoi qu'il 
en soit, vu cette multiplicité, entreprendre 
Finventaire des désirs divers déposés dans 
l'âme humaine serait impraticable , et en réa- 
lité fort peu utile. La seule distinction impor- 
tante à introduire dans les désirs est celle 
entre les désirs primitifs, ou naturels, et les 
désirs secondaires , artificiels ou acquis. Les 
premiers, inhérents à notre constitution, sont le 
partage de tontes les âmes, le fond commun de 
tous les caractères ; bien que départis à cha- 
cun, à des degrés et selon des combinaisons 
toujours différentes , propres à trancher les 
individualités dans le même genre ou la même 
espèce. Leur cause efficiente est dans la vo- 
lonté de Dieu : ainsi nous sommes faits, 
▼oilà tout ce qu'on en peut dire. Leur cause 
occasionnelle est en nous et en dehors de 
nous, l'Age, le sexe , Timagination , la saison, 
le tempérament, la présence de Tobjet du 
désir, en un mot les circonstances et les con- 
ditious de la formation et de l'explosion. Leur 
cause finale la plus prochaine parait être de 
donner un aliment et un bot k notre activité , 
et par là de nous mettre dans les conditions 
de la croissance et du développement de 
toutes nos énergies et facultés ; enfin , d^offrir 
de continuelles occasions au mérite et à la 
vertu , en plaçant souvent l'homme entre un 
désir à sacrifier ou un péché à commettre. 

Les désirs de cette catégorie viennent tous 
se résoudre dans quatre grands désirs géné- 
raux : désir d'ambition ou de puissance ; dé- 
sir de science , de connaissance ou de curio- 
sité; désir d'affections ou de sympathies so- 
ciales ; désir de conservation , de bien-être , 
de satisfaction des sens. Nos désirs sont l'ex- 
pression et en quelque sorte les messagers 
et pourvoyeurs de nos besoins. Or, quels sont 
DOS besoins sous leur forme la plus générale? 
Pouvoir, connaître , sentir et sympathiser 
le plus possible. Que se proposent nos désirs? 
Développer notre nature ;et, qu'y a-t-il dans 
•notre nature au delà d'un certain nombre de 
sympathies ou de penchants sodaui qni veu- ' 
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lent s'épancher, et s'unir aux êtres qu'as cher- 
chent ; au delà d une intelligence curieuse qui 
▼eut la lumière, la vérité, la science; au delà 
d'un corps qui exige sa nourriture , et son 
activité d'une sensibilité qui veut s'exercer; 
enfin d'une personnalité qui veut faire œuvre 
et créer, se distinguer, pouvoir et se perfec- 
tionner? \A science, lea beanuMirts, Vin» 
dustriê, la sociahilitë, tels sont les voies 
et moyens et comme la maiière de nos désirs 
généraux, lesquels se divisent ensuite sous 
une infinité de modes, dont les principaux 
sont le désir d'estime, l'amitié, la bienveil- 
lance ou la philanthropie , f amoor paternel on 
familial, le désir des richesses, etc., etc. Voyez 
les hommes : toutes leurs oecupalions, toute 
leur vie est absorbée par ces poursuites. 

Les désirs de la seconde catégorie , le mot 
é^artifieiel ou acquis le dit assez , ne sont 
point essentiels à notre constitotion, et sont 
tous greffés sur une association d'idées, La 
cause occasionnelle est toujours an désir 
originel ou naturel dont l'objet do désir ac- 
quis était d'abord le moyen de satlsfaetion. 
Presque toujours le désir acquis est une dé- 
viation, un mal,' un défaut. Car bien^, par 
l'effet de l'habitude et de rassodation cons- 
tante, l'esprit substitue l'accessoire au prind* 
pal; et ce que l'on recherchait d'abord comme 
un moyen de satisAiire un désir, on le prend 
lui-même pour le Imt dn désir. De là Va- 
varice, c'est-à-dire l'amour des richesses pour 
les richesses; delà ïê fausse ambition ou 
ramoor du pouvoir pour le pouvoir même; 
de là, la gourmandise, rivrognerie, la jalousie» 
la paresse, etc., etc., qui sent tous des moyens 
dégénérés en but^ ou de bons mouvements de 
Pâme transformés par l'excès ou l'abus en dé- 
sirs coupables , antisociaux , funestes. Rien n'é- 
tant plus capricieux et plus varié que les asso- 
ciations d'idées , naturellement les désirs ac- 
quis, au lieu d'être conformes dans tous les 
hommes , sont aussi divers, aussi nombreux 
qn'il y a de peuples, de races , de familles; 
que dis-je? autant qu'il y a d'individus, et 
même autant qu'il y a d'âges dans ces indivi- 
dus; car elles avaient encore les infimes nuances 
de caractère, de tempérament, d'Âge, d'é- 
ducation ou de climat , et les autres circons- 
tances non moins multipliées de la vie. Ces dé- 
sirs acquis, ne répondant point à des besoins 
naturels, mais à des déviations de l'imagination 
on de rintelligence, n'ont rien qui les rende 
recevables devant la raison , à moins qu'ils ne 
soient des causes réelles de bien-être et de jouis- 
sances innocentes, liais comment le seraient- 
ils? Nombreux comme ils sont, ils ne peuvent 
être satisfaits qu'au préjudice des d^s na- 
turels, et malgré ce sacrifice, leur satisfaction 
n'en est guère plus assurée ; car nos ressour- 
ces et notre puissance m les égalent jamais : 
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il s'en faut iDfiuiment. Des désirs bornés, 
c*est-à-dire en rapport avec dos moyens ac- 
tuels , peuvent seuls concourir à notre bon- 
heur. Se contenter de peu , voilà la moitié du 
bonheur et de la sagesse. Il est du moins in- 
faillible que rhomme tourmenté par une 
multitude de désirs dont la source est dans 
une vagabonde imagination ou une sensualité 
désordonnée aille droit au crime ou à la bas- 
sesse : et pourquoi , en effet, ne nous éloigne- 
rions-nous pas du bonheur à mesure que nous 
nous éloignons de la nature ou de la raison? 
Concluons donc avec l'expérience de tous les 
temps que les désirs artificiels sont un double 
obstacle an bonheur, dès qu'ils dépassent la 
limite de nos ressources et de notre puissance 
légitime , et que l'homme placé dans les meil- 
leures conditions de bonheur est celui qui 
ne désire actuellement que ce qu'il peut 
immédiatement ou prochainement. 

L'un des caractères do désir qui porte avec 
soi le plus d'enseignement pour le philoso- 
phe , c'est qu'il est insatiable et inépuisable 
de sa nature. Noua en avons déjà fait la re- 
marque : à un désir satisfait succède aussitôt 
un désir à satisfaire , et ainsi de suite à l'in- 
fini durant toute la vie, sous peine de souffrance, 
d'ennui , d'atonie , et même de perturbation 
mortelle dans l'organisme intellectuel , moral 
et physique. En vain, au milieu delà carrière, 
le d^ir nous parait un mirage ; de nouveau 
altérés de bonheur, nous marchons de nouveau 
à sa recherche, croyant bien pour cette fois 
le saisir et le posséder : et si nous ne renouve- 
lons pas en cela les travaux infructueux des 
Danaïdes , remplissant leur tonneau toujours 
vide; si nous ne subissons pas le sort de 
Tantale ou celui de Sisyphe, nous réalisons du 
moins quelque chose comme l'histoire de la 
toile de Pénélope. Quelle ambition fut jamais 
satisfaite? quelle intelligence a jamais assez 
appris, vu et connu P quel cœur fut jamais as- 
sez rempli d*amour? quels désirs enfin n'a- 
perçoivent plus d'espace et de conquête devant 
leur noble convoitise, même ceux des Alexan- 
dre, des César, des Napoléon , des Aristole, 
des NevftoQ, des Kepler et des Descartes, des 
Socrate, des Confudus et de Jésus-Christ? 
Qui en ce monde a rencontré une gloire , une 
science , un amour, au delà desquels il ces^ 
sait d'aspirer et d'entrevoir. 

Dieu donc ici-bas ne peut combler la me- 
sure, satisfaire la soif de nos désirs. Qu'est-ce 
à dire , si ce n'est que par delà ce séjour il y 
a d'ultérieures stations, aussi infinies en nom- 
bre et en promesses que notre amour l'est 
lui-même en désirs et en aspirations. Et 
comment se refuser à cette encourageante 
croyance ! Si le bien c'est Dieu , le bien est 
infini comme Dieu; et dès lors, comme l'a dit 
on grand écrivain de nos JQOfs ; « Pour tous l 


les êtres intelligents, le désir sera éternel, puis- 
que le bien qui est l'objet de leur amour est 
infini (1). » 

Reld, Œuvres complètes^ traduites par Th. Jouf- 
firoy ; Paris, lase, e volâmes In-a». 

Dagald-Stewart , Esquisses de philosophie moralet 
trad. par Th. Joaffroj ; Parts, 1826. i vol. tn-ao. 

De Gérando, Du perfectionnement moral, ou de 
réducatian de soi-même; Paris, 18M, s vol. in-a». 

C. Pecqueur. 

DÉSISTEMENT. (Jurisprudence. ) Le dé- 
sistement consiste dans l'action de renoncer à 
une procédure commencée. Il faut, pour 
donner un désistement, avoir la pleine et libre 
disposition de ses droits, et cet acte doit être 
revêtu de certaines formalités , indiquées au 
Code de procédure, art 402-403. Le désiste- 
ment accepté entraîne deux effets : premiè- 
rement , les parties sont remises au même et 
semblable état qu'avant la demande, et, par 
conséquent, tous les actes de procédure sont 
anéantis ; secondement , celui qui se désiste 
est tenu de tous les frais de la procédure in- 
terrompue. 

* E. Boucher. 

DBSMAV. (Histoire naturelle.) Mygale, 
Classé d'abord parmi les musaraignes , rani- 
mai singulier qui sert de type au genre désigné 
sous ce nom avait été regardé comme un 
castor par Linné. 11 a effectivement une 
queue écailleose dont la conformation est tout 
à fait analogue à celle de l'ondatra ; les pieds, 
surtout ceux de derrière, pafmés, et les ha- 
bitudes aquatiques les plus prononcées. Mais 
il offre, sous d'autres rapports, des points de 
ressemblance avec les hérissons et les taupes. 
Comme ces dernières, il est aveugle ou à peu 
près , et ses noains étant très- fortement ar- 
mées , il s'en sert pour fouir. Ce qui le parti- 
cularise est une trompe, la mieux conformée, 
la plus mobile et proportionnellement la plus 
longue après celle de l'éléphant. Une sensibi- 
lité exquise réside dans cet organe, où le tact 
semble s'être perfectionné en raison de la 
privation de la vue. Comme un composé en 
diminutif de tant d'animaux très-différents , 
le desman habite la Suède, la Poméranie et 
l'Ukraine; on ne l'a pas retrouvé à l'ouest du 
Dnieper, ni à l'est du Wolga ; toujours dans les 
lieux marécageux , il marche ou nage indiffé* 
remment au fond de l'eau , grimpant le long 
des branchages qui y plongent , et s'y tenant 
bien plus que dans l'atmosphère. C'est un 
rongeur, presque poisson par ses habitudes. 
Il poursuit, sans y voir, sa proie, qui consiste 
en larves d'insectes ; fouillant aussi la vase 
avec sa trompe, afin de saisir les vers qui s'y 
cachent. Il se creuse, dans les berges des ri- 
vières et des étangs, des terriers ouverts au- 

(1) Umennikls, 


249 


DESMAN - 


, dessous da niyeau de Teau et s'étendant en 
montant jusqu'à trois et six mètres. C'est dans 
le dédale de ces réduits obscurs qu'il passe 
couché tout le temps qu'il ne nage ou ne bar-^ 
botte point à la manière des canards. 11 s'a- 
gite et change de place en dormant. Solitaire 
et défiant , ce n'est qu'au temps des amours 
qu'il recherche une compagne. La glace le 
surprend souvent dans sa retraite, où , si la 
quantité d'air contenue par les galeries n'est 
pas suffisante, il finit par s'asphyxier. 

Il est muni d'un muscle |)eaussier très-fort, 
au moyen duquel il se grossit ou se diminue, 
et qui lui donne ainsi divers équilibres, comme 
le fait la vessie aérienne chez les poissons. Il 
répand une odeur de musc presque indélébile. 
On le voit souvent replier sa trompe dans sa 
bouche pour en lécher l'extrémité, quMl porte 
en tout sens, en s'asseyant souvent sur son 
derrière, comme pour reconnaître par leurs 
émanations les objets qui l'environnent H ne 
peut vivre longtemps hors de l'ean, fait en- 
tendre son cri seulement quand on le tour- 
mente, et alors il cherche à mordre. On en a 
découvert une seconde espèce moitié plus 
petite, à la base des montagnes, aux environs 
de Tarbes, ce qui la fit ttommet mygale pyre- 
natca, par M. Geoffroy de Saint- Hilaire. La 
queue de cette seconde espèce , an peu plus 
longue, ne présente point d'étranglement vers 
son insertion ; ses mœurs ne lui rendent pas 
le séjour des eaux aussi indispensable. 

BoRT DE Saint-Vincent. 
DESPOTISME. {Politique.) Gouvernement 
absolu d'un chef nommé despote : c'est le 
type de la monarchie. Le despotisme , la ty- 
rannie, le pouvoir absolu, la monarchie, 
sont quatre variétés de la même espèce de 
gouvernement. 

Le despotisme domine la moitié du monde : 
la Chine, le Japon, l'Hindoostan , le Mogol, 
la Perse, la Turquie, la Russie , ont des gou- 
vernements despotiques; les deux seuls em- 
pires constitués dans l'Amérique, le Mexique 
et le Pérou , obéissaien^à des despotes. L'oc- 
cident de TËurope se vantait de sa liberté ; 
mais qu'était ce pouvoir absolu qui refrénait 
les facultés de l'homme, en Danemark, en 
Bohême, en Hongrie, en Autriche, dans pres- 
que toute l'Allemagne , à Maples, à Lisbonne, 
eu Espagne, en France même, jusqu'en 1789, 
et en Angleterre avant la révolution de 
1688? 

Le despotisme ne manque jamais d'adula- 
teurs dans les États despotiques; il est calom- 
nié dans les pays républicains. L'éloge confond 
l'autocratie avec ces gouvernements où le 
monarque est forcé d'obéir à la loi ; Linguet 
rêve un despotisme légal ; Louis XIV, dans 
les Mémoires qu'il dictait pour défendre les 
droits du duc d'Anjou à la succession d'Ëspa- 
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gne , déclarait que le prince était impuissant 
contre les lois de l'État. Mais qui fait la loi , 
qui la promulgue lorsqu'elle lui est favorable, 
qui l'abroge lorsqu'elle nuit à ses desseins ? 
N'est-ce pas le despote? La seule loi du des- 
potisme est dans la volonté actuelle du mo- 
narque. 

Les esprits les plus élevés ont mal apprécié 
ce genre de gouvernement. Le premier des 
écrivains , ce Tacite, qui livre à l'exécration 
des siècles la mémoire de Néron et de Cali- 
gula, se félicite de vivre sous les règnes pai- 
sibles de Nerva et de Trajan ; temps heureux, 
dit-il, où l'on peut penser librement et dire ce 
que l'on pense I Mais Trajan et Nerva n'é- 
taient-its pas despotes au même titre que 
Caligula et Néron ? N'est-ce pas à leurs vertus 
personnelles qu'on dut la tranquille prospérité 
de leur règne? Ils furent plus justes que les 
lois; mais les lois eussent été sans puissance 
pour refréner leur injustice. Le despotisme 
produit cette série d'emiiereurs qui, sans règle 
et sans frein, souillés de crimes et flétris de 
vices , n'ont pu jusqu'à nos jours expier l'op- 
probre de leur vie par les tragiques horreurs 
de leur mort; les Maro-Aurèle, lesAntonin, 
ces lois vivantes sur le trtoe , ne sont que 
des exceptions heureuses et passagères. 

Le plus profond des penseurs, ce Montes- 
quieu , l'immortel ennemi de tout arbitraire, 
se félicite comme Tacite de vivre sous le rè- 
gne d'nn prince à qui il obéit par amour 
plus que par devoir. En écrivant ces paroles, 
rimmortel publiciste avait-il oublié ses belles 
pages sur les lettres de cachet et le despotisme 
ministériel? 

Chacun connaît l'ingénieuse définition que 
V Esprit des lois a donnée du despotisme; 
mais pour apprécier ce monstre avec plus de 
justesse, il faut l'envisager sous son vérita- 
ble aspect ; dans le siècle où nous sommes, 
on court le risque de se livrer à de satiri- 
ques déclamations : Louis XI et Charles fX 
font oublier souvent Louis XII et Henri IV. 
Le despotisme possède à la fois la souve- 
raineté qui fait les lois, le gouvernement qui 
les interprète et les applique, et la force pu- 
blique qui les fait exécuter et respecter. C'est 
le plus simple et le plus actif des gouverne- 
ments ; avec lui , délibérations de conseils ou 
de parlements , divisions d'opinions , querel- 
les de ministres, de sénateurs, de députés, 
tout disparait. Le despote, possédant seul la 
volonté et la force , peut tout ce qu'il veut. 
Sa parole est un0 loi qui ordonne et un pou- 
voir qui contraint à l'obéissance. 

Mais si la volonté est toujours dans la tête 
du despote, la force n'est jantais dans ses 
mains, et toute la science du despotisme con- 
siste à organiser cette force de manière à ce 
qu'il n'en ait rien à redouter , et que le peu* 
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pie eu ait tout à craiiidre ; V%tt consiste à la 
maîtriser et à la rendre inrposanteel durable. 
La force seule a fondé te despotisme; seule 
elle peut aasujettir une nation entière aux 
capnoea d'un seul homme* Mais cette farce 
n'existe point dans le despote même ; elle 
forme dans l'État on corps séparé ; soumise 
au BouveraîB, supérieure au peuple, elle ré- 
pond de Tobéissanee des esclaves. Seule elle 
les attache au joug» et le dey d'Alger est 
étranglé dès qu'il est le plus faible. 

« La première affaire d'un sultan , a dit 
Montesquieu , « doit être de nommer un vizir, 
afin de pouvoir se livrer ensuite aux délices 
du sérail. » C'est mettra Tesprit à la place de 
la raison , l'ironie à la place de l'observation. 
Le premier soin du despote est de créer sa 
force , afin de n'être pas aasassiné. 

Or, cette foroe ne peut exister ni dans la 
justice des lois, ouvrage odieux et mobile 
d'une ToloBté arbitraire et capricieuse, ni 
dans Tamourdu peuple, qui ne porte qu'avec 
une secrète horreur un joug accablant, ni dans 
l'armée préposée à la défense de l'État, et qui, 
prise dans le peupte, en partage les senti- 
menta. 

On la place ordinairement dans un corps 
militaire spécialement consacré à la défense 
du prince : prétoriens , strélitz , janissaires , 
ils composent la force unique. Les Suisses, 
les régiments de faveur et de cour, n'étaient» 
sous le pouvoir absolu, que des strélitx^ des 
janissaires au petit pied. 

On la place eacare dans le corps sacerdotal ; 
toujours un pontife , lama, mufti , pape, pa; 
triarche, vient consacrer au nom du ciel un 
pouvoir que la raison humaine désavoue et 
que la terre déteste. 

On la place enfin dans des corps de magis- 
trats et de fonctionnaires: sénateurs , ulémas, 
parlements , intendants , commissaires ; tout 
esclave que le despotisme stipendie est inté- 
ressée couvrir du voile d'une prétendue justice 
légale les odieuses injustices de l'arbitraire. 

Ordinairement ces trois éléments du despo- 
tisme se réunissent pour l'affermir. £n Tur- 
quie , les janissaires , les prêtres et les magis- 
trats composent une même classe d'indivi- 
dus ; à la ciune, les mandarins civils, religieux, 
militaires, forment un même corps; à Rome, 
les augures favorables et les félicitations du 
sénat ne manquaient jamais à l'empereur élu 
par les soldats du prétoire; le dalaïlama bénit 
toujours au nom du ciel les guerriers couron- 
nés par la victoire; et dans TEurope, nous 
savons que l'huile miraculeuse et l'intronisa- 
tion sacerdotale ne font jamais faute, et vien- 
nent en h&te sanctifier toutes les usurpations , 
toutes les tyrannies, tous les despotismes. 

Mais, par cela même que la volonté du des- 
pote est sans valeur lorsqu'elle n'est pas sanc 
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tionuée par une force étrangère et dépendante 
de ses caprices , le despotisme se divise et 
s'affaiblit. La volonté passe tout entière du 
sultan au pacha ; mais elle est limitée par les 
craintes du mufti , par l'interprétation des ulé- 
mas, par l'intérêt des janissaires. Un ministre 
est dépositaire de toute la volonté royale ; mais 
les chambres, les parlements , les conseils pu- 
blics ou privés , redoutant les murmures ou 
les séditions, s'opposent à des violences qui 
pourraient irriter les peuples et briser un 
pouvoir qu'ils partagent et qu'ils dévorent; la 
féodalité, l'inquisition même, ont imposé un 
frein salutaire aux caprices désordonnés du 
despotisme. 

Il arrive alors que ces corps , dans lesquels 
réside la force, s'emparent de la puissance 
souveraine, isolent complètement le maître, 
et que le despotisme est partout, excepté 
chez le despote. Setfs timides des prêtres, 
les rois d'Egypte avaient été forcés de consa- 
crer tous leurs instants à des cérémonies pué- 
rilement religieuses; et les soins, les profits, 
les honneurs de l'empire étaient le patrimoine 
des prêtres, qui dévoraient la richesse des 
peuples et qui jugeaient ces rois qu'ils avaient 
asservis. Esclave du mufti, qu'il nomme et 
au'il dépose , le sultan n'oserait se dispenser 
des prières publiques ; prisonnier des janiA- 
saires , il partage son temps entre les cérémo- 
nies de la mosquée et les délices du harem. 
Les rois du midi de l'Europe ne dépassent ja- 
mais le seuil de leur palais sans des escortes 
nombreuses ; toujours entourés des ministres 
usurpateurs de leur pouvoir et des courtisans 
qui convoitent leurs richesses, ils voient à 
peine que la cour est un rempart qu'on élève 
entre les peuples et les rois , qu'on les Isole 
pour les accaparer, et qu'on les enveloppe de 
craintes lorsqu'ils ne se croient environnés 
que de majesté. 

« Comment se fait-il , » disait Etienne de la 
Boétie, « que tant d'hommes endurent' un 
tyran qui n'a de puissance que celle qu'on lui 
donne, et qui n'a pouvoir de leur nuire qu'au- 
tant qu'ils ont volonté de l'endurer i^ » Mais ce 
philosophe, ami du philosophe Montaigne, n'a 
pas vu que le peuple n'obéit pas à un prince 
inconnu, invisible ; il se courbe sous une forte 
présente. Les esclaves rassemblés feraient 
trembler leurs maîtres ; mais ils sont épars , 
isolés , tandis que les soldats du despote, for- 
mant un même corps, animés d'un même es- 
prit, empêchent les peuples de se réunir, oa 
détruisent à grande hâte ces réunions qui sont 
toujours infructueuses, parce qu'elles sont ton* 
jours partielles. 

Ce corps spécial , destiné à protéger le des- 
potisme , en est le zélé défenseur, parce qu'il 
ne peut posséder ses immenses privilèges que 
sous cette forme de gouvernement. Aussi, 
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lorsque le czar Pierre voulut adoucir le des- 
potisme russe, il fut forcé d*abord d'extermi- 
ner les strélitZy intéressés à le maintenir. Sélim 
paya de sa tète la même tentative, que Mah- 
moud a commencée plus tard par le mas- 
sacre des janissaires. Les princes de l'Europe 
ont combattu trois cents ans pour abattre cette 
féodalité qui les empêchait d'arriver à une mo> 
narchie plus indépendante, parce qu'elle est 
plus tempérée; Richelieu même ne put sauver 
Louis XIII du joug de la cour, qu'en ensan- 
glantant les échafauds du sang des courtisans ; 
la lutte s 'établit ensuite entre les parlements 
et les ministres, pour savoir à qui resterait le 
pouvoir. 

Je le répète : dans le despotisme , le maître 
est le premier esclave. Le corps dans lequel 
réside la force assure au prince l'obéissance 
du peuple, mais le despote est sans garantie 
contre lui : ils sont mutuellement aux termes 
de l'état de nature ; c'est par ce corps , pour ce 
corps qu'on tyrannise, mais on ne saurait le 
tyranniser. Despote avec lui , impuissant con- 
tie lui , il faut le caresser sans cesse, tolérer 
son insolence, assouvir sa cupidité. Le cri 
d'un soldat, l'anathème d'un prêtre, suffisent 
pour pousser à la sédition, et la vie du des- 
pote est à la merci dé tous les instruments de 
son despotisme. Pertinax, oubliant qu'il leur 
devait Tempire et qu'il ne régnait que par eux, 
osa dire aux soldats du prétoire qu'il savait 
les choisir et non les acheter : sa mort suivit 
aussitôt ces généreuses paroles. Chaque page 
des annales de Byzance et de Moscow est ta- 
chée du sang d'un sultan ou d'un czar ; et si 
l'on excepte Louis XVI et Charles 1^^ tous 
les rois de l'Europe qui ont péri de mort vio- 
lente ont succombé dans les piégea de ceux 
qui partageaient le pouvoir et les honneurs 
de la' monarchie. 

Telle est la soif de dominer, que les despotes 
pour commander sans entraves se placent 
sous la tutelle et le poignard des dispensateurs 
de leur puissance, et que pour avoir des 
esclaves ils se livrent eux-mêmes à l'escla- 
vage le plus vil et le plus périlleux. Les 
princes de quelque capacité ont très-bien vu 
qu'ils n'avaient que les insignes d'un pouvoir 
dont leurs satellites partageaient les honneurs 
et les profils ; ce n'est pas l'amour de leur 
peuple , mais le soin de leurs jours et de leur 
dignité, qui força Louis XI, Pierre I'** et 
Mahmoud à changer la forme de leur gou- 
vernement. 

Les émeutes, les révolutions si fréquentes 
dans le despotisme, ne s'opèrent jamais au 
profit de la liberté. L'existence de ce corps 
dans lequel réside la force indique pourquoi 
tant de despotes sont assassinés sans que le 
despotisme périsse. Ou frappe le despote, 
parce qu'on souffre de son avance ou de son 


orgueil; on conserve le despotisme, parce que 
l'on profite de ses excès. 

Ce genre de gouvernement ne peut s'éta- 
blir que lorsqu'un État est encore dans la fai- 
blesse et Pimpéritie de l'enfance , ou lorsqu'il 
est déjà dans la corruption de la vieillesse. Il 
interdit avec soin son territoire aux étrangers, 
et les territoires étrangers à ses sujets. Par 
là , les peuples esclaves n'ont que le despo- 
tisme pour type de tout gouvernement possi- 
ble , et ne peuvent faire servir leurs révolu- 
tions à une liberté qu'ils ne connaissent pas. 
Ce n'est pas contre la forme du gouvernement 
qu'ils se révoltent , mais contre la cruauté ou 
l'avarice du prince qui, en rendant plus acca- 
blant le joug accoutumé, dénature, pour ainsi 
dire, et pervertit le despotisme. Nos relations 
commerciales portant aujourd'hui dans toutes 
les parties, de l'univers la science du pouvoir 
et les besoins de la liberté, on peut prédire 
que le despotisme touche à sa fin ; car lorsque 
le peuple n'est pas assez mûr pour l'esclavage, 
ou que laraison, enfin éclairée, lui laisse entre- 
voir les bénéfices de l'indépendance , il reven- 
dique à main armée lesdroits sacrés qu'il tient 
de la nature. La Uberté se ravive, se renforce 
et s'agrandit dans sa lutte avec la tyrannie. 
La plus belle époque de l'histoire d'un peuple 
est celle où il élève l'autel de la liberté sur les 
débris du trône du despotisme. C'est en s'é- 
mancipant que les peuples de l'Amérique ont 
pris un rang illustre entre les nations ; c'est en 
assurant son indépendance que le peuple noir 
d'Haiti a repris sa plac^ parmi l'espèce humai- 
ne, et le courage des Courras et des Canaris a 
ressuscité ces jours antiques où la Grèce assift- 
tait aux immortels triomphes de Miltiade.et à 
la sainte mort de Léonidas. 

Trop hideux dans sa nudité native, le des- 
potisme admet toujours quelque tempéra- 
ment : la religidn, les coutumes, la crainte, op- 
posent un frein à l'arbitraire; i'éloignement , 
l'obscurité, la misère, mettent à l'abri de ses 
caprices ; l'effroi qui porte le despote à s'en- 
fermer dans son palais , sa stupidité qui l'éloi- 
gné de l'exercice de sa puissance , son élévation 
au-dessus de ses sujets, font qu'il ne connaît 
guère que les officiers de son palais ou les 
dépositaires de son pouvoir, et que ses fureurs 
ne peuvent atteindre q^eceux que ses faveurs 
avaient élevés. 

Les tempéraments que le despotisme est 
forcé d'admettre font qu'il dégénère en une 
sorte de gouvernementqu'il est convenu d'ap- 
peler monarchie absolue ; le prince y réunit 
encore la puissance législative et le pouvoir 
exécutif, mais il n'y possède point ces deux at- 
tributs dans toute leur plénitude. 

Pour que ce pouvoir fût véritablement ab- 
solu il lui faudrait une force qui lui appariint 
exclusivement ; mais le peuple , trop corrompu 
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pour la liberté et pas asdez pour TesclaTage , 
iui oppose uDe barrière diffibile à franchir , et 
le goiiTernementse débat sans cesse dans des 
entraves dont Tétreinte est en raison inverse 
du degré de corruption de la nation. 

Le pouvoir absolu est la transition d'un gou- 
vernement représentatif au despotisme, comme 
nous l'avons vu en Espagne , en Portugal ; on 
du despotisme à un gouvernement représen- 
tatif, comme nous Tavons vu en Angleterre, 
en France , comme ou le voit encore en Rus- 
sie. Il est donc susceptible d'autant de modifi- 
cations qu'il peut y avoir de degrés entre la 
liberté parfaite et l'esclavage complet. 

Ne pouvant agir par des moy^s qui leur 
soient propres , toutes les vieilles monarchies 
européennes ne sauraient constituer une 
forme absolue de gouvernement. Ce pouvoir 
varie , lutte ou trompe sans cesse, et reste tou- 
jours subordonné aux mœurs, à l'esprit du peu- 
ple, à la vigueur qui lui reste encore. C'est 
un torrent qui, par une course lente, mais conti- 
nue, mine insensiblement et engloutit àla fin les 
terres de la liberté ; mais le plus petit obstacle 
lui oppose une digue qui l'arrête et l'effraye ; sa 
propre faiblesse, ses craintes , l'agitation des 
esprits , la jalousie des princes voisins , le 
voisinage d'une nation libre, suffisent pour le 
forcer à changer sa forme : il est fort quand 
le peuple est faible, et faible quand le peuple est 
fort. 

Dans sa force, il envahit autant qu'il le peu t ; 
dans sa faiblesse, il cède aussi peu que possi- 
ble; et ce qu'il donne dans ses jours malheu- 
reux , il le reprend dans un temps opportun. 
Ainsi, la liberté se perd et jse regagne, et Ton 
envahit sous un prince faible tout ce qo'avait 
conquis un prince fort. 

Une armée prise dans le peuple épouvante 
le monarque absolu ; son palais ne s'entoure 
que de soldats étrangers et mercenaires. La no- 
blesse, corps indépendant de l'État, l'effraye; 
il brise ses racines, détruit son patronage, et 
la contraint, après l'avoir corrompue, à végéter 
dans la domesticité des cours ; pour empêcher 
ses vengeances d'échouer contre l'équité d'une 
magistrature avouée, il invente les commis- 
sions, les prévôtés, les tribunaux d'exception; 
il s'élève au-dessus des lois sous le prétexte du 
salut de l'État; il brave la justice sous le pré- 
texte d'une illusoire nécessité. Mais son ar- 
bitraire ne naît pas de sa force comme dans le 
despotisme; les tentatives violentes de la mo- 
narchie absolue ne produisent jamais qu'une 
terreur passagère ; ses excès n'ont jamais éta- 
bli l'esclavage, et ont quelquefois enfanté la 
liberté. Le despotisme est tout physique; le 
pouvoir absolu ne s'étend guère que par des 
moyens moraux ; il gagne en puissance tout 
ce que le peuple perd en vertu. Plein de cette 
pensée, il favorise sans cesse l'empire du luxe , 


de la cupidité, des arts inutiles, de l'oîsiveté, 
de la misère , de la corruption , et surtout de 
ces idées superstitieuses qui énervent le peu- 
ple, qui Tassouplissent à l'obéissance, qui le 
façonnent au joug. De la Suède jusqu'à l'Italie, 
de l'Angleterre jusqu'en Espagne, nous voyons 
la monarchie gagner en puissance à mesure que 
les peuples tombent davantage dans la pares- 
se , l'ignorance et l'abrutissement. 

Aucun gouvernement ne possède comme 
le pouvoir absolu ce que Tacite appelle ar- 
cana dominationis ; sa route tortueuse, ses 
volontés indécises , ses moyens corrupteurs , 
ses velléités de force , sa finesse durable , et 
parfois des retours de justice et des apparences 
d'honneur , intimident ceux qui sont faibles , 
achètent ceux qui sont à vendre , et séduisent 
même ceux qui veulent le bien. 

Non-seulement ce prétendu pouvoir absolu 
n'est qu'une perpétuelle dépendance, mais 
encore si dans la France ancienne on vou- 
lait se rappeler les limites qu'imposaient à cette 
puissance les états-généraux, les assem- 
blées des notables, les états de province , les 
corps du clergé, de la noblesse, des mar- 
chands, les parlements, la crainte du peuple 
et de l'armée, le défaut d'argent, la peur de 
l'étranger, les intrigues de la cour, la rapacité 
des maîtresses , les envahissements des con- 
fesseurs, on verrait que le pouvoir ministériel 
n'était guère qu'un bizarre vasselagetour à tour 
asservi à des partis , à des factions, à des co- 
teries , à des prêtres ou à des courtisanes 
royales; et si l'on voulait encore savoir ce que 
les usurpations ministérielles laissaient de 
puissance au monarque, on serait honteux 
pour les rois de la singulière dépendance dans 
laquelle ils étaient contraints de vieillir. 

Le pouvoir absolu n'est jamais absolu ; mais 
tel qu'il est il ne saurait appartenir au prince 
pour lequel on le réclame : c'est le patrimoine 
des ministres, de la cx)ur et des corps de l'État. 
Le monarque en a les insignes, les autres en ont 
les profits et les honneurs réels. La première 
race partage les bénéfices de la couronne avec 
de grands vassaox, qui réduisent les descen- 
dants de Clovis à une servitude honteuse, et qui 
finissent par les chasser du trône; la seconde les 
partage avec les prêtres, et les prêtres j ugent en 
souverains le fils de Cbarlemagne , et le pape 
transmet la royauté à une race nouvelle; la 
troisième , en craignant à la fois la noblesse et 
le clergé, partage avec le peuple dans les 
états généraux; et lorsqu'elle redoute ces états, 
elle leur substitue des parlements qui ramènent 
les notables, les états généraux, l'Assem- 
blée constituante et la catastrophe qui priva 
Louis XYI du trône et de la vie. De Byzance à 
Pétersbourg, de Pétersbourg à Lisbonne , les 
faits ont démontré que le pouvoir craint partout 
les corps qui lui résistent , et qu'il périt toa-* 
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jours par la faiblesse des corps sar lesquels il 
s'appaie. 

La raison en est simple; les corps royalistes 
ne protègent la monarchie qae poar enTaliir 
le pouvoir du monarque. Henri IV acheta 
pins de places qu'il n'en avait' conquis; 
Louis XIY , jeune et environné de jeunes sei- 
gneurs, fait succéder la guerre à la guerre; 
entouré de jolies femmes, il n'ordonne que 
des fêtes, des bals, des spectacles; asservi à 
une vieille prude et à un vieux jésuite , il ruine 
la France par l'abolition de l'édit de Nantes , 
et l'ensanglante par les dragonnades. La guerre 
enrichissait la jeune noblesse, les jeux de 
Versailles étaient le champ d^honneur des 
courtisanes féodales, le papisme triomphait 
des protestants. Si vous lisez nos annales avec 
quelque attention , vous verrez que les princes 
les plus absolus sont les plus asservis, et 
qu'ils obéissent au lieu de commander ; ils 
sont contraints de tout payer, la gloire et le 
crime; les assassins de la Saint -Barthélémy 
héritèrent des dépouilles des huguenots , et la 
cour, qui avait ordonné l'expulsion et le mas- 
saciie des protestants, se partagea les biens 
que Mainteuon et Le Teliier faisaient confis- 
quer. 

Lorsqu'il a peur d'un parti , le pouvoir ab- 
solu favorise le parti contraire ; il n'aime ni 
l'un ni l'antre; ces jeux de bascule ne servent 
ni à la liberté ni au despotisme. Nos rois, pla- 
cés sans cesse entre les Armagnacs et les 
Bourguignona, entre les Guise et les Condé, 
entre la cour et les parlements, entre la no- 
blesse et le peuple, n'ont voulu sauver que 
leur pouvoir de toutes les dissensions intesti- 
nes. Diviser pour régner, isoler pour détruire, 
voilà toute leur politique. Des promesses as- 
tucienses séparent les mécontents; bientôt, 
malgré la foi des traités , on les saisit dans 
leur solitnde ; et quoiqu'ils n'inspirent plus 
de crainte, on les punit de celle qu'ils ont 
inspirée. 

Ces assassinats , ces persécutions , cet arbi- 
traire enfin, qu'on appelle coups d*État, an- 
nonceraient que le pouvoir absolu est une va- 
riété du despotisme, si le prince pouvait se 
les permettre à volonté et par des moyens ap- 
prouvés et durables; mais ces tentatives sont 
toujours passagères et tyranniques, et les 
monarques n'osent les essayer qu'après avoir 
dénaturé les lois, corrompu une partie de 
l'armée, de la magistrature et du clergé. Ce 
déploiement de force ne trompe personne; il 
est le signe certain d'une faiblesse future; et 
ces intermittences du pouvoir annoncent qu'il 
n'a plus de source légale et permanente. La fin 
des règnes de Louis X( , de Richelieu et de 
Louis XIV, les règnes entiers de Charles 1'^, 
de Charles il et de Jacques II , proclament ces 
utiles vérités. 

Encycl. MOD. — T. Xll. 


L'action est l'aliment des peuples; c'est à 
elle qu'ils doivent leur énergie, leurs riches- 
ses , leur gloire et leur liberté. Le prince qui 
par des coups d'État excite l'effervescence 
du peuple en a tout à craindre. L'inertie , l'i- 
gnorance et la corruption sont les seuls ins- 
truments de servitude; la liberté se lève dès 
que la tyrannie se réveille. 

On a prétendu que la monarchie absolue 
est limitée par des lois , et plusieurs même 
l'ont nommée un despotisme légal. Cette ab* 
surdité eut les plus grands hommes pour échos. 
Ils n'ont pas vu que les lois étant l'ouvrage 
du plein pouvoir du monarque , sa puissance 
n'avait par conséquent d'autre limite que sa 
volonté. D'autres, surtout dans la vieille 
France, ont parlé de lois fondamentales. Or, 
les nobles plaçaient les fondements de la mo- 
narchie à l'époque de cette féodalité qui leur 
donnait la puissance souveraine ; le clergé^ à 
l'époque de cette omnipotence papale qui 
déposait les rois et mettait les royaumes en 
interdit; le peuple, à l'époque de ces champs 
de mars et de mai où il prenait sa part du 
pouvoir législatif, et le parlement , à Tépo- 
que où il fut substitué à ce peuple assemblé 
qu'il croyait représenter. Ces variations an- 
noncent que la monarchie française n'avait 
aucun fondement constitutionnel , aucune li- 
mite légale ; cependant elle était limitéede fait ; 
tous les corps de l'État pouvant exciter des 
émeutes , le prince devait ménager tous ceux 
qui pouvaient Ipi nuire ; il s'appuyait sur les 
uns pour écraser les autres; et comme on est 
tour à tour vainqueur et vaincu, tous les droits 
demeurent indécis , tous les privilèges sont 
contestés , toutes les libertés sont précaires. 
Il ne faut pas juger les monarchies qui succè- 
dent à la féodalité selon les principes par les- 
quels Aristote jugeait les rois-juges de la 
Grèce antique , et par ces rêveries sur les rois 
par nature dont parle le divin Platon. En 
Europe , la féodalité avait envahi les droits 
du peuple ; la monarchie n'avait conquis sur 
la féodalité que le pouvoir usurpé par les sei- 
gneurs; si le peuple partagea quelques lam- 
beaux de leurs dépouilles, ce fut par l'effet de 
la munificence royale , et c'est pour cela que 
nos anciennes monarchies, où les rois avaient, 
par la force des choses , fait an peuple sa part 
de liberté, ne ressemblent en rien aux an- 
ciennes royautés , où les peuples avaient fait 
aux rois leur part du pouvoir. 

Le pouvoir absolu ne saurait constituer un 
état social ; cependant les hommes qui profi- 
tentde ce pouvoir, et les écrivains que ce pou- 
voir salarie , ont voulu lui donner une base 
morale dont il ne saurait être susceptible. Je 
n'exposerai point leurs systèmes , dont la plu- 
part ont de très-belles parties; mais j'en dois 
faire connaître l'idée première par la raison ; 
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et ce que je viens de dire n'est vrai qa*autant 
qae ce qu'ils ont dit est faux. 

Hobbes, CumberkiDd, Grotius, Poffendorff, 
WolfT, prétendent que le peuple s'est remis 
entre les mains du prince pour être gduYerné 
par les maximes de la droite raison. D'abord 
où est le contrat par lequel les peuples aban- 
donnent leur bien, leur liberté, leur vie, leur 
honneur, à la volonté mobile de leurs rois? En- 
suite celte droite raison peut-elle constituer 
un être moral , absolu , universel , perpétuel ? 
Ces bizarreries métaphysiques se réduisent à 
cette naïveté de Tévèque Cumberland : « Je 
suppose qt^il existe une raison qui est 
droite, et que le prince la possède. » Mais 
qui ne sait que la raison de cliaque individu 
est proportionnée à l'étendue de ses lumières , 
et subordonnée à l'empire que ses passions 
exercent sur son entendement? Pour que les 
princes pussent posséder la raison humaine 
dans toute sa plénitude il leur faudrait des 
passions sans force et une intelligence sans li- 
mite. Or, le contraire arrive toujours si l'on 
en croit l'histoire; les précepteurs, les con- 
fesseurs , empêchent le développement de leur 
esprit, et les courtisans, les maîtresses, les 
valets, favorisent le développement de leurs 
passions : les uns et les autres veulent régner 
au nom de celui qu'ils abrutissent ou qu'ils 
énervent. 

Mais ces publicistes n'ont pas vu qu'où la. 
raison produit le commandement^ la raison 
seule peut produire l'obéissance, et que le 
maître ne peut gouverner qu'autant que le 
sujet veut obéir. Quel prince voudrait de 
cette sujétion ? Les rois veulent qu'on obéisse, 
non parce qu'ils sont raisonnables , mais parce 
qu'ils sont rois; et cependant Cumberland 
veut encore que le peuple puisse se soustraire 
à l'obéissance quand la volonté du prince est 
en contradiction avec la loi naturelle ou mo- 
rale ! et Grotius , Pnffendorff , Wolff , donnent 
ce droit aux innocents persécutés ! et Hobbes 
le donne au peuple entier lorsque le gouverne- 
ment ne veut ou ne peut le protéger I et ces bi- 
zarres rêveries ont formé pendant des siècles les 
principes de ce que l'on appelait droit public ! 

Les prêtres ont précédé les philosophes 
dans cette ornière de déraison : rêvant une 
légitimité d^institution divine 9 ils ont dit 
que le prince ne relevait que de Dieu ; qu'il 
était sacré comme lui , et qu'attenter à son 
pouvoir, c'était s'en prendre au ciel même. La 
légitimité politique embrasse nécessairement , 
comme nous lo verrons au noot Monarchibs , 
deux grandes sauvegardes, l'hérédité ou Vé- 
lection légitime, et V inviolabilité; mais la 
légitimité divine naquit dans le monde civil, 
lorsque l'infaillibilité papale fut inventée dans 
le monde sacerdotal : Tune est le digue pen- 
dant de l'autre. 


Victorieusement réfutées ailleurs, ces niai- 
series n'exigent pas une réfutation nouvelle; 
mais il faut remarquer que les prêtres de tou- 
tes les sectes, changeant le représentant de 
Dieu en représentant du diable, délient les 
peuples de cette obéissance de droit divin 
« lorsque le prince attente à la loi de Dieu , » 
c'est-à-dire lorsque le prince déplaît aux prê- 
tres. Ajoutez encore que Charron , Barclay , 
la plupart des interprètes du sacerdoce ultra- 
montain, catholique, grec , réformé , font ces- 
ser le devoir d'obéir « lorsque le prince veut 
ruiner l'État ou détruire la forme de son gou- 
vernement ; « auquel cas , » dit Charron , « il 
faut résister et l'empêcher par toutes voies de 

justice ou AUTREMENT. » 

Veut-on savoir la garantie que la légitimité 
d'institution divine donne aux sujets? Bossuet 
et Charron la placent dans les qualités que 
doit avoir le prince , dans les conseils qu'ils 
lui donnent et dans les peines qui l'attendent 
au jour du jugement dernier : on sent qu'avec 
de telles sauvegardes les nations doivent res- 
ter en paix. De son câté , le prince est placé 
sous la protection de la conscience chrétienne 
de ses sujets ; et certes il peut dormir tran- 
quille. Tout cela s'appelle de la politique , et 
même de la politique sacrée. 

A leur tour, les magistrats et les jurisconsul- 
tes ont prétendu que le pouvoir absolu devait 
obéir à la loi ; ils ont pris le fait pour le droit. 
Répondre que la loi étant l'ouvrage de la vo- 
lonté du prince, lorsqu'il obéit à la loi il 
n'obéit qu'à sa volonté , et que si la loi loi 
déplaît il est le maître de la changer, ne se 
rait répondre ni vrai ni juste. 

Si ce gouvernement était absolu il serait le 
despotisme même ; mais quelques lois anté- 
rieures, fondues dans les mœurs, dans les cou- 
tumes du peuple ; mais quelques antiques li- 
bertés, qui constituent et dirigent l'esprit politi- 
que de la nation , planent sur le trône même 
et s'établissent souveraines du souverain. Il 
est arrêté par le corps de magistrats inamovi- 
bles , héréditaires, indépendants , qui s'effor- 
cent d'opposer des limites à toutes les usur- 
pations, parce que le despotisme détruirait leur 
puissance; il est arrêté par la noblesse même, 
dont une autorité sans limites renverserait les 
prérogatives, et qui se révolte pour conserver 
ses privilèges aussitôt que le besoin de fa- 
veur et d'argent ne la force pas à ramper au 
pied du trône ; il est même arrêté par le sa- 
cerdoce , quoique les princes le mettent plus 
souvent en œuvre , parce que le clergé , ayant 
peu de force physique et une grande puissance 
morale, peut être réprimé plus facilement 
Les rois se disent comme Alexis , ce fils infor- 
tuné du czar Pierre l^' : « Je parlerai aux 
curés , les curés aux paroissiens , et on me 
fera régner sans obstacle. » Mais lorsque le 
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clergé défend oa attaqae une puissance , c'est 
pour établir la sienne sur la faiblesse de celui 
qu'il protège , ou sur les ruines de celui quil 
combat. Mais lorsque les prêtres se jettent 
dans un parti quelconque, leurs prédica- 
tions sont toutes politiques; ils n'évangé- 
lisent pas pour tes intérêts du ciel ; ils aposto- 
lisent pour leur propre Intérêt , qilMls ont l'a- 
dresse de cacher sous Tauf el ou sous le trône. 
Ils mirent Henri III à la tête de la ligue; en- 
suite ils le précipitèrent du trône; ensuite 
ils le fireiit assassiner ; ils résistèrent sous 
Henri IV, tous Charles I*' , sous Charles II ; 
leur opposition fut immorale, insensée, im- 
politique ; mais elle n'en démontre pas moins 
que le clergé peut s'opposer an pouvoir absolu. 

C'est préclsémeA parce que le pouvoir 
absolu reconnaît et respecte certaines bornes 
qu'il h'est pas absolu. Ces limites, qui le gê- 
nent, le conservent. 

C'est par là qu'il est tolérable ; c'est par là 
que lès rois ont une égide contre leurs peuples, 
et les peuples une sauvegarde contre leurs 
rois ; c'est par là que la guerre civile n'éclate 
que lorsque le prince ose toucher à ces débris 
de liberté que les nations ont sauvés de là 
ruine de leur patrimoine. 

J.P. Pages. 

DKSsicHBMBNT. (Agriculture.) Les 
dessèchements sont des opérations qui consis- 
tent à débarrasser les terrains des eaux dont 
ils sont couverts momentanément ou cons- 
tamment, soit pour les rendre à la culture, 
soit pour assainir des localités. 

L'eau , si nécessaire à la végétation , y est 
toujours un obstacle par sa surabondance; 
et il existe en France près d'un million d'hec- 
tares de terres incultes et improductives par 
la présence d'eaux qui en forment des marais, 
lesquels pourraient presque tous être rendus 
à l'agriculture par des dessèchements ha- 
bilement pratiqués. La grande quantité de 
plantes aquatiques qui y viennent et qui 
les enrichissent depuis leur formation, l'ac- 
tivité de végétation que leur procure l'humi- 
dité modérée dont ils restent toujours im- 
prégnés , les avantages des arrosemenis dont 
il est facile de s'y réserver la possibilité, ren- 
dent ces terrains extrêmement productifs 
lorsquSls sont desséchés. Les dessèchements 
ont donc une très-graiffile Importance en 
agriculture; l'hygiène elle-même les réclame 
impérieusement parce qu'ils font disparaître 
ces foyers d'exhalaisons insalubres et de fiè- 
vres intermittentes toujours perfides pour la 
population. 

Il y a d'ailleurs deux sortes de terrains 
qui peuvent être améliorés par eux : ceux 
qui ne sont inondés que momentanément hors 
de la saison des pluies ou de la fonte des 
neiges , ou par des crues extraordinaires des 


rivières; et ceux qui sont toujours couverts 
de marais inabordables. Le dessèchement des 
terrains qui ne sont que momentanément 
inondés exige des travaux plus ou moins 
dispendieux, selon les circonstanceé , mslis 
qui sont et peuvent toujours être ètétutés 
par les propriétàll'es od les fermiers , et à 
leurs frais. Quant au dessèchement des 
terrains qui sont constamoieat inondés, il 
oblige à des opérations si difficultueuses et 
souvent si considérable^, qu'il ne peui guère 
être entrepris que par l'État ou par des com- 
pagnies et avec l'aide de très habiles ingé- 
nieurs.' 

Dans les lieux où la déclivité du sol est 
peu considérable, et surtout dans les terres 
argileuses, il pourrait arriver que l'eâu séjour- 
nât à la surface assez longtemps , dans \ek 
hivers pluvieux , pour faire manquer la ré- 
colte. On a dans ce cas un moyen sûr de pro- 
duire l'assèchement du sol t c'est de labourer 
par 6i//on£,< c'est-à-dire en divisant le champ 
en planches, bombées au milieu, de manière 
à ce que les eaux retombent continuellement 
dans des raies principales, ou rigoles, par oii 
elles trouvent un écoulement plus facile, et 
où dans le cas contraire elles séjournent eh 
causant moins de dommages. Quelquefois les 
raies aboutissent, quand elles n'ont pas d'é- 
coulement, à un fossé profond qui sert de té- 
servoir. 

Mais il y a un grand nombre de cas où la 
colture par hillons ne suffit pas , comme dans 
celui t par exemple, où un terrain qui n'au- 
rait aucun écoulement recevrait les eaux des 
terrains environnants, on serait passagère- 
ment inondé par une rivière vers laquelle II 
n'aurait aucune pente, et où par conséquent les 
eaux dont il serait inondé ne pourraient pas 
retonrner quand cette rivière rentrerait dans 
son lit. Alors on pratique dans l'espace ex- 
posé à être inondé des raies qui aboutissent à 
une tranchée que l'on prolonge jusqu'en un 
point où la déclivité du sol procure aux eaux 
un libre écoulement. Pour que cette tranchée 
n'interrompe pas là circulation des voitures et 
de la charrue , on la couvre ; elle devient 
alors un aqueduc souterrain qui prend le nom 
de coulisse. 

L'usage de ces aqueducs remonte à une 
haute antiquité; et plusieurs auteurs anciens 
partent de l'emploi qu'on en faisait de leur 
temps pour dessécher les terres cultivables 
inondées et dont la cniture était gênée par la 
stagnation des eaux. Yoid comme on les éta- 
blissait; après avoir ouvert les tranchées, on 
les remplissait jusqu'à une certaine hauteur 
en pierres sèches, ou en branches tressées 
grossièrement; ensuite, on couvrait ce lit de 
pierres ou de branches , de pierres plates ou 
de gazon, et enfin on les comblait de terre. 

9. 


363 DESSÉGHEMEirr 

Anjoard'hQi encore, dans beaucoup de loca- 
lités, les coulisses se font comme chez les an- 
deosy en pierres et, à défaut de pierres, en fas- 
cines 00 en branchages; toutefois, on place 
ordinairement de distance en distance dans le 
fond do fossé deux morceaux de bois croisés 
en chevalet ou croix de Saint-André, pour sou- 
tenir les foscines. Ces aqueducs qui, au pre- 
mier abord, paraissent peu solides, eu égard à 
la facilité que les bois ont de se pourrir dans 
nne terre presque toujours humide, ont ce- 
pendant une durée qui atteint quarante ans et 
au delà. 

Quand les matériaux dont on dispose le 
permettent il vaut mieux remplacer les fasci- 
nes ou le lit de pierres par une voûte en pier- 
res sèches, en briques ou même en poterie. 
Ainsi établies, les coulisses ont une dorée in- 
définie, puisqu'il en existe encore dans cer- 
tains endroits qui remontent au temps des 
Romains. Toutefois, il est indispensable de 
leur donner la pente suffisante; car elles ne 
tarderaient pas à se remplir de vase jusqu'à 
ne plus laisser le moindre passage à l'eau. 
- Les coulisses ne sont pas toujours prati- 
cables, et notamment dans le cas où leurs 
frais d'établissement, ou leur grande lon- 
gueur, dépasseraient la valeur que le terrain 
pourrait acquérir par un dessèchement par- 
fait. Il faut alors avoir recours aux puits per- 
dus. Ce sont des excavations que l'on creuse 
jusqu^à ce qu'on ait atteint les couches per- 
méables qui absorbent les eaux dont on veut 
se débarrasser. Ces puits se remplissent de 
pierres jetées l'une sur l'autre an hasard; ce 
qui rend leur approche moins dangereuse, sans 
pour cela que leur effet en soit diminué, l'eau 
filtrant facilement entre ces pierres, qui sont 
toujours séparées les unes des autres par de 
grands espaces vides. Ces puits se creusent 
toujours dans les endroits les plus bas do ter- 
rain à dessécher, afin que toutes les eaux dont 
on veut se débarrasser s'y rendent naturelle- 
ment par l'effet de la déclivité du sol. Ils s'é- 
tablissent toujours, ainsi que les coulisses, 
dans la saison des sécheresses. 

Le dessèchement des grands marais qui sont 
toujours noyés exige des travaux bien plus 
considérables que les terrains qui ne sont 
soumis qu'à une inondation momentanée. 
L'opération par laquelle il faut nécessaire- 
ment commencer est un lever exact des 
lieux, comprenant un nivellement, pour sa- 
voir de quelle pente on peut disposer, et un 
sondage dont l^objet est de faire reconnaître 
le sous-sol. Ensuite, et c'est peut-être la 
chose la plus essentielle, on cherche à s'assurer 
des causes de la formation du marais. On est 
alors à même de prendre un parti sur la mé- 
thode à suivre pour arriver pins sûrement au 
résultat qu'on se propose. 
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Un marais est-il cansé par l'exhaussement 
artificiel du niveau d'une rivière, on main- 
tient cette dernière par des digues; on rétablit 
son régime naturel, en apportant un change- 
gement aux usines ou aux atterrissements 
qui entravent son cours ; et si on a un peu 
de pente, quelques saignées suffisent pour ar- 
river à im dessèchement complet. 

Le marais est-il formé par des sources qui 
surgissent dans un endroit sans écoulement 
et auxquelles des ruisseaux viennent se join- 
dre , le dessèchement sera facile si on peut ou- 
vrir un débouché aux eaux. Dans ce cas , on 
commencera par creuser , dans la partie la 
plus basse du marais, un canal capable de 
donner issue à toutes les eaux ; ensuite on y 
fera aboutir des rigoles seeondaires qui iront 
traverser toutes les autres parties Dans le cas 
contraire, on sera obligé, non plus de creuser 
des puito perdus , ce qui serait impossible ou 
très-dispendieux, dans un sol presque tou- 
jours tourbeux et sans fond, mais de percer 
des trous de sonde, comme pour faire des 
puits artésiens, jusqu'aux couches perméables. 
L'expérience a démontré que c'est là le seul 
moyen qui convienne à ces circonstances. Il 
est presque toujours couronné d'un plein suc- 
cès ; car on peut être sûr de trouver des cou- 
ches absorbantes sous les argiles , et il ne faut 
pas avoir peur, en sondant, de ramener de 
nouvelles eaux à la surface, parce qu'il n'est 
jamais nécessaire d'aller assez loin pour ,que 
cela ait lieu. On choisit donc le point le plus 
profond du marais, point qui est ordinaire- 
ment aussi le plus bas, et on s'y éUbiit sur 
des fascines et des planches. Cela fait , on 
perce avec des bêches, des louchets ou des 
dragues, suivant la nature du terrain, un 
puits, ou puisard, que l'on descend aussi pro- 
fondément qu'il est possible de le faire à tra- 
vers les terres , les glaises ou les tourbes, en les 
soutenant avec des pieux , des branches d'ar- 
bres , ou des planches. On place ensuite au 
milieu un tube ou coffre solide en bois , et on 
l'entoure d'un amas de pierres jetées sans or- 
dre les unes au-dessus des autres; puis on 
descend la sonde dans le coffre, et l'on perce 
jusqu'à ce que la tarière atteigne quelque ter- 
rain perméable qui absorbe toutes les eaux de 
la surface. Quand on a rencontré un de ces 
terrains, on fait sur tout l'espace à dessé- 
cher des fossés ou des coulisses qui aboutissent 
au trou de sonde comme à un centre commun. 
Quand le marais présente une grande étendue 
on perce plusieurs de ces puits, et quand la 
nature des lieux le permet on les ouvre, pour 
éprouver moins de 'difficultés, non dans le 
terrain à dessécher, mais dans son pourtour ; 
et alors on dirige les fossés du centre du ma- 
rais vers les puits percés au .dehors. Enfin , 
lorsqu'on est assuré que les sondages produi- 
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sent tout reffet qu'on en attendait, on donne 
la dernière main aux canaux et on nivelle le 
terrain. 

£n génial, de quelque étendue que soient 
les marais, fussent-ils, comme ceux de la Hol- 
lande, composés de plusieurs milliers d'hecta- 
res, le mode de dessèchement qui convient le 
mieux, lorsqu'ils n'ont aucun écoulement 
possible • consiste toujours dans les trous, de 
sonde. On emploie quelquefois les machines 
mues , soit par la vapeur, comme dans certai- 
nes contrées, TAngleterre , par exemple, soit 
par des moulins à vent, comme en Hollande; 
mais ce moyen finit toujours par être très-dis- 
pendieux, et il faut le rejeter. 

Les fossés qui sillonnent les terrains dessé- 
chés doivent être curés à certains intervalles. 
Les terres qui proviennent de ces curages suc- 
cessifs sont rejetées et étendues sur le sol 
qu'elles relèvent toujours de plus en plus. Cet 
entretien , ainsi que d'autres petits soins de 
détiil , qui ne peuvent trouver place dans cet 
article , mais qui sont toujours commandés 
par les circonstances et les observations jour- 
nalières, sont Indispensables à la persévé- 
rance et à l'amélioration des premieis résul- 
tats. 

Moatralcon, Hittoire des marais. 

De Prony, Dessèchement des marais Pantins. 

Poterlet, Code des dessèchements. 

Chassiron, Article Dessécbkmeiit, Dict. d'agri~ 
culture. 

Ilériearl: de Tbury, Annales de la Société royale et 
centrale d agriculture, issi» in-8«. 

David Low, Éléments d^agriculture pratique. 

Polonceau, Des eaux relativemerU à l'agriculture ; 
MaUiia.n, isM. 

De Remploi des tuiles à coulisse dans la cons- 
truction des rigoles. Journal d'agriculture praUque, 
tome I*', page IS4. 

Charles Renier. 

DESSiBr. ( Beaux- Arts. ) Il consiste à répé- 
ter, avec plus ou moins de fidélité , les objets 
que nous pouvons saisir par le sens de la vue, 
et qui ont une réalité d'existence organique ou 
seulement matérielle. Sans lui les arts d'i- 
mitation n'auraient pas lien. Destiné à repro- 
duire les formes , il est aussi indispensable à 
la peinture et à la sculpture que le support 
des colonnes ou des murailles à l'édifice, 
que la charpente osseuse au corps humain. 
Tout, dans la nature, est composé de li- 
gnes : on ne saurait donc rien exprimer de 
ce qui lui appartient que par des lignes. 
Elle a dessiné les êtres sur la surface terrestre 
comme sur un vaste tableau ; c^est sa toile. Et 
pouiiant, se plaisant quelquefois à se copier 
elle-même , elle a daigné nous initier aux se- 
crets de cet art merveilleux. A certains égards, 
on pourrait dire qu'elle nous a fourni les pre- 
miers modèles de dessin , dans l'ombre qui se 
projette aux pieds* des arbres, dans les reflets 
des rives ombragées sur le cristal des fleuves 


DESSÈCHEMENT --- DESSIN 


266 


1 et des lacs, et jusqtie dans l'instinct de la 
jeune fille, qui vient demander à la fontaine 
la mobile image d'une beauté dont elle a le 
pressentiment. 

Ainsi que les premières langues parlées se 
sont attachées à faire revivre les accidents de 
la nature dans des sons imitatifs , les premiè- 
res langues écrites ont consisté dans l'imita- 
tion figurative des objets; pour raconter , on 
a eu recours au dessin , et des signes hiéro- 
glyphiques ont été tracés sur le pourtour des 
temples : c'est par ces essais que Tbomme a 
dû préluder aux arts dont la perfection 
charme aujourd'hui son existence. 

Plusieurs parties essentielles sont à culti- 
ver dans les arts d'imitation. Laissant de côté 
les qualités secondaires qui se retrouvent 
dans les principales , on a reluit ces qualités à 
quatre : ce sont la composition, le dessin, 
l'expression , et le coloris quand il s'agit de 
représentations exécutées par le pinceau. On a 
voulu savoir laquelle serait en droit de récla- 
mer une prééminence sur les autres, question 
presque oiseuse en peinture , puisqu'un ta- 
bleau mal composé ne pourrait attacher que 
par des détails et fatiguerait bientôt les yeux, 
faute de leur offrir i^n ensemble facile à sai- 
sir; violant les lois du dessin, malgré le 
prestige de sa couleur et de son entente , il 
blesserait sans cesse notre expérience person- 
nelle par ses contradictions avec ce qui 
existe, contradictions que notre vue intime 
serait péniblement occupée à redresser; 
privé d'expression, il ne parierait pas à notre 
âme , il n'y remuerait aucun des sentiments 
auxquels elle se plaît , pas même celui de 
la terreur sans péril , qui exerce sur elle une 
si grande puissance , quoique le plus facile 
de tous à provoquer; peut-être serions-nous 
moins sensibles à l'absence du coloris : tou- 
tefois, perdant ainsi l'illusion de la perspec- 
tive aérienne, nous aurions encore à re- 
gretter de ne pas voir les objets se présenter 
devant nous avec le vêtement qui leur est pro- 
pre ; car les couleurs ont été données à la na- 
ture comtne des habits de fête, mieux encore» 
comme des signes d'individualité pour les 
objets et des moyens de reconnaissance pour 
DOS regards. Peut-être le plaisir que l'on goûte 
à contempler un bel ouvrage de sculpture 
prouverait-il que l'œil consent encore plus 
volontiers à ce sacrifice qu'à tout autre. 

Nous ne laisserons pas de remarquer, à 
l'avantage du dessin, que pour composer, 
colorier un sujet et y exprimer l'eflet tout- 
puissant des passions , il est de rigueur qu'on 
sache dessiner, et que si les autres parties de 
l'art ont leur mérite particulier, la science du 
dessin n'est étrangère à aucune. Pinson moins, 
elles y participent toutes. 

Grouper sur la toile des personnages, les 
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disposer pour uneactiom>riDcipale, les mar- 
> quer du sceau de la passion qui les a animés 
' à une époque précise, leur restituer leur sta- 
' ture,leur i)ort et leurs habitudes les plus 
caractéristiques, les rendre à leurs emplois 
réels ou à leurs rôles, amener sur les visages 
les teintes qui les font vivrp , accroître Tespace 
en profondeur par la dégradation ou le ren- 
fprcement des teintes, c'est toujours imiter; 
et il est incontestable que cette imitation doit 
commencer par une reproduction exacte des 
formes, telles qu'elles nous apparaissent. 
Sans ce travail préalable il n'y a point de 
tableau possible. 11 en est de même dans la 
composition de toute œuvre littéraire : avant 
d'habiller des phrases il faut avoir des idées; 
avant de songer au style il faut savoir ce que 
Tou veut dire. 

La première condition de cette partie de 
l'art sera donc pour le dessinateur d'être 
vrai, qualité qui n'est pas de rigueur dans la 
composition , puisque l'artiste , peu maître de 
Vespace sur lequel il agit , pourra toujours 
étendre à volonté ou resserrer l'action , y jeter 
des masses de peuple, comme l'a fait avec 
succès Lethière, dans son beau tableau des 
EnfanU de Brutus, ou se borner à parler 
aux yeux par un seul groupe, comme se le 
sont permis de grands peintres, et notamment 
notre célèbre Poussin , qui tantôt a donné de 
l'ampleur à son sujet , tantôt l'a renfermé dans 
un simple épisode, témoin son double Enlève" 
ment des Sabines. 

Le moyen de parvenir à la vérité dans le 
dessin , c'est de ne rien exécuter de conven- 
tion , c'est d'avoir toujours le modèle sous les 
yeux. 

Le modèle, c'est la nature elle-même, am- 
inée ou inanimée. Fussiez-vous encore inha- 
. bile à manier le crayon et ie pinceau , si vous 
vous êtes mis en sa présence, même à travers 
vos défectuosités, je reconnaîtrai que vous 
l'avez vue; tandis que dans l'autre cas votre 
style le plus soigné m'apprendra que vous 
vous êtes passé d'elle. 

Dessiner d'après les statues grecques et ro- 
maines ou d'après les tableaux des chefs d'é- 
cole, c'est se livrer à des études qui ont in- 
contestablement leur mérite ; mais il n'en est 
pas moins vrai que c'est se borner à copier sur 
copie. Platon nous apprendrait même que 
d'un tel travail il ne peut sortir que des co- 
pies du troisième ordre. Suivant ce philoso- 
phe , les modèles des choses ont commencé 
par se former dans le concept divin , et il y 
trouve les idées archétypes qui sont parve- 
nues à une existence palpable par la création, 
première copie, qui n'a pu égaler en beauté 
l'original , vu l'imperfection de la matière 
employée à le reproduire. Cependant l'homme 
ne saurait imiteîr ces chefs-d'œuvre sans les 


altérer, d'abord dans sa manière de se les 
représenter à lui-même , ensuite dans Tcxé- 
cution , d'où il arrive que si un troisième veut 
s'en saisir sous cette dernière forme il s'éloi- 
gne d'autant plus de la création primitive qu'il 
la fait descendre à une copie du quatrième 
degré. Il est vrai que le sage d'Égine appli- 
que ces idées à l'épopée et à l'imitation théâ- 
trale , alors qu'il veut chasser Homère de sa 
république, après l'avoir couronné de fleurs; 
mais elles ne doivent pas moins avoir ici leur 
autorité, car Paul Potter, malgré tout son ta- 
lent, n'a certainement pas dessiné les animaux 
dans toute la vérité de leur nature; nous ose- 
rons dire que Claude le Lorrain , quoiqu'il soit 
encore le premier des paysagistes, n'a pas 
renfermé dans ses cadres toutes les beautés 
d'une soirée de septembre , alors que le soleil, 
se cachant à l'horizon entre des draperies d*or 
et de pourpre , abandonne les campagnes à 
ce calme touchant qui , témoin des derniers 
signes du mouvement animé, précède une 
nuit paisible ; et l'immortel Raphaël , peut-être 
le moins imparfait des copistes entre ceux 
qui ont jamais manié le pinceau ou la phime, 
en transportant sur ses toiles admirables la 
jeune mère du genre humain , n'a pu se flatter 
de l'y faire revivre avec tous les charmes 
physiques et moraux d'une femme prise dans 
un beau modèle. A notre sens, et en dépit 
des idéalistes, Platon a donc exprimé une 
grande vérité. Il y aura toujours du désavan- 
tage à copier, fût-ce les plus célèbres artistes, 
si on ne s'en sert comme d^échelons pour 
arriver au premier de tous , qui est la nature. 
L'étude trop suivie de la statuaire n'est 
donc pas sans inconvénient. Le dessinateur y 
contracte, à la longue, une sorte de séche- 
resse. Son style ne péchera point contre les 
règles , mais il aura de la roideur ; la vie ne 
sera pas là avec sa douce flexibilité. Com- 
ment y serait-elle transportée? Le modèle ne 
l'a pas; et Une pourrait la donner que par un 
miracle. L'École française nous a semblé méri- 
ter ce reproche pendant les vingt premières 
années de ce siècle, il faat en convenir ; mais 
un tel tort était encore préférable au genre 
maniéré et incorrect qu'elle avait adopté dans 
les années précédentes. C'est en s'attachant à 
l'élude de l'antique, sous la direction de 
David , que se sont formés les maîtres qui en 
relèvent aujourd'hui la gloire. Par cette mar- 
che elle est rentrée, plus ou moins, dans 
des voies de vérité. Si le Serment des Horaces 
et le Brutus ^^ David lui-même, si V Ho- 
mère de Gérard, VHippocrate de Giro- 
det, VHippolyte et quelques uns des tableaux 
de Guérin, ont semblé avoir été dessinés 
dans un riche atelier de sculpture, on ne 
doit pas oublier que cette pureté et cette cor- 
rection de trait se sont assouplies dans les pro- 
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dactions subséquentes dont les mêmes artis- 
tes ont enrichi notre Musée. C'est , en effet , à 
leurs talents perfectionnés que Ton doit les Sa- 
tines et le Léomdasy la Psyché et le Bélisaire, 
VAtala et le Déluge , la Clytemnestre , mais 
surtout la Didon, Aux. bas-reliefs ont succédé 
de beaux tableaux. L'étude de la sculpture 
peuteutralner le peintre dans une fausse route ; 
nous TaTonsTu. Le sculpteur, de son côté, ne 
prétendrait pas impunément au mérite du pein* 
tre; notre fameux Piiget Ta prouvé dans son 
Diogène devant Alexandre. Les genres ne 
doivent jamais être dénaturés. 

L'antique a ses périls; mais il serait bien 
plus pernicieux de travailler d'après le manne- 
quin. Cette manière de dessiner serait la plus 
imparfaite , puisque , de tous les modèles pos- 
sibles, le mannequin est le plus imparfait. Cer- 
tes, Tantique lui est bien préférable : au moins , 
dans de beaux choix, il est presque toujours 
fidèle à la nature. Si, dans son immobihté, il 
ne l'offre pas avec tous ses accidents de vie, an 
moins il apprend à la voir; peut-être, même, 
est-il le meilleur moyen de rapprocher avec 
discernement ; car il ne suffît pas à l'artiste 
d'avoir des modèles, il fout encore qu'il sache 
les regarder. 

Tout ce quia des formes fixes et permanen- 
tes est d'une copie facile pour le dessmateur 
comme pour le peintre ; celles-ci donnent tout 
le temps de lessaisir.Tont ce qui est fugitif et 
passager se reproduit avec plus de peine; 
aussi, est-ce généralement sur cette échelle 
que se déterminent le mérite et la valeur des 
ouvrages dans les arts d'imitation. Le dessin 
qui se borne au décor ou à la copie d*une na- 
ture morte est au dernier rang; cela devait 
être; ce n'est que de la matière transposée, 
d'une surface sur une autre, dans un ordre 
symétrique et déterminé. Viennent ensuite les 
fleurs ; douées d'un commencement dévie, 
nuancées dans leurs teintes, comme la créature 
humaine, ce chef-d'œuvre de la yie animée, 
comme lui éllesont leur principe, leur progrès 
et leur déclin, fin elles, le mouvement peut se 
prendre à son origine ; la flexibilité de leurs ti- 
ges, leur fane légère et aérienne, leurs corolles 
si Tariées dans leurs formes, si gracieuses dans 
leurs contours , leurs émanations mêmes les 
font tellement participer à l'existence dont 
nous sommes en possession , que partout elles 
lui ont servi de symboles. La tftche de les des- 
siner et de les peindre n'était donc pas dépoïK- 
▼ne de mérite. On a pu les considérer comme un 
reflet de la vie ; et tout faible qu'il est, ce reflet, 
pour le philosophe lui-même, ne sera jamais 
sans valeur. 

L'bori7x>n du paysagiste s'agrandit avec les 
lignes qu'il trace. Chaigé de replacer sous nos 
yeux le séjour de l'homme avec toutes ses 
magnifiques décorations, on lui sait gré de 
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s'engager dans le vaste champ ^de la nature , 
tandis que le peintre de fleurs if en saisit qu'une 
sommité frêle et délicate, ici, en conformité 
du principe précédemment établi , s'accroît le 
prix de l'art avec la difficulté ; cette difficulté 
est telle, qu'elle en sera toujours le désespoir; 
car, à certains égards, elle surpasse celles 
qui attendent le genre de peinture le plus relevé. 
Kn effet, on peut rigoureusement admettre 
que le pinceau , en traitant un sujet historié « 
s'est emparé du point mathématique où l'ac- 
tion se décide, de ce moment précis où le 
geste indique le mouvement résolu , où le si- 
lence suit la voix, s*il ne la précède, où réim- 
pression se dessine en témoignage , soit du 
coup porté à l'Ame, soit de l'attente des spec- 
tateurs. Cette pause instantanée, ne fût-elle pas 
conforme à la vérité , est au moins admissi- 
ble par supposition; mais dans le paysage il 
n'y a point de pause. Comment y faire voler la 
nne» courir.le char, couler l'eau , mouvoir le 
feuillage? il ne reste pour ressource , au des- 
sinateur-peintre, qu'à indiquer les causes par 
les effets. Il &ut que son ceil clairvoyant ait 
suivi les progrès et la décadence de la lumière ; 
il faut que, sans cesse le crayon à la main, il ait 
étudié les signes du mouvement sur la nature 
en action; qu'il lui ait dérobé à elle-même les 
moyens de la représenter en cet état, et de lui 
donner l'animation qui lui est propre ; car, bien 
que le mouvement proprement dit ne soit pas 
figuré sur la toile des Lorrain et des Roysdaël , 
on y trouve au moins l'aptitude à le recevoir ; 
et encore le sentiment nous dira toujours qu'il 
manque quelque chose dans ce genre de re- 
présentation. 

On conçoit que l'éducation du paysagiste 
ne s'achève que par une étude raisounée de la 
perspective; moins qu'un autre, il peut se 
passer de la science des lignes, et celles de 
Tarcliitecture ne doivent être qu'un jeu de sa 
main. Leur inomobilité même en rend la copie 
facile. 

S'il est quelque chose au monde de varié et 
de transitoire, c'est l'expression des passions; 
aussi, l'art delà peinture consiste par excel- 
lence à la saisir. Mais les passions ont trop de 
manières de se produire au dehors pour 
qu'on puisse préciser ici la marche de la na- 
ture. Souvent , de ces tempêtes qui boulever- 
sent l'âme jusque dans ses profondeurs il ne 
s'échappe que de légers signes ; souvent elles 
ne se manifestent que par un coup d'œil, par 
un sourire, par une inflexion démembres, 
par un froncement des sourcils, par un serre- 
ment des narines. Tout cela quelquefois laisse 
moins de traces sur le visage que la course 
d'un navire sur les flots , que le vol de la 
flèche dans les airs. Alors , ce n'est pas assez 
pour l'artiste d'être dessinateur et dessina- 
teur habile ; il faut qu'il ait observé l'homme, 
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qa'il ait réfléchi sur sa propre nature , que ses 
études aient été éclairées par le flambeau de 
la physiologie , et qu'aux diverses connaissan- 
ces exigées par sa profession il ait pris soin 
de joindre de bonnes notions anatomiques. 

En nous résumant , nous répéterons que 
dans la peinture et dans la sculpture il y a 
diverses parties, toutes indispensables àrexer- 
cice de Tart, que chacune trouve sa place en 
son temps propre, mais qu'il n'en est pas une 
seule dont Tapplication soit aussi générale que 
celle du dessin. 

KÉRATRT. 

DESsiir INDUSTRIEL. L'on appelle dé5stn 
indtistriel, pour le distinguer des autres arts 
du dessin, celui qui consiste à représenter sur 
le papier tous les objets que l'industrie peut 
reproduire manuellement et mécaniquement. 

Ainsi, réduit à son expression la plus sim- 
ple, le dessin industriel est l'art de représen- 
ter le travail de la main, de même que l'écri- 
ture est l'art de représenter coiTCctement le 
travail de la pensée. 

Le dessin industriel embrasse trois genres 
bien distincts, qui ont droit à la dénomination 
d'art du dessin ■: 

•t 1** Le dessin linéaire, qui est l'art de re- 
présenter par des lignes tracées à l'encre, à 
l'aide de Téquerre et du compas , les éléva- 
tions , plans et coupes des outils, machines 
et ustensiles employés dans l'industrie ma- 
nufacturière; 

2** Le dessin des figures, des ornements et 
des paysages, qu'on appelle aussi dessin d'i' 
7nitaHon,ei que l'on reproduitet multiplie par 
la gravure, la lithographie, l'impression en cou- 
leur, le tissage, le papier peint, les mosaïques, 
la peinture sur verre et sur porcelaine, etc.; 

3<* Enfin, le dessin dit de fabrique, qui est 
destiné spécialement et uniquement à la fabri- 
cation des étoffes à images, des tapis , des 
tapisseries , des étoffes brochées ou impri- 
mées , de la broderie et de la passementerie. 

Quoiqu'on appelle aussi ce dernier genre deS' 
sin de fantaisie, c'est moins pour le distinguer 
des deux premiers, où l'imitation semble plus 
dépendante des sujétions de la matière et de la 
nature elle-même, que pour indiquer un genre 
de dessin soumis exclusivement au génie, au 
goût de l'artisle et au caprice de la mode. 

Ces trois genres de dessin , dont nous dé- 
velopperons rapidement les principes, les élé- 
ments, les agents et les effets, doivent être mis 
au rang des arts dugénie,'parce que, malgré ce 
qu'ils semblent avoir de plus matériel que les 
autres, ils ne sont pas réduits entièrement à 
l'action servile de la main; qu'ils exigent im- 
périeusement le talent de l'invention et de la 
composition, qui dépendent essentiellement 
du goût et du génie de l'artiste. 

Il serait aussi dilficile que parfaitementinu- 


tile de rechercher dans l'obscurité des temps 
l'origine précise de l'art de dessiner; tout ce 
que l'on peut dire , c'est que cette origine est 
presque aussi ancienne que celle du genre hu- 
main; car, comme le fait remarquer Goguet : 
« Les premiers peuples imaginèrent naturelle- 
ment ce moyen pour rendre leurs pensées sen- 
sibles à la vue : ils commencèrent par offrir 
aux yeux la représentation des objets dont ils 
voulaient parler. Pour faire connaître , par 
exemple, qu'un homme en avait tué un autre, 
ils dessinaient une figure humaine étendue 
par terre et une autre vis-à-vis, droite et te- 
nant une arme à la main. Pour faire entendre 
que quelqu'un avait abordé par mer dans un 
pays , on représentait un homme assis dans 
une barque , et ainsi du reste. » 

Le charbon et la craie auront fourni aux 
hommes les moyens de dessiner sur le bois , 
sur la pierre ; puis ils auront songé à dessiuer 
l'ombre que produit, sur une surface qui lui 
est opposée , tout corps placé entre cette sur- 
face et la lumière dont il est frappé. Pline 
(L. XXXV, ch. 12) dit que les Grecs attil- 
buaieut l'origine du dessin à cette première 
découverte faite par Dibulade, potier de terre 
sicyonien, grâce, toutefois,' à sa fille; car 
ceHe-ci étant amoureuse d'un jeune homme 
qui partait pour un long voyage, traça le 
pourtour de la figure de son amant proje- 
tée sur la muraille à la lueur d'une lampe* 
Dibutade, plaqua de l'argile sur ce même des* 
sin, et exécuta l'image en relief. 

Le même moyen a été réinventé et po- 
pularisé de nos jours pour faire des portraits 
dits à la silhouette. Suivant Mercier ( Tor 
bleau de Paris, tome l**"), c'est M. de Sil- 
houette, contrôleur général des finances sous 
Louis XY, qui donna son nom à ce genre de 
dessins. 

Les portraits à la silhouette sont des 
images découpées de profil, sur du papier noir, 
en suivant les contours marqués par l'ombre 
de ia figure, projetée à la lueur d'une lampe 
sur une feuille de papier blanc. 

N'est-ce pas ici l'occasion de répéter ce 
vieil adage : Nil sub sole novumP Non , rien 
de nouveau sous le soleil , quant aux modes 
de dessiner , de calquer , modes qui sont en- 
core aujourd'hui, à peu dechoseprès, ce qu'ils 
étaient au temps de Pline. 

Nous savons que les Égyptiens employaient 
comme nous <}es méthodes abrégées pour ré- 
pète! leurs dessins , soit au moyen des calques 
et des patrons découpés, soit à l'aide des 
poncifs : on trouve noême dans le grand ou- 
vrage publié par la commission d'Egypte un 
dessin ébauché et réduit au moyen des car- 
reaux linéaires ou du treillis qu'on croyait 
être une invention moderne. Pétronne dit 
en parlant de ces moyens : « Le sort.de U 
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peinture ne fat pas plus heureux en Egypte» 
parce que l'on osa réduire cet art si grand en 
peinture abrégée. » — « Une figure, ajoute en- 
core Denon dans son Toyage en Egypte, n'ex- 
primait rien par le sentiment; elle devaitavoir 
telle pose pour signifier telle chose. Le sculp- 
teur avait le poncif; il ne devait se permet- 
tre aucune altération qui aurait pu changer 
le yrai sens. » 

Nous ferons remarquer cependant ce qu'il 
y avait de fondamental et d'essentiel, pour 
la pratique matérielle de la peinture, dans ces 
mêmes patrons ou poncifs qui aidaient au 
dessin régulier de Fesquisse, et surtout à la 
promptitude de ^exécution. Chacun sait, du res- 
te, que, loin de nuire au travail de la pensée, 
tous les procédés mécaniques qui tendent à di- 
minuer le travail matériel, aident, au contraire, 
l'inventeur à la multiplication des travaux de 
Tesprit. Tout le monde sait aussi que c'est 
à la promptitude , à la facilité de reproduire 
mécaniquement et économiquement les des- 
sins des artistes distingués, que certaines fa- 
briques françaises doivent une partie de leurs 
succès et de leur réputation de bon goût. 

Certes , les exemples ne manquent pas en 
France pour démontrer rigoureusement que 
l'art aidé par la mécanique est le symbole de l'é- 
tat progressif de l'industrie et de toute amélio- 
ration positive et réelle. 

Cela dit, nous allons indiquer les méthodes 
les plus rationnelles, et par conséquent les meil- 
leures pour dessiner fidèlement sur le papier 
ou sur toute autre surface, soit d'après des 
objets naturels, soit d'après des figures en relief, 
soit d'après des dessins tracés à l'encre ou im- 
primés. Nous ne paiierons pas, cependant, des 
méthodes purement intellectuelles et plus ou 
moins ingénieuses qui ont été imaginées depuis 
plusieurs années pour apprendre ou faciliter 
l'étude du dessin. 11 ne nous appartient pas 
d'ailleurs de faire ici l'éloge ou la critique 
des fruits de la pensée d*autrui; nous n'avons 
ni assez d'aveuglement ni assez' de présomp- 
tion pour croire que nous puissions les juger 
avec une parfaite connaissance des éléments 
et des efTets. 

Disons, toutefois, qu'il manque deux choses 
essentielles dans la phipart des méthodes de 
dessin : des démonstrations rigoureuses pour 
établir les principes de la vision ou de l'imi- 
tation, et des pratiques sûres pour faire réus- 
sir indistinctement tous les jeunes adeptes. 
Pourtant on trouve dans quelques métho- 
des un peu de régularité et du bon sens, 
deux choses qu'on ne rencontre pas souvent 
dans renseignement du dessin purement 
artistique ; mais ces deux choses ne suffisent 
j>as certainement pour guider et enseigner les 
intelligences difficiles et paresseuses. 

Il est encore un reproche que nous adres- 


sons en passant aux professeurs de dessin in- 
dustriel : c'est qu'ils n'enseignent pas à leurs 
élèves l'invention et la composition des des- 
sins et modèles propres à l'industrie manu- 
facturière. Ils ne leur enseignent pas même 
les méthodes abrégées et expéditives qui 
peuvent les conduire à faire mieux , plus vile, 
et à meilleur marché. Ce sont les méthodes 
abrégées, les petits secrets et les simples tours 
de maiu de Tartiste dessinateur que nous 
allons indiquer. Nous commencerons par dire 
un mot de la pratique du dessin linéaire. 

DESSIN LINÉAIRE. 

OuHis et ustensiles nécessaires au dessina- 
teur. Une planchette en bois dur; une règle plate 
en bois dur de 40 centimètres de longueur et 
de 3 à 4 centimètres de largeur; une équerre 
en bois de 20 centimètres sur 10 centimètres 
de côté : à son défaut, on peut faire une 
équerre très-juste avec un morceau de papier 
qu'on plie en deux ; on le replie ensuite très- 
exactement sur lui-même, de manière à former 
une équerre en faisant coïncider les plis qu'on 
presse avec les doigts ; un double décimètre ; 
un tire-ligne (il peut être remplacé par une 
plume de corbeau ou de canard, taillée en fin ) ; 
un compas à trois fins; un crayon de mine de 
plomb; un morceau de gomme élastique; un 
morceau d^encre de Chine , et un godet dans 
lequel on le fait dissoudre avec trois à quatre 
gouttes d'eau. 

Manière (Popërer. On trace d'abord les li- 
gnes avec le crayon de mine de plomb et légè- 
rement, en s'aidaiit avec la règle , et prenant 
les mesures des objets avec le compas ou le 
double décimètre; puis on trace les cercles et 
les contours réguliers avec le compas^ Pour 
les commençants, nous conseillons l'emploi du 
fusain , qui s'efface plus facilement que le 
crayon de mine de plomb. 

Lorsque tout le dessin est fait au crayon, 
on le met à l'encre, en suivant exactement 
avec le tire-ligne ou la plume tons les traits 
du dessin tracés au crayon ; enfin , on efface 
avec la gomme élastique tous les traits de 
crayon qui sont inutiles. 

Les traits à l'encre étant bien secs , on frotte 
le papier avec la gomme et de la mie de pain 
sèche pour le nettoyer. Quelquefois la gomme 
est trop dure pour enlever facilement le 
crayon et les souillures; on l'amollit alors 
en la chauffant, ou en la pétrissant tout sim- 
plement entre les doigts. 

Précautions à prendre pour dessiner. 
Vous taillerez le crayon en biseau , afin qu'il 
casse moins souvent, et pour faire des lignes 
très-fines. 

Vous marquerez légèrement, avec une pointe 
de crayon ou de compas, les points que vous 
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devez unir par un trait au crayon ; vous mel- 
trez Tencre de Chine entre les lèvres du tire- 
ligne, au moyen d^une plume ordinaire, après 
avoir desserré la vis qui unit ces lèvres. Lors- 
que vous aurez introduit l'encre nécessaire , 
et qui doit occuper un espace de un ou deux 
centimètres au plus , suivant la grandeur du 
lire-ligne, vous serrerez la vis et vous tracerez 
des lignes sur un morceau de papier à part , 
pour essayer et voir la grosseur des lignes 
qu'il peut former. Vous serrerez et desserrerez 
ensuite la vis jusqu'à ce que vous ayez obtenu 
la grosseur convenable des traits ; et vous 
opérerez ensuite très-sûrement et sans bar- 
bouillage sur votre dessin. 
Souvent le tire-ligne qui contient l'encre ne 
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marque pas; il faut alors essayer si la vis 
n'est pas trop serrée; et dans ce cas il faut 
la faire mouvoir insensiblement pour lâcher 
Vencre, Le plus souvent le tire-ligne ne mar- 
que pas parce qu'il se trouve à l'extrémité du 
bec de l'encre sèche qui arrête l'écoulement 
de celle qui est liquide. Dans ce cas, on passe 
et frotte légèrement le bec du tire-ligne sur 
le doigt; et on le mouille au besoin avec un 
peu de salive » qu'on essuie aussitôt avec un 
linge. 

Pour tracer les lignes à l'encre, vous tiendrez 
le grand tire-ligne presque perpendiculaire- 
ment, c'est-à-dire vous le pencherez un peu 
vers la main droite, et en l'appuyant contre 
l'arête supérieure de la règle qui vous servira 
de guide; vous placerez cette règle à une 
petite distance du trait déjà tracé au crayon 
et que vous voulez mettre à l'encre. 

Pour tracer les cercles , portions de cercle , 
triangles spbériques, vous tournerez et re- 
courberez le tire-ligne du compas, de ma- 
nière qu'il soit presque d'aplomb sur le papier, 
comme le grand Ure-ligne; et yous appuyerez 
faiblement sur la pointe sèche, afin de ne point 
percer le papier. 

Lorsque vous n'aurez plus à vous servir 
de vos lire- lignes , vous les mppillerez et es- 
suyerez soigneusement, pour prévenir la 
rouille. 

Pour faire comprendre la véritable position 
d'un objet à la première vue, et sans explica- 
tion écrite, la perspective que Ton appelle ca- 
valière nous semble un assez bon moyen. 
L'on convient que les lignes perpendiculaires 
représentent les hauteurs , les lignes horizon- 
tales les longueurs, et les lignes obliques 
les épaisseurs; les lignes et contours cachés 
sont représentés par des lignes ponctuées ou 
par des lignes brisées. 

Manière de dessiner les machines d'a- 
près un modèle sur papier. Vous repliez sur 
une largeur d'un centimètre environ les qua- 
tre côtés de la feuille de papier sur laquelle 
vous voulez dessiner ; et vous mouillez légè- 


rement la surface opposée aux plis : puis 
vous placez cette surface mouillée sur la plan- 
chette à dessiner. Vous abaissez les bords du 
papier que vous collez sur la planchette avec 
de la colle à bouche; en pressant et Irottant 
le papier avec l'ongle, au fur et à mesure qu9 
vous appliquez la colle à bouche. 

Lorsque le papier estsec et bien tendu , vous 
tracez le dessin au crayon et à l'encre, comme 
nous l'avons dit plus haut, en ayant soin de 
tirer d'abord, sur le milieu du papier, des li- 
gnes droites , qui se coupent à angles droits : 
ces lignes servent de guide et d'élément pour 
tracer les lignes de construction qui doi- 
vent être horizontales, ou perpendiculai- 
res. 

En résumé , vous copiez le modèle , en pro- 
cédant et mesurant d'abord les lignes et les 
angles du dessin à l'aide du compas, et vous 
les tracez ensuite sur le papier au moyen de 
i'équerre et de la règle en bois. 

Manière de destiner les machines dia- 
prés nature. La première opération , ou pour 
mieux dire l'opération lapins prompte et le plus 
ordinairement employée dans les ateliers de 
constrnction , consiste à dessiner tout simple- 
ment sur le papier les élévation, plan, 
coupe, profil et détails de l'objet , sans em- 
ployer d'autre instrument que le crayon 
à la mine de plomb, et en représentant au- 
tant que possible les positions et les formes 
dans leurs dimensions respectives et propor- 
tionnelles. On mesure avec an mètre toutes 
les dimensions, et on les indique par des 
chiffres en regard ou au-dessous des lignes 
qui les représentent dans le dessin. Cette dou- 
ble opération s'appelle croqtier et coter un 
dessin. 

Pour dessiner exactement et correctement 
une machine d'après nature , il faut étudier 
et bien connaître son organisation mécanique, 
le jeu et la transmission des mouvements , la 
force ou puissance mécanique qui la fait 
mouvoir, et enfin les effets et résultats utiles 
ou inutiles qu'elle produit. 

La machine étant ainsi bien étudiée et bien 
comprise , le dessinateur procède , avec sûreté 
et sans tâtonnement, au tracé de son dessin 
sur le papier, et voici comment il opère : 

Il dessine d'abord la machine dans le sens 
de sa longueur, en prenant toutes les dimen- 
sions à l'aide du mètre et du compas; ce 
dessin s'appelle élévation ou vue de face de 
la machine. Puis il dessine la même ma- 
chine dans le sens de la largeur, et ce tracé 
est désigné sous le nom de profil ou vue de 
côté de la machine. Il dessine enfin la ma- 
chine, comme si elle était vue à vol d'oiseau, 
c'est-à-dire, en supposant le dessinateur placéà 
une certaine élévation au dessus de la machine. 
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Ce dessin est appelé plan oa vite horizontale 
de la machine. 

Ces trois dessins faits» le dessinateur sup- 
pose la machine coupée et son intérieur mis à 
jour y soit dans le sens de la longueur, soit 
dans le sens de sa largeur, et quelquefois 
même dans le sens du plan horizontal ; il des- 
sine à part, suivant les dimensions voulues , 
toutes les pièces intérieures ou mises à jour, 
qui, sans cette coupe, ne seraient pas visi- 
bles. Si l'intelligence du dessin Texige, on des- 
sine encore à part les pièces de détail , pour 
faire sentir la position et la forme des diver- 
ses pièces et des agencements inlermédiaires. 
Au point de vue de Toptique et de la vision, le 
dessinateur indique,'par des traits fins , toutes 
les parties de la machine , qui sont soumises à 
l'action directe de la lumière ; et celles^ au con- 
traire , qui sont dans l'ombre ou privées de 
lumière sont désignées par des traits plus 
forte. 

Pour cela, on suppose que les rayons solaires 
frappent sur les objets en partant de l'angle à 
gauche du papier , et forment avec les lignes 
tracées horizontalement im demi-angle droit. 

Lés points culminants , ronds ou cylindri- 
ques, et qui sont éclairés, sont indiqués par 
des lignes sufQsamment espacées, et qui 
vont en augmentant de grosseur de gauche à 
droite. 

Les points creux et privés de lumière sont 
indiqués , au contraire , d'abord par des traits 
plus forts , et qui vont en se dégradant de 
gauche à droite. 

Le dessinateur de machines emploie aussi 
des teintes conventionnelles et suffisamment 
dégradées pour représenter les dilTérents ma- 
tériaux. 

Pour imiter la fonte et le fer , il emploie on 
mélange de carmin , de bleu de Prusse et d'en- 
cre de Chine. 

Piflir imiter le bois, un mélange de gomme- 
gutte, de carmin, d'encre de Chine ou de 
terre de Sienne calcinée. 

Pour imiter le cuivre, une mélange de 
gomme-gutte , de carmin et d'encre de Chine. 

Pour imiter le laiton, un mélange de gomme- 
gntte, ou de jaune des Indes, et de carmin. 

Pour imiter la brique réfractaire, un mé- 
lange de carmin ou de vermillon, de gomme* 
gutte et d'encre de Chme. 

Pour imiter la brique, on mélange de car- 
min , de gomme-gutte ou d'encre de Chine. 

Pour imiter la pierre meulière» un mélange 
de carmin , sur un fond briqueté. 

Pour imiter la pierre , un mélange de car- 
min , mais plus clair, sur un fond uni. 

Pour imiter rétoupe, un mélange de gomme- 
gutte, ou de carmin snr un fond liacbé. 


Pour imiter le béton, un mélange de gomme* 
guf te et de carmin sur un fond tiqueté. 

Pour imiter l'eau, nn mélange de bleu de 
Prusse et de gomme-gutte, en teinies dégra- 
dées. 

Pour imiter le terrain ordinaire , un mélange 
de terre de Sienne calcinée et d'encre de 
Chine , avec dégradation des teintes. 

Pour imiter le terrain primitif ou roche, un 
mélange de terre de Sienne calcinée, de 
gomme-gutte et de carmin, avec des veines sur 
un fond dégradé. 

DESSIN OES nCVRES, DBS ORNEMfeNTS , 
DES PAYSàGES , etc. 

Nous Dons bornerons, quant à présent, à in- 
diquer les opérations abrégées et mécaniques 
qui ont pour but d'aider et de faciliter la 
tâche du dessinateur industriel dans la copie 
et la reproduction réduite, amplifiée ou iden- 
tique d'une figure, d'un ornement et d'un pay- 
sage. Rarement le dessinateur industriel com- 
pose une copie d'après uature ; et tout son 
travail artistique consiste à bien choisir ses 
modèles , à les ordonner avec goût , selon les 
exigences de la mode et d'une fabrication 
facile et surtout économique. Mais le choix 
et la composition des modèles exigent encore 
de la part du dessinateur une imagination vive, 
féconde, et prompte à saisir le goût du jour; de 
l'habileté, du soin , de la patieuce dans l'exé- 
cution, et beaucoup de jugement , pour parve- 
nir à un certain degré d'exactitude , d'écono- 
mie dans la fabrication. 

■AmÈRB DE CALQUER R DE RBntODUmE 
LES DESSUfS. 

Pour icopîer des dessins et obtenir des copies 
égales et semblables aux modèles on emploie 
les moyens suivants : 1° Le calque sur du pa- 
pier frotté de sanguine ou de mine de plomb, 
sur de la gaze, sur des feuilles de papier trans- 
parent, voire même sur du parchemin rendu 
transparent au moyeu d'une lessive alcaline ; 

2" Le calque à l'aide de la vitre sur laquelle 
on applique les dessins,et,par-des8us,hne feuille 
de papier. On dessine alors en présentant la 
glace à l'action de la lumière solaire , ou tout 
simplement en éclairant la vitre par-dessous 
au moyen d'une lampe ou d'une bougie ; 

3** Le calque à la vitre sur laquelle on des- 
sine directement au moyen d'un crayon litho- 
graphique , ou avec de l'encre lithographique 
et un pinceau ; 

4** Le papier piqué, dit poncis ou poncif; 

ô® Les patrons découpés, appelés aussi 
imprimures. 
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Pour avoir des copies inégales et sembla- 
bles on emploie : 

Les carreaux géométriques, appelés treil- 
lis; 

La glace verticale, inventée par Albert 
Durer vers le commencement du seizième 
siècle , ou la gaze transparente , imaginée par 
Bramante vers la fin du même siècle ; 

'L'éqaerrede Cigoli, instrument perfectionné 
en 1825 par Ronalds, en Angleterre, plus connu 
aujourd'hui en France sous le nom de Dia- 
graphe de Gavard , qui s'est attribué à tort 
rbonneur de l'avoir inventé en 1830; 

Le parallélogramme ou pantographe li- 
néaire inventé par Marolais, vers Tannée 1615, 
perfectionné par le R. P. Scheiner en 1631, par 
Haie en 1710, par Langlois vers le milieu 
du dix-huitième siècle, et tout récemment 
encore par M. Pawlowitz (i) ; 

Le imrallélogramme perspectif du R. P. 
Scheiner, perfectionné en 1642 par Wreu, le 
célèbre architecte anglais (2); 

La lanterne magique, inventée par le R. P. 
Kircher vers 1645, et appliquée en 1821 à la 
mise en carte des dessins pour les étoffes 
françaisesypar M. Hedde, dessmateur à Saint- 
Élienne ; 

La chambre obscure, inventée par J.-B. 
Porta vers la fin du seizième siècle ; 

La chambre claire, jpveotée par WoUaston, 
physicien anglais, en 1804. (Voy. Chaubre 
CLiiiBE et Chambre obscure); 

Lee machines de MM. fiurnier. Rouget de 
Lisie, Grillet, Rouillet etautres, dont on trouve 
la description abrégée dans le JBtUletin de la 
Société d'encouragement f octobre 1844, 
page 420. 

Mais, avant d'aller plus avant, nous croyons 
devoir dire que ces divers procédés et ins- 
truments présentent des résultats bien dif- 
férents, lorsqu'on les envisage sous le triple 
point de vue de la sûreté, de la simplicité et 
de l'économie de la main-d'œuvre; il semble 
donc intéressant de signaler ces différences 
essentielles , pour montrer comment certains 
moyens d'opérer, rationnels en théorie , sont 
impossibles ou au moins difficiles à mettre en 
usage> quand le savoir, la patience et l'adresst 
ne viennent pas au secours de l'artiste. 

Ainsi, les carreaux linéaires exposent le 
dessinateur à des tÂtonnemeuls pénibles , et 
par conséquent à des chances d'erreurs. Ils 
présentent trois sources d'inexactitude, dit 
M. Charles Du pin , provenant de trois défauts : 
l*" dans le parallélisme ou Végalitéd'écar» 
tement des lignes qui forment les carreaux; 

(I) Voir le Bulletin de la Société d'encouragement, 
mars i846. page loi. 

(s) Voir le dessin de cette roachine, publié dans 
ie Foyage de MoDconys en Angleterre ^^ fs-fS- 


2" dans le tracé même de chaque ligne , 
quant à sa rectitude et à son épaisseur: 
3" dans la mesure de la position de chaque 
point. 

Le panfo^ropA^ est embarrassant et difficile 
à faire manœuvrer. 

La chambre claire est plus facile à trans- 
porter ; mais elle exige une étude spéciale et 
souvent répétée pour la mettre en usage. 

Le diap^rap/^e présente cet inconvénient, de 
laisser voir les objets dans le sens direct et 
vertical , tandis que la main trace l'esquisse 
sur un plan horizontal et dans le sens in- 
verse. 

La glace verticale d'Albert Durer et la gaze 
transparente de Bramante, quoique les ^plus 
anciens, sont encore les instruments les 'plus 
simples, les plus économiques et les plus par- 
faits qu'on ait imaginés jusqu'à ce jour , pour 
dessiner les traits d'un objet vu en perspective, 
voire les ombres et les couleurs elles-mêmes. 
Ces instruments sont peut-être d'un usage un 
peu fatigant, à cause de la nécessité où l'ar- 
tiste se trouve de dessiner sur un plan vertical 
et parallèle à l'objet. Toutefois, les personnes 
qui veulent copier des dessins tracés sur pa- 
pier peuvent avoir un cadre garni d'un verre 
ou d'une glace mince et polie , qui s'incline à 
tel degré qu'on veut, de manière que la lu- 
mière frappe dessus. Ce cadre peut être posé 
horizontalement, soit sur une table qui a une 
ouverture plus petite que la glace , soit sur 
deux tréteaux en bois, soit enfin sur un pied 
assez semblable au métier dont les dames se 
servent pour broder. On met au besoin une 
bougie ou une lampe sous la glace, afin d'é- 
clairer le dessin et le papier qui est posé des- 
sus. On dessine aussi sur la glace elle-même 
avec un crayon lithographique ; on transporte 
ensuite le dessin dans le sens inverse, sur 
une feuille de papier légèrement humide, ea 
la frottant avec une brosse, une roulette, ou 
un plioir. > 

Quant aux modes très-connus de calquer, 
soit au moyen du papier frotté de sanguine, 
de mine de plomb, on de noir de fumée, soit 
à l'aide de la gaze transparente ou du papier 
transparent, végéUl , huilé, verni ou fait 
avec de la gélatine, nous ne saurions rien dire 
de mieux et de plus instructif que ce qui a été 
dit dans le Dictionnaire des arts et manU' 
factures (Voir l'article Dessin, p. 1120 et 
suivantes). 

Moyen d^obtenir simultanément deux 
calques d'un dessin, Vun dam le sens dh 
rect, et l'autre dans le sens inverse. Prenei 
une feuille de papier mince et le plus uni pos- 
sible, comme celui àii serpente, et posez-la sur 
une feuille de zinc bien plane et bien propre. 
Mêlez , incorporez avec du saindoux un peu 
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d^essencede térébeothine très-pure, dn blea de 
Prusse et du noir de fumée en suffisante quan- 
tité pour colorer, et broyez le tout avec une 
molette sur uneglace. Éteudezavec précaution 
cette composition sur les deux côtés de la 
feuille de papier avec une éponge , de manière 
à former une couche légère et uniforme , et 
laissez-la sécher jusqu'au lendemain. Vous 
frottez ensuite la feuille noircie avec du papier 
Joseph non collé, que vous renouvelez souvent 
jusqu'à ce qu'elle ne le tache plus. 

Vous placez cette feuille noircie entre deux 
feuilles de papier blanc , deux morceaux de 
mousseline, de taffetas, de satin ou de tout au- 
tre tissu léger sur lequel vous voulez dessiner; 
vous posez ensuite le dessin à calquer, et vous 
fixez le tout sur une feuille de zinc bien unie, 
à l'aide de poids très- pesants. Cela fait, vous 
suivez les contours du dessin avec un poinçon 
émoussé fait avec un fil de plomb étiré. Alors 
le dessin se trouve reproduit sur les deux 
feuilles de papier blanc, par le frottement du 
crayon qui y fait adhérer les parties grasses. 

Manière de calquer toutes sortes de 
plantes, de feuilles, de pétales, etc. Pla- 
cez entre deux feuilles de papier noirci, 
comme nous l'avons indiqué ci-dessus, la 
plante ou le pétale dont vous dessinez l'em- 
preinte; recouvrez le tout d'abord avec une 
feuille de papier serpente, ensuite avec un 
châssis garni de taffetas gommé , et frottez for- 
tement et longtemps avec un racle en bois dur : 
par ce moyen, les nervures se trouveront cal- 
quées sur le papier serpente. 

Moyen de copier un dessin de dentelle. 
Vous attacherez la dentelle bien droite et bien 
tendue sur du parchemin vert posé sur le mé- 
tier on carreau (1). Vous ficherez des épin- 
gles de place en place sur les deux bords. L'un de 
ces bords est rengrélure, ou la lisière, et se nom- 
me le pied de la dentelle; l'autre, garni d'ilne 
suite de petites boules attachées après un fil 
plat, est le picot, et s'appelle la couronne. Fi- 
chez des épingles dans les réseaux de la den- 
telle dans la partie où vous commencez, et 
finissez d'attacher; ensuite, prenez une. aiguille 
comme un poiuçon, on plutôt un poinçon même, 
et piquez dans tous les réseaux de la dentelle, 
en évitant de piquer au milieu des fleurs. 
Si au lieu d^une dentelle, c'est un dessin tout 
piqué que vous avez fixé sur le parchemin , 
cela ne change rien à l'opération. Prenez 
bien garde, quand vous avancerez la dentelle 
pour prendre le dessin, de piquer parallèlement 
aux derniers trous. 

Le dessin piqué, ôtez le modèle, et suivez à 
Tencre toutes les parties non piquées , en re- 


(I) C'cat le fDéUer sar lequel on fabrique la dentelle 
à l'aide des fuseaux. 


gardant bien le modèle, pour tracer les fleurs 
bien parallèles. Le dessin sert ensuite de mo- 
dèle pour la dentelle que l'on veut faire. 

Autre procédé. On prend un morceau de 
dentelle, que l'on colle avec de la gélatine 
sur un morceau de carton fort , en ayant soin 
de retirer dans tous les sens. La dentelle 

étant tendue bien uniformément, on appli- 
que dessus un papier très-mince frotté d'un 
côté avec un corps gras coloré en noir ou en 
rouge, que l'on place en dessus. Puis on 
couvre le tout d'un papier blanc dit serpente 
ou pelure. Ensuite , à l'aide d'une forte pres- 
sion ou par le simple frottement d'un rou- 
leau , on reproduit l'empreinte de la dentelle 
sur le papier blanc. 

Manière expéditive d^obtenir une ou 
plusieurs copies d'un dessin aumoyen d'un 
ponds ou d'un patron découpé à Jour. 11 faat 
préparer d'abord le ponds de la manière sui-- 
vanle. On choisit une feuille de papier collé , 
mince, et très- résistante (1). On trace ou cal- 
que le dessin sur cette feuille de papier par 
les procédés ordinaires, et on le place sur 
une table bien horizontale et recouverte d'un 
carton garni d'une couyerture de laine douce 
ou d'un morceau de drap plié en double. 
On fixe la feuille de papier dessinée avec de 
fortes aiguilles ayant une tête de cire que l'on 
pique dans le carton, observant de placer, an 
besoin, sous le dessin, deux ou trois feuilles de 
papier de la même qualité , et de la grandeur 
convenable, suivant le nombre d'exemplaires 
que l'on veut avoir. 

Cela fait, on pique, avec une aiguille à coudre 
fine ayant une large tète de cire, tous les traits 
du dessin , surtout les sommets des angles et 
les extrémités des lignes. Il faut éviter surtout 
de piquer deux fols dans le même point, ou à 
côté d'un trou , et en dehors des contours; de 
plus, l'aiguille doit être tenue d'aplomb , per* 
pendiculairement sur le papier; le doigt index 
sera appuyé sur la tête de l'aiguille. Nous ferons 
remarquer aussi que plus les traits du dessin 
sont petits et délicats, plus les trous des piqû • 
res doivent être petits et rapprochés les uns 
des autres. 

Au résumé, à l^aidé de l'ingénieuse ma- 
chine inventée par M. Barthélémy , mécanicien 
à Nancy, on peut piquer correctement les 
dessins , sans peine , sans fatigue, et beaucoup 
plus promptement qu'avec Taiguille et par 
tout autre procédé connu. 

Lorsque le dessin est entièrement piqué on 
enlève les barbes faites à l'envers du papier 
parles piqûres de l'aiguille, en les frottant 

(1) Le papier végétal serait excellent pour cet objet ; 
mais 11 est trop cher : à son défaut, on emploie du pa- 
pier mince connu dans le comnierce sous le nom de 
papier Bull. 
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doucement avec une pierre ponce bien unie. 
Si le dessin présente des répétitions ou si- 
militudes égales à la moitié ou au quart de sa 
surface , on plie le papier qu'on veut piquer en 
deux ou en quatre parties égales, et on le pi- 
que seulement par moitié ou par quart, de ma- 
nière que les plis forment les lignes de jonc- 
tion ou de raccord. 

Pour piquer en même temps les deux côtés 
semblables d'un angle, on plie le papier sur 
lui-même , de manière à former un triangle 
rectangle; Ton pique ensuite en suivant la li- 
gne qui forme avec le pli du papier un angle 
de quarante-cinq degrés. 

Les autres objets nécessaires sont : 1° une 
poncette , formée d'un feutre gris très-fin et 
roulé fortement sur lui-même en forme de 
x^ylindre ; on pique ensuite des épingles per- 
pendiculairement à son axe pour arrêter le 
bout. A défaut de feutre, on prend de la peau de 
buffle d'une moyenne épaisseur, très-souple, 
et qui est d'un meilleur emploi peut-être ; 

2° Du charbon , du crayon noir, de la craie, 
du blanc de plomb, du bitume, des poudres ré- 
sineuses colorées diversement, réduite en pou- 
dre très- fine et très-sèche ; 

3** Une glace très- unie et une molette en 
verre pour broyer les poudres. 

Voici le moyen pratique de répéter ou de 
multiplier les copies à l'aide d Vd dessin piqué : 
On pose le dessin piqué sur la partie que Ton 
veut dessiner, et on le fixe avec des épingles 
ou des poids très-lourds ; on frotte légèrement 
la poncette sur la glace recouverte d^une pou- 
dre de charbon , de craie ou de crayon noir , 
on d'une poudre résineuse ( nous en donne- 
rons plus loin la composition ) , d'une couleur 
tranchante avec le fond de la surface à dessi- 
ner, et on la repasse avec précaution sur toute 
la surface du poncis , en décrivant de petits 
cercles (1). La poudre qui se détache de la 
poncette passe à travers les trous , et se fixe 
sur la surfjBuse de l'objet en formant une suite 
de petits points colorés, et correspondant 
aux piqûres du poncis. Pour reconnaître si 
tous les traits du dessin sont bien marqués , 
on soulève d'une main le poncis , en ayant 
soin de le bien presser de l'autre main. Puis 
on recommence à promener la poncette comme 
précédemment, s'il y a lieu. 

Lorsque le dessin est terminé , on enlève 
légèrement le poncis , sans le frotter, et on 
souffle dessus pour enlever la couche de pou- 
dre qui le recouvre, et pour dégager les trous. 
Cela fait, on le rajuste délicatement sur une 


(1) Anciennement, on formait an nouet on petit sac 
de toile peu serrée, dans lequel on renfermait les 
poudres fines ; on passait ce uouet sur tonte la sur- 
face des figures, en frappant légèrement, afin de faire 
tomber U poudre. 
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autre partie de P<îbjet, que Ton détermine et 
marque d'avance; et l'on recommence l'opéra- 
tion du ponçage. S'il s'agit de répéter unifor- 
mément le même dessin, en observant des 
distances et des rapprochements que l'œil ne 
saurait reconnaître, on juxtapose bien exac- . 
tement le poncis, en le piquant à la distance 
convenable avec deux aiguilles plantées per- 
pendiculairement sur un morceau de bois blanc, 
et l'on applique aussitôt les aiguilles aux en- 
droits où le raccord doit commencer. 

On comprend aisément que les traits du 
dessin poncé peuvent être enlevés facilement 
par le frottement d'un corps quelconque , et 
par le vent même que Ton souffle avec la 
bouche. Du reste, cette propriété est utilisée 
souvent pour opérer des changements ou ad- 
ditions dans certains détails du dessin. L'on 
fixe cependant les traits obtenus avec une 
poudre résineuse , en promenant le dessin an- 
dessus d'un brasier très-ardent. La chaleur 
fait fondre la résine, qui adhère fortement au 
papier ou à l'étoffe; et, pour l'enlever, sur la 
mousseline, par exemple, on est obligé d'em- 
ployer le lessivage au savon. 

L'alcool ou l'essence de térébenthine recti- 
fiée enlèvent très-bien le dessin fixé sur le 
papier. 

Composition de la poudré résineuse à 

poncer. 

Noir \ 3 parties de bitume de Judée, 

pour l'impression | 7 parties de gomme copal. 
des tulles. ( Un peu de noir animai. 


Noir pour 

imprimer sur 

mousseline. 

Bleu. 


Autre bleu. 


Blanc. 


I' 9 parties de gomme copal. 
] partie de sandaraque. 
Noir animal pour colorer. 

j Sandaraque avec un peu 
j d'indigo pour colorer. 

9 parties de copal. 

I partie de mastic en larmes. 

Indigo pour colorer. 

9 parties de colophane. 
I iMrtie gomme copal. 
Blanc de plomb pour former 
la teinte blanche. 


L'on met ces ingrédients dans un vase de 
terre ; on les fait fondre sur un feu ardent, en 
ayant soin de ne les projeter que peu à peu, et 
au fur et à mesure de la fusion. 

Manière de faire les patrons découpés 
ou imprimures. Vous mettez sur une feuille 
de zinc dont la surlace est bien unie une feuille 
de fort papier à dessiner de la grandeur con- 
venable , non collé et cylindre; vous enduisez 
les deux cêtésavec de l'huile de lin rendue sic- 
cative par la litharge , au moyen d'une éponge 
ou d'un pinceau plat dit queue de morue; 
vous étendez ces feuilles sur des cordes et 
vous les laissez sécher. On fait aussi des im- 
1 pnmures avec du papier verni, avec dos feuilles 
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d'étain mince, et du parchemiD que l'on tend 
et colle sur un cadre en bois. Ces deux der- 
nières manières de faire les imprimures sont 
employées prindpalemeùt pour enluminer les 
cartes à jouer. 

Manière de découper les patrons. Vous 
coupez une feuille de papier préparée à peu 
près du double de la grandeur du dessin que 
vous voulez faire; vous calquez dessus tous 
les principaux contours du sujet, comme 
si vous vouliez exécuter un poocis. Vous posez 
voire feuille de papier bien horizontalement, 
sur une planchette de bois blanc bien uni, ou 
sur une feuille de carton laminé, ou sur une 
glace bien dressée, et vous la fixez avec des 
poids très-pesants ou avec de la cire molle. 

£nsuitd, à l'aide d'un canif ou de tout autre 
outil trancliant, vous découpez et enlevez 
tous les traits noirs , en observant de laisser de 
distance en distance de petits morceaux de 
papier pour soutenir le dessin. Vous tiendrez 
aussi la pointe de l'outil plut6t droite que 
penchée, et vous appuyerez assez fortement 
pour couper net du premier coup. 

Au lieo d'uB canif, on peut encore employer 
ayec plus d'avantage un petit poinçon dont la 
pointe est taillée à angle vif, et on s'en sert 
alors comme d'un découpoir, en frappant sur 
la t6te avec on petit marteau de bijoatier. 
Par ce moyen, on fait on véritable poncis, 
dont les contours sont continus et à angles 
vifs. Do reste, les imprimures ne sont actuel- 
lement en usage que pour la reproduction des 
dessins d'une large facture , tels que ceox qui 
sont destinés pour la broderie sur étoffe, les 
estampilles, vignettes, pour affiches, etc. 

Manière éTemployer les patrons décou- 
pés. On place le patron sur la partie que Ton 
veut imprimer (1), et on le fixeUvec des poids 
on au moyen de pointes posées à demeure 
sur la table à dessiner; puis on prend une 
forte brosse (2) , que Ton trempe légèrement 
dans une encre liquide et gommée ; on la 
frotte sur un garde main, pourvoir si elle n'est 
pas trop mouillée , en ayant soin de la tenir 
i>ien droite et de tourner avec vitesse. Lors- 
qu'on s'est bien assuré de son effet, on la pose 
sur le patron, en flottant et décrivant tou- 
jours de petits cercles , comme on le fait 
quand on délaye des couleurs dans une sou- 
coupe. Lorsque la brosse n'a plus de couleur, ce 
donton s'aperçoit parce qu'elle ne salit plus 
assez fortement le patron, on en reprend de 


(I) Pour que le papier ou l'étoffe à dessiner ne se 
dérange pas, on place dessous un carton recouvert 
d*une feuille de papier de verre. 

(a) Cette brosse, que l'on vend cbez tons les mar- 
chands de couleurs, est en soies de porc, carrée par le 
bout, et montée dans un tube de fer-blanc , dans le- 
quel elle est fixée par one forte ligature. 


nouvelle, et on l'applique sur les autres parties 
du dessin , et ainsi de suite jusqu'à son en- 
tier achèvement. Au reste, on voit si l'opéra- 
tion s'exécute bien, en soulevant de temps en 
temps le patron. 

Si l'encre s*écartee% salit le dessous du pa- 
tron, on peut conclure de là qu'il y avait 
trop d'encre dans la brosse et que l'on a frotté 
«vec trop de vigueur et trop de vitesse. Dans 
tous les cas, il faut bien essuyer le patron 
avec un linge avant de recommencer. 

Toutes couleurs employées pour la pein- 
ture à l'aquarelle ou à la gouache peuvent 
servir lorsqu'on emploie les papiers préparés 
à l'huile; les couleurs à l'huile et les encres 
d'imprimerie sdnt seules applicables avec les 
patrons préparés avec des feuilles d'étain : 
toutefois on ajoute aux encres grasses plus ou 
moins d'essence de térébenthine , suivant le 
besoin et la nature du principe colorant. 

Emploi des procédés mécaniques pour co' 
pier des dessinsinégaux et semblables, ainsi 
qite des objets matériels vus en perspective, 
— Vitre et gaze transparente. Disons d'a- 
bord que le principe de ces machines à dessi- 
ner est dû à Pietro délia Francesca, arithméti- 
cien et perspe(ftiviste consommé du bourg de 
San-Septdcro, qui florissait vers l'an 1458 en- 
viron. Ce savant, pour démontrer la tliéorie 
de la perspective, imagina un tableau trans- 
parent placé entre le spectateur et quelque 
objet ; il démontra ainsi que le tracé des rayons, 
étendu de l'oeil aux extrémités visibles de l'ob- 
jet, formait sur le tableau, en le traversant , 
une image semblable à l'objet. Après lui, Du- 
rer, Léonard de Vinci et Bramante ont indi- 
qué le moyen de dessiner sur une vitre, en sui- 
vant avec un pinceau enduit de couleur tous 
les contours des objets tels qu'ils apparais- 
sent à l'œil nu. 

Bramante ajoute même , dans son Traité 
sur la perspective : 

« Quanta la troisième manière, qui consiste 
à mêler la règle avec la pratique, elle s'obtient 
à l'aide d'un verre ou de gaze sur laquelle on 
trace les objets qui sont aperçus au travers. » 

Il est vrai qu'à l'époque où Bramante écri- 
vait , Viator avait inventé et publié une ma- 
nière de mettre les objets en perspective sur 
le papier, à l'aide d'one équerre de son inten- 
tion (1). 

Dans un ouvrage imprimé en allemand en 
152d, et traduit en latin en 1535, Albert Du- 
rer , le célèbre peintre et graveni*, a donné 
le dessin et la description d'une vitre verticale 
pour dessiner les objets d'après les principes 

(1) Voir son livre De arti/lciali perspectiva, traduit 
par Perigrinno, édition de 1SO9, pages 9 et 10; et 
la Perspective pratique, par Jean DubreuU, i64S, 
page lis. 
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pojiés par Pietro ; mais Albert Durer a ioveiité 
le point fixe servant de point de vue. Or 
le point iixe ou oculaire est le point important 
pour dessiner exactement les objets en pers- 
pective. 

Depuis, plusieurs auteurs ont indiqué le 
moyen de dessiner sur une vitre verticale, en 
la frottant de blanc d'œuf battu avec de Teau- 
de-vie, ou bien do gomme arabique mélan- 
gée avec de Talcool ou du vinaigre. On trace 
le calque à la sanguine ; puis on applique sur 
celle vitre le papier sur lequel doit être dé- 
chargé le calque; on a soin de tenir le papier 
un peu humide, et comme le dessin est ren- 
versé, on en fait la contre-épreuve, lorsqu'il 
est encore humide, sur un autre papier (1) . Mais 
celte méthode a Tinconvénient d'altérer sen- 
siblement la transparence de la glace, et d'af- 
faiblir ainsi Téclat des o^eU. Nous conseillons 
donc de dessiner tout simplement sur la glace 
polie, avec un crayon gras lilhographique. 
Évitez surtout de mouiller la glace, môme 
en soufflant dessus avec llialeine, car le 
crayon gras ne marquerait plus. Par surcroît 
de précaution, vous dessinez avec des gants, et 
vous interceptez le souffle de l'haleine au 
moyen d'un mouchoir placé sur la bouche. 

Moyen de dessiner et de réduire ou d'am- 
plifier les objets vus en perspective, au 
moyen d'une gaze transparente, tendue sur 
un cadre en bois. La gaze . transparente , 
comme nous l'avons dit, a été employée par 
Bramante; et madame Anna Burgès a pris en 
1833, en Angleterre, une patente pour l'in- 
vention d'un appareil composé aussi d'une 
gaze transparente appliquée sur une glace pla- 
cée verticalement sur un support convenable. 
On dessine sur la gaze avec un fusain. 

M.Rouillets'est donné, en 1843, pour l'in- 
ventenr de ce procédé , qui a élé acheté par le 
gouvernement français moyennant une pension 
viagère de 1,200 fr. 

Instrument imaginé par V auteur de cet 
article, et appliqué par lui, en 1 839, à la re- 
production directe des dessins amplifiés et 
réduits, soit sur le canevas , soit sur le tis- 
su, etc. La figure 1 ( Voyez V Atlas,' Arts 
MÉCANIQUES, pi. XV ) représente l'instrument en 
perspective. H consiste r dans une glace ver- 
ticale abcd, liée par des charnières avec la plan* 
chette horizontale begc ; 2** dans une plan- 
chette mobile ii* 

Fonctions de Vinstrument, L'appareil est 
monté d^aplomb sur la table à dessiner / ; les 
rayons lumineux tombent sur celle-ci de gaii* 
che à droite. 

On place le dessin ou le modèle sur le car- 

(1) Montabert, Traité complet de la peinture, 
t. IX , p. MS et suiv. 
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ton 7 à gauche de la glace', et on applique des- 
sus un cadre en carton ou en zinc , qui porte 
sur le milieu de ses côtés opposés deux fils 
de soie hhzz , tendus parfaitement d'équerre. 
Le papier ou le tissu à dessiner est fixé avec 
des épingles sur le carton de droite , lequel est 
recouvert d'un cadre semblable au cadre 

de gauche. 

Cela fait, on appuie le front sur le support m 
fixé sur le devant de la table à dessiner, et 
on regarde de l'autre côté de la glace en don- 
nant au support le degré d'élévation et d'incli- 
naison convenable pour obtenir le meilleur 
point de vision ; ce point doit être tel que la 
vue embrasse le plus grand espace possible. 

L'œjl étant fixé sur le plan à dessiner placé 
à droite de la glace , on aperçoit par réflexion 
l'image du dessin : on peut doiic en tracer du 
premier coup les contours, les ombres et les 
traits de force avec un crayon ou avec un 
pinceau et de l'encre d'une couleur tranchante 
que l'on voit distinctement à travers la glace ; 
seulement l'image réfléchie est moins brillante 
que le modèle, parce que la glace polie éteint 
toujours une certaine quantité de lumière. 

Lorsque la lumière du jour est trop abon- 
dante, on aperçoit une image secondaire qui 
défigure quelquefois Timage principale en se 
confondant plus ou moins avec elle. Toutefois, 
l'image du modèle est suffisamment distincte 
pour qu'il soit possible d'en dessiner les con- 
tours , ainsi que les principaux détails. Si Ton 
éprouve quelque embarras , on compare Vea- 
quisse avec le modèle en les regardant succes- 
sivement des deux yeux ; l'habitude du des- 
sin suffit pour faire cette comparaison et pour 
apprécier ce qui manque à l'esquisse pour 
qu'elle représente exactement le dessin origi- 
nal : du reste , on peut encore diminuer la lu- 
mière Irop vive, soit eu lui faisant traverser 
des milieux plus ou moins transparents , soit 
en appliquant sur la glace une plaque de verre 
plus ou moins épaisse. 

L'esquisse est dessinée dans le sens contraire 
à celui qu'occupe le modèle ; mais il est fa- 
cile de l'obtenir dans le sens direct en se ser- 
vant d'un papier frotté de sanguine ou de 
niine de plomb et de noir de fumée , qu'on 
place sous le papier ou l'étoffe à dessiner; 
dans ce cas, on dessine avec un crayon dur 
ou avec une pointe émoussée qui trace le 
dessin sur le revers du papier, c'est-à-dire 
dans le sens direct et semblable au modèle. 

Lorsqu'on esquisse sur du papier ou sur 
une étoffe blanche qui réfléchit plus ou moins 
facilement les rayons lumineux, il arrive sou- 
vent que l'image se montre trop faible ; dans 
ce cas, il faut projeter de l'ombre sur le pa- 
pier ou sur rétoffe,à l'aide du store q placé 
au pied de la glace et que l'on déroule succes- 
sivement en tournant un bouton o. Le store 
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g est entraîné par la eorde s, à laquelle est 
suspendu le contre-poids rj\ mais il est un point 
qu'il ne faut pas dépasser, afin qae rœil 
aperçoive également bien la pointe du crayon 
et rimage produite. 

Quelquefois,. on évite l'emploi du store en 
copiant un dessin de petite dimension, soit sur 
du papier gris ou noir, soit sur la pierre litho- 
graphique, le zinc grené ou la planche vernie 
pour la gravure, soit enfin sur une étoffe 
quelconque de couleur terne ou noire qui ab- 
sorbe et éteint plus ou moins les rayons lumi- 
neux. 

Règles à observer, l* Pour obtenir une co- 
pie égale et semblable au modèle, il faut que 
le cadre J, sur lequel reposent le modèle et la 
planchette à dessiner i, soit placé horizon- 
talement par rapport au plan perpendiculaire 
de la glace , ce que Ton vérifie facilement au 
moyen do poids r formant fil à plomb. Si la 
glace était légèrement inclinée sur le modèle, 
resquisse obtenue serait plus allongée dans le 
sens de la longueur, tout en conservant ses 
dimensions proportionnelles dans le sens de 
la largeur. 

2® Pour produire un dessin plus grand que 
le modèle , on élève horizontalement l'appareil 
abcd au-dessus de la planchette à dessiner Hf 
au moyen de trois vis /formant trépied ; mais 
pour réduire les dimensions de l'esquisse il 
faut élever la planchette à dessiner ii' au-des- 
sus du cadre j qui porte le modèle, au moyen 
des quatre vis k. Dans ces deux cas, on indi- 
que les dimensions vraies du modèle par des 
lignes ^droite$ et perpendiculaires entre elles 
et légèrement marquées ; puis on trace de celte 
façon les dimensions de l'esquisse. Enfin, il faut 
régler la position de l'appareil et de la plan- 
chette à dessiner, de manière que les lignes 
tracées sur le modèle et sur Tesquisse coïnci- 
dent parfaitement avec les fils d'écartement 
tendus sur les deux cadres placés sur le mo- 
dèle et sur le papier à dessiner, et ceux-ci 
doivent se superposer et ne former qu'une 
seule croix. 

3*> Si Ton veut reproduire exactement les 
contours d'un grand dessin que le champ de 
vue n'embrasse pas tout entier, il est néces- 
saire de tracer d'abord sur le modèle et sur le 
papier ou l'étoffe à dessiner des divisions 
égales quand on veut obtenir un dessin sem- 
blable; on tire ensuite des lignes horizontales 
et verticales pour toutes ces divisions , ce qui 
forme autant de carreaux, que l'on numérote 
au besoin pour les reconnaître ; on fixe le mo- 
dèle et le papier à dessiner sur les cartons, en 
ayant soin que la vision embrasse toute l'éten- 
due des carreaux du modèle et de ceux cor- 
respondant sur le papier à dessiner : il faut 
que les lignes de division coïncident parfai- 
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tement : ensuite tout le travail consiste à re- 
produire successivement les contours compris 
dans les carreaux, qui servent ainsi à guider 
l'œil et la main. 

4° Quand , après avoir tracé plusieurs con- 
tours , on change involontairement la position 
de l'œil placé en y, et par conséquent le point 
de vue, la pointe du crayon et les lignes tra- 
cées ne répondent plus à l'image; mais il est 
facile de retrouver le véritable point en cher- 
chant à rajuster la coïncidence des lignes de 
divisions ou de dîmensionstracées sur le mo- 
dèle et sur l'esquisse. Enfin , pour éviter les 
inconvénients qui peuvent résulter des mou- 
vements involontaires de l'œil , on rend sa po- 
sition immobile eu appuyant légèrement le 
front sur le support placé en avant de la 
glace. 

On peut encore se servir de cet appareil 
pour dessiner des objets vus en perspective, 
principalement pour composer des bouquets 
et des guirlandes, d'après des fleurs artificiel- 
les. Comme la figure 1 le fait comprendre, on 
combine et arrange d'une manière convenable 
les fleurs artificielles sur un socle en bois I que 
l'on dispose sur une petite table. Cette table 
s'élève ou s'abaisse à volonté au moyen d'une 
lige qui glisse dans le pied y, et que l'on fixe à 
la hauteur convenable à l'aide de vis K. L'on 
plac^ cet appareil parallèlement à la glace AB , 
et regardant par le petit trou C servant d'ocu- 
laire, on trace sur la vitre elle-même, avec un 
crayon lithographique, IMmage des fleurs qui 
s'y peint en plus petit. Il faut ensuite transpor- 
ter le dessin sur une feuille de papier hu- 
mide qu'on frotte à l'envers avec une brosse 
rude. 

Au lieu d'une glace ou d'un verre ordinaire, 
on peut employer un cadre en carton sur le- 
quel on tend et colle de la mousseline claire 
et transparente , de la gaze , ou mieux encore 
de la toile à blutoir; mais alors on trace seu- 
lement les contours et les traits de force avec 
de la craie tendre, du fusain, ou avec un crayon 
de pastel très-tendre ; puis on reporte ce cal- 
que sur une feuille de papier, soit dans le sens 
direct, soit dans le sens contraire, en frap- 
pant avec le doigt ; ce seul ébranlement fait 
traverser et tomber le fusain sur le papier, et 
le dessin est marqué suffisamment ; néanmoins 
pour qu'il soit semblable à l'objet, il faut que 
la glace soit parallèle à cet objet : dans toutes 
les autres positions il en différera plus ou 
moins. 

Plus le modèle sera éloigné de la glace plus 
la perspective sera petite; toutefois, cette 
perspective sera plus grande si on éloigne le 
point de vue de la glace. 

Ainsi, le plus ou le moins de grandeur de 
l'esquisse exige qu'on éloigne le point de vuo 
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ou qa'oB papproehe Tobjet de la glace. Cepen- 
dant le point de vue ne doit pas être trop 
éloigné de la glace , afin qu'on puisse atteindre 
celle-ci et dessiner dessus sans peine et sans 
fatigue. L*objet lui-même ne doit pas être trop 
rapproché de la glace , afin quUl puisse s'y 
peindre entièrement. 

Réciproquement, l'objet étant dessiné 
sur une glace, on peut le recopier plus 
ou moins grand sur une tal^ette yerticale, 
fixée derrière cette glace à la distance vou- 
lue, au moyen d'un support ou serre- 
joint. 

On conçoit qu'on peut aussi dessiner sur 
un plan horizontal ; on y parvient faeileœent 
en disposant le point de vue, la glace et la 
planchette h dessiner, sur une tringle ou ta- 
blette verticale, au moyen d^ajuslements et 
de vis de pression qui permettent de les éle- 
ver ou de les abaisser à volonté : alors on 
dessine en regardant de haut en bas. 

La fig. 2 représente cette disposition. La 
glace est placée en haut, et la planchette B est 
au-dessous ; le point de vue est fixé à l'extré- 
mité de la trin^e horizontale F. Ainsi, la petite 
flèche ponctuée représente la position du des- 
sin tracé sur la glace lorsque Tœil est placé 
au point de vue F, et la grande flèche repré- 
sente l'esquisse plus ou moins amplifiée. 

Appareils pour amplifier et mettr^ en 
carte les dessins de fabriqtte. Pour faire 
bien apprécier les avantages de ces instru- 
ments, sous le donble point de vue de la 
promptitude des opérations, nous rappellerons 
succinctement les moyens actuellement en 
usage pour amplifier et mettre en carte les 
dessins destinés à être tissés à l'aide du mé- 
tier à la Jacquart. Généralement l'artiste com- 
pose et colorie le modèle en petit sur une feuille 
de papier fort, blanc ou coloré. Il le soumet 
ainsi an choix du fabricant ; «elui-ci arrête 
et détermine la grandeur du dessin et le nu- 
méro du papier quadrillé ou hriqueté sur 
lequel ce dessin doit être amplifié et mis en 
carte. 

Le pa^er quadrillé est composé de telle 
sorte, que chaque carreau ou rectangle pris 
sur la largeur du papier, c'est-à-dire compris 
entre deux lignes verticales, correspond à 
un ou deux fils de la chaîne, tandis que chaque 
carreau pris sur la hauteur et comprin entre 
deux lignes horizontales correspond à un fil de 
la trame. Le fabricant détermine donc \e papier 
quadrillé dont le nombre des .carreaux 
pris, soit sur la hauteur, soit sur la largeur du 
papier, correspond au nombre des fils de 
la chatne et de la trame qu'il veut faire entrer 
dans le tissu sur une surface carrée de un ponce 
ou vingt-sept millimètres, prise pour unité de 
mesure. 


Le numéro du papier quadrillé étant arrêté, le 
dessinateur trace au crayon avec une règle et 
un compas, aur la .surface de son modèle, un 
nombre égal de petits carreaux linéaires cor- 
respondant à la somme des carreaux comptés 
en ligne droite sur le papier quadrillé et qui 
composent l'unité de mesure. Cette somme, 
appelée compte de fils ou portée, est détermi- 
née d'ailleurs, sur le papier quadrillé lui- 
même, par des lignes plus fortes que celles qui 
limitent les petits quadrilles. 

Cela fait, l'artiste dessine au crayon et par 
tâtonnement, dans l'intérieur de chaque grand 
carreau tracé sur le papier quadrillé , tons les 
contours et prineipauxdétails qui sont vus dans 
le petit carreau correspondant sur le modèle. 
Lorsque le dessin au trait est terminé, l'artiste 
metteur en carte place les couleurs , qui cor- 
respondent aux nombres des fils colorés qu'on 
doit employer, exactement dans les limites des 
carreaux, et de panière à conserver la forme 
des objets. Il a soin aussi de ne pas colorier 
deux carreaux et plus , pris en ligne droite 
sur la hauteur du dessin» parce qu'alors les 
fils côntigus de la chaîne n'étant pas liés par 
le tissage des fils de la trame , l'étoffe serait 
trouée dans cet endroit. En un mot, l'artiste co- 
lorie chaque carreau pris sur la hauteur des 
fils de la chatne, l'un à côté de l'autre, et de 
manière que les contours, quoique réguliers, 
soient formés par des crans et escaliers qui ne 
se voient pas ou presque pas snr l'étoffe tis- 
sée. 

Indépendampsent de ces soins, le dessina- 
teur est obligé d'employer, eu égard à la faci- 
lité et à réconomie du tissage, un petit nom- 
bre de couleurs ( rarement plus de ^ouze cou- 
leurs, représentant un égal nombre de fils 
colorés de la trame). Dans cette vue, il met 
sur une même ligne droite et horizontale, qui 
représente le fil de trame , le moins de nuan- 
ces possibles, afin d'économiser les coups de 
navette et de battant, et les grandes parties de 
fils qui restent en pure perte derrière l'é- 
toffe. 

On conçoit donc, d'après ce court exposé, 
que la mise en carte des dessins est soumise à 
des pratiques souvent difficiles, très-longues à 
exécuter et rigoureuses, au delà desquelles il 
n'est pas permis à l'artiste de l'étendre; mais 
elle lient aussi à des principes de fabrication 
dans lesquels nous nous proposons d'entœr. 
Parlons d'abord des appareils pour grandir et 
amplifier un dessin. 

En 17QS Storer a pris un brevet d'inven- 
tion en Angleterre pour un appareil optique 
destiné à projeter sur un plan horizontal les 
images représentées, soit par le microscope , 
soit par la lanterne magique ou la chambre obs- 
cure; personne en France n'a pensée jusqu'à 
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présent, à appliquer cet appareil à la repn>- 
ducUoD des dessins de fabrique (1). 

M. Hedde, dessinateur à Salnt-ÉtieDoe, a 
pris le premier brevet, en 1821 , pour une ma- 
chine propre à la mise en carte des dessins 
pour les étofTes façonnées et les rubans de 
tous les genres, etc. 

Cette OMohiae s'est autre' chose qu'une 
lanterne magique , au'^Tant de laquelle on 
place, entre U lampe d'éelairage et l'appareil 
optiqae, on double châssis, dans lequel on 
fait glisser à volonté une glace non étamée, 
de haut en bas et de bas en haut , de gauche à 
droits, et réciproquement. Le dessin est 
tracé sur oett» glace, et divisé en carrés rela- 
tifs au carré donné par le champ de l'appa- 
reil optique; ainsi onfidt av^neeroo remonter 
la glace au fur cl à mesure qu'on a dessiné un 
carré. 

La table sur laquelle on eiécnte la mise en 
carte est parallèle à la glace; mais, pour Ul 
commodité, on rioellne sensiblement, ainsi 
que la lanterne magique. On peut voir le des- 
sin et la description de cet appareil dans le 
tome IV, page 13, des Deser^Hons de* hre* 
veU expiréi. 

En 1843 M. Grille! a perfectionné cette 
machine avec beaucoup d'adresse et d'intel- 
ligence, en j ajoutant des organes optiques 
et mécaniques qui permettent de dessiner sur 
un plan horiiontal t et de promener le dessin 
dans tous les sens (2). 

Pratiqw iu desHn de fabrique. L'on 
trace avec un crayon de sanguine, ou blanc, ou 
noir, et à Faide de la règle et du compas, les for- 
mes et les dimensions eitrémes du dessin ; puis 
l'on esquisse, c'est-à-dire on indique par des 
traits au fusain rensemble ou lidée générale 
du dessin, sans tâtonnement et sans crainte 
d'effacer. La composition étant arrêtée, on 
efface avec de l'amadou tout le fusam inutile ; 
et s'il s'agit de répéter symétriquement la 
même composition on replie convenablement 
la feuille sur elle-même et on la frotte à l'en- 
vers avec l'ongle ou un plioir : alors les tri^its 
au fusain s'impriment sur la partie corres- 
pondante du papier. Ensuite, on commence 
à dessiner les traits au pinceau ou à la plume 
et à l'encre, en ayant soin de dessiner avec 
la plus grande régularité et le plus de finesse 
possible si le dessin est destiné à être colo- 
rié. Les contours des modèles pour les tapis- 
series à Taiguille , au contraire , sont dessinés 
au trait, pUis ou moins fort et noir, de ma- 
nière à bien faire sentir les ombres et les lu- 
mières. Les lignes du cêté qui reçoit la lu- 


(i) Voir i^pcrtortf 0/ art», I7tt, tome IV, p. tts. 
(t) Voir le BtM9Un d« te SoeiéU d'wcoureigtmma, 
féTfter IS4«. 


mière sont fines; eellea dn cêté qui en est 
privé sont plus grosses, et cette grosseur est 
plus on moins forte , selon le plus ou le moms 
de relief que l'on veut donner à l'objet. 

Généralement on suppose que la lumière 
part de l'angle supérieur à gauche du dessin , 
et forme avec sa base un angle égal à la moi- 
tié d'un angle droit. On considère de plus que 
la lumière est formée da plusieurs rayons qui 
se propagent en lignes droites et parallèles. 
Il résulte donc que les parties qui se trouvent 
dans l'ombre sont celles que les rayons lumi- 
neux ne peuvent atteûMlre. 

Mais, dans les dessins pour tapis, mosaï- 
ques, et généralement pour tons les objets 
que l'on pose horixontalement et sous les 
pieds, il convient de foire partir les rayons 
Inn^nenx du centre de l'objet ; autrement le 
dessin est nuagauv et sans vigueur. 

Lorsque l'esquisse est terminée, on appli- 
que les ombres et les demi-teintes, de sorte 
que œlles-ci se fondent bien ensemble, sans 
pourtant se oonfondre ni se mêler, ce qui 
nuhfnit à la beauté et à l'efTet général dudes- 
sin. 11 faut autant que possible poser du pre- 
mier coup les teintes convenables, et n'être 
pas obligé de les augmenter ou de les dimi* 
noer, afin de ne point altérer leur pureté et 
d'éviter aussi les pertes de tempe, qui pour 
le deuinateur sont une perte d'argent. Il 
fout observer aussi de placer sur les endroits 
oolminants on creuv et privés de lumière 
des teintes plus ou moins sombres, tandis 
que les points cuhninants on creux et édai* 
rés seront plus Inminenx et plus brillants; 
enfin, comme les corps opaques projettent 
toi^oursune ombre sur nne surface quelcon- 
que, en l'indique par une teinte sombre dis- 
tinele et direolement opposée à la lumière 
qui 1^ produite; oelte teinte, toutefois, ne 
doit pas être absolument nmre, perce que 
l'ombre ne produit jamais le noir proprement 

dit. 

Les desatnateors de febriqne, tela que ceux 

pour les étoffiBS hnprimées et brochées, les 
châles, les tapis, les tapisseries et broderies 
nuancéss, etc., ont l'habitude de colorier 
artistement leurs dessins à l'imitation des 
aquarelles; nuis ce n^t là qu'une pratique 
adroite, qui flatte l'œil de l'acheteur et ne 
donne pas toujours nne idée exacte et vraie 
du dessin fabriqué. De là viennent cette 
foule de déceptions, de dessins détestables 
qui demeurent improdnctife et invendables 
entre les mains dn lidMrieant qui a eu l'im- 
prudence de les acheter et d'en changer les 
nuances. Pour éviter ou atténuer le mal autant 
que possible, il faut exécuter et colorier les 
dessins tels que la fabrication peut et doit les 
reproduire. 
Pratique du dessin pour la broderie et 
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la tapisserie. Les dessins de broderie sont de 
plusieurs espèces et composés par des dessi- 
nateurs spéciaux. Ou les reproduit mèoie par 
des procédés différents selon la nature de i*é- 
toffe. 

Ainsi , pour reproduire un dessin , soit sur 
une étoffe légère , comme de la mousseline, 
de la gaze, du satin ,\du gros de Naples ; soit 
sur une étoffe très-lisse , telle que le stoff, la 
bombasine , le lasting; soit enfin sur les draps, 
le Casimir et la flanelle , on emploie générale- 
ment dans la fabrique le poncis et la poudre 
résineuse, que Ton fixe en promenant un fer 
chaud sur TétofTe ; mais pour les dessins des- 
tinés à être brodés par les dames , on trace le 
dessin après qu'il a été poncé, avec une 
plume et avec une encre composée de gomme 
arabique, d'un peu de sucre et de fiel deixçuf. 
On use la pointe et les oôtés de la plume 
avec une pierre ponce, afin de faciliter l'écou- 
lement de l'encre. 

Lorsqu'on veut tracer un dessin sur le cane- 
vas , on place celui-ci sur le dessin nécessai- 
rement fait sur le papier selon la grandeur 
voulue; on suit avec nu pinceau et une 
encre colorée en noir ou eu bistre (1) tous 
les contours du dessin vus et apparents à 
travers les carreauiL ou mailles du canevas; 
puis on ombre avec une brosse en poils de 
sanglier coupés court , en ayant soin de po- 
ser la couleur avec un petit pinceau de pein^ 
^reque l'on tient entre les doigts. On conçoit 
aisément que cette manière de dessiner exige 
du temps , de la patience et une bonne vue; 
du reste, il n'est pas toujours facile de voir le 
dessin à travers les mailles d'un canevas fin, 
à la lumière surtout. Dans ce cas , on peut 
toujours employer avec un grand avantage 
l'instrument que nous avons décrit col. 288 et 
suiv.; cet instrument dispense d'employer le 
double tracé du calque et du décalque, les pon- 
cis, ou tout autre procédé préliminaire. 

Moyen de composer des dessins de tapis- 
série à points comptés. Le kaléidoscope, que 
tout le monde connaît, fournit des images mul- 
tipliées qu'on peut utiliser dans l'impression 
des indiennes, la broderie, etc. ( Voyez Ka* 

LÉmOSCOPE. ) 

Moyen de former ou tourner une bordure 
en coiny et de copier en sens inverse, soit 
un coin ou la moitié d'un carré, soit un 
dessin entier, imprimé sur le papier. Il 
suffit de placer une glace étamée perpendi- 
culairement sur la bordure ou le dessin que 
Ton veut former en coin , et obliquement par 
rapport à l'œil du dessinateur , de manière 
que celui-ci aperçoit l'image de la bordure 
réfléchie par la glace et formant un coin régu- 


(1) L'encre lithographique ou autograpUique est ex- 
oellente pour cet objcL 


lier. Le dessin placé en avant de la glace et 
coupé par elle , elst la partie qu'il faut répé- 
ter en sens inveree pour former les coins. On 
répèle de même, soit un coin pour former la 
moitié d'un carré, soit la moitié d'un carré pour 
former un carré régulier, soit un dessin tout 
entier. 

Mnluminure des dessins, La condition es- 
sentielle que doit remplir un dessin enlu- 
miné est que la forme des objets soit élé- 
gante et vraie; que les détails se présentent 
aux yeux sans confusion, sans crudité, avec 
des couleurs vives et le plus contrastées pos- 
sible, afin que les lignes qui circonscrivent les 
objets soient plus distinctes , que les lumières 
et les ombres soient plus différentes. Or , 
pour atteindre ce but sans peine et sans tâton- 
nement il ne suffit imis de suivre les règles 
qui se rapportent à la composition du dessin ; 
il faut encore appliquer fidèlement le con- 
traste simultané des couleurs, qui sert à di- 
riger vers ce qui est beau et vrai ( Voyez Con- 

TBASTE DBS COOLEURS). 

Choix des couleurs à employer pour imi' 
ter tel ou tel objet. — Coloris des figures et 
portraits. Les tons clairs des gammes fran- 
ches, rouge, violet-rouge et violet , mélangés 
avec les tons rabattus de ces mêmes gammes , 
forment toutes les carnations de femme et 
d'enfant. 

Le mélange des tons*des gammes franches 
rouge , rouge-orangé et orangé, avec les tons 
rabattus de ces mêmes gammes, peut former 
les carnations d'homme. 

Les sourcils, l'ombre du nez et du menton, 
seront exécutés avec un mélange des tons 
fï-ancset rabattus de ces mêmes gammes. 

Les yeux , les cheveux , la barbe en géné- 
ral , avec les tons rabattus, mélangés avec le 
gris pur, savoir: 

Yeux et cheveux noirs, avec la gamme ra- 
battue, violet et gris pur ; 

Yeux et cheveux bruns^ avec la gamme ra- 
battue, violet-rouge pur ; 

Yeux et cheveux châtains , avec la gamme 
rabattue, rouge pur ; 

Yeux et cheveux blonds foncé avec la 
gamme rabattue, rouge-orangé pur ; 

Yeux et cheveux blond clair, avec la gamme 
rabattue, orangé pur. 

Les cheveux portent sur le front une om- 
bre qui participe de la couleur des cheveux 
et de la chair, et cette ombre sera «xécuttôe 
avec les tons foncés des gammes franches , 
violet, violet-rouge, rouge, rouge-orangé, 
orangé , combinés avec le gris. 

Le blanc de l'œil ne doit pas être trop bril- 
lant ; il recevra une demi-teinte qui fera sen- 
tir sa sphéroîdité et son enfoncement dans le 
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sourcil, et qui sera prise dans la gamme du 
gris-bleu, combinée avec les gammes franches 
qui font les carnations. 

Le plus souvent , la prunelle sera faite avec 
un mélange de noir et de blanc. 

Les mains seront faites comme les autres 
parties du visage. 

La bouciio , avec les tons des gammes fran- 
ches de carnation; la lèvre inférieure plus 
brillante. 

Vêtements, draperies, étoffes et rubans. 
Les étoffes doivent être faites avec les tons 
qu^elles offrent à la vue, et pris dans toutes 
les couleurs indiquées par la table chromati- 
que. 

Les draps et étoffes de laine , avec les tons 
des gammes piimitives franches. Le ve* 
lours, qui a de nombreux reflets et des demi- 
teintes changeantes, avec les mêmes couleurs, 
auxquelles on ajoute celles des objets qui les 
avoisinent. 

Les étoffes de soie seront faites de ménne; 
les couleurs des tulles, dentelles, mousselines 
ou autres tissus à jour, se combinent avec 
celles des objets qui sont placés dessous. 

Pierreries, Les pierreries, avec les tons 
purs et brillants des gammes franches rouge- 
orangé, orangé-jaune, vertbieu et bleu-violet, 
ri faut faire un blanc sur Tune des facettes. 

Plujnes y fourrures et poils. Les fourrures, 
leurs poils , leurs ombres et leurs brillants , 
avec les gammes rabattues qui servent pour 
les carnations et les cheveux. 

Broderies d^or. Avec les gammes orangé , 
orangé-jaune , jaune , jaune-vert. 

Broderies d* argent. Avec la gamme du gris 
pur ; les lumières seront faites avec le blanc, 
et seront reliaossées par les gammes rabat- 
tues, violet, bleu-violet, vert-bleu, suivant les 
ombres qui les avoisinent. 

Paysages, ciel. Avec tous les tons de la 
gamme du bien franc dégradé de haut en bas 
et qui se fondra avec une teinte rouge-orangé 
franc qui doit former Thorizon. 

Nuages. Avec la gamme du gris. 

£e soleil levant ou couchant. Avec les 
tons clairs des gammes rouge-orangé et 
orangé-jaune , mélangés avec les tons de ces 
mêmes gammes rabattues pour arriver au bleu. 

Lointain. Avec les tons les plus faibles de 
la gamme bleu franc, et mélangés avec les 
tons de la gamme rabattue. 

Montagnes. Les montagnes qui se trouvent 
dans les lointains seront dégradées avec soin 
par le bleu rabattu , et le plus souvent par la 
gamme du vert-bleu rabattue. 

Premier plan. Les devants, les arbres, 
terrasses et autres parties qui se trouveront 
plus rapprochées, y compris les clairs et les 




ombres, seront exécutés avec les gammes 
rabattues , bleu-violet , bleu , vert-bleu , vert 
dans les ombres ; jaune-vert , jaune , orangé- 
jaune et orangé dans les clairs. 

Arbres variant de forme et d'espèce. 
Les troncs et les branches, avec les tons foncés 
et francs des gammes orangé , orangé-jaun^ ; 
les feuilles, avec le jaune, le jaune-vert et le vert. 

Quelques-uns, comme le bouleau, seront 
faits avec la gamme vert rabattue. 

Les terrains , sables et terrasses seront 
faits avec les tons clairs des gammes ra- 
battues orangé, orangé-jaune, et avec les 
bruns des gammes rabattues rouge et rouge- 
orangé. 

Les plantes vivaces seront faites avec du 
jaune- vert , du vert et du vert-bleu francs. 
Les plantes mortes , avec leurs gammes ra- 
battues. 

Rochers. Avec les tons des gammes rabat- 
tues, pris à volonté du rouge au vert. 

Bâtiments, L'architecture, avec les gam- 
mes rabattues bleu , rouge et jaune. 
^ Eaux. Les lumières, avec les tons des gam- 
mes franches vert-bleu et bleu, et les ombres 
avec les tons foncés de leurs gammes rabat- 
tues. 

Plantes et fleurs: Les feuilles, avec les 
gammes franches vert-bleu dans les foncés , 
vert et jaune-vert dans les clairs. 

Les tiges, avec les tons rabattus de ces 
mêmes gammes. 

Les fleurs seront faites avec les gammes 
franches de la table chromatique, selon la 
couleur qu'elles ont naturellement, en ayant 
soin de faire les plans qui sont dans Tombre, ou 
les parties fuyantes , avec un mélange des 
tons de leurs gammes rabattues. 

Métaux polis. Comme les broderies d'or 
et d'argent. 

Métaux bruts , ouvrés et non polis. Avec 
les tons francs des gammes qui rendent 
leurs couleurs, et mélangés avec les gammes 
rabattues, orangé, orangé-jaune, jaune, bleu , 
bleu-violet, violet. 

Boiseries, meubles. Avec les tons des 
gammes rabattues, orangé, orangé-jaune', 
jaune. 


ViDCiolo, Les singulier» et nouveaux portraits 
pour toutes sortes (Vouvrages de lingerie; Paris, im« 

et 1803. 

J. Ottam, Le trésor des patrons , contenant dxver- 
ses sortes de broderies; Lyon, ism. 

Recueil de dessins inventés et gravés en bois par 
Jean Lemaître; Lyon, imv. 

Joabert de riTiberdcrie, Le dessinateur pour les 
fabriques d'étoffes d'or et d'argent et de soie; Paris. 

I78B. 

Papillon, Traité historique et pratique de la gra- 
vure en bois , tome !«', pag. îsi-s» tome il, p. 143 et 
sttiy. 
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Encyclopédie mëthodiquê{ wuuM/aeturet et. arts, 
art. Dessin. 

RoQget de liste, ChrumoçropMe, ou Vart de com- 
puter undêuin,- ten.^JUçulateurdei eateuU et de 
ia/abrieaiUmdeÊtapUierie$, •• éd., ims. - Cl^fdu 
eoloriitei imo. — Tableau chromatique des cou- 
leursi itw. — Album dei dhSfireiMe ouvrages de 
dames, dans VEtÊcyelopédie des jeunes personnes. 

CheTNul, Du eantrattê Hmuttamé d«s eomteur$i 
lêse. 

VrsMcœtUflraUé de dessin linéaire. 

Bouillon, Cours de dessiti linéaire. 

Abrégé de géométrie pratique, par les frètes de la 
doetrine etaréttenne. 

Armeagasd. Cours dé destks iiHéaire appliqué 
au dessin des wtaehines. 

Dopais ( Ferdinand \ PotffsMématisme, ou méthode 
servant de base à rênêaignêmênt dé tous les genres 
de dessin. 

Doputs (Alexandre), Méthode ^enseignomont du 
dessin de la figure, 

Tirpenne. Méthode pour renseignement du dessin 
du pagsage. 

Chenavard, Nouveau recueil de décorations IftW- 
rieures, et jilbum de eomemaniste. 
. Ctergel, Mélanges d'ornements divers. 

Chazal, Flore pittoresque. 

Redoaté, Fleurs, pabl. par CbavanL 

Tuffet et Oenol, jilbum du dessinatour» 

Musée du dessinateur de fabrique i ^ Souvenirs 
de fexpotitum de i«s9: — Journal du fabricant 
d'étoffes façonnées; — £negelopédie de l'ornement; 
pabl. par Cbavant 

Rouget db Lible. 

DiMSUiKTAOB. (Technologie* ) La~ laine 
des moutons, comme le poil de beaucoup 
d'autres animaux bien portants , produit une 
matière graisseuse qui Tenduit de toutes parts, 
et qui a pour efietde con8er?er la laine elle- 
m^me, ain^ que de préseryér Tanimal de 
l'action de l'humidité. Cette matière se nomme 
le smnt. Plus les animaux ont une santé forte 
et robuste , plus cette matière parait abon- 
dante ; au contraire la laine est presque sèche 
lorsque les moutons sont malades. La laine 
dans son état naturel , et celle des mérinos 
surtout, est extrêmement douce au toucher, et 
elle ne se feutre point, c*est-à«dire que les 
filaments restent sépara les uns des autres. 
Il serait bien précieux sans doute, s'il était 
possible, sans nuire à ses antres qualités, de 
conser?er à la laine cette douceur qui , sous 
ce rapport , la rapprocherait tant de la soie ; 
mais tout porte à croire qu^elle ne doit cette 
qualité qu*àla matière graisseuse, qu'au suint 
dont elle est pénétrée ; et comme il est abso- 
lument nécessaire de dessninter complètement 
les laines, si l'on veut leur donner des couleurs 
brillantes et pures, il résulte que par l'opéra- 
tion qui doit leur enlever le suint elles doi- 
vent également perdre leur douceur ; mais 
alors elles acquièôrent la propriété de se feu- 
trer , qu'elles n'avaient pas auparavant ; qua- 
lité si précieuse , dont on a su tirer tant d'à- 
yantages , qui est si nécessaire à la perfection 
des draps , et qu'elles n'acquerraient proba- 


blement jamais tant qu'elles ne seraient pas 
purgées du suint qui les pénètre. Passons aux 
opérations do dessuintage. 

La première opération qu'on fait subir aux 
laines après la tonte, et après les avoir dé- 
barrassées de toute espèce de saletés, est 
un lavage dans l'eau pure. On fail chauffer 
cette eau à soixante degrés environ, et on y 
laisse tremper la laine dans des paniers éclaire 
voie, en la remuant doucement. 

C'est à cette opération préliminaire que se 
bornent ordinairement les agriculteurs et les 
bergers; par là la laine perd certaine quan- 
tité de son suint ; nuiis elle en contient encore 
une assez grande proportion, et cette matière 
qui reste a l'avantage de préserver en grande 
partie la laine de l'atteinte des insectes. Cette 
qualité préservative du suint est une des cau- 
ses qui empêchent de purger entièrement les 
laines de cette substance lorsqu'elles sont 
destinées à circuler dans le commerce , et le 
dessuintage complet n'a lieu que lors de la 
mise en œuvre. 

A cette époque le fabricant fait subir à la 
laine an nouveau lavage dans des liqueuis 
alcalines; celle qui est le plus communément 
employée est l'urine corrompue. On ramasse 
ce liquide dans des tonneanx , et on en fait 
usage lorsqu'il s'y est formé une assez 
grande quantité d'ammoniaque. A défaut de 
cette liqueur ammoniacale , on peut employer, 
avec un succès à peu près égal, une dissolu- 
tion de potasse ou de soude, si c'est par la 
propriété qu'ont les alcalis de dissoudre les 
sabstances animales que l'urine agit sur le 
suint; mais alors il devient extrêmement im- 
portant de déterminer les proportions conve- 
nables de l'alcali pour qu'il n'altère pas la 
laine : ce qui rend ce procédé plus difficile et 
le met hors de la portée des ouvriers ordi- 
naires. 

Lorsque l'urine a exercé une action suffi- 
sante pour la dissolution complète du suint, 
on porte les paniers à claire voie , dans les- 
quels la laine est contenue, dans une eau 
courante, où on la lave jusqu'à ce que la ma- 
tière savonneuse qui s'est formée par la com- 
binaison du suint soit dissoute et séparée de 
la laine. Celle-ci doit sortir de ce dernier la- 
vage dans le plus grand état de pureté. 

La connaissance de la nature du suint est 
indispensable pour expliquer ou perfectionner 
les procédés suivis jusqu'à ce jour. D'après 
l'analyse savante de M. Vauquelin, le suint 
est composé , l® d'un savon à base de po- 
tasse , qui en constitue la majeure partie ; 
2** d'une quantité assez notable d'acétate de 
potasse ; 3^ d'une moindre proportion de car- 
bonate, et d'un atome de muriate de po- 
tasse ; 4** d'un peu de chaux dont on ne con- 
naît pas l'état de combinaison : 5° d'une es- 
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pôce de matière sébacée et d'une substance 
animale à laquelle M. Yaaquelin attribue To- 
deur du suint. 

Ces connaissances font voir que le lavage 
des laines dans Teau peut opérer la dissolution 
de la plus grande partie du suint; et si le sa- 
Ton animal qui forme la majeure partie de 
cette matière agit comme le savon ordinaire, 
il pourra dissoudre la petite quantité de ma- 
tière grasse qui , dans l'état naturel de la laine, 
n'est point combinée, et de cette manière 
compléter seul le dessuintage. 

En effet , M. Yauquelin a observé que la 
laine se dégraisse beaucoup mieux lorsqu'on 
la laisse plongée pendant quelque temps 
dans une eau de suint , que lorsqu'on la lave 
à l'eau courante; et M. Puymaurin a fait part 
à la Société d'encouragement d'un procédé à 
l'aide duquel le dessuintage s'opère complè- 
tement , et qui consiste à faire bouillir dans 
une simple dissolution de suint, à un certain 
degré de concentration, la laine qu'on veut 
nettoyer. 

La perte des laines que M. Yauquelin a sou- 
mises à ces expériences a été environ de 40 
pour 100; et comme après le premier lavage 
à l'eau , tel qu'il est communément en asage , 
la laine contient encore environ \ de suint , 
il est évident qu'on est loin de tirer tout le 
parti possible de cette opération , puisque la 
matière savonneuse surpasse de beaucoup la 
moitié de la quantité totale du suint Une 
quantité de savon égale au 20® des laines 
en opère parfaitement le dessuintage, après 
quelques heures de macération. Pendant un 
temps plus long les laines se gonflent et se 
fendent ; le même effet a lieu dans la disso- 
lution du suiut. Tous ces faits prouvent que, 
définitivement, le dessuintage des laines est 
un véritable dégraissage, et que dans ce cas 
remploi des alcalis ou de leurs composés est 
le moyen le plus efficace. 

Les recherches de M. Roard %w le même 
suj^t ont conduit ce savant aux résultats 
principaux , qui suivent : 

1^ Dans le dessuintage , la chaleur du bain 
ne doit jamais excéder 60 degrés ; car avant 
même la température de l'eau bouillante les 
laines en suint sont assez promptemeut alté- 
rées par la potasse. 

2** Les laines dégraissées en deux fois ne 
peuvent jamais devenir complètement blan- 
ches, parce que la matière grasse, colorante, 
en s'oxygénant davantage perd vraisembla- 
blement sa solubilité. 

3** On doit être d'autant moins étonné de 
voir la quantité de potasse et de suint augmen- 
ter ou diminuer dans les moutons, suivant leur 
état de santé ou de maladie, qu'une sécrétion 
aussi compliquée , exigeant de la nature les l 
plus grands efforts , doit toujours être en rap- 1 
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port constant avec l'augmentation ou la di- 
minution des forces vitales. Mais comment 
serait-il possible de douter que le suint ait 
une action immédiate sur le perfectionnement 
de la laine quand nous voyons ces deux 
8ul>stances marcher, pour ainsi dire , de con- 
cert, du mouton sauvage de la Grèce au plus 
beau et au plus vigoureux mérinos? 

C'était sans doute pour les aider à répa- 
rer cette précieuse transpiration que les Grecs 
et les Romains couvraient les moutons , après 
la tonte, d'un mélange de substances toni- 
ques et huileuses qui, an rapport de Colu- 
melle, les préservait de beaucoup de maladies* 
et contribuait à roidre les laines plus douces 
el plus longues. 

Les lecteurs qui désireraient plus de détails 
les trouveront dans les médroires très-étendos 
de M. Yauquelin et de M. Roard, dont nous 
n'avons pu donner qu'un extrait extrêmement 
abrégé, et qui ont été publiés dans le Bulle' 
tin de la Société d'encouragement , to- 
me III, p. 124; dans les Annales des arts et 
manufactures , tom. XY, p. 187 , tom. XXI , 
p. 58; et dans les Annales de Chimie, 
tom. LUI, p. 184. 

Lbnormand et Mellet. 
DÉrurrioir. (Législation,) Ce mot a 
piusieurs significations, suivant qu'il est em* 
ployé seul ou avec d'autres. 

Dans le sens le plus général , on entend par 
détention le fait matériel de la possession 
d'une chose. Cest ainsi que l'article 2228 du 
Code civil dispose , au titre de la prescrip^ 
tion : « La possession est la détention ou 
la jouissance d'une chose ou d'un droit, etc. » 
De même, en matière d'hypothèques, on 
appelle tiers détenteur le possesseur qui n'a 
point purgé l'immeuble dont il veut acqué- 
rir la propriété, des hypothèques et privilè- 
ges qui le grèvent. 

Le Code civil emploie également le mot dé* 
tention au titre de la puissance paternelle; 
il est alors synonyme de correction pater* 
nelle. 

En droit pénal, le mot détention, em- 
ployé seul , indique une peine afflictive et in- 
famante qui consiste, pour le condamné, à étro 
enfermé dans une forteresse située sur le ter- 
ritoire continental du royaume. On appelle dé' 
tention préventive l'emprisonnement subi 
par les prévenus durant l'instruction dirigée 
contre enx , à raison d'un crime ou d'un déUr. 
La détention arbitraire ou illégale est 
l'acte d'un individu qui , sans ordre des auto- 
rités constituées et hors les cas où la loi or- 
donne de saisir les prévenus , détient ou sé- 
questre des personnes quelconques. 

Quant aux délits de détention d'armes ou 
de munitions de guerre, de filets ou d^ins- 
truments de chasse prohibés, ils résultent 
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de la possession déclarée coupable de ces sor- 
tes de choses. 

De la détention ou correction paternelle. 
Le père qui a des sujets de mécoDtentement 
très-graves sur la conduite de son fils peut 
user de divers moyens de correction. Si l'en- 
fant est âgé de moins de seize ans commencés, 
il peut le faire détenir pendant un temps qui 
ne peut excéder un mois. Le président du 
tribunal d'arrondissement, sur la demande 
du père, doit délivrer Tordre d'arrestation. 
Depuis l'âge de seize ans commencés jusqu'à 
la majorité ou l'émancipation , le père peut 
seulement requérir la détention de son enfant. 
Dans ce cas, la durée de la détention peut être 
portée à six mois. Mais le président du tri- 
bunal , auquel le père doit s'adresser, est tenu 
d'en conférer préalablement avec le procureur 
du roi ; et, cette formalité remplie , il est libre 
d*accorder l'ordre d'arrestation ou de le refu- 
ser, ou bien encore d'abréger le temps de la 
détention requis par le père. — Dans l'un et 
l'autre cas , il n'y a lieu à aucune écriture ni 
formalité judiciaire ; tout se borne à l'ordre 
d'arrestation , qui n'en énonce pas même les 
motifs. Cependant le père est tenu de sous- 
crire une soumission, de payer tons les frais et 
de fournir les aliments convenables. — Il est 
toujours le maître d'abréger la durée de la 
détention par lui ordonnée ou requise. Si 
après sa sortie l'enfant tombe dans de nou- 
veaux écarts, la détention peut être de nou- 
veau ordonnée, conformément aux règles qui 
précèdent. 

Dans le cas où le père est remarié , comme 
on peut suspecter les motife de sa détermi- 
nation , il est tenu , pour faire détenir son 
enfant du premier lit, lors même qu'il serait 
âgé de moins de seize ans , de se conformer 
au mode de détention prescrit pour les en- 
fants âgés de plus de quinze ans accomplis. Il 
en est de même de la mère survivante et non 
remariée ; elle ne peut faire détenir un enfant 
que par voie de réquisition , et de plus avec le 
concours des deux plus proches parents 
paternels. Enfin , si l'enfant a du bien à lui 
propre, ou s'il exerce un état, on a craint 
qu'un père dissipateur ne cherchât à le dé- 
pouiller, à lui faire même acheter sa liberté, 
et on a cru devoir prendre des précautions 
plus grandes encore. 

Dans ces divers cas, sa détention ne peut, 
même au-dessous de seize ans , avoir lieu que 
par voie de réquisition. 

L'enfant détenu peut, en outre, adresser nn 
mémoire au procureur général près la cour 
royale. Celui-ci se fait rendre compte par le 
procureur du roi près le tribunal de pre- 
mière instance, et fait son rapport au prési- 
dent de ia^ cour royale , qui , après en avoir 
donné avis' au père , et après avoir recueilli 


tous les renseignements', peut révoquer ou 
modifier l'ocdre délivré par le président du 
tribunal de première instance. 

Cet ensemble de dispositions est commun 
aux père et mère des enfants naturels légale- 
ment reconnus. 

Le tuteur qui aura des sujets de méconten- 
tement grave sur la conduite du mineur peut 
également porter ses plaintes à un conseil de 
famille, et,. s'il y est autorisé par ce conseil , 
provoquer ensuite la réclusion du mineur, 
conformément à ce qui précède. 

De la détention considérée comme peine. 
La détention n'a pas toujours figuré dans no- 
tre législation pénale; introduite par le Code 
pénal des 25 septembre et 6 octobre 1791, puis 
écartée par le code de 1810, elle a reparu 
lors de la réforme du 28 avril 1832 , par suite 
du besoin de créer un mode de répression spé- 
ciale pour les crimes de nature politique, 
qu'il était impossible d'assimiler, soit dans 
leurs résultats, soit dans leurs modes de ré- 
pression , aux crimes et délits ordinaires. C'est 
une peine afflictive et infamante ; elle ne peut 
être pour moins de cinq ans , ni pour plus de 
vingt ans. £lle emporte la peine de la dégra- 
dation civique du jour où la condamnation est 
devenue irrévocable , et, en cas de condamna* 
tion par contumace, du jour de l'exécution par 
effigie. Pendant la durée de la détention , le 
condamné est de plus en état d'interdiction 
légale ; il lui est nommé un tuteur et un subro- 
gé tuteur i)our gérer et administrer ses biens. 
Aucune somme, aucune provision, aucune 
portion de ses revenus, ne peut lui être remise. 
Tels sont la nature , la durée et les effets 
de la peine de la détention ; il convient de dire 
maintenant comment elle s'exécut«. 

Quiconque a été condamné à la détention 
est enfermé dans l'une des forteresses situées 
sur le territoire continental du royaume qui 
ont été déterminées par une ordonnance du 
roi rendue dans la forme des règlements d'ad- 
ministration publique. 

Les forteresses du mont Saint-Michel, de 
Ham , de Blaye et de Doullens ont acquis à 
ce titre une triste célébrité ( ordonnances du 
5 mai 1833 et 22 janvier 1835 ). Le condamné 
à la peine de la détention peut communiquer 
avec les personnes placées dans l'intérieur du 
lieu de la détention ou avec celles du dehors 
conformément aux règlements de police éta- 
blis par une ordonnance du roi (ordonnance 
du 9 septembre 1836 ). 

A l'expiration de leur peine , les condamnés 
à la détention sont de plein droit, pendant 
toute leur vie, sous la surveillance de la 
haute police. 

Plusieurs dérogations aux règles qui précè- 
dent ont été établies pour la déportation ; 
cette peine, qui consiste à être transporté et ii 
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deinenrer à perpétuité dans un lieu déterminé 
par la loi hors du territoire continental du 
royaume, est aujourdMuii transformée en la 
peine de la détention à perpétuité. 11 en 
sera ainsi tant qu'il n'y aura pas un lieu de 
déportation , ou lorsque les communications 
seront interrompues entre le lien de la dépor- 
tation et la métropole. 

La déportation ou détention perpétuelle 
emporte la mort ciTile. Cependant le gouver- 
nement peut accorder au condamné k la dé- 
portation Texercice des droits civils ou de 
quelques-uns de ces droits. 

Un projet de loi présenté aux Chambres en 
1837 avait pour objet de déterminer au delà 
des mers un lieu où les condamnés à la dépor- 
tation pourraient être renfermés à perpétuité. 

Mais c'était là évidemment aggraver la 
peine de la déportation , telle qu'elle avait été 
établie par le Code pénal de 1832. 

Le gouvernement fut accusé de transfor- 
mer cette peine en un supplice jusqu'alors in- 
connu en France, de créer un bagne au bout 
du monde, la réclusion dans Vexil! On 
rappela les paroles de M. Barlhe, garde des 
sceaux en 1832, qui, lors de la discussion du 
nouveau Code pénal , s'apitoyait sur le sort 
des condamnés politiques dans les termes sui- 
vants : « Les crimes politiques ont été trop 
punis par le Code pénal de 1810. Il faut abo- 
lir ce luxe de pénalité que le Code pénal con- 
tient en matières politiques, et ce luxe ne fut 
pas stérile ; car il fut appliqué d'une manière 
terrible. » 

On protesta en invoquant Topinion mani- 
festée par M. Du mont, qui le 25 novembre 
1831 s'exprimait ainsi : 

« Eussiez-vous en votre possession un lieu 
« de déportation , y pourriez- vous envoyer les 
« condamnés politiques? Personne n'ignore 
n le régime de la colonie de Botany-Bay, 
« Les condamnés ne jouissent pas d'une liberté 
« complète; plus de la moitié est dans les pri- 
« sons : Ce n*est guère pour eux qu'un bagne 
« au bout du monde. Une grande partie d'en- 
R tre eux sont distribués dans les plantations 
«c des colons , od ils sont assujettis à une sur- 
« veillance continuelle et à des conditions ex- 
« trémement rigoureuses. Est-ce là le régime 
« auquel vous voulez soumettre les condam* 
« nés politiques? Eh quoi! ces condamnés, 
« dont tout le monde reconnaît que le cœur 
« D'est pas corrompu an fond , mais n'a été 
« égaré le plus souvent que par des passions 
« passagères; ces condamnés qui, après tout, 
« sont plus dangereux que coupables , vous 
« voudriez les traiter comme des forçats ? Non 
« sans doute, messieurs, et^ eussiez-vous une 
« colonie de Botany-Bay , il faudrait ente- 
« ver au gouvernement la faculté de punir 
<c avissi sévèrement les condamnés politi" 
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n ques ; c'est précisément pour eux que la 
« déportation existe, c'est précisément pour 
« eux qiic la déportation est prononcée par le 
« Code pénal, c'eMpar ce motif que la com- 
« mission vous a proposé d'abolir la déporta- 
« tion en matière politique. » 

Enfin , ce projet de loi tomba sons la répro- 
bation publique. Le régime établi par le Code 
pénal de 1832 échappa aux modifications dont 
il avait été un instant menacé; la déporta- 
tion et la détention sont aujourd'hui telles 
qu'elles existaient alors. 


§ 3. De to détention préventive. 

La détention préventive n'est point peine ; 
elle précède la mise en jugement, et n'a d'au- 
tre objet que de s'assurer de la personne des 
prévenus et de les empêcher de s'évader. 

Aussi ne compte-t-elle point pour l'expira- 
tion de la peine : I art. 28 du Code pénal dispose, 
en effet, que la durée des peines temporaires 
ne compte que du jour où la condamnation 
est devenue irrévocable. 

Néanmoins , porte l'article 24 , à l'égard des 
condamnations à l'emprisonnement prononcées 
cx)ntre les individus en état de détention préa- 
lable, la durée de la peine, si le condamné ne 
s'est pas pourvu, comptera du jour du jnge- 
ment ou de l'arrêt , nonobstant l'appel ou le 
pourvoi du ministère public, et quel que soit 
le résultat de cet appel ou de ce pourvoi. 

Il en est de même dans les cas où la peine 
se trouve réduite, sur l'appel ou le pourvoi 
du condamné. 

On voit déjà par là combien il est impos- 
sible de méconnaître que la détention préven- 
tive n'affecte la personne des prévenus comme 
le châtiment lui-même et ne soit dès lors 
une véritable peine relativement à celui qui 
la subit. Mais qu'on l'envisage en elle-même ! 

L'individu arrêté préventivement souffre 
dans sa réputation , par le soupçon qui plane 
sur lui ; il souffre dans sa fortune, par l'impos- 
sibilité où il est d'exercer sa profession ou de 
soigner ses affaires ; enfin il souffre dans sa 
personne, par la perte de sa liberté et toutes 
les autres privations qu'endure le prisonnier. 

La justice et l'humanité recommandent donc 
de n'employer la voie rigoureuse de la déten- 
tion préventive que dans les cas où elle est 
indispensable , de ne pas la prolonger sans 
nécessité et enfin de ne pas l'aggraver inutile- 
ment. 

Exposons d'abord le système de la loi; nous 
verrons ensuite s'il répond à ce programme. 
Une des principales garanties dont la déten- 
tion préventive est environnée consiste en ce 
que le droit de l'exercer contre les individus 
est remis aux mains inamovibles des juges 
d'inslmction. 

La loi n'a pas youIq que la liberté des ci- 
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toyens fût abandonnée à des fonctionnaires 
dont le zèle peut être stimulé par la crainte 
de ramofibilité. 

11 n'y a d'exception à cette règle qu'en cas 
de flagrant délit , et lorsque les fiiits sont de 
nature à entraîner une peine afllictive et infa- 
mante; ou bien, lorsque, s'agissant d'un 
bruit ou d'un délit commis dans l'intérieur 
d'une maison , il y a eu réquisition de la part 
du chef de cette maison. 

Dans ces deux cas les procureurs du roi 
près les tribunaux de première iustance et leurs 
substituts sont autorisés à faire saisir les pré- 
venus présents, et à décerner contre les absents 
des mandats iamener. 

Les juges de paix, officiers de gendarmerie, 
commissaires de police, maires, adjoints, sont 
dans les mêmes cas investis des mêmes droits, 
en leur qualité d^officiers de police auxiliaires 
des procureurs du roi. 

Les préfets de département et le préfet de 
police à Paris ont un droit plus étendu ; Us 
peuvent, comme les juges d'instruction , or- 
* donner l'arrestation des prévenus de crimes ou 
de délits pouir les livrer aux tribunaux chargés 
de les punir; mais ils doivent l'exercer per- 
sonnellement, et ne peuvent le déléguer. 

La détention préventive a lieu en vertu de 
mandats d'amener, de dépôt ou d*arrêt 

Lorsque l'inculpé est domicilié , et que le 
fait est de nature à ne donner lieu qu'à une 
peine correctionnelle, le juge d'instruction 
peut , s'il le juge convenable , se borner à dé- 
cerner contre IMnculpé un simple mandat de 
comparution , sauf , après l'avoir interrogé, à 
convertir le mandat en tel autre mandat qu'il 
appartient. 

Si l'Inculpé fait défaut, le juge d'instruction, 
décerne contre lui un mandat d'amener. 

Le mandat d'amener peut également être 
décerné à l'égard des individus domiciliés qui 
ne sont prévenus que de délits correctionnels, 
puisque l'emploi du mandat de comparution, 
dont la loi autorise alors la délivrance , n'est 
i\v^e facultatif: 

11 doit Vôtre contre toute personne, de quel- 
que qualité qu'elle soit , inculpée d'un délit 
emportant peine afflictive ou infamante. 

Dans le cas de mandat de comparution ^ 
le juge d'instruction doit interroger le prévenu 
de suite. 

En cas de mandai d^amener, l'interro- 
gatoire doit avoir lieu dans les vingt*quatre 
heures. 

Le juge d'instruction peut , après avoir en- 
tendu les prévenus, et le procureur du roi ouï, 
décerner un mandat d^ arrêt lorsque le fait 
emporte peine afflictive ou infamante ou em- 
prisonnement correctionnel. 

Le mandat de dépôt produit à peu près le 
même effet que le mandat â^ arrêt \ il n'en 


diffère que par les fbrmalitésdont il est revêtu. 

Aussi, les mandats de comparution , d*ame- 
ner et de dépêt sont seulement signés par ce- 
lui qui les décerne et munis de son sceau. Le 
prévenu y est nommé ou désigné le plus clai- 
rement qu'il est possible. Mais la loi criminelle 
n'exige pas autre chose. 

Quant aux mandats d^ arrêt, ils doivent, 
outre les formalités qui précèdent , conte- 
nir de plus renonciation du fait pour le* 
quel ils sont décernés et la citation de la loi 
qui déclare que ce fait est un crime ou délit. 
Les uns et les autres sont notifiés par on 
huissier ou un agent de la force publique, le- 
quel en fait exhibition au prévenu et lui en dé- 
livre copie ; ils sont exécutoires dans tout le 
territoire du royaume. Si le prévenu est trouvé 
hors de l'arrondissement de l'officier qui a dé- 
livré le mandat d'arrêt ou de dépôt, il doit être 
conduit devant le juge de paix ou son sup- 
pléant, et à leur défaut devant le maire ou 
l'adjoint du maire, ouïe commissaire de police 
du Heu , lequel doit viser le mandat, sans en 
pouvoir empêcher l'exécution. 

Le prévenu qui refuse d'obéir au mandat 
d'amener, ou qui , après avoir déclaré qu'il 
est prêt à obéir , tente de s'évader , doit y être 
contraint. Le porteur du mandat peut , au be- 
soin, employer la force publique du lieu le plus 
voisin ; elle est tenue de marcher, sur la ré- 
quisition contenue dans le mandat d'amener.. 
Néanmoins, lorsque après deux jours depuis 
la date du mandat d'amener, le prévenu a été 
trouvé hors de l'arrondissement de l'officier 
qui a délivré ce mandat, et à une distance de 
plus de cinq myriamètres du domicile de cet offi- 
cier , ce prévenu peut n'être pas contraint de se 
rendre au mandat ; mais alors il doit être con- 
duit devant le procureur du roi de l'arrondis- 
sement où il est trouvé, lequel décerne un 
mandat de dépôt , en vertu duquel le prévenu 
est retenu dans la maison d'arrêt. 

Le mandat d'arrêt doit être pleinement 
exécuté si le prévenu a été trouvé muni d'ef- 
fets, de papiers ou dlnstrumentsqui font pré- 
sumer qu'il est auteur ou complice du crime 
ou délit pour raison duquel il est recherché, 
quels que soient le délai et la distance dans 
lesquels il aura été trouvé. 

Le juge d'instruetloD qui, dans le cours 
d'une instruction , décerne un mandat d'arrêt 
peut ordonner par ce mandat que le préveuu 
sera transféré dans la maison d'arrêt du Heu où 
se fait l'instruction. S'il n'est pas exprimé dans 
le mandat d'arrêt que le prévenu sera ainsi 
transféré , il reste à la maison d'arrêt de l'ar- 
rondissement dans lequel il a été trouvé, jus- 
qu'à ce qu'il ait été statué par la chambre du 
conseil. 

Nous avons dit jusqu'ici les formalités qui 
précèdent la détention préventive et ont pour 
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objet de la régulariser; nous devons parler 
maintenant da moyen de H/tUre cesser pro- 
Tisoirement, c'est-à-dire, de la liberté pro- 
visoire et du cautionnement. En aucun cas 
les repris de justice et les vagabonds ne peu- 
vent être mis en liberté provisoire. La liberté 
provisoire ne peut non plus être jamais accor- 
dée aux prévenus lorsque le titre de Paccu- 
sation emporte une p<3ine afllictive et infii- 
mante. Dans tous les autres cas la cbambro 
du conseil peut, sur la demande du prévenu et 
sur la conclusion du procureur du roi , ordon- 
ner que le prévenu sera mis provisoirement 
en liberté moyennant caution solvable éd se 
représenter à tous les actes de la procédure, et 
pour l'exécution du jugement, aussitôt qu*il 
en sera requis. 

La mise en liberté provisoire avec caution 
peut être demandée et accordée en tout état 
de cause. Le cautionnement est personnel ou 
réel. La solvabilité de la tierce personne offerte 
*poor caution est discutée par le procureur du 
roi et la partie civile. Elle doit être justifiée 
par des immeubles libres pour le montant du 
cautionnement et la moitié en sus. SI mieux 
n'aime la caution 'déposer dans la caisse de 
Fenregistrement et des domaines le montant 
du cautionnement en espèces. Au moyen des 
mêmes justifications , le prévenu peut être ad- 
mis à être sa propre caution. 

Le cautiounement ne peut être au-dessous 
de cinq cents francs. Si la peine correction- 
nelle est à la fois l'emprisonnement et une 
amende dont le double excéderait cinq cents 
francs, le cautionnement ne peut être exigé 
d'une somme plus forte que le double de cette 
amende. S'il résulte du délit un dommage ci- 
vil appréciable en argent le cautionnement 
est triple de la valeur du dommage , ainsi qu'il 
est arbitré, pour cet effet seulement, par le 
juge d'instruction, sans néanmoins que dans 
ce cas le cautionnement puisse être au-des- 
sous de cinq cents francs. 

Le prévenu qui aurait laissé contraindre la 
caution auparavant ne serait plus, à l'avenir, 
recevable eu aucun cas à demander de nou- 
veau sa liberté provisoire moyennant caution. 

Lorsque l'Instruction est terminée le juge 
qui en est chargé fait son rapport à la cham- 
bre du conseil, communication préalablement 
donnée au procureur du roi. Si le délit est re- 
connu de nature à être puni par l'emprisonne- 
ment , le prévenu, s'il est en état d'arrestation, 
y demeurera provisoirement. Sinon , il sera 
mis en liberté à la charge de se représenter , à 
jour fixe, devant le tribunal. 

Dans le cas où , sur le rapport fait à la 
chambre du conseil par le juge d'instruction , 
les juges ou l'un d'eux estiment que le fait est 
de nature à être puni de peUies afflictives 
ou infamantes 9 et que la prévention con- 
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tre Tinculpé est suffisamment établie, les piè- 
ces de l'instructkm seront transmises au pro- 
cureur général pour qu'il soit statué sur la mise 
en accusation , et la chambre du conseil décer- 
nera, dans ce cas, contre le prévenu une or- 
donnance de prise de corps, qui sera adressée 
avec les |»èces au procureur général. Cette 
ordonnance contiendra le nom du prévenu, son 
signalement, son domicile, s'ils sont connus, 
Texposé du fait et la nature du délit. 

Dans les cinq jours le procureur général est 
tenu de mettre l'affaire en état; et le prési- 
dent de la chambre des mises en accusation, 
qui, aux termes de la loi, se réunit au moins 
une fois par semaine, doit faire statuer dans 
les trois jours du rapport du procureur gé- 
néral. C'est là la dernière épreuve de l'instruc- 
tion. Si l'ordonnance de prise de corps est 
maintenue le prévenu doit être conduit dans 
la maison de justice établie près la cour où il 
est renvoyé. 

Telle est la théorie de la détention préven- 
tive comme elle est établie par le Code d'ins- 
truction crimmelle , et sauf les formalités de 
détail, qu'il serait superflu de développer plus 
amplement ici. 

Il est toutefois une disposition du même 
Code dont la pratique judiciaire a fait sortir 
une aggravation considérable de la détention 
préventive. C'est l'art. 618, ainsi conçu : « Le 
« juge d'instruction et le président des assi- 
« ses peuvent donner respectivement tous les 
« ordres qui devront être exécutés dans la 
« maison d'arrêt et de justice, et qu'ils crol- 
« ront nécessaires, soit pour l'instruction, soit 
« pour le jugement. » Là sont toutes les moda- 
Utés de Pespèce de torture maintenue sous 
le nom de secret, dont il a été tant de fois 
abusé! 

Il est une autre torture réservée aux préve- 
nus. La loi a bien distingué diverses sortes de 
prisons. Les unes sont établies pour recevoir les 
individus condamnés : telles sont la maisons 
centrales de réclusion ou de détention ; d'au- 
tres sont destinées à recevoir les individus qui 
sont prévenus de crimes ou de délits , et qui 
n'ont point encore été jugés , telles que la mai- 
son fTarrét et de Jtutice. Malheureusement 
ces distinctions si raisonnables n'existent pas 
partout; sur beaucoup de points du royaume 
les prisons françaises prÀentent le hideux 
spectacle de prévenus , accusés et condamnés, 
réunis et entassés. Des enfants égarés y reçoi- 
vent les conseils et les exemples des scélérats 
les plus enfoncés dans le crime : les sexes n'y 
sont même pas séparés. 

Puisque l'emprisonnement préventif n'est 
qu'une garantie, et jamais une peine, il serait 
à souhaiter que l'autorité veillât à ce que le 
contact des coupables ne devint pas un sup- 
plice véritable et continuel pour le malheu- 
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reiix détenu pré?enti?ement, qui est présumé 
innocent tant que le jugement n'est pas pro* 
noucé. 

Le besoin de réforme D*existe pas seule- 
ment pour les prisons ; il existe pour l'arrcsla- 
tion et la détention préventives elles-mê- 
mes. 

Plusiâors propositions émanées de l'initia- 
tive de M. Roger (du Loiret) ont été prises 
en considération par la Chambre des dépu- 
tés. En 1843 le gouvernement lui-même a 
reconnu les inconvénients de Pétat de choses 
existant, et proposé le 6 février, à la Chambre 
des pairs , un projet de loi contenant d'im- 
portantes modifications en ce qui concerne 
les mandats, la liberté provisoire et les ga- 
ranties de rinstruction préalable. Ainsi il au- 
torisait les juges d'instruction à se contenter 
d'un mandat de comparution, même à l'égard 
des inculpés de faits emportant peine afflictive 
ou infamante. Il abrogeait le principe de Tlr- 
révocabilité des mandats de dépôt. 

11 rendait obligatoire pour le juge, mais 
seulement en matière correctionnelle , la mise 
en liberté provisoire sous caution, et abais- 
sait à cent francs le minimum du cautionne- 
ment fixé à cinq cents francs par le Code de 
1808, et qui restait, à cause de cette éléva- 
tion', inabordable aux classes pauvres. 

Nous le répétons, c'étaient là des améliora- 
tions réelles; mais on peut aller plus loin sans 
danger. La France libre peut, sans que sa 
tranquillité soit compromise, admettre un 
acte d'habeas corpus plus large. On peut sur- 
tout, ce nous semble, ne pas multiplier 
avec tant de soin les catégories d'exceptions 
apportées à un principe déjà si restreint. 
Nos lois pénales ne reposent pas sur un prin- 
cipe barbare de la vengeance , et tant de pré- 
cautions pour empêcher Texii volontaire des 
coupables ne nous semblent pas si bien cal- 
culées. Nous aimons assez, nous Tavoue- 
rons, le principe de certaines législations 
antiques qui facilitait, avant la condamna- 
tion, l'évasion des prévenus. L'utilité pu- 
blique était satisfoite, en effet, dans les États 
qui admettaient ce principe , puisque la cité 
se trouvait débarrassée des membres corrom- 
pus ou dangereux dont la présence aurait 
compromis sa sécurité. Quand le résultat 
peut être le même» ne va^t-il pas mieux être 
dispensé de châtier les criminels? En matière 
politique surtout, devrait-on tant tenir à gar- 
der \es coupables ? 

A la fin de 1846 une commission a été de 
nouveau instituée pour préparer un projet 
de réforme du Code d'instruction criminelle : 
espérons que la liberté individuelle n'aura 
qu'à y gagner I 

De la détention arbitraire. A voir toutes 
les précautions que le législatefir § prises 
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pour empêcher les détentions arbitraires , on 
les croirait impossibles en France. Ainsi, le 
Code d'instruction criminelle règle non-seu- 
lement le mode et les conditions d'incarcéra- 
tion , mais il rend les gardiens responsables 
de la rigoureuse exécution des injonctions 
qu'elle établit. 11 organise ensuite une surveil- 
lance supérieure , dont l'exercice est confié à 
divers ordres de fonctionnaires. 

Enfin, la loi fait un devoir civique de la dé- 
nonciation des détentions arbitraires, et pu- 
nit non-seulement ceux qui s'en rendraient 
coupables, quelle que soit leur qualité , mais 
encore les fonctionnaires qui auraient refusé ou 
négligé de déférer à une réclamation légale 
tendant à constater les faits de détention ar- 
bitraire. 

Du mode et des conditions d'incarcéra' 
tion. Les gardiens des maisons d'arrêt et de 
justice et des prisons sont tenus d'avoir un 
registre destiné à constater le mouvement des 
prisonniers. 

Tout exécuteur de mandat d'arrêt, d'ordon- 
nance de prise de corps , d'arrêt ou de juge- 
ment de condamnation, est lui-même tenu, 
avant de remettre au gardien la personne 
qu'il a arrêtée, de faire inscrire sur le registre 
l'acte dont il est porteur. Cette inscription 
doit être faite en sa présence, immédiatement 
signée tant par lui que par le greffier. 

De la responsabilité des geôliers. Il est 
défendu aux gardiens et geôliers, à peine 
d'être poursuivis comme coupables de déten- 
tion arbitraire, de recevoir ni détenir aucune 
personne qu'en verta , soit d'un mandat de 
dépôt , soit d'un mandat d'arrêt décerné sui- 
vant les formes prescrites par la loi, soit 
d'un arrêt de renvoi devant la cour d'assises, 
d'un arrêt ou jugement de condamnation à une 
peine afflictive ou à un emprisonnement , et 
sans que la transcription en ait été faite sur 
le registre. 

De la surveillance supérieure. La loi in- 
vestit divers ordres de fonctionnaires d'une 
mission de surveillance relative aux détenus. 
Elle prescrit au juge d'instruction de visi- 
ter, au moins une fois par mois, les person- 
nes retenues dans la maison d'arrêt de l'arron- 
dissement. Une fois au moins dans le cours de 
chaque section de la cour d'assises , le pré- 
sident de cette cour est tenu de visiter les 
persoapes retenues dans la maison de justice. 
Le préfet lui même est tenu, au moins une fois 
par an, de visiter toutes les maisons de justice 
et prisons , et tous les prisonniers du départe- 
ment. Indépendamment de ces visites, le maire 
de chaque commune où il y a, soit une maisoa 
d'arrêt, soit une maison de justice, soit une 
prison ; et dans les communes où il y a plu- 
sieurs maires , le préfet de police ou le com- 
missaire général de police, est tenu de faire 9 
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au moins une fois par mois, la visite de ces 
maisons. 

Tout gardien qui aura refusé, ou de mon- 
trer au porteur de Tordre de Tofficier civil 
ayant la police de la maison d'arrêt, de jus* 
tice , ou de la prison, la personne du détenu, 
sur la réquisition qui en sera faite, ou de 
montrer l'ordre qui le lui défend ou de faire 
au juge de paix rédhibition de ses registres , 
on de lui laisser prendre telle copie que celui- 
ci croira nécessaire de partie de ses registres, 
sera poursuivi comme coupable ou complice 
de détention arbitraire. 

Autres moyens d'assurer la liberté indi' 
viduelle contre les détentions illégales. 
Quiconque a connaissance qu*un individu est 
détenu dans un lieu qui n'a pas été destiné à 
servir de maison d'arrêt , de Justice » ou de 
prison , est tenu d*en donner avis au Juge de 
paix , au procureur du roi ou à son substitut, 
ou au juge d'instruction , ou au procureur gé- 
néral. Tout juge de paii , tout officier chargé 
du ministère public, tout juge d'instruction, 
est tenu d'office , ou sur l'avis qu'il en aura 
reçu, sous peine d'être poursuivi comme 
complice de détention arbitraire, de s'y trans* 
porter aussitôt et de faire mettre en liberté la 
personne détenue ; ou s'il est allégué quelque 
cause légale de détention , de la faire con- 
duire sur-le-champ devant le magistrat com- 
pétent 

£n cas de résistance , il pourra se faire as- 
sister de la force armée ; et toute personne 
requise est tenue de prêter main-forte. 

Les fonctionnaires publics chargés de la 
police administrative ou judiciaire qui auront 
refusé ou négligé de déférer à une réclamation 
légale tendant à constater les arrestations il- 
légales ou arbitraires , soit dans les maisons 
destinées à la garde des détenus, soit par- 
tout ailleurs, et qui ne justifieqt pas les avoir 
dénoncées à Tautorité supérieure, seront punis 
de la dégradation civique et tenus de dom- 
mages-intérêts qui ne pourront être au -dessous 
de 25 francs pour chaque jour de détention 
illégale ou arbitraire et pour chaque individu. 

Despeines de V arrestation ou de la déten^ 
tion arbitraire. Lorsqu'un fonctionnaire 
public, un agent ou un préposé du gouverne- 
ment , aura ordonné ou fait quelque acte arbi- 
traire ou attentatoire à la liberté individuelle 
d'un ou de plusieurs citoyens, il sera 'con- 
damné à la peine de la dégradation civique. 
Si néanmoins il justifie qu'il a agi par ordre de 
ses supérieurs pour des objets du ressort de 
ceux-ci, sur lesquels il leur était dû obéissance 
hiérarchique , il sera exempt de la peine , la- 
quelle sera , dans ce cas , appliquée seulement 
aux supérieurs , qui auront donné Tordre. Si 
c'est un ministre, il sera puni du bannissement. 1 
Les dommages-intérêts qui pourront être ré- I 


clamés seront réglés , eu égard aux personnes^ 
aux circonstances et au préjudice souffert , 
sans qu'en aucun cas elles puissent être au-des- 
sous de 25 francs pour chaque j«ur de déten- 
tion illégale et arbitraire, et pour chaque in- 
dividu. 

Les gardiens et concierges des maisons de 
dépôt, d'arrêt, de justice ou de peine, qui 
auront reçu un prisonnier sans mandat ou ju- 
gement , ou sans ordre provisoire du gouver- 
nement, ou auront refusé de le représenter à 
l'officier de police ou an porteur de ses ordres 
sans justifier de la défense du procureur du 
roi ou du juge; ceux qui auront refusé d'ex- 
hiber leurs registres à l'officier de police , se- 
ront, comme coupables de détention arbitraire, 
punis de six mois à deux ans d'emprisonne- 
ment, et d'une amende de 16 francs à 200 
francs. 

Tel est le texte des articles 114 et 126 du 
Code pénal. Les articles 341 et suivants com- 
plètent le système de nos lois sur la détention 
arbitraire. 

Ceux qui , sans ordre des autorités consti- 
tuées , et hors les cas où la loi ordonne ;de sai- 
sir les prévenus, auront arrêté, détenu ou 
séquestré des personnes quelconques, sont 
punis de la peine des travaux forcés à temps. 
Quiconque aura prêté un lieu pour exécuter la 
détention ou séquestration , subira la même 
peine. Si la détention ou séquestration a duré 
plus d'un mois , la peine est celle des travaux 
forcés à perpétuité. Toutefois la peine sera ré- 
duite à l'emprisonnement de deux à cinq ans 
si les coupables ont rendu la liberté à la per- 
sonne arrêtée, détenue ou séquestrée, avant 
le dixième jour accompli depuis celui de Tar- 
restation , détention ou séquestration. 

Dans chacun des deux cas suivants : 1<* gi 
Tarrestatiott a été exécutée avec le faux cos- 
tume, sous le faux nom , on sur un faux ordre 
de l'autorité publique ; 2** si Tindividu arrêté, 
détenu ou séquestré, a été menacé de la mort; 
les coupables seront punis des travaux forcés 
à perpétuité. Mais la peine sera celle de la 
mort si les personnes arrêtées , détenues ou 
séquestrées, ont été soumises à des tortures 
corporelles. 

Détention d'armes ou munitions de 
guerre. La loi du 24 mai 1834 punit non-seu- 
lement la fabrique, le débit ou la distribution 
d'armes on de munitions de guerre ; mais elle 
inflige la peine d'un emprisonnement d'un mois 
à deux ans à tout individu détenteur, soit 
d'une quantité quelconque de poudre deguerre, 
soit de plus de deux kilogrammes de toute 
autre poudre, soit enfin d'armes de guerre, 
cartouche^ ou munitions de guerre ou d'un 
dépôt d'armes quelconques. Néanmoins, cette 
disposition n'est pas applicable aux armuriers 
et fabricants d'armes du commerce, lesquels 
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restent seolement assujettis aux règlements 
partlcnliers de leur profession. 

Sont punis de la détention les indÎTidus 
qui, dans un mouvement insurrectionnel, 
porteraient soit des armes apparentes ou ca- 
chées, soit des munitions. Si les individus 
étaient revêtus d'un uniforme, d'un costume 
ou d'autres insignes civils ou militaires, ils 
seraient punis de la déportation; et dans le 
cas où ils auraient fait usage de leurs armes, 
ils devraient être punis de mort. 
. sPlus ces diverses peines sont graves, plus 
on doit être circonspect pour en étendre l'ap- 
plication. Cependant le garde des sceaux et le 
ministre de l'intérieur ont récemment adressé 
aux procureurs généraux et aux préiets des 
circulaires pour les inviter à faire poursuivre, 
conformément aux lois des 13 fructidor, an Y 
et 24 mai 1834, ceux qui , sans y être l^ale- 
ment autorisés, se livreraient à la fabrication 
ou à la vente du coton-poudre, ou en seraient 
détenteurs. 

Il ne nous est pas prouvé que ces circu- 
laires soient légales et que les poursuites qui 
en seraient la conséquence fussent bien régu- 
lières ou susceptibles d'entraîner condamna- 
tion. La loi du 13 fructidor an V s'occupe de 
la poudre, il est vrai; mais le titre premier 
en indique la spécialité en réglj^nt la recher- 
che et l'exploitation du salpêtre. Il suit de là 
qu'elle ne parait pas avoir en vue d'autre 
produit fulminant que celui qui résulte de la 
combinaison du salpêtre avec d'autres ingré- 
dients. Or ce produit ne se rencontre pas dans 
\e produit chimiquet inconnu jusqu'à ces der- 
niers temps, auqne) les savants ont donné 
le nom de poudre-coton. 

Détention d'engins et instruments de 
chasse prohibés. La loi du 3 mai 1844 , ar- 
ticle 12, porte : «( Seront punis d'une amende 
de cinquante à deux cents francs , et pourront 
l'être d'un emprisonnement de six jours à deux 
mois: P...; 2**....; 3° ceux qui seront (f^^eit- 
teurs ou ceux qui seront trouvés munis ou 
porteurs, hors de leurs domiciles, de filets, 
engins ou autres instrumente de chasse pro- 
hibés. » 

Ce n'est qu'après une vraie discussion que 
cette disposition a passé dans la loi. Les dan- 
gers en ont été énergiquement signalés alors. 
On lui a reproché d'autoriser les visites domi- 
ciliaires pour la recherche des instruments de 
chasse prohibés, et nous avons déjà dit ail- 
leurs (1) combien il esta « regretter que la sim- 
ple recher^ïhe d'un instrument de chasse au- 
torise un moyen d'instruction susceptible <^ 
causer plus d'émoi dans la population , plus 
de désagrément^ur les particuliers, que le 
délit lui-même dont il favorise la répression. » 

(I) Nouveau Coâe det chasus, n« «4. 


M'oublions pas cependant que les visircér 
domiciliaires sont, ici comme ailleurs , soumi- 
ses aux garanties rigoureuses établies par la 
loi. Le juge d'instruction , magistrat inamo- 
vible, çeni seul les faire ou les autoriser par 
délégation. La gravité de ses fonctions est un 
gage de la sécurité des citoyens; les devoirs 
de ce magistrat , la circonspection dont il doit 
user, sont écrits dans la discussion des Cham- 
bres. 

G. DE YlLLBFDC. 

DéTROlT. ( Géographie, ) On désigne par 
ce mot le passage enke deox terres d'une 
mer à une autre. Quand ce bras de mer, large 
à une de ses extrémités, se rétrécit à l'autre, 
on le nomme manche ; s'il est long et étroit , 
c'est un canal : mais ces diverses dénomina- 
tions sont employées d*niie manière très-arbi- 
traire. Le nombre des détroits est très-consi- 
dérable. La plupart, et notamment ceux qui 
séparent de petites ties l'une de l'autre, oa 
d'un continent, n^ont point de nom particu- 
lier ; les plus grands , i^u contraire , en ont un ; 
et quelques-uns sont très-célèbres, soit dans 
les fastes de la géographie, soit dans ceux de 
l'histoire générale des peuples. Le rétrécisse- 
ment de la mer occasionne généralement dans 
les détroito des courants qui acquièrent par- 
fols une violence extrême, et en rendent l'ap- 
proche ou la navigation périlleuse; à ces dan- 
gers se joignent fréquemment des bancs de 
sable, des rochers, des écueils : de sorte 
qu'une connaissance précise de la nature des 
détroits et des signes auxquels on les recon- 
naît est d'une utilite indispensable pour les 
marins ; mais c'est à l'hydrographie à donner 
ces détails si utiles: nous devons nous borner 
ici à considérer les détfoito sous un point de 
vue général. 

Les détroits les plus andenpement connus 
sont ceuf qui séparent au sud-est l'Europe de 
l'Asie; le Bosphore Cimmérim (détroit de 
Caffa) fait conomuniquer le PontEuxin ou 
la mer Noire avec les Palus-Méotides, nom- 
més bien improprement mer d^Azov; les 
Grecs le traversaient pour aller trafiquer avec 
les Scythes qui habiteient les bords du Ta- 
naïs. Aujourd'hui le détroit de Caffa ne voit 
guèie passer que les navires des Russes : ce 
peuple domine sur la Taiiride, qui est à l'ouest, 
et sur la presqu'île de Taman, qui est à Test. 

Une suite de détroits conduit de la mer 
Noire dans |a Méditerranée. C'est d'abord le 
Bosphore de Thrace, célèbre par la navigation 
des Argonautes, qui, suivant l'histoire mytho- 
logique , le franchirent les premiers : malgré 
son peu de largeur, on l'appelle canal de 
Constantinople. La Propontide , ou mer de 
Marmara, oh l'on entre ensuite, n'est en quel- 
que sorte qu'un passage élargi. Enfin on par- 
vient à Vffellespont ou détroit des Dardanel^ 
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les ; c'est sur sa rive asiatique » à l'entrée de 
r Archipel, que campait Tarifée des Grecs 
coalisée contre Ilion. Tous ces détroits étaient 
fréquentés par les anciens Grecs, qui allaient 
commercer sur les côtes du Pont-Euxin; des 
villes célèbres couvraient leurs bords. Xerxès 
fit traverser THellespont, sur deux ponts de 
bateaux , à Tarmée qu'il conduisait contre les 
Grecs, quMl voulait subjuguer; ses troupes 
employèrent sept jours et sept nuits à passer le 
détroit ; ses bagages un mois entier. Six mois 
après , les tempêtes avaient détruit les ponts ; 
les Grecs avaient presque anéanti les armées ; 
Xerxès se jeta dans nn bateau , et repassa la 
mer en fugitif. Aujourd'hui tous ces détroits 
sont sous la domination dés Ottomans , qui 
pendant longtemps refusèrent l'entrée de la 
mer-Noire à toutes les puissances de l'Europe 
chrétienne ; le cours des événements a ouvert 
à celles-ci cette mer intérieure. Le détroit des 
Dardanelles tire son nom des ch&teaux qui 
lé défendent. 

Les anciens ont aussi connu VEuripe (dé- 
troit deNégrepont) , canal très-resserré entre 
le continent de la Grèce et l'tie d'Eubée ; sa 
configuration y cause un mouvement de flux 
et de reflux qui embarrassa t)eaucoup les phi- 
losophes de 1 antiquité. Ce bras de mer est si 
étroit , qu'un pont unit Ttle au continent. 

Entre la Sicile et l'Italie s'ouvre le détroit 
on phare de Messine, si célèbre dans la my- 
thologie et Thistoire ; ce détroit de Charybde, 
qui faisait l'effroi des anciens navigateurs par 
les écueilsde Charybde et de Scylla et par les 
monstres toujours prêts à dévorer quiconque 
échouait dans le passage, se traverse main- 
tenant sans la moindre crainte. 

Mais un détroit bien autrement important 
que tous ceux que nous venons de nommer, 
est celui qui sépare l'Europe de l'Afrique et 
qui , sons le nom de Colonnes d'Hercule, 
marqua pendant longtemps le terme des con- 
naissances géographiques vers l'oyest. Au- 
jourd'hui le détroit de Gibraltar donne jour- 
nellement passage aux nombreux navires qui 
vont dans la Méditerranée ou qui en sortent. 
Le rocher auquel il doit son nom est , quoique 
situé sur le territoire espagnol , au pouvoir de 
la Grande-Bretagne, qui a de même su s'em- 
parer de Malte, dont la position commande 
le passage du large canal compris entre la Si- 
cile et l'Afrique, et qui domine également dans 
les tles Ioniennes, à l'entrée de la mer Adria- 
tique et du détroit de Patras, conduisant 
dans le golfe de Lépante. 

La Grande-Bretagne est baignée à l'ouest 
par un large bras de mer; à son entrée méri- 
dionale , entre Tlrlande et l'Angleterre , est le 
canal Saint-George; à la partie septentrionale , 
entre l'Ecosse et l'Irlande , est le canal du 
Nord; la partie intermédiaire est la mer d'Ir- 


lande. La Grande-Bretagne a au nord le dér 
iroit de Pentland,xim la sépare des tles Of 
cades. 

Entre l'extrémité méridionale de la Norvège 
et la partie septentrionale du Jutland un 
bras de la mer du Nord s'avance au nord-est : 
c'est la Sleeve ( la Manche ) des Anglais et 
des Hollandais ; on lui donne à tort le nom de 
Skager-rack, qui ne désigne que le passage du 
Skagen ; il serait mieux désigné par le nom de 
canal de Norvège ou de Jutland. Très-profond 
près de ses côtes septentrionales, ce canal est 
resserré au sud par le prolongement de la pointe 
sablonneuse du Jutland , entourée de bancs 
de sable et d'écueils dangereux. Au sud du 
cap Skagen , un second bras de mer, plus res- 
serré que le précédent , rempli d'îlots et de 
rochers, sépare le Jutland de la Suède: c'est 
le Cattegat, qui se termine an sud par trois 
détroits , le petit Belt et le grand Bell, dont 
les nombreux embranchements baignent l'ar- 
chipel danois , enfin le Sund, entre Vtle de 
Seeland et les provinces les pins méridionales 
de la Suède. 

Situés sous une bante latitnde, et soumis à 
l'influence des vents froids venant du nord et 
du nord-est, ces trois détroits sont souvent 
pris par les glaces ; elles offrent asseï de soli- 
dité pour que des voyageurs, des chevaux et 
même des corps d'armée y passent. Profitant 
d'une de ces occasions , Charles IX , roi de 
Suède , fit passer le petit Belt sur la glace à 
son armée , le 30 janvier 1658 , et après s'être 
rendu maître de Fionie, traversa de même le 
grand Belt, et le 12 février arriva devant 
Seeland. Un poète suédois, 6.-F. Gyllen- 
borg, a chanté dans un poôme épique cette 
expédition étonnante. 

Lorsque la navigation est libre , c'est-à-dire 
pendant la plus grande partie de l'année , le 
Sund offre un des spectacles les plus imposants 
qu'il soit possible d'imaginer. Ce ne sont 
point , comme aux Bospbores , des souvenirs 
classiques qui intéressent le spectateur, charmé 
d'un côté par la l>eauté des points de vue et la 
douceur du climat, affligé de l'autre par l'as- 
pect des «avages de l'ignorance et du despo- 
tisme dans une contrée favorisée de tous les 
avantages de la nature. An Sund, l'obserrateur 
contemple, avec une satisfaction sans mé- 
lange, le tableau mouvant qu'il a devant les 
yeux et qui est entièrement dû aux arts de la 
paix et aux progrès de la civilisation A cha- 
que instant, des navires entrent dans le détroit 
ou en sortent ; tous s'arrêtent pendant quel- 
ques heures devant Elseneur, pour y acquitter 
les droits de péage, puis continuent leur 
route. La nuit, de courte durée en été sous 
ces latitudes septentrionales , suspend à 
peine le mouvement; l'air est presque conti- 
nuellement frappé des cris que poussent les 
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matelots en exécutant leurs manœuvres ; une 
foule de canots passent et repassent à cliaque 
minute. Si à cette scène si animée on ajoute 
Taspect imposant et pittoresque du château de 
Cronenbourg , qui semble s'élever du sein des 
eaux ; Elseneur, bâti sur le bord du détroit et 
sur le coteau qui le domine ; les beaux rivages 
de nie de Seeland , qui offrent des campa- 
gnes verdoyantes , des forêts touffues , plu- 
sieurs châteaux de plaisance , et une multi- 
tude de jolies maisons de campagne ; enfin , 
Ck)penhague, qui se fait remarquer par sa vaste 
enceinte, ses clochers, ses éidilices magnifi- 
ques, et au delà Vile fertile d'Amager et les 
côtes de Seeland , qui s'éloignent en décri- 
vant un renfoncement dont l'œil suit les con- 
tours, op pourra se faire une idée de ce que 
le Sund offre de ravissant quand on le traverse 
dans sa longueur ; quiconque a fait cette na- 
vigation n'en peut perdre le souvenir. Les 
bancs de sable qui occupent une partie de la 
largeur du Sund obligent les navires à serrer 
la côte de Seeland et à s'éloigner de la Suède, 
qui, au delà d'Heslingborg, n'est aperçue 
que dans le lointain , de sorte que l'on ne 
peut qu'en distinguer les sites, qui ne manquent 
pas d'agrément. Entre Elseneur et Copenha- 
gue , le navigateur laisse à gauche Hven , pe- 
tite lie suédoise , sur laquelle le célèbre as- 
tronome Tycho-Brahé avait fait construire 
l'observatoire d'Uranienborg, dont on ne voit 
plus que les ruines. 

Parmi les autres détroits remarquables ap- 
partenant exclusivement à l'Europe, il ne reste 
plus à citer que le Pas-de-Calais, ou détroit 
de Douvres, entre la France et l'Angleterre : 
Jules César le franchit pour aller combattre 
les Bretons ; ce fut aussi par là que passèrent 
et repassèrent les armées romaines. Ce détroit 
fameux, qui, suivant Texpression de Virgile, 
sépare entièrement la Bretagne du reste du 
monde , donne à l'Angleterre l'avantage im- 
mense d'être hors de la portée des puissances 
étrangères qui auraient la fantaisie d'interve- 
nir dans ses affaires intérieures. 

L'Afrique, par sa masse compacte, n'a pas 
de détroit qui lui soit propre ; on appelle canal 
de Mozambiqtie le bras de mer qui s'avance 
entre sa côte orientale et Madagascar; mais il 
est si large, qu'il ne peut guère être considéré 
comme un détroit ; sa partie septentrionale 
renferme les Comores, groupe d'Iles environné 
d'écueiis, qui forment comme les anneaux 
d'une chaîne d'autres lies plus septentriona- 
les. 

A l'issue du golfe Arabique dans la mer des 
Indes est le détroit de Bab-el-Mandeb, dont 
4e nom tout arabe, qui signiGe Porte de la 
mort , peint l'idée que fait naître le souvenir 
de ses dangers ; situé entre l'Afrique et l'Asie, 
il a près de douze lieues dans sa plus grande 
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largeur; il est coupé par plusieurs lies; lei 
deux côtes qui le bordent sont d'une aridité 
extrême. 

En Asie, le golfe Persique communique avec 
la mer des Indes par le détroit d^Ormus, ainsi 
nommé d'une lie située le long de la côte de 
Perse , et célèbre jusque dans les premières 
années du dix-septième siècle, par le riche 
commerce qui s'y faisait. Le cap Moçandom 
en Arabie s'avance dans ce détroit, dont la 
moindre largeur est de quhize lieues, et dont 
les côtes ne présentent que l'image de la stéri- 
lité. 

Le détroit de Palk, large de q uatorze lieues, 
et le golfe de Manaar séparent Ceylan de la 
grande presqu'île de l'Inde. Des écueils nom- 
breux et une digue naturelle de récifs nommée 
le Pont de Rama, dans les passes de laquelle il 
n'y a que trois pieds d'eau , empêchent les 
grands navires d'aller d'un de ces bras de mer 
dans l'autre. 

Entre la presqu'île deMalacca et Sumatra , 
s'étend un long bras de mer: c'est le détroit de 
Malacca, dont les rives offrent la plus riche vé- 
gétation; il est parsemé d'tles nombreuses, tou- 
tes d'un aspect ravissant. Les Anglais se sont 
assuré la domination de ce détroit important, 
par lequel le golfe de Bengale communique 
avec la merxie Chine, en formant des établis- 
sements à Poulo-Pinang (lie du prince de 
Galles ) , située an nord , et à Sincapour , lie à 
l'extrémité méridionale de la presqu'île. 

Le détroit de Malacca forme la limite que 
dans la géographie moderne on est convenu 
d'assigner à l'Asie dans le sud , pour la sépa- 
rer de rocéauie , dans laquelle on comprend 
toutes les tles à l'est de Sumatra. C'est donc 
à l'Océanie qu'il faut attribuer le détroit de la 
Sonde, entre Sumatra et Java , détroit le plus 
fréquenté par les vaisseaux qui font la naviga- 
tion entre la merdes Indes et la merde Chine; 
ils le préfèrent, lorsqu'ils ne vont pas à Timor 
et aux terres plus orientales , à ceux qui sont 
entre les Iles situées à l'est de Java. 

Pour naviguer entre le détroit delà Soude et 
la mer de Chine on passe , soit par le détroit 
de Banca, ayant cette lie à l'est , et Sumatra 
à l'ouest, soit parle détroit d'entre Banca et 
Billiton : le premier a quatre à sept lieues de 
largeur, le second en a quatorze; on préfère ce- 
lui-ci, qui offre deux passes : cependant sa na- 
vigation est dangereuse, et malgré les cartes qui 
en ont été publiées les navires y éprouvent fré- 
quemment des accidents. Entre Billiton et Bor- 
néo le passage de Karimata est trop rempli 
d'écueils pour que les bâtiments des Européens, 
qui tirent beaucoup d'eau , osent s'y hasarder; 
mais ce même canal et le détroit de ftlacassar, 
entre Bornéo et Célèbes , sont fréquentés par 
leurs petits navires et par ceux des indigènes, 
qu'ils nomment pros , et dont la vitesse est 


321 

très-graode. La navigation est très-animée 
dans tout Tarchipel de la Sonde; les détroits 
multipliés entre ses lies nombreuses servent 
souvent d'embuscade aux pirates omalais; ce 
qui exige de la part des Epropéeos uu redou- 
blement de surveillance quand ils parcourent 
ces mers lointaines. 

Sur la côte orientale de la Chine on remar- 
que le canal de Formose^ entre cet empire et 
rile de ce nom ; plus au nord, le détroit de 
Corée,en[re ce pays et Tile de Kiusiu, qui ap- 
partient à l'empire du Japon, mène de la mer 
de Corée dans la mer du Japon. Nous ne parle - 
ronsdu détroit de Van^Diemen^ entre Kiosiu 
et de petites lies au sud« que parce qu'il rap- 
pelle le nom d'un gouvernenr général des In- 
des hollandaises qui favorisa les progrès de la 
géographie. 

Entre Niphon, lapins grande des lies do Ja- 
pon, et riled'Iéso, le détroit de Sangaar, large 
de 10 lieues , était connu depuis longtemps ; 
mais tout ce qui l'environnait était enveloppé 
de fables , et on lui donnait une largeur exces- 
sive; l'hitrépide G. Broughton, qui le fran- 
chit en 1797, a dissipé toutes les incertitudes. 
Ce détroit conduit du Grand-Océan dans la mer 
du Japon. 

lésoest séparé au nord, de Tchoka ou Tara- 
kaï, par le détroit de La Pérouêe, que cet ha- 
bile et infortuné navigateur découvrit en 
1787, en allant de la mer du Japon dans la 
mer d'Okhotsk. La Pérouse venait d'explorer 
le grand bras de mer auquel il avait donné Iç 
nom de Manche de Tartarie ; il n'avait pu s'as- 
surer s'il existait au nord une communication 
avec la mer d'Okhotsk ; Broughton ne réussit 
pas mieux; enfin en 1617, Krusenstern, s'a- 
vançant de la mer d'Okhotsk au sud , ne put 
pas constater non plus si Tarakaï est séparée 
do continent par un détroit. Il parait probable 
qu'il en existe un , mais qu'il est tellement 
obstrué par les sables, que môme de petits 
navires ne pourraient le franchir. 

La mer d'Okhotsk est ceinte à l'est par le 
long archipel des Kouriles ; les détroits de la 
Nadifijeda (1805), de Golovnin {t8U),de 
la Bomsole (1787), d^ Vries (1643), parmi le 
grand nombre de ceux qui séparent ces lies, 
rappellent les noms des navigateurs et des 
navires qui les ont franchis les premiers. 

Sur les confins de l'Asie et de l'Europe, 
dans la mer Glaciale, le détroit de Waigatz 
sépare le continent de la grande lie de Novaia- 
Zemlia; il est presque toujours fermé par les 
glaces. 

Des géographes avaient placé entre l'Asie et 
TAmérique un détroit d^Anian, qui figura 
longtemps sur les cartes, mais que cliacun y 
plaçait à sa fantaisie. Il est entièrement fabu- 
leux : car, suivant les récits, des marins qui 
prétendaient y avoir passé, on devrait le troa- 
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ver à 20 lieues à l'ouest d'Okbotsk, sar le con- 
tinent asiatique. 

C'est le Danois Behring, naviguant pour la 
Russie, qui découvrit, en 1728, Je détroit qui 
porte son nom et qui sépare l'Asie de l'Améri- 
que : sa laigeur est au plus de 14 lieues. 
Cook et Clerke , en 1780, et Kotzebue, en 1 8 1 6, 
l'ont successivement reconnu. Il conduit du 
Grand -Océan boréal dans la mer Glaciale , où 
les vaisseaux ne tardent pas à être arrêtés 
dans leur course par des masses de glaces im- 
pénétrables. 

Lacdte nord-ouest de l'Amérique est bordée, 
depuis le 47^ jusqu'au ô9« parallèle, d'une mul- 
titude d'Iles. L'Anglais Vancouver et l'Espa- 
gnol Quadra déterminèrent avec précision, en 
1794, les positions de ces terres et de leurs 
nombreux détroits. Parmi eux figure celui de 
Jean de Fuca; l'histoire de la géographie en 
parle dès 1592 ; on avait supposé longtemps 
qu'il faisait communiquer le Grand-Océan 
avec une vaste mer intérieure. 

Il faut ensuite descendre jusqu'à l'extrémité 
méridionale du continent américain pour 
trouver un autre détroit : c'est celui de Ma- 
gellan, que ce hardi navigateur découvrit en 
1Ô19; il a plus de 180 lieues de longueui, 
est extrêmement sinueux, et large de 15 à 
moins de deux lieues. De nombreux courants 
en rendent la traverse difficile et lente. On y 
est exposé à de violents coups de vent. Quel- 
quefois des vaisseaux qui s'y étaient engagés 
ont été obligés de rebrousser chemin. Les cA- 
tes en sont généralement escarpées ; en plu- 
sieurs endroits, des arbres garnissent les ro- 
chers, qui ailleurs sont couverts de neiges. Les 
Espagnols, effrayés des déprédations qu'avaient 
commises contre leur commerce des Anglais 
et des Hollandais arrivés dans le Grand-Océan 
par ce détroit, voulurent en 1582 y bâtir un 
fort et y établir une colonie; mais tous les 
hommes qu'on y avait laissés périrent victi- 
mes de l'inclémence du climat, et l'empla- 
cement a conservé le nom de Port-Famine. 
Cependant, il s'en faut que ce pays soit aussi 
affreux qu'on pourrait le croire d'après cette 
circonstance. 

Le détroit de Magellan fut longtemps le seul 
connu pour aller de l'océan Atlantique dans 
le Grand-Océan méridional. On supposait qne 
la Terre du Feu, qu'il a au sud, se prolongeait 
jusqu'au pôle austral. En 1616, Lemaire et 
Schouten , Hollandais , découvrirent , entre la 
Terre du Feu et la Terre des États', un autre 
détroit qui porte le nom du premier. A l'est de 
la Terre des États , la mer est entièrement 
ouverte, et les navigateurs prennent fréquem- 
ment cette route. 

Colomb ne donna pas de nom anx détroits 
qu'il découvrit entre les lies Antilles; ce n'est 
qu'à l'extrémité septentrionale de cet «rebi* 
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pel , qne Ton désigne par le nom de canal de 
Bahama le détroit qui sépare Ttle de Cuba et * 
l'archipel des Lucayes de la presqu'île de la 
Floride. Ce détroit, par lequel le golfe du 
Mexique envoie ses eaux dans l'océan Atlan- 
tique, est seqié d'écueils; le courant qui 
porte au nord est d'une rapidité extraordinaire, 
et se fait remarquer par l'agitation de ses 
bords et par sa température plus élevée que 
celle des eaux de TAtlantique. 

Au nord de l'Ile de Terre-Neuve , le détroit 
de Belle-Isle, quia de l'autre côté le Labrador, 
forme une deH communications de TAtlantique 
avec le golfe Saint- Laurent. 

Budsorif navigateur anglais, découvrit, en 
1610, ledétroitqui, entre le Labrador au sud et 
d'autres terres au nord, mène dans la mer qui 
porte son nom , et dans laquelle il termina 
malheureusement sa carrière. Les détroits de 
Cwnberlandei de Probisher forment d'autres 
communications de TOt^éau avec la mer d^Hud- 
son. Faute de bien entendre le récit de Pro- 
bisher, on avait placé sur la côte du Groenland 
le détroit qu'il avait découvert , et on le voit 
ainsi marqué sur plusieurs cartes. 

On a vainement cherché jusqu'à présent un 
détroit praticable fiour sortir de la mer d*Hud- 
son par le nord. Les glaces se sont constam- 
ment opposées aux progrès de la navigation : 
Parry et Lyon , en 1822 , sont parvenus sous 
le7u'"® parallèle, au détroit de Furyet Héda, 
séparant une presqu'île du continent américain 
d'une lie plus au nord ; mais ils n'ont pu y 
pénétrer 

On nomma improprement détroit de Davis 
le large espace de mer compris entre le 
Groenland à Test et l'Amérique à l'ouest. Les 
nouvelles découvertes ont fait disparaître une 
grande Ile, James, qui rétrécissait ce grand 
bras de mer. 

En 1616 Ba^n et By lot reconnurent, dans 
la côte bordant la mer qui porte le nom du 
premier, plusieurs ouvertures ftMucliées par 
les glaces; leur existence fut constatée en 
1818 par le capitaine Ross , qui , en revenant 
vers le sud, entra dans le détroit de James 
Lancaster, et crut qu'il était terminée l'ouest 
par des montagnes. 

Parry, plus hardi, pénétra en 1819 dans le 
détroit de Lancaster, d*où il entra dans le dé^ 
troit de Barrow ; il découvrit au sud le goulet 
du Prince' Régent ;\eê glaces qui l'empèchè* 
rent alors d'explorer ce bras de mer, et qui 
lui opposèrent un obstacle invincible pour ex- 
plorer ceux qu'il voyait au nord et dans 
l'ouest , ont également fait échouer la dernière 
tentative qu'il a essayée en 1825. Son compa^ 
triote Franklin, qui de 1819 à 1821 avait déjà 
parcouru l'intérieur de l'Amérique boréale, de- 
puis la mer d'Hudson Jusqu'aux rivages de la 
DMT Polaire, a de nouveau entrepris le même 


voyage , et suivi lea bords de cette mer pour 
arriver par terreau détroit de Behring. 

Dans rocéanie, le détroit de Torrès , dé- 
couvert dans le dix-septième siècle, entre la 
Nouvelle-Guinée et la Nouvelle* Hollande , fut 
reconnu en 1770 par Cook , qui le nomma 
détroit de VEndeavour^ d'après le navire 
qu'il montait; il est très-dangereux par les 
nombreux écneils dont il est parsemé. 

Les deux grandes Iles qui forment la Nou- 
velle-Zélande sont séparées par le détroit de 
Cook, découvert en 1770. Ce bras de mer est 
tellement sinueux , qu' Abei Tasman , qui s'y 
était engagé en 1643 , crut être dans un sim- 
ple enfoncement qu'il nomma baie des Assas^ 
sins, parce que les naturels lui avaient tué 
plusieurs hommes. 

Le détroit de Bass sépare la Nouvelle-Hol- 
lande de la Terre Yan-Diemeu. Il fut décou- 
vert en 1799 par Bass, chirurgien anglais. Cha- 
cune de ses entrées est occupée par des lies : 
ce qui sert à expliquer pourquoi des naviga- 
teurs habiles avaient passé devant son ouver- 
ture orientale sans l'apercevoir, quoique 
plusieurs se fussent doutés quMl en existait 
une. 

Synonymie. » Détroit, en grec, icopOiiô^; 
en latin , fretum ; en italien , stretto ; en 
es|)agnol , esirecho ; en allemand , meer^ 
engCf strasse ; en hollandais, straat ; en an- 
glais, slrHght ; en danois et suédois, jwnd; 
en russe, proliv; en hindoustani, galé^ en 
chinois, men. Plusieursde ces mots signifient 
proprement passage, rue , embouchure, tra- 
verse-porte. 

11 y a aussi des détroits terrestres qui tra- 
versent les montagnes; ce n'est pas UA le lieu 
d'en parler. 

Mais'Ies grands lacs communiquent entre 
eux par de véritables détroits : on en voit plu- 
sieurs dans l'Amérique septentrionale. Quel- 
ques-uns portent encore le nom que les Fran- 
çais leur avaient donné, et la ville de Détroit, 
à l'entrée du lac Érié,estun monument qui 
constate leurs excursions dans ces régions. 

EvBiès. 

bBTTB. (Législation). C'est ce que l'on doit 
à quelqu'un. Quelquefois cependant ce mot est 
pris comme synonyme de créance : d'où la 
distinction des dettes actives et des dettes 
passives, 

La dette active est celle dont on a le droit 
d'exiger le payement, et la dette passive celle 
qu'on est obligé de payer. 

On dit aussi d'une dette qu'elle est moM- 
llère ou immobilière, suivant qu'elle a pour 
objet quelque cliose de mobilier , comme de 
l'argent , un cheval , une montre; ou bien un 
immeuble, tel qu'une maison, un terrain. 

On distingue aussi les dettes en person- 
nelles ou réelles , commerciales on ctvi- 
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les, ehirographaireSf hypothécaires ou pri- 
vilégiées. 

Une dette peut aussi être pure et simple 
OQ conditionnelle, exigible ou à terme. On 
dit quVIle est solidaire , quand M y a plu- 
sieurs débiteurs et que le créancier peut l'exi- 
ger en totalité de l*un ou de Tautre des co- 
obligés indifTéremment. 

Une dette peut être valablement contrac- 
tée par toutes sortes d'actes; il n'y a rien à 
cet égard de sacramentel. 

G. de V. 

DfiTTB PVBUQ17B. C'est seulement à de 
rares intervalles que, dans notre tiistoire finan- 
cière, les receltes se sout trouvées au niveau des 
dépenses. Les déficit, au lieu de diminuer en 
raison de l'augmentation des revenus de l'É- 
tat , se sont accrus au contraire dans la même 
progression que le produit des impôts. Soit 
qu'il faille attribuer ce triste résultat à Tes- 
prit de prodigalité des gouvernements, aux 
nécessités de la guerre, ou aux nouveaux 
besoins créés par le développement de la ci- 
vilisation , le fait n'en est pas moins constant. 
Toutes les sociétés modernes , sous ce rap- 
port , sont d'ailleurs , à bien peu d'exceptions 
près , dans la même position que la France : 
toutes voient s^élargir chez elles le gouffre 
des déficit avec ime rapidité et dans une pro- 
portion vraiment effrayantes. Les nations eu- 
ropéennes, comme nous, ne se soutiennent 
plus que par des anticipations désastreuses , 
que par des emprunts ruineux. Bref, comme 
nous , elles sont continuellement obligées d'en- 
gager non-seulement les ressources du pré- 
sent, mais les richesses de Ta venir, pour dé- 
frayer tes services publics. 

L'habitude ou la nécessité de vivre d'ex- 
pédients nVst pas moins dangereuse pour les 
peuples que pour les individus. En se jetant 
dans la voie facile des emprunts, on s'est 
placé sur une pente rapide , où il n'était plus 
possible de s'arrêter, et au bout de laquelle on 
est presque toujours tombé dans cet abîme de 
misère et de honte qu'on appelle la banque- 
route publique. En effet, l'emprunt, dans un 
temps plus ou moins rapproché, doit néces- 
siter un autre emprunt, puisqu'il ne fait face 
aux embarras du jour qu'en surchargeant 
l'avenir de nouvelles complications. C'est un 
système vicieux, nous le répétons, et dont 
la Frauee expiera un jour cruellement le fu- 
neste abus , si on ne se préoccupe pas des 
moyens d'en sortir, si on ne cherche pas enfin 
dans l'économie les ressources qu'on a mieux 
aimé acheter, jusqu'à présent, à tout prix, de 
l'usure. 

Sons le règne de Henri II! l'État devait 
quarante millions de livres , somme qui équi- 
valait au quadruple de son revenu. 

Lorsque Sully fut porté, par la confianee de 


Henri IV, à la direction du ministère des fi* 
nances, la dette publique s'élevait déjà à 
plusieurs centaines de millions. Les guerres 
de Louis XIII et de Louis XIV obligèrent le 
gouvernement à contracter de nombreux em^ 
pruuts , et à accroître démesurénnent le chifiDre 
des créances sur le trésor royal. 

£n 17 là la dette publique s'élevait à plus 
de 3 milliards, dont 700 millions de découvert 
immédiatemcDi exigibles et 86 millions de 
renies sur l'hùtel de ville. Eu présence d'une 
pareille situation, Saint-Simon proposa au 
régent d'assembler les états généraux et de 
. faire décréter une banqueroute générale ; mais 
ce prince, craignant le bouleversement, préféra 
réduire les rentes à 4 pour 100; ce qui n'était 
qu'une banqueroute simulée. Il institua en- 
suite une commission pour reviser les titres 
des créanciers ; enfin il créa une chambre de 
justice chargée, comme disent les mémoires 
du temps, de /aire rendre gorge aux trai- 
tants et financiers qui avaient abusé de 
la situation difficile de l'État. C'est dans ce 
moment que le banquier écossais Law vint 
proposer son système de libération de la dette, 
partant de ce principe que le numéraire est 
la seule richesse. Law fit créer, par le roi» 
une banque dVscompte el de dépôt, et rem- 
plaça ainsi, par la circulation d'une monnaie 
de compte, les espèces métalliques. Bientôt la 
banque d'escompte fut réorganisée sur un 
nouveau plan : elle dut émettre des billets 
à vue et au porteur qui furent reçus en paye- 
ment de l'impOt. Le succès de Law fut com- 
plet : 60 millions de papier furent mis en cir- 
culation en quelques mois. La réorganisa- 
tion des compagnies des Indes occidentales 
et orientales par le régent inspira au public 
une confiance de plus en plus aveugle, et les 
actions des nouvelles compagnies se vendirent, 
en 1719, jusqu'à 18 et vo,000 livres; elles 
formaient alors uue valeur de lu à 12 mil- 
liards ; mais quelques mois après, le public, 
désabusé, vendait ses actions en masse et à 
tout prix ; et le billet de banque, qu'on avait en 
l'imprudence d'attacher à l'action, perdit toute 
sa valeur. En 1721 11 ne restait plus rien des 
deux créations de Law Par une série de me- 
sures violentes et arbitraires, l'État avait ré- 
duit sa dette à 35 millions de rentes environ , 
c'est-à-dire, à plus de moitié; mais en 1730 
la dette était remontée à son ancien chiffre. 
En 17.64 le contrôleur Laverdy lit réduire 
son capital au denier vingt, mais sans tou- 
cher à la rente. Après plusieurs essais et ré-* 
ductions, on autorisa, dans l'année 1786, 
l'institution d'une caisse d'escompte ayant le 
privilège d'émettre des billets ordinaires à vue 
et au porteur. En 1789 le déficit s'étant élevé 
à 61 millions, et ne pouvant être comblé par 
des emprunts irréalisables , Necker fit adop- 
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ter le plan d'un ineome-tax d'an quart du 
retenu, et la transformation de la caisse 
d'escompte en banque nationale. 

Ce fut la situation presque désespérée de 
nos finances qni amena la convocation des 
états généraux et la révolution de 1789. 

Lorsque l'Assemblée constituante voulut 
régler les comptes de la nation, elle reconnut 
qu'il était indispensable de distinguer le passé 
de l'avenir. Les revenus étaient dévorés d'à-' 
vance par les anticipations; il importait de les 
dégager. On prit pour époque le 1^*^ juillet 
1791 ; on déclara que tout ce qui serait dft 
pour une cause antérieure serait liquidé et 
payé avec d'autres valeurs que celles qui pro* 
venaient des contributions. On avait dépos- 
sédé le clergé : ses dettes furent mises à la 
charge du trésor public. On détruisit la vé- 
nalité des offices : on promit de rembourser 
la finance. On fit une nouvelle division du 
territoire français : on réunit à la dette géné- 
rale celle des pays <]|'États. La Convention na- 
tionale se chargea de la même manière , par 
la loi du 21 août 1793 , des dettes des dépar- 
tements, des districts, des communes, rela- 
tives aux dépenses de la révolution, et anté- 
rieures au 10 du même mois. 

Pour vérifier et reconnaître tontes ces som- 
mes, formant ce qu'on nomma le grand ar- 
riéré y on établit le liquidateur général , et on 
délégua aux administrations des départements 
le soin de liquider tous les articles au-dessous 
de 800 livres, et dont la somme totale pou- 
vait être estimée à quatre-vingts millions. Le 
relevé général des créances de toute nature 
donna pouf résultat 1,304,835,975 livres en 
sommes exigibles, et 12,358,023 livres en 
rentes. 

On conçut en ce moment l'espoir de libérer 
entièrement la France , au moyen du papier- 
monnaie. Mais la création de 45,578,040 fr. 
d'assignats, et de 2,400,000 fr. de mandats, 
ne servit qu'à augmenter nos embarras finan- 
ciers, et la fatale catastrophe qu'on avait 
voulu éviter se présenta comme la dernière 
ressource du trésor. 

La loi générale sur les finances de 1798, 
dit M. Bresson , ordonna que toute rente per- 
pétuelle ou viagère , ainsi que toutes les au- 
tres dettes de FÉtat , anciennes et nouvelles , 
liquidées ou à liquider, seraient remboursées , 
savoir : deux tiers en bons au porteur, libellés 
dette publique mobilisée , lesquels bons ne 
. seraient échangeables qu'en biens nationaux , 
et seraient reçus en payement de la portion 
du prix payable avec la dette publique. Le 
troisième, conservé comme valeur numéri- 
que, serait inscrit sur le grand livre , et porte- 
rait un intérêt de cinq pour cent payable par 
semestre. Ce troisième tiers ( tiers consolidé ) 
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est devenu , depuis, l'origine de la dette pu- 
blique actuelle (1). 

Mais les bons dits deux tiers perdirent 
presque immédiatement de 70 à 80 pour 100. 
Bientôt ils furent même frappés d'une telle 
déconsidération , qu'ils n'eurent plus aucune 
valeur, et le gouvernement , qui ne crut pas 
devoir intervenir pour les relever, se consti- 
tua par ce fait seul en état de banqueroute. 
Plus de deux cent mille familles se trouvè- 
reut ruinées en un seul jour. Une multitude 
de rentiers et de pensionnaires perdirent tout 
à coup le fruit de leurs travaux et de leurs 
épargnes, et tombèrent dans la plus affreuse 
misère. 

Au 10 novembre 1799, le gouvernement 
consulaire, succédant au Directoire, trouva les 
caisses vides et toutes les ressources épuisées. 
Malgré l'ordre rétabli dans les finances par 
Bonaparte, aidé du ministre Gandin (depuis 
duc de Gaëte), il fut impossible d'établir un 
budget normal. De 1803 à 1806, la guerre ac- 
crut les besoins de l'État et nuisit à son crédit ; 
ainsi les obligations des receveurs généraux se 
négocièrent de 10 à 12 pour 100 ; la rente varia 
de 50 à 60, et Tiutérêt s^éleva à 8 pour 100. £n 
1805, les prêts nombreux de la banque de 
France au gouvernement compromirent l'exis- 
tence de cette institution à son début. En 
181 3 , les embarras financiers étaient tels, que 
l'empereur fit prendre sur sa cassette 30 
millions , qui furent J^ersésau trésor. En 1814, 
la rente était à 50 fr. et la dette consolidée 
s'élevait à 63,307,637 fr., de rentes. De 1814 
à 1830 diverses créations de rentes à 4 i, 4 et 
3 pour 100, pour solde des créances étrangè- 
res reconnues par les conventions de 1815 et 
1818, pour l'indemnité des émigrés et le 
iremboursemeutdes biens des communes, por- 
tèrent la dette publique à 199,417,^08 fr. De 
1830 à 1844, elle s'est élevée à 218,337,671 fr., 
par suite de négociations de quatre emprunts. 
>La dette consolidée présentait au V janvier 
1844 un capital nominal de 5,1 18,414, t»08 fr. 
De 1814 à 1843 les découverts se sont élevés 
à 450,370,566 fr. Le trésor y fait face à 
l'aide de sa dette flottante. 

De nouveaux crédits, accordés pour l'exécu- 
tion des chemins de fer et autres travaux 
publics extraordinaires, ont aggravé depuis 
la situation du trésor. Le tableau suivant ré- 
sume les prévisions du budget de 1846. 

Dettes. 

Découvert de 1840 à 1844. 179,814,057 f. 
Crédits votés par la loi de 

1841 496,821,400 

— de 1842, 43, 44 479,180,000 

ToUl 1,155,815,457 f. 

lis HiiUHre f^naneiére de la France, t. II, p. sso. 
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Ressources. 

Réserves de l'amortissement 

jusqu'en 1847 179,814,057 f. 

Emprunte de 450 millions 

sur Tamortissement. . . . 496,821,400 
Réserves deramortfssement 

de 1847 à 1853 479,180,000 

Total 1,155,815,457 f. 

Ajoutez à cela qu'il restera toujours à faire 
face, en 1853» à l'aide de la dette flottante, 
aux découverte antérieurs à 1840, qui s'é- 
lèvent à 270,556,509 fr. La dette publique 
sera anssi augmentée de la réalisation inté- 
grale de l'emprunt de 450 millions. Ces dé- 
couverts sont chaque année augmentés d'une 
manière effrayante pour le pays , qui semble 
menacé d'une catastrophe financière. Cepen- 
dant la France n'est pas le seul Étot qui se 
trouve dans celte situation difficile. Les guer- 
res que l'Angleterre eut à soutenir dans toutes 
les parties du monde , le grand développement 
de sa puissance maritime et la conservation 
de ses nombreuses colonies ont puissamment 
contribué à délabrer anssi ses finances. Ce fut 
en 1697 que l'Échiquier mit en circulation» 
dans un moment de détresse , des bons de 20 
liv. sterl., qui devaient être reçus en payement 
de l'Impôt; mais la banque d'Angleterre, qui 
venait d'être créée, ayant également émis une 
masse considérable de billets de même somme, 
ces yaleurs tombèrent dans le discrédit. L'É- 
chiquier, ne pouvant aussi payer ses bons aux 
époques convenues , les consolida au taux 
de 6 pour 100. Telle est l'origine de la dette 
consolidée, en Angleterre. Malgré l'éteblisse- 
ment et la dotation d'une caisse d'amortisse- 
ment en 1717, le taux de l'intérêt de la rente 
fut successivement réduit à 5 et 4 pour 100; 
aussi, grftce à ces opérations et à l'action de la 
caisse, en 1740 la dette ne s'éleva plus qu'à 
47,000,000 liv. sterl., dont 40,000,000 liv. 
stcârl. pour la dette consolidée. Dans les an- 
nées qui suivirent, le gouvernement réduisit 
encore l'intérêt à 3 pour 100, au moyen d'ar- 
rangemente avec les porteurs de titres; et ce 
3 pour 100 constitue ce qu'on nomme au- 
jourd'hui le 3 pour idO consolidé, La dette de 
la Grande-Bratagne a suivi les vicissitudes 
des événemente politiques. En 1786 elle était 
de 268,100,000 liv. stert., et de 397,941,674 
liv. sterl. en 1797. A cette époque l'Angle- 
terre avait déjà fourni aux puissances coali- 
sées contre la France , en 1793, 833,273 liv. 
sterl.; 2,550,245 liv. sterl. en 1794, et en 
1795, 5,724,961 liv. sterl. La dette dépassait 
21 milliards de francs en 1815. 

Cet éteta mis sagement à profit la paix dont 
l'Europe jouit depuis trente ans, pour réduire 
l'intérêt de cette dette énorme. Aujourd'hui la 
dette consolidée est de 642,151,665 fr. en ren- 
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tes, et de 18,830,!f70,000 (t. en capiUl. Voici 
à quel chiffre s'est élevé le service de la dette 
publique anglaise consolidée et non consoli- 
dée pour l'exercice 1844-45 : 

Intérêt de la dette conso- 
lidée 642,151,665 f. 

Annuités (rentes viagères). 98,963,000 _ 
Frais d'administration. . . 3,392,575 
Dette Aottente 13,277,100 


Total 757,784,340 f. 

Presque tous les Étate ont des dettes, plus 
ou moins fortes; ainsi celle de la Russie 
est évaluée à 17,000 millions de francs ; c^ile 
de l'Autriche, à 1,014,000,000 fl.,ou sept fois 
le revenu de l'Étet. Le crédit demandé par la 
Belgique pour le service de la sienne a été 
en 1846 de 31,967,173 fr. 

Considérée au point de vue des diverses 
créances dont elle se compose , la dette pu- 
blique peut se diviser en dette ordinaire 9 
en dette avec annuités, en dette viagère ^ 
en dette fondée et en dette flottante. 

La dette ordinaire se contracte par l'em- 
prunt d'une valeur quelconque, avec pro- 
messe d'opérer le remboursement dans un 
temps déterminé , et obligation de payer, jus- 
qu'à ce qnll soit accompli , un intérêt annuel 
à tant pour cent. La dette avec annuités sup- 
pose de deux choses l'une, on le rembourse- 
ment à jour fixe, en ajoutent chaque année 
aux intérêts une portion du capitel ; ou la li- 
quidation de la créance par un intérêt plus 
élevé, servi pendant une période de 50 à 90 
ans, selon les conventions faites par l'Étet 
et par le prêteur. La dette viagère se consti- 
tue par des rentes qui s'éteignent graduelle- 
ment au décès des titulaires, et qui, par cela 
même, diffèrent tetelement des rentes perpé- 
tuelles , dont le débiteur n'est libéré que par 
le remboursement intégral du capitel. La dette 
fondée ou consolidée est celle qui fournit 
perpétuellement un intérêt au prêteur, mais 
à la condition expresse qu'il ne pourra récla- 
mer son capitel , et qu'il déclarera y renoncer 
sans réserve. Enfin la dette flottante se com- 
pose des emprunts temporaires auxquels le 
trésor a recours , ou pour suppléer aux déficit 
occasionnés par l'excédant des dépenses sur les 
recettes , ou pour créer des valeurs qui puis- 
sent permettre d'attendre la rentrée des res- 
sources ordinaires ou extraordinaires. 

Il existe une grande différence entre les 
emprunte ftite par les particuliers, et ceux 
contractés par les gouvernants r les premiers 
sont presque toujours productifs, tandis que 
les seconds sont souvent dissipés sans retour. 
C'est afin de pourvoir à des besoins Imprévus, 
de repousser des périls, que les États contrac- 
tent des emprunte ; mais , dans tous les cas , 
c'est une v(|leur consommée et perdue, et lo 
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revenu public se troove grevé des ialérêU de 
cecapital. On ne saurait a<lmetlre,à¥ecréoono- 
miste Mejon, que les dettes d'un État sont des 
dettes de la main droite et de la main gauche, 
puisque le capital prêté, étant détruit, ne donne 
plus de profit, et que TÉlat paye Tintérét de 
sa dette aiec la portion d'un autre revenu 
qu*il trans|H)rte d'un contribuable au rentier. 
Toute- espèce d'empmnt enlevé aux usages 
productifs des capitaux pour les livrer à la con- 
sommation fait monter Tintéréi des capitaux. 
Les fabriques, le commerce, lagrieulture, trou- 
vent plus dinicilement des capitaux à emprun- 
ter, lorsque l'Étal ofl're cx)nstaniment un place- 
.ment facile et souvent un intérêt élevé. 

L'avantage des empruntsest de répartir sur 
un grand nombre d'années les cliarges quMm- 
pose le moment; mais les gouvernants sont 
trop portés à repousser sur l'avenir une partie 
des exigences du moment, sans être sûrs ai cet 
avenir pourra supporter cette nouvelle charge ; 
d'ailleurs les emprunts ne facilitent souvent 
que des d(^penses inutiles ou peu prévoyantes. 
On a voulu voir dans Teniprunt des avanta- 
ges provenant de sa nature ; on a dit que les 
contrats qui cx)mpo8ent la dette publique deve* 
naienl de véritables valeurs, et que les capitaux 
représentés par ces contrats sont autant de ri- 
chesses réelles; mais on oublie qu'un contrat 
n'est que le titre de la propriété. C'est la pro- 
priété qui est la richesse, et non le parchemin. 
L'achat et la rente des titres de créances 
sur le gouvernement ont été regardés aussi 
comme une circulation favorable à la so* 
ciélé. Une circulation n'a rien de favorable 
par elle-même; elle nV<it bienfaisante que 
lorsqu'elle est accompagnée d'eflets utiles, 
comme lorsque les matières premières pas- 
sent dans les maius de fiudustrie. 

On a dit encore que la dette publique al- 
tadiail an sort du gouvernement tou^ les 
créanciers de l'État, et que ceux ci devenaient 
ses a|ipuis naturels. Ceci n'est point absolu- 
ment vrai. Les créanciers sont rarement dis- 
posés à prêter un eflicace c^mcours à l'État. 
Ils se plaignent, ils rejettent toute la faute 
sur les gouvernants; et lorsipi'iis se détermi- 
neiil à défendre le gouvernement» le mal est 
presipie toujours sans remède : la banque- 
route est immhienle Les créauciers du gour 
vernementde LouisXVI ne l'ont passecouru , 
et la dette a accéléré sa ruine. 

Cependant, des emprunts mo<iérés, dont 
les capitaux sont utilement employés, ont 
l'avantage d'offrir un em|)loi aux petites som- 
mes placées entre les maius fieu industrieuses, 
et qui, sans cela, ne trouvant pas de place- 
ment, languiraient improductives. 

Mais, en résumé, cuumie nous l'avons dit, 
la dette des États ne saurait leur être avan- 
tageuse ; le plus sûr moyen d'aflermir les gou- 
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vemements, c'est de mettre les dépenses au 
niveau des recettes. Les emprunts sont d'au- 
tant plus dangereux, qu'ils précipitent les na- 
tions, à leur insu, dans un abtme inévitable 
et souvent prochain. 

D'AadlfTrut, Ihi S^ttime /inancier. 

Macarel et Bouiatignlcr, De la fortune publique en 
France, 

BaUly. HMolre UnancUre de France .• ~ Histoire 
/inaneiire dC Angleterre. 

Hyacinthb Madry 

DEUX- PONTS. ( Géographie et Histoire, ) 
En allemand Zu;ei6rtccAen. Cette ville, située 
non loin des Vosges, était jadis le chef-lieu d'une 
principauté maintenant comprise dans le royau- 
me de Bavière, que gouverne aujourd'hui la 
maison de Deux- Ponts ou maison Palatine. 

Dans l'origine , ce n'était qu'un comté 
suzerain de l'évêque de Metz. Louis f^, dit le 
/S'oir^ comte palatin , second tils d'Etienne, 
électeur palatin du Riiin , reçut en partage le 
' pays de Deux Ponts en 1459, et eut à soutenir 
une terrible guerre contre son frère Frédéric, 
qui lui enleva plusieurs villes et lui dicta des 
conditions de paix humiliantes. 

Son second fils , Alexandre^ lui succéda en 
1489, et mourut en 1514. 

Louis lit fils d'Alexandre, embrassa la re- 
ligion protestante, et servit Charles-Quint 
contre la France. 11 laissa le trOne en lô32 à 
son fils Volffiang. 

Celui ci ne voulut prendre aucune part aux 
guerres religieuses de l'Allemagne; en 1563 
il amena une armée au service des huguenots 
de France ; il traversa la Bourgogne, passa U 
Lohre et, pillant et brûlant tout sur son pas- 
sage, il s'avança jusqu'à la Vienne. Mais ar-> 
rivé è Ëscars, il y mourut pour s'être enivré 
de vin d' A vallon, dont il avait emporté deux, 
cents bouteilles ( 1569 ). 11 avait reçu de la 
générosité de l'électeur palatin , Othon>Henri, 
son parent , les principautés de Meubourg et 
de Sullsbach. 

Jean , dit le Vieux^ troisième lils du précé- 
dent, liérita du pays de Deux-Punts, quitta le 
luthéranisme pour embrasser le calvmisme, 
et mourut en 1604, laissant trois fils qui for- 
mèrent les trois branches de la maison de 
Deux-Ponts : celle de Deux-Ponts-Deux,- 
Ponts» celle de Deux -Ponts- LAndsberg«t celle 
de Deux - Ponts-Klebourg. 

Jean II, surnommé le Jeune, fils aîné de 
Jean le Vieux, fut tuteur du jeune électeur 
palatin Frédéric V. depuis roi de Bohêuie, et 
rentra dans la religion luihérienne, qu'il défen* 
dit avec beaucoup de vigueur ; s'étant engagé», 
dans la ligue de Leipsick , il fut dépouillé de 
ses États , et mourut à Mt tz eu 1635. 

S<in fils Frédéric fut rétabli dans les do- 
maines de sou père en 1648. 11 Qe laissa pas 
d'héritier mâle, et ses États passèrent, après sa 
mort, à la branche de Deux-Pouts-Landsberg 
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Frédéric-Casimir, comte palatin de Deax* 
Ponts-Landsberg, second fils de Jean le Vieux, 
ajouta à ses États, par son mariage avec Amé- 
lie d'Orange , la seigneurie de Montrort en 
Bourgogne. Ce fut dans ce domaine qu'il vint 
chercher asile pendant la guerre de Trente- 
Ans, et qu*il mourut en 1645. 

Frédéric- Louis , son fils , se fit naturaliser 
Français pour conserver la se^ueurie de Mont- 
fort; ayant perdu son fils, Guillaume- Louis ^ 
en faveur duquel il avait abdiqué , ses États 
passèrent à la troisième branche dite Deux- 
Pouts Klebourg. 

Jean-Casimir, comte palatin de Deux- 
Ponts-Klebourg, troisième fils de Jean le 
Vieux , épousa Catherine, fille de Charles IX, 
roi de Suède, et fut contraint par le sénat , à la 
mort du célèbre Gustave-Adolphe, son beau- 
frère, de renoncer à radminislration des 
finances, que ce prince lui avait confiée lors- 
quMI avait entrepris la guerre d'Allemagne. La 
reine Christine, sa nièce, lui ayant rendu le 
crédit dont il jouissait , fit assurer à Charles- 
Gustave, son fils aîné, la auccession ao 
trône de Suède. 

A la mort de Jean-Casimir, en 1652, la 
souveraineté du duché de Deux-Ponts passa 
aux rois de Suède, qui la conservèrent jusqu'a- 
près la mort de Charles XII. Adolphe-Jean , 
second fils de Jean Casimir, fut gouverneur 
général de Weslrogothie et de Wermeland,et 
généralissime des armées suédoises ; ce ne 
fut que sous Gustave-Samuel , fils do précé- 
dent, que la principauté rentra dans la mai- 
son de Deux-Ponts. Mais elle ne devait pas 
y rester longtemps ; ce dernier étant mort sans 
héritier, elle échut à une branche collatérale, 
celle des ducs de Birkenfeld. 

Frédéric, comte palatin, duc de Birken- 
feld , prit le titre de duc de Deux- Ponts en 
1746. Il devint feld maréchal des armées de 
Pempereur, commanda avec succès Tarmée 
impériale en 17ô8, et mourut en 1767. 

Charles» Auguste- Christian^ frère et suc- 
cesseur du précédent , refusa d'accéder à la 
conventiou conclue le 3 janvier 1778 entre 
Charles-Théodore, électeur de Bavière, et l'Au- 
triche ; il réclama auprès de la diète Texécu- 
tioo des clauses du traité de Westplialie, et 
mourut en 1795, sans laisser d*enfant : ses 
droits passèrent alors à son frère MaximUien» 
Joseph , depuis roi de Bavière. 

La principauté de Deux-Ponts comprenait, 
à l'époque des guerres de la Bévolution, 
70,000 habitants sur une superficie de trente» 
six milles carrés. Plusieurs fois envahie par 
Tarmée française, elle fut réunie à la France en 
1802, à la suite de la paix de Luné ville. Jus- 
qu'en 1814, époque od l'Autriche l'abandonna 
à la Bavière, elle constitua une partie du 
département du Mont-Tonnerre. 


La ville de Deux-Ponts est bien bâtieet agréa- 
blement située, au milieu d'une contrée entre- 
coupée de montagnes. Elle a huit cents maisons 
et on peu plus de 6,300 habitants, sans comp- 
ter les deux faubourgs, qui renferment environ 
800 habitants. Cette ville, siège d'une cour 
d'appel du cercle du Rhin, possède quelques 
Iteaux édifices, tels que la cathédrale et l'é- 
glise luUiérieime. 

On connaît les belles éditions classiques 
sorties de rimprimerie de Deux-Ponts; après 
la conquête française , la célèbre société Bè- 
pontine, qui avait entrepris cette publication, 
fut transférée à Strasbourg. 

L*art de véri^ let datêt , édlL In-t , t. XV. 

ToéODORE BÉlfARO. 

DÉVERSOIR. On donne ce nom aux échan- 
crures rectangulaires pratiquées dans les di- 
gues des canaux et des étangs pour laisser 
écouler l'ean surabondante. Leurs parois sont 
toujours en maçonnerie solide; quelquefois 
cependant , leur seuil est formé par la partie 
supérieure d'une vanne qui descend jusqu'au 
niveau du fond do canal on de l'étang , et qui 
sert à les vider quand cela est nécessaire. 

Les roues hydrauliques à aubes planes, 
emboîtées dans un coursier circulaire, ont des 
vannes qui , an lieu de se lever , comme les 
vannes ordinaires , pour laisser écouler l'eaa , 
se baissent ef la laissent tomber en nappe 
comme les déversoirs par-dessus leur partie 
supérieure. Ces vannes sont appelées pour 
cette raison vannes en déversoir. Leur fré- 
quent emploi lions engage à donner la mé- 
thode de jaugeage de la dépense des déver- 
soirs, parce qu'elle s'emploie sans modification 
au jaugeage de la dépense de ces vannes. 

La dépense par seconde d'un déversoir 
a ponr valeur le produit de l'aire de l'orifice 
par la vitesse moyenne d'écoulement de l*eau, 
diminué de l'effet de la contraction. L'air de 
l'orifice est toujours facile à trouver. Quant à 
la vitesse moyenne, l'expérieute a appris 
qu'elle est égaie aux Vi du filet inférieur. Or, 
comme d'après le théorème de Toricelli sur 
l'écoulement des fluides, la vitesse de ce filet 
doit être égale à celle qu'aurait acquise un 
corps en tombant de la hauteur du niveau da 

réservoir, c'est-à-dire \/gh , en représentant 
cette hauteur par H , la vitesse moyenne du 

fluide doit être Vs V2^A. 

Il y a une remarque à faire relativement à 
la luiuteur de roriûce. Quand on considère 
attentivement Técoulement de l'eau par im 
déversoir, on s'aperçoit que le niveau com- 
mence à s'infléchir à une petite distance de 
Vorifice, et que l'eau est animée, en arrivanl 
au-dessus du seuil, d*une vitesse que l'expé- 
rience a appris être égale à celle due à la 
liaoteur dont le niveau s'est infléchi. Ce n'est 
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donc pas la haotear de la section de la Teioe 
flaide à son passage à rorificequ*!! faut pren- 
dre pour obtenir la vitesse de sortie et Taire 
exacte de l'orifice, mais bien cette hauteur 
augmentée de la quantité dont la yeine s'est 
infléchie ayant d'arriver au déversoir ; quan- 
tité qu'on obtient par le nivellement. 

La formule de la dépense est donc, en négli- 
geant l'effet de la contraction : 
Q=LH: Vs \/2yH, 

Q représentant la dépense, H la hauteur 
de l'orifice, comme il vient d'être dit qu'elle 
doit être mesurée , et L la largeur. 

Pour corriger l'effet delà contraction, elle 
doit être modifiée ainsi : 

Q = mLH: Vs V/2^H 

et mieux 

Q=V3mLH\/2pH; 
m est un coefficient que l'expérience a ap- 
pris être égal à 0,610, dans tous les cas qui 
se présentent ordinairement dans la pratique. 

Charles Renier. 

dAviation DVFiL a plomb. (Géologie.) 
Il a été démontré par la mesure des arcs de 
méridien, près des pdles et de Téquateur, 
ainsi que par les travaux trigonométriqnes 
exécutés en France pour l'établissement du 
canevas de la nouvelle carte topographique, 
que la surface du globe terrestre est assez 
exactement comparable à celle d'un ellipsoïde 
de réyolution dont l'aplatissement serait 
3^. Ce résultat se trouve parfaitement d'ac- 
cord avec celui auquel Laplace est parvenu 
par la considération des in^lités du mouve- 
ment de la lune autour de la terre. 

On avait cru , d'après cela , que la direc- 
tion de la verticale ou celle du fil à plomb, 
en chaque lieu , devait se confondre à très- 
peu près avec celle de la normale à l'ellip- 
soïde, et que bien certainement la longueur 
des degrés de latitude devait aller en augmen- 
tant régulièrement de l'équateur aux pôles. 
L'arc de méridien mesuré en France pour l'é- 
tablissement du système métrique montra 
qu'il n'en était pas toujours ainsi : car il fit 
reconnaître une grande irrégularité dans la 
longueur des degrés, soit en marchant vers 
lenord,soitenmarchantverslesud. MM.Plana 
et Cartini, astronomes sardes, ayant déter- 
miné l'amplitude de l'arc terrestre compris 
entre Andrate et Mondovi par l'astronomie et 
par la géodésie , trouvèrent une différence de 
4S" entre les deux mesures. En Angleterre , 
la détermination de Tamplitude des arcs par 
l'observation des étoiles a donné une augmen- 
tation notable de la longueur du degré de lati- 
tude, aux environs de Londres, entre 52^50' 
etôl® 3'. Le capitaine Mudge, dans son ouvrage 
iniitulé : One accountofthe opérations car- 
ried on for accomplishing a triçonometrical 
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surveyo/EnglandandâfWales, après avoir 
donné le tableau des résultats obtenus , dit : 
« Ce tableau présente un résultat bien singulier 
«t et bien inattendu ; on savait bien que des 
« degrés consécutifs pouvaient présenter des 
« irrégularités, provenant soit des erreu rs d^ob* 
«servatiou ou des instruments, soit enfin* 
<c des irrégularités de la terre; mais dans l'o- 
« pération de France , celle de la méridienne , 
« les degrés allaient tous en décroissant avec 
« les latitudes : ici, c'est tout le contraire; 
« quelle peut en être la cause? Les observa- 
« tiens sont nombreuses et s'accordent, en gé- 
«t néral , autant qu'on pouvait désirer. Si une 
« pareille masse de distances, les hauteurs 
« d'étoiles , qui présentent un pareil accord , 
« peut cependant conduire à des conclusions 
« qui paraissent contraires à la théorie, il faudra 
« dire du secteur de Ramsden ce que cet artiste 
« disait du cercle de Borda : que des obser- 
« vations bien ensemble pouvaient cependant 
« conduire à des résultats erronés. » Après 
avoir montré que ces différences singulières 
ne proviennent ni des erreurs d'observation 
ni de celles de Tinstrument, le capitaine 
Mudge ajoute : « Je sais bien qu'il est pos- 
« sible de faire une supposition qui esplique- 
« rait une déviation de cette force : ainsi, 
« dans un pays ob se trouvent beaucoup de 
« matières calcaires, comme dans la partie sud 
« du royaume, si l'instrument était placé 
« juste à la limite de deux couches dirigées 
K vers l'est et l'ouest , l'une de chaux et l'au- 
« tre de matière plus dense , on aurait les 
(c effets observés ; mais on ne peut appliquer 
A ce principe à Durrose, et aucune apparence 
« extérieure n'indique que la supposition soit 
« plus juste pour Arbury et Clefton. » Enfin il 
termine en disant : « Ce n'est pas le moment 
« de s'occuper de cette matière. » 

Dans la grande triangulation exécutée en 
France par les ingénieurs géographes pour 
l'établissement du canevas de la nouvelle 
carte topographiqoe , on a tait, sur divers 
points des grandes lignes méridiennes et 
perpendiculaires , des observations astrono- 
miques , pour en comparer les résultats avec 
ceux de !a géodésie, et cette comparaison a 
révélé des diiïérences souvent très>fortes : sur 
la méridienne de Paris, à Bourges, Évaux , 
Carcassonne et Montjouy , la différence entre 
les latitudes géodésiques et les latitudes as- 
tronomiques atteint 7" , et celle entre les azi- 
muts va jusqu'à 26". Sur la perpendiculaire 
de Brest à Strasbourg, à Brest, Crozon, Saint- 
Martin deChaulien, Longeville, Strasbourg, 
ces différences n'excèdent pas 3". Mais celles 
entre les longitudes, déterminées par le 
moyen des feux, vont jusqu'à 14". Pour la per- 
pendiculaire au 45* degré, mesurée depuis la 
* tour de Cordouan jusqu'à Fiume en Istrie , 
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les diCTéreoces entre les latitodes vont jus- 
qu'à 9" , les différences entre les lon^^itudes 
jusqu'à ^4', et les différences entre les azimuts 
dépassent souvent 28". Au dôme de Milan , 
situé au delà des Alpes, la latitude géodésique 
surpasse de 15" celle qui est donnée par l'astro- 
nomie, et la longitude est plus forte de 19", 8. 

On comprend que les valeurs numériques 
de toutes ces anomalies sont purement rela* 
tÎYes; mais cependant leurs variations, qui 
ne sont liées entre elles par aucune loi et 
dont les erreurs d'observation ne forment 
qu'une très-petite partie, décèlent des influen- 
ces locales qui ne peuvent être attribuées qu'à 
la déviation du fil à plomb, et qui sont pro- 
pres à jeter quelque lumière sur la constitu- 
tion physique du terrain. 

Dans le deuxième volume de la Deserip' 
tUm géométrique de la France^ à l'article Fi- 
gure ofi LA TERRE , lo coloncl Puissant , qui a 
mathématiquement discuté toutes ces anoma* 
lies , a cherché pour qu'en partant de Paris , 
placé à la surface de l'ellipsoïde oscnlateur sur 
lequel sont projetés tous les points de la carte de 
France, les déterminations géodésiques s'accor- 
dent avec celles de l'astronomie» quel aplatis- 
sement il faudrait supposer au globe , à chaque 
station, a trouvé qu'on devrait avoir à Évaux 
+ ii4 , à Angers + ^^ , à Puy-Berteau — 5^, , 
à la Ferlandrie — rifz* ^ 1& Tour de Borda 
— 47e. Sur deux de ces points , le rayon de 
Téquateur surpasse celui du p6le; dans deux 
autres , c'est le contraire; et à la Ferlandrie , 
près de Saintes, les deux demi-axes sont sen- 
siblement égaux. A l'orient du méridien de 
Paris , dans la partie montueuse de la France , 
tous les aplatissements ont été trouvés posi- 
tifs et plus grands que celai adopté j^ ; sa- 
voir : à Breri + /^-^ ; à Omme, près le Puy-de- 
DOme, -|- î; ; au mont Colombier, dans le Jura, 
+ 157 ; ^ Genève + îtt ; à Marseille -|- .-jî. 
Ces variations notables entre les divers apla- 
tissements annoncent, comme à l'occident, 
de grandes irrégularités dans la structure de la 
terre. 

£n cherchant l'ellipsoïde qui serait le mieux 
approprié à la totalité des stations orientales, 
Puissant a trouvé que son aplatissement de- 
vrait être de rh* ^^^^ ^^^ 4°® ^^^^ ^ ^^ 
les erreurs des azimuts, ailleurs qu'à Ge- 
nève et au Colombier, soient moindres que 
sur l'ellipsoïde, à 1^9 d'aplatissement, les lati- 
tudes sont encore loin de concorder, surtout 
près des montagnes, au mont Colombier et à 
Omme , au pied du Puy-de-Dôme. 

« De quelque manière que Ton s'y prenne 
donc, dit Puissant, pour tâcher d'atténuer 
les erreurs par le choix d'un ellipsoïde de 
révolution , il en est qui sont inhérentes aux 
inégalités de la terre , et qui se manifestent 
dans toutes les hypothèses. Ainsi, de ce côté 


du méridien eomme de Tautre, la déviation 
du fil à plomb nous parait incontestable , et 
les plus grandes perturbations se manifes- 
tent dans les azimuts, pcut^tre aussi à 
cause de l'influence des réfractions latérales. « 

H nous parait donc prouvé, autant du 
moins que le permet la géodésie incomplète 
du royaume, que les deux parties de la France 
que nous venons d'examiner sont dissembla- 
bles , et que l'arc du méridien terrestre dans 
nos contrées est une courbe à double cour- 
bureassez prononcée; puisque, si la terre était 
réellement un solide de révolution , les dif- 
férences entre les azimuts géodésiques et 
les azimuts astronomiques correspondants 
seraient nulles sur tous les points de cette 
ligne, quel que fût l'aplatissement, abstrac- 
tion faite des petites erreurs d'observation. 
Enfin, il est incontestable que quand la direc» 
tion du fil à plomb , dont dépendent essen- 
tiellement les valeurs absolues des coordonnées 
d'un point terrestre, est troublée, soit par 
l'attraction de quelque montagne voisine, soit 
parce que la densité du terrain est plus grande 
ou plus petite que la densité générale de la 
croûte terrestre, on ne peut vérifier, nou- 
seulement la loi de la variation des degrés des 
méridiens et des parallèles, dans l'hypothèse 
elliptique, mais en outre la relation qui 
existe sans cette cau^e perturbatrice , entre 
les azimuts et les longitudes, sur un sphé- 
roïde irrégulier peu différent d'une sphère. 
Ainsi, ces anomalies nombreuses tiennent 
certainement à des variations d'une grande 
étendue dans la nature du sol de la France 
et de l'Italie, et les mesures géodésiques, 
comme celles des pendules à secondes, lors- 
qu'elles réunissent toutes les conditions re- 
quises , sont éminemment propres à les si- 
gnaler aux géologues. 

Diaprés tous les faits précédents, qui éta- 
blissent d*une manière évidente la déviation 
du fil à plomb en passant d'un lieu à uu 
autre , nous avons cherclié si cet effet ne se- 
rait pas uniquement produit parla partie exté- 
rieure des chaînes de montagnes. En supposant 
que la densité moyenne des roches consti- 
tuantes soit de 3, qui est celle du basalte , 
la plus dense des roches connues, nous 
avons d'abord trouvé que l'influence d'une 
chaîne devenait tout à fait Insensible à vingt 
kilomètres de distance de son axe, et que 
la déviation qu'elle pouvait produire sur le 
fil à plomb placé à son pied , n'était pas la 
moitié de celle observée; il faut donc, de 
toute nécessité, que l'intérieur des masses 
de montagnes renferme des matières beau- 
coup plus denses que les roches qui les 
constituent, des métaux par exemple. Si 
ces matières ne sont pas dans la masse supé- 
rieure à la surface du niveau , elles doivent 
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être ao-desaous. Mais on a ausai eoDStaté des 
déviations notables, soit dans les plaines, soit 
dans des pays très-peu accidentés, comme 
entre Parme et Milan, où on a constaté une 
déviation de 20^. Dans différentes parties de 
la surface terrestre, il existe donc des masses 
d'une densité plus forte que la moyenne de 
celle de cette croûte, qui dévient le fil à 
plomb Comme les variations dans la valeur 
et même dans le sifpoe de la déviation ont 
lieu dans de très«petits espaces, souvent sur 
une étendue de 50,000 à 60,000 mètres, il 
en résulte que les masses perturbatrices sont 
très-voisines de la surface; car, si elles se 
trouvaient à uue certaine profondeur, la dé- 
viation conserverait le même signe sur une 
grande étendue de terrain, et on n'observerait 
des variations sensibles dans sa valeur, qu'a- 
près avoir parcouru un grand espace, plu- 
sieurs' degrés. 

Au-dessus des masses perturbatrices , le fil 
à plomb étant plus attiré, il en résulte que les 
arcs terrestres sont plus courbés qu'ailleurs, 
et de là les inégalités que Ton a reconnues 
dans la forme des lignes géodésiques. La 
surface de niveau de notre planète , celle des 
eaux tranquilles, présente donc une série d'é- 
lévations et de dépressions dont la forme peut 
être déterminée au moyen d'un certain nom* 
bre de directions du (il à plomb. Ces éléva- 
tions et ces dépressions ne sont jamais assez 
considérables pour influer sur la forme géné- 
nle du globe , qui est celle d'un ellipsoïde de 
révolution à 3-- d^aplatissement. La flèche du 
ménisque de déformation produit par les Al- 
pes n'a que huit mètres, un peu plus d'un 
millionième du rayon de la terre. Mais , quand 
on veut déterminer cette forme au moyen de 
mesures prises sur nn petit espace , les Iné- 
galités ont une grande influence, comme Puis- 
sant l'a parfaitement constaté. Ainsi, pour 
déterminer la figure de la terre avec eiacti- 
tode il faudrait mesurer totalement plusieurs 
méridiens. On conçoit , d'après ce qui pré- 
cède, que le pendule est tout à fait impropre à 
foire connatlre cette figure avec un certain 
degré d'exactitude, puisqu'il doit être for- 
tement influencé par ces masses très-denses, 
placées à une petite profondeur dans les bom- 
bements. 

En admettant que le globe ait primitive- 
ment été k l'état de fusion ignée, et qu'il 
se soit consolidé par le refroidissement par 
couches successives, eu même temps qu'il 
se formait au-dessus des dépôts aqueux su- 
perposés , on ne peut concevoir la présence 
de ces masses très-denses dans le voisinage 
de la surface qne par la projection, de bas 
en haut, de matières venant d'une grande 
profondeur. Or, l'étude de Tintérieurdes ciial- 
nes de montagnes a fait reconnaître, dans 




presque toutes, des roches plutoniques, grani- 
tés, porphyres, basaltes, etc., très-denses, injec- 
tées à travers celles de sédiment à des épo- 
ques différentes; ces roches plutoniques sont 
souvent accompagnées de métaux, et les dimen- 
sions des masses de ceux-ci augmentent géné- 
ralement à mesure qu'elles s'enfoncent. Il doit 
donc exister sous les cliatnes de montagnes de 
grandes masses de roches plutoniques venues 
de l'intérieur de la terre accompagnées de 
métaux ; ce qui peut seul rendre compte de la 
forte déviation du fil à plomb que l'on observe 
à leur pied. Sur les points des plaines où de 
grandes déviations ont été observées , de pa- 
reilles masses doivent également exister, et 
nons avons démontré par des calculs qui ne 
peuvent être rapportés ici, qu'on peut parve- 
nir à déterminer l'étendue et la profondeur de 
ces masses , en combinant convenablement 
les observations géodésiques et astronomiques 
avec celles du pendule. Dans son beau tra- 
vail sur les soulèvements des cliatnes de 
montagnes, M. de Beanmont s'est habile- 
ment servi des anomalies que présente la di- 
rection du fil à plomb, pour confirmer les 
conclusions qu'il avait tirées de ses obser- 
vations géologiques , et surtout pour montrer 
que l'action qui a donné naissance à la chaîne 
principale des AlpfS s'est prolongée, à tra- 
vers les Alpes occidentales , jusque bien au 
delà de la plaine de la Bresse, où les effets 
n'en sont cependant pas perceptibles à l'onl. 
Il a également mis en rapport un certain nom- 
bre de faits géologiques avec les mêmes ano- 
malies. Il dit , par exemple , que l'arc du mé- 
ridien compris entre Carcassoune et Évaux , 
qui offre de grandes diffêrences entre les ré- 
sultats géodésiqueset astronomiques, se trouve 
achevai sur le prolongement malliématique 
de la chaîne principale des Alpes, et qu'il 
passe dans le voisinage des masses volcani- 
ques de l'Auvergne ; et phis loin : « On ne peut 
a s'empêclier d'être firappé de la circonstance 
« que les déviations sont plus fortes et moins 
« inconstantes sur les versants italiens des 
« Alpes qne sur ceux qui regardent l' Alterna- 
« gne, la Suisse et la Savoie. C'est aussi sur 
<c ce versant que viennent au jour les méla- 
« pbyres et les serpentines , et ce rapproche- 
« ment semble favorable à l'hypothèse qui re- 
« garde ces roches comme les agents da 
<c soulèvement des chaînes dont elles font 
«c partie ». 

On voit donc qn'il est possible de constater, 
au moyen des anomalies de la direction du fil à 
plomb, le sens, et jusqu'à un certain point 
rétendue, des fractures déterminées dans 
la croûte terrestre par l'action des agents 
intérieurs, bien que ces fractures soient 
aujourd'hui cachées par de puissants dépôts. 
Mais pour déterminer les déviations du 111 
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k plomb f il faut exécuter sur les mêmes points v 
des observations géodésiques et astronomi- 
ques; ce qui exige beaucoup de temps et des 
dépenses considérables. Comme les masses 
qui produisent ces déviations sont très- voi- 
sines de la surface, elles ont une grande ia- 
ilucn('« sur la marcJie du pendule, qui avance 
Qolablement sur les bombements, et retarde 
dans les dépressions; il est donc possible de 
substituer cet instrument au fil à plomb, pour 
connaître les variations de densité de la croûte 
de notre planète et, d'une certaine manière, 
quel(|ues-uns dès bouleversements qa*eUe a 
éprouvés depuis sa consolidation. 

PaL«iMint« Nouvelle 4$»eription çéométriqm de to 
France, t. II. 

. Plana et Carlfol , Opérations géodésiques et astro' 
nomiqneSt t. 11. 

Mttdge. j4n ateamitt e/ tke ejteratiom eorried on 
for accomplishing a trigonometrieal surveg of 
Bngland and fFales. 

E. de Beanmoot, Rwherrkês sur que^ues-unês ées 
révolntioM du çtobê, ûeus les jinnales des Êctemeet 
naturelles, tn» et isso. 

Rozet, Mémoires sur quelques-unes des irréçftl€h 
rités que présente la surface du globe terrestre, 
daDH l^ Mémoires de UsSodétégéeloglque deFrauee, 
a*' série. 1. 1, etc. 

ROZET. 

DETis. ( législation. ) C'est un état dé- 
taillé des ouvrages de maçonnerie , charpente , 
serrurerie et autres concernant un b&timent, 
avec indication précise des prix qu'ils doivent 
coûter. Le devis est ordinairement l'annexe 
d*un marché ou acte qui contient les clauses 
et conditions auxquelles Peutrepreneur d'un 
bâtiment et celui qui le lait construire se sou- 
mettent. 

Avant le Code civil le droit français n'avait 
aucune disposition particulière concernant les 
conventions par lesquelles les architectes et 
entrepreneurs se chargent de la construction 
ou de la réparation des bâtiments. On suivait 
tes seules règles de l'équité, éclairées par 
quelques principes du droit romain et par la 
jurisprudence des arrêts, qui, malheureuse- 
ment variait suivant les circonstanreg , les 
provinces et les temps. De là de graves incon- 
vénients : le principal était de laisser les pro- 
priétaires à la merci d^ceux à qui ils confiaient 
teurs travaux. Aussi , un entrepreneur faisait 
aux constructions dont il s'était chargé des 
changements auxquels le propriétaire n'avait 
pas consenti : on soutenait presque toujours, à 
l'avantage de l'entrepreneur, que le consente- 
ment du propriétaire était censé donné tacite- 
ment dès qu'il ne s'était pas opposé aux chan- 
gements opérés De même, lorsque le prix des 
matériaux ou de la main-d'œuvrij avait aug- 
menté durant des travaux , l'entrepreneur ne 
manquait pas de demander une augmentation 
de payement, malgré la fixation du prix déter- 
minée par le marché. Enfin, un propriétaire, 
n'ayant plus le moyen de continuer son bâli- 
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ment commencé, ▼oukdi'U en faire cesser les 
travaux, l'entrepreneur prétendait achever 
malgré le malhenr du propriétaire la oonstmc- 
tion sur laquelle il s'était assuré un privilège. 

Le Code civil a mis un terme à cet état de 
ciioses. Il existe au titre viii du louage un 
chapitre particulier intitulé t Louage d'tm* 
vrage et d'industrie. La section III de ce cha- 
pitre contient, sous la rubiique : Des devis et 
marchés , un grand nombre d'articles , dont 
voici les principales dispositions : 

1793. Lorsqu'un architecte ou un entrepre- 
neur s'est chargé de la construction à forfait 
d'un bâtiment, d'après un plan arrêté et con«> 
venu avec le propriétaire du sol , il ne peut 
demander aucune augmentation de prix , ni 
sous le prétexte de l'augmeuUtion de la main- 
d'œuvre ou des matériaux , ni sous oelui de 
changements ou d'augmentations faits sur ot 
plan , si ces changements on augmentations 
n'ont pas été autorisés par écrit, et le prix 
convenu avec le propriétaire. 

1704. Le maître peut résilier, par sa seule 
Tolouté, le marché à forfait, quoique l'ouvrage 
soit déjà commencé, en dédommageant l'en- 
trepreneur de toutes ses dépenses , de tous ses 
travaux , et de tout ce quMl aurait pu gagner 
dans cette entreprise. 

1795. Le contrat de louage d'ouvrage est 
dissous par la mort de l'ouTrier, de Taiehi- 
tecte ou entrepreneur. 

1796. Mais le propriétaire est tenu de payer, 
en proportion du prix porté par la convention, 
à leur succession , la valeur des ouvrages liUs 
et celle des matériaux préparés, Jors senle* 
ment que ces travaux ou ces matériaux pen- 
vent lui être utiles. 

Les devis sont particttlièrement asités en 
matière de travaux concernant les Êlats, les 
communes et les étabtissemeuts publica. 

G. deV. 

DBYiSB. -* La devise proprement dite se 
compose d'une figure ou emblème et de pa* 
rôles. La figure s'appelle le corps, et la légende 
Vdme. L'usage des devises remonte à une 
haute antiquité, puisqu'il en est question dans 
les Sept chefs devant Thèbes , d'£schyle , et 
dans les Phéniciennes d'Euripide. On ne 
sait pas au juste à quelle époque leur intro- 
duction eut lieu parmi nous : elle dut suivre 
de bien près celle des armoiries et du blason ; 
peut-être remonte-t-elle à l'usage des cris d'ar- 
mes. Voici quelques devises historiques : 

La famille de Bourbon : une épée avee ea 
mot : Penetrabit; « Elle entrera. » 

Louis XI ( du moins on la lui attribue ) : an 
fogot d'épines; « Qui s'y frotte s'y pique. » 

Louis XII : 1^ un porc-épic: Cominus et 
eminus ; « De près et de loin ; « 2° un roi des 
abeilles entouré de son essaim : Non uiilur 
aculeorex cuiparemus; « Le roi auquel 
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nous obéissons ne se sert pas d'aiguillon. « 

François I**" : une salamandre au milieu des 
flammes : Nutriêco et exstinguo; « Je nour- 
ris et je détruis. « H avait cette devise dès l'âge 
de dix ans. 

Henri H, en l*honneur de Diane de Poitiers : 
un croissant : Donec tofum impleat orbem; 
« Jusqu'à ce qu'il remplisse le disque. » 
« Viendra un temps , dit un chroniqueur con- 
temporain, que la pronostique sera accompUe, 
et plus Henry n'aura à sa devise un croysant , 
car tout le croysant sera rempli , et ne dira 
plus : Donec totum impleat orbem; les as- 
tres lui promettent toute l'Italie de brief. » 

Charles IX : deux cojonnes : Pietate et 
justitia, 

Henri IH : deux couronnes à terre, une 
troisième en l'air : Manet ultimacœlo; a La 
dernière m'attend au ciel. » ' 

Henri lY : un Hercule domptant un mons- 
tre : kivia virtuti nnlla est via ; « Pour la 
valeur point d'obstacles. » 

Louis XrV: un soleil : Necpluribus impar, 
mots un peu énigmatiqnes, qu'on peut rendre 
ainsi : « Je suffirais à plusieurs mondes. » 

Un grand nombre de nobles familles, les 
villes, les corporations; les ordres militaires, 
avaient leurs devises. Durant les querelles 
sanglantes des Armagnacs et des Bourgui- 
gnons, le duc d'Oriéans avait mis dans ses 
armes un bâton noueux, avec cette légende : 
Je l'envie; Jean-sans-Peur, dans les siennes, 
un rabot, avec cette légende : Ich houd; « Je 
tiens. » Son fils , Philippe le Bon , avait pris 
celle-ci , dont les applications sont belles et 
variées : Tai hâte! ou Moult me tarde! 

Charles-Quint avait pris pour devise les co- 
lonnes d'Hercule, accompagnées des mots; 
Plus ultra. Mais après la levée honteuse du 
siège de Metz les Français changèrent ces 
colonnes en une écrevisse, avec ces mots : 
Plus citra; puis jouant sur le mot Metas, 
qui signifie à la fois bornes et Metz, ils repré- 
sentèrent une aigle enchaînée aux colonnes , 
avec ces mots : IVon ultra metas, 

Jeanne d'Albret avait adopté cette devise : 
Paix assurée t victoire entière, ou mort 
honnête. 

Sully, grand maître de l'artillerie : un aigle 
portant la fondre, avec la légende : Quojussa 
Jovis ; « Où l'ordonne Jupiter. » 

Le cardinal de Richelieu : on aigle planant 
dans l'air et, au-dessous, des serpents qui se 
dressent : Non deserit alta; « Elle ne quitte 
pas les airs. » 

Fouqoet : un écnreoil : Quo non ascendam ? 
« Où ne monterai-je pas? » 

Le duc de Beaufort, amiral de France sous 
l-rf)ui8 XIV : une lune : Soli paret et imper at 
undts; «( Elle obéit aq çojeil et commande 
aux ondes. « 


Yalentine de Milan , après la mort de son 
mari : un arrosoir penché, versant de Teau en 
forme de larmes : Plus ne m^est rien^ rien 
ne m'est plus, Jacques Cœur : AcoBurs vM" 
lants rien d'impossible. Les de Brimeu : 
Qtuind sera-ce ?Le& LaTrémouille : Ne m'ou- 
bliez; les Montmorency : *AicXavûc; « Sans 
écart. » Un de Vergy , qui possédait les terres 
de Valu , Vaux et Vaudray : Tai valu , vaux 
et vaudrai. Les Guises : des A dans des O 
(chacun A son tour). Les Rohan : Roi je ne 
suis, prince ne daigne, Rohan je suis. La 
ville de Nancy : un chardon et ces mots : Non 
impunepremor; « Qui s'y frotte , s'y pique. » 
La ville de Morlaix : un lion entouré de deux 
léopards , avec cet exergue : S'ils te mor' 
dent, mords-les. Le Puy en Yelay, célèbre 
par sa cathédrale de Notre-Dame : Vierge je 
suis, je fus, et toujours je serai. Les épi- 
ciers-apothicaires de Paris : une main portant 
une balance, avec ces mots : Lances etpon" 
dera servant, etc. 

Le P. Boubours , dans ses Entretiens d^A- 
riste et dP Eugène, a consacré son sixième 
dialogue aux devises; nous y renvoyons nos 
lecteurs, qui consulteront aussi avec intérêt 
le traité du P. Ménétrier sur le même sujet. 

DÉVOLUTION. (Législation.) Ce mot a des 
significations diverses dans l'ancien droit et le 
droit nouveau. 

On appelait autrefois dévolution la dé- 
fense que certaines coutumes faisaient au 
survivant des deux époux d'aliéner ses biens 
immeubles. Cette défense avait pour objet de 
les conserver aux enfants issus d'un premier 
mariage , de manière qu'ils y pussent succé- 
der exclusivement aux enfants du deuxième 
lit. 

Dans le nouveau droit, le mot dévolution 
est surtout employé en matière de succession, 
pour désigner l'attribution de toute partie 
d'une hérédité à tel ou tel ordre de successi- 
bles. 

Aussi ^article 733 du Code dvil porte : Toute 
succession échue à des ascendants ou à des 
collatéraux , se divise en deux parts égales : 
Tune pour les parents de la ligne paternelle p 
l'autre pour les parents de la ligne maternelle. 
Les parents utérins ou consanguins ne sont 
pas exclus par les germains ; mais ils ne pren- 
nent part que dans leur ligne , sauf ce qui 
sera dit à l'article 752. Les germains pren- 
nent part dans les deux lignes. Il ne se fait 
aucune dévolution d'une ligne à l'autre que 
lorsqu'il ne se trouve aucun ascendant ni col- 
latéral de Tune des deux lignes. Et l'article 734 
ajoute : Cette première division opérée entre les 
lignes paternelle et maternelFe, il ne se fait plus 
de division entre les diverses branches ; mais 
la moitié dévolue à chaque ligne appartient 
àriiéritierou aux héritiers les plus proches en 
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deoxé^ , sauf le cas de la représeotatioD , ainsi 
qu'il sera dit ci-après. 

On retrouve le même mot en matière de 
successions déférées aux ascendants et de 
successions collatérales. 

Les articles 749 et 755 disposent : — Dans 
le cas où la personne morte sans postérité laisse 
des frères, sœurs, ou des descendants d'eux , 
si le père ou la mère est prédécédé, la portion 
qui lui aurait été dévolue conformément au 
précédent article se réunit à la moitié défé- 
rée aux frères, sœurs, ou à leurs représentants. 
— Les parents au delà du douzième degré ne 
•nccèdent pas. — A défaut de parents au de- 
gré successible dans une ligne, les parents de 
l'autre ligne succèdent pour le tout. 

Enfin, le droit d'accroissement, dont il est 
question dans les articles 1044 et 1045 du Code 
civil, n'est autre chose qu'une sorte de dévolu- 
tion testamentaire ; ces articles sont ainsi con- 
çus : — Il y aura lieu à accroi^ment au profit 
des légataires dans le cas où le legs sera fait à 
plusieurs conjointement. — Le legs sera ré- 
puté fait conjointement lorsqu'il le sera par 
une seule et même disposition , et que le tes* 
tateur n'aura pas assigné la part de chacun 
des oolégataires dans la chose léguée. — Il 
sera encore réputé (ait conjointement quand 
une chose qui n'est pas susceptible d'être di- 
visée sans détérioration aura été donnée par 
le même acte à plusieurs personnes , même 
séparément. 

G. DE ViLLEPIN. 

DÉYoniBH (Terrain). ( Géologie,) Les An- 
glais ont donné ce nom au système du vieux 
grès rouge, old-red-sandstone , dans le De< 
vonshire , lorsqu'ils ont établi trois grandes 
divisions dans les terrains inférieurs à la 
grande formation houillère : terrains dévO' 
nien, silurien eicambrien. 

Dans les Iles Britanniques l'étage dévo" 
nien est en grande partie composé de psam- 
mites rougefttres, plus ou moins micacés, à 
texture schistoïde, donnant tantôt des pla- 
ques assez minces pour couvrir les maisons, 
et tantôt d^excellentes pierres de taille. Les 
psammites passent à des schistes et à des ar- 
giles bigarrées de diverses couleurs. La par- 
tie supérieure présente ordinairement des 
poudingues, à cailloux quartzeux, des psam- 
mites et des sables ; la partie moyenne est 
occupée par le cornstone , roche concrétion- 
née ou conglomérée, qui passe souvent au 
calcaire. 

Les restes organiques sont assez rares dans 
ce dépôt. Dans la partie supérieure on cite 
quelques traces de poissons; mais dans le 
cornstone on a trouvé de belles empreintes 
d'onchus, de stenachanthtis , de ptycha^ 
chant hus, etc. 

Les traces de minéraux y sont fort rares. 
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Sur le continent le terrain dévonien est 
particulièrement bien développé entre l'Es- 
caut et la Roer. M. d'Omalius y a reconnu 
trois étages distingués par leur nature miné- 
ralogique, mais qui sont tellement plissés, 
et dont les plis sont si souvent renversés , 
que l'on a cru pendant longtemps que le mas- 
sif se composait d'une série de roches se 
répétant d'une manière presque indéfinie. 

L'étage supérieur est formé par des psam- 
mites de différentes couleurs, qui paraissent 
à la surface du sol sur les j)lateaux du Con- 
dros : ces roclies se lient par le haut avec le 
calcaire carbonifère, et par le bas à des schis- 
tes gris assez solides , renfermant des amandes 
de calcaire, exploitées comme marbres : les 
marbres rouges et gris, gris et blancs d'entre 
Sambre-et-Meuse. 

Le calcaire qui constitue les beaux escar- 
pements des environs de Givet appartient à 
l'étage moyen; il passe à la dolomie, et plu- 
sieurs couches donnent des marbres noirs 
estimés, ceux de Golzinne, prèsNamur, par 
exemple. 

La partie inférieure du terrain dévonien 
présente des roches scliisteuses et quartzeu- 
ses, qui ont une grande analogie avec celles 
de la partie supérieure, mais dans lesquel- 
les la couleur rouge est cependant beaucoup 
plus commune. Dans les Ardennes, entre Dî- 
nant et Namur, cet étage contient des poudin- 
gues à fragments quartzeux, que l'on exploite 
pour la construction des hauts fourneaux. 

Les espèces minérales sont rares dans tout 
le terrain; mais les restes organiques sont 
assez nombreux. 

L'étage supérieur est caractérisé par les 
fossiles suivants : Orthoceras goniatites, 
0. pyramidalis , 0, regularis ; Bellerophon 
dilatatus; Arca pltUonica; Pecien linlea- 
tus; Spiri/er Linsdali , etc. 

Le deuxième étage, celui du calcaire de Givet, 
est tort riche en fossiles; on y rencontre sur- 
tout les suivants : Hohptychus Omaliusii ; 
Calimeneconcinna; Bellerophon nudatus; 
Cardium priscum; Terebratula anceps, 
T. aspera, T. prisca ; Spiri/er Verneuili; 
Orlhis demissa; Leptœna depressa^eic. 

Les fossiles sont rares dans les poudingues 
inférieurs ; on y en a cependant trouvé trois 
espèces : Terebratula- pugnus, Spiri/er spe» 
dosus ; Retepora antiqua. 

Dans les montagnes qui séparent la Saône 
de la Loire , depuis Roanne jusqu'à Bourbon- 
Lancy , le terrain dévonien est représenté par 
des schistes et des calcaires, au milieu desquels 
sont exploités de petits amas charbonneux. 
Entre l'Arroux et la Loire, on trouve les trois 
étage» de ce terrain assez bien développés. 
Je SUIS porté à croire que les mines da 
bouille sèdie de toutes les rives de la Loire 
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jusqu'à Nantes , et même celles de la Breta- 
gne, lui appartiennent. 

En Russie, où le terrain dévonien a pris 
un grand développement, il présente une par- 
ticularité remarquable et qui montre bien 
Tinfluence des bouleversements du sol sur 
l'aspect et la nature minéralogique des ro- 
ches : dans les plaines il est formé de strates 
horizontaux peu cohérents, composés de sables 
et de grès de diverses couleurs, d'argile, 
de marne et de calcaire blanchâtre avec gypse 
et sel gemme. On peut suivre ces couches jus- 
qu'au pied de l'Oural, où elles sont fortement 
relevées. Alors les couleurs sont plus foncées, 
lès roches deviennent cristallines , enfin , les 
marnes et les argiles sont remplacées par des 
schistes et des calschistes. 

Les calcaires , les grès et les poudingnes 
fournissent des marbres , des pierres de cons- 
truction et des matériaux pour réparer les 
routes ; les schistes donnent des ardoises de 
médiocre qualité. 

D'Omalius d'HuUoy, Précis élémentaire de Géo- 
logie. 
Sedweik et Murchison, Silurian syitem, etc., isse. 
MurchlsoQ et Verneull, JDe$eriptUm de te Russie. 

ROZBT. 

DEXTRINB. ( Chimie. ) La dextrine est 
une matière gommeuse en laquelle se trans- 
forme l'amidon , sous Tinfluencc de la chaleur, 
des acides et de la diastase ( Voyez ce 
mot ). Le nom que porte cette substance lui 
fut donné par MM. Biot et Persoz, parce 
qu'elle possède la propriété de faire tourner 
à droite le plan de polarisation du rayon ré- 
fracté , caractère qui la distingue de la gomme 
proprement dite, dont elle se rapproche du 
reste par son aspect extérieur et par sa solu- 
biUté dans IVau. 

Jusqu'ici, l'analyse élémentaire de la dex- 
trine n'a point encore été faite ; mais si l'on 
considère que la composition de l'amidon et 
celle du sucre de raisin sont représentées par 
du charbon et de l'eau; que l'amidon ne dif- 
fère du sucre de raisin qu'en ce que le premier 
contient plus de charbon, et qu'ayant de se 
transformer en sucre , sous l'influence des aci- 
des et de la diastase , il passe d'abord à l'état 
de dextrine , il est probable que la dextrine a 
une composition analogue à celle du sucre et 
de l'amidon, et que la quantité de charbon 
qu'elle renferme est plus petite que celle de 
l'amidon, mais plus grande que celle du 
sucre. 

La dextrine s'obtient en humectant la fécule 
ayec de Peau étendue de 1/400 de son poids 
d'acide nitrique, et en la soumettant, par cou- 
ches deO^fO?, à une température qui peut va- 
rier de 110 à 130, sur des plaques de cuivre 
supportées par un grillage en fer occupant le 
milieu du four. L'eau se résout en vapeur; 


DEXTRINE 348 

l'adde , se trooTâiit coneentfé et divisé dans 
toute la fécule, lui fait subir one désagréga- 
tion suffisante pour l'amener à l'état de dex- 
trine. Dans cette opération, chaque petit 
sphéroïde de fécule devient, pour ainsi dire, 
une petite boule de dextrine (l). 

On prépare anssi la dextrine en traitant, à 
+ 70', la fécule par ^J",- d'orge germée et 
moulue , délayée dans 40 parties d'eau , et en 
maintenant la liqueur entre -|- 70® et -{- 75<* 
pendant une demi-heure seulement. Les té- 
guments de la fécule sont immédiatement 
rompus ; on les sépare par le repos ou la fil- 
tration; quant à la dextrine, on l'obtient par 
l'évaporation de la solution (2). 

Ainsi préparée , la dextrine se présente en 
morceaux transparents, rougefttres, durs, 
cassants comme de la gomme ; elle a nne sa* 
venr douce et légèrement sucrée; elle n'a 
pas, comme l'amidon, la propriété de se co- 
lorer en bleu par le contact de llode. L'air sec 
ne lui fait subir aucune altération ; l'eau la 
dissout très-bien : la solution est précipitée 
par l'alcool, mais ne l'est pas par l'eau de 
chaux, ni par l'eau de baryte, ni par l'azotate 
de mercure. L'acide sulfurique affaibli trans- 
forme, à l'aide de la chaleur, la dextrine en 
sucre de raisin. 

La dextrine remplace arantagensement la 
gomme dans plusieurs branches d'industrie : 
c'est ainsi qu'on l'emploie dans le parage des 
chaînes, dans l'apprêt des tissus de coton, 
des indiennes , des tulles , dans les impres- 
sions sur étoffes de coton, de laine, de soie; 
on s'en sert pour le gommage des couleurs, 
pour la fabrication de l'encre, l'encollage des 
papiers , le vernissage des tableaux. 

L'art chirurgical l'a mise en usage avec 
succès pour le traitement des fractures, en 
en préparant des appareils inamovibles. G*e$t 
à MM. Larrey et Velpeau que nous deVons 
cet emploi de la dextrine; les bandes dextri- 
nées appliquées sur un membre fracturé s'y 
sèchent avec rapidité, deviennent d'une ad- 
hésion et d'une dureté remarquables, et of- 
frent l'avantage de pouvoir s'enlever facile- 
ment par le mouillage lorsqu'on veut visiter 
la partie lésée. Afin d'obtenir une solution 
plus homogène, on commence par imbiber la 
dextrine avec un peu d'eau-de-vie, puis oa 
ajoute de l'eau. 

La facilité avec laquelle la dextrine se con- 
vertit en sucre par l'action d'une plus grande 
quantité d'orge germée, permet d'en compo- 
ser un sirop dont plusieurs arts industriels, 
et même l'économie domestique , ont tiré un 
parti avantageux. 

La dextrine sucrée , mêlée à la levfJire, 
puis à la pâle ordinaire et bien pétrie, sert k 

(I) Payen, Manuel de chimie organique. 
(3) Liasftaigne, Abrégé de Chimie. 
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la préparation d'un pain de luxe, conna à 
Paris sous le nom de pain de dextrine (1). 

A. DUPONCHEL. 

DiABiTBou DIABBTB8. (Pathologie.) Ce 
mot, qui vient de dia6atva>, passer à travers, 
désigne une affection qui consiste dans la sécré- 
tion immodérée de l'urine entraînant avec 
elle la partie sucrée , le glucose des alimt- nts 
non assimilé. Connu des anciens dans une 
partie de ses symptômes, et décrit sommaire- 
ment par Galien , par Celse et par d'autres 
médecins de l'antiquité, le dial>èle était alors 
désigné sous des noms qui indiquaient seule- 
ment, comme celui qu'on emploie denos jours, 
l'excès de sécrétion nrinaire. De tous les au- 
teurs anciens Arétée est celui qui a donné du 
diabète la description la plus exacte. Parmi 
les modernes Willis le premier signala la pré- 
sence du sucre dans l'urine des diat)étiques. 
Au commencement de ce sièi;is Nicolas et 
Gueudeville caractérisèrent mieux encore 
l'urine sécréléedans le diabète, en démontrant 
qn'elle ne contient pas d'urée , d'acide urique 
ni d'autre acide; que les phosphates et les 
sulfates alcalins s'y décèlent à peine ^ tandis 
que le chlorhydrate de soude et surtout le 
sucre s'y montrent constamment. Les tra- 
vaux de MM. Thénard et Dupuytren, Bar- 
ruei, Vauqueiin, achevèrent d'éclairer le dia- 
gnostic de cette affection, dont l'élude a été 
complétée encore dans ces derniers temps 
par les recherclies de MM. Bouchardat , San- 
dras et Mialbe. 

Le diabète commence plus on moins brus- 
quement, par des symptômes qui indiquent 
on désordre des fonctions digestives. Bientôt, 
•t à mesure que la sécrétion urinaire aug- 
mente, la salive devient blanche, épaisse, 
pois nulle, la langue rouge et sèche , la soif 
insupportable. La peau, que jamais la sueur ne 
vient assouplir, est aride et rApeuse au toucher; 
le sommeil est nul ou troublé sans cesse par 
des envies d'uriner ; le malade maigrit rapi- 
dement, et bientôt le marasme s'empare de 
loi. Quelquefois néanmoins il résiste pendant 
longtemps à un mal qui , dans la plupart des 
cas, amène arsex rapidement la mort quand il 
n'est pas entravé dans sa marche. 

Les auteurs modernes s'accordent à recon- 
naître dans le rein le siège du diahète ; mais les 
uns veulent que tout le mécanisme de cette af- 
fection se passe dans l'organe de la sécrétion 
urinaire, d'autres pensent que les voies diges- 
tives tout entières prennent part à cette per- 
version des fonctions. Les causes de ce mal 
sont fort obscures ; car s'il se développe sous 
rinfluence des agents auxquels on a voulu 
l'attribuer, on le rencontre au moins aussi fré- 
quemment hors de leur influence. 

(1) PayeD, loc. cit. ^ 


Le traitement n'est pas moins incertain 
dans ses effets. Les toniques et les astringents , 
la diète animale et l'abstinence des féculents, 
l'opium à haute dose , la saignée , les sels alca- 
lins , tels sont leS' principaux moyens employés 
contre le diabète , attaqué par des voies dé- 
tournées plutôt que de front, et tantôt empiri- 
quement, tantôt an nom de la physiologie ou 
de la chimie, par ceux qui ne voient dans l'es- 
tomac qu'une cornue. Ces méthodes, vantées 
à uiieé|K>qne déjà ancienne, ont encore leurs 
partisans ; ainsi la diète animale, préconisée 
par Rollo à la fin du siècle dernier, a été 
recommandée de nouveau par M. Bouchar- 
dat; mais l'expérienoe n'a pas confirmé ce 
que M. Renauldin disait de ce moyen dans 
le Dictionnaire des sciences médicales , 
qu'il n'était pas moins efficace dans le diabète 
que le quinquina dans les fièvres intermitten- 
tes. Malheureusement nul autre moyen n'a 
téussi d'une manière plus eertaine, et, depuis 
la saignée et le traitement antiphlogistique, 
prônés dès le seizième siècle, jusqu'aux alcalis, 
remis en vogue par MM. Mialhe et Contour, il 
n'est aucun agent thérapeutique, aucune mé- 
thode qui ait donné lien à des guérisons assez 
soHdes et surtout assez nombreuses pour fliire 
naître quelque confiance. A peine dans les au- 
teurs trouve-t-on quelque cas de guérison bien 
antlientique;leplus ordinairement on n'ob- 
tient qu'un amendement temporaire, bientôt 
suivi de récidive. 

Au milieu d'aae foule d'aoteun qui «Dt éciit sur 
ce «ijet, et dontoo truavera la liste Jusq'i'à laaa daot 
le Dictionnaire de médeelne, a* édition, now eUeront : 

Rollo, rtuei nf tk9 àiaUtes melUtuii Londres, 
I7V7, in-a«. Traduit en Crancala par Alyoo, notes de 
Fourcroy ; Parlu, itw, ln-a«. 

Dupaytreo et Thi^nard, Sur le Diabète tueré, dans 
le Bulletin de la Soe. tnéd., iso«. pag. s?. 

6ouctiar<tat, plusieurs Mémoire» »yr le Diabète tu- 
eré, dans les Comptes rendus de l'Académie des scten* 
ees, IS4II. 

Miailie «t Contour, dans les CompiM rtodas d« l*A- 
eadémie des srienoes. ia44. 

Coste, Quelqtui réflexions sur le Diabetit sueri^ 
dans le Jotimal de .te Société de médeaine de Bor- 
deau» , it46. 

A. LbPilbur. 

DIABLB. (Histoire religieuse.) Ce nom 
désigne, dans la théologie chrétienne, l'esprit 
déchu , l'ange du mal qui a entraîné le genre 
humain dans son péché, et qui cherche encore 
sans cesse à le séduire et à le détourner de la 
voie du bien , quoique Jésus-Christ ait ra- 
cheté le monde de son empire. ■ 

L'existence du mal ici-bas est on fait qoi a 
frappé de bonne heure les esprits et dont ils 
ont dû naturellement chercher l'origine. Les 
uns ont cm la trouver dans l'action de certai- 
nes divinités malfaisantes dont ils supposaient 
la présence dans l'univers ; d'autres ne virent 
dans le mal que la punition infligée par les 
1 dieux à ceux qui avaient négligé leur culte , 
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traosgressé leurs ordres , résisté à leur volonté 
ou méprisé leur puissance. La majorité des 
hommes admit Texistence simultanée do ces 
deux causes. Nous avons fait voir, à l'article 
DÉMON, sous quelle face avait élé abordé le 
problème de Torigine du mal dans chacune 
des grandes religions qui se sont partagé, 
qui se partagent encore les croyances. Mous 
avons établi la chaîne qui lie les unes aux au- 
tres ces diverses conceptions philosophico- 
théologiques. 

Le dualisme et l'unité pantbéistiqne sont 
deux pôles entre lesquels toutes les doctrines 
religieuses ont oscillé et oscilleront longtemps 
sans pouvoir arriver à un équilibre stable , 
sans jamais rencontrer une hypothèse qui sa- 
tisfasse aux données , en apparence contradic- 
toires, fournies par la conception abstraite de 
Funité parfaite d'une part , et de l'autre par un 
fait que constate l'expérience et qu'enseigne la 
conscience, l'existence du mal ici-bas. Aussi 
qu'une théologie prtt son point de départ 
dans le dualisme, elle se trouvait bientôt 
finalement amenée, comme malgré elle, à 
reconnaître implicitement l'unité divine : té- 
moin le mazdéisme, qui admettait qu'à la fin 
des siècles Ormuzd anéantirait la puissance 
d'Aliriman; qu'au contraire une théologie 
pos&t en principe l'unité première de Dieu, elle 
ne tardait pas à être conduite à considérer les 
choses comme si le bien et le mal avaient une 
origine distincte et opposée, et dans la prati- 
que l'identité abstraite des causes, en tant 
que rapportées à une seule, s'effaçait pour 
faire place à un véritable dualisme. 

On conçoit ainsi pourquoi , quand on vient 
à analyser les religions, on y retrouve constam- 
ment une sorte de syncrétisme entre les my- 
thes appartenant aux deux ordres d'idées 
distinctes que nous signalons ici. Dans le brah- 
manisme chaque divinité s'offre sous deux 
faces opposées, celle de la création, de la 
conservation de la vie , du bien , et celle de la 
destruction , de la mort , du mal. Voilà bien 
le dualisme de fait subordonné à l'unité de 
droit métaphysique représentée par le su- 
prême Brahma, l'impénétrable Brahm ; mais 
dans la pratique ces deux aspects différents 
d'un même Dieu deviennent des dieux réelle- 
ment distincts , reçoivent des personnalités 
étrangères l'une à l'autre. Ainsi, c'est là 
un premier exemple de ce que nous avons 
établi tout à l'heure, la tendance des tliéolo- 
gies pantbéistiques à revenir dans l'applica- 
tion au dualisme effectif. A côté de ce dogme 
inspiré néanmoins par la magnifique idée 
de l'unité divine, vient se placer un autre 
dogme, où tout respire l'antagonisme zoroasté- 
rique. Les Asouras, dont le corps a été formé 
d'une matière grossière et ténébreuse, sont re- 
présentés conmie incessamment en guerre avec 


les Devatas , ou dieux lumineux «t purs ( ] }. 
Chez les populations helléniques la reli- 
gion nous fournit des faits du même genre. 
Les divinités ont également leur double face. 
Tantôt elles sont pleines de sentiments de 
bienveillance pour les humains , se montrent 
empressées à les protéger et à les défendre ; 
tantôt elles ne respirent contre eux que haine 
et ressentiment ; elles s'acharnent à leur perte, 
et font pleuvoir impitoyablement sur eux 
tous les maux. Puis,- à côté de ces dieux tour 
à tour bons ou mauvais , des divinités infé- 
rieures, Até, les Lémures, les Kères, les 
méchants démons , les Titans, n'apparaissent 
guère qu'à titre de puissances malfaisantes , 
toujours en guerre avec les dieux. Au-dessus de 
tous ces êtres, un dieu unique , Uranus , Kro- 
nos, Zeus, ou une loi souveraine , le Destin , 
rattache en un seul faisceau les traits épars et 
contradictoires de l'imagination théologique 
des Grecs, et joue le même rôle que Brahm. 
En Egypte le dualisme reparaît aussi mêlé 
à ridée d'unité première. Osiris et Typhon 
sont frères et ennemis. Isis et Nephthys sont 
les symboles opposés de la fécondité , de l'hu- 
midité créatrice et de la sécheresse des sables 
du désert , de l'aridité des rivages de la mer, 
c'est-à-dire de la création et de la stérilité. 
Conception dualiste , qui reparait dans l'anta- 
gonisme d'Osiris, soleil viviûcateur, et de Ty- 
phon , soleil qui dessèche et qui détruit; dans 
l'opposition d'Horus et d'Apophis , qui se li- 
vrent un combat acharné. Toutes ces divi- 
nités émanent d'un dieu unique, insondable^ 
le mystérieux Bythos, le même que Piromis , 
dont la première manifestation saisissable 
est Cnouphis , c'est-à-dire l'obscur, le téné- 
breux. Le principe de l'unité divine était trop 
profondément gravé dans la doctrine que 
Moïse parait avoir substituée à la religion des 
Ëlohim ( Voy. Akge), pour que le dualisme du 
bien et du mal s'y trouvât aussi nettement 
établi que chez les nations dont nous venons 
de passer les noms en revue. Dans le Penta- 
teuque TÉternel est dépeint comme la cause 
unique du bien et du mal. L'un et l'autre 
arrivent par un effet immédiat de sa volonté, 
ou sont dus à des êtres que ce Dieu unique gou- 
verne et tient sous sa puissance. L'homme , en 
désobéissant aux ordres de Jéhovah, attire sur 
lui des fléaux qui sont le châtiment de son 
insubordination ; mais Jéhovah, de l'autre côté, 
pour éprouver sa vertu , le tente et cherche à 
le faire faillir. Ainsi , la chute du premier cou- 
ple est le résultat de la séduction du serpent; 
et cet animal , ainsi que nous l'avons déjà 
rappelé ailleurs ( Vcy. Ange), n'est nulle- 
ment représenté dans la Genèse comme une 

(I) F. Vans Kennedy, Setearchet into the nature 
and affinité ofancient and Mndu mythology, p. m» 
et siiiT. ( Lond., issi.) 
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mélamorpbofie deresprit du mal , mais comme 
une créature , le reptile loi-même, qui obéit 
à la volonté divine. Jéhovah dit à Moïse (1 ) : 
« T endurcirai le cceur de Pharaon , » et l'é- 
crivain sacré ajoute : a Alors le cœur de Pha- 
raon s'endurcit y et il n*écouta pas Moïse et 
Aaron, selon que le Seigneur l'avait ordonné. » 
La même expression se trouve en d'autres 
endroits de l'Exode. Si parfois Dieu garantit 
l'homme de TefTet des mauvaises pensées qu'il 
lui a dictées d'abord , ainsi que nous l'apprend 
l'histoire d'Abraham prêt à immoler son fils sur 
l'ordre céleste , d'autres fois aussi il fait éclater 
toute sa colère sur le genre humain ; et c'est 
lui-même qui donne directement naissance 
au mal. « Le courroux du Seigneur s'alluma 
contre Israël, esti] dit dans le second livre des 
Rois ( 2 ), et il s'ensuivit que l'on compta les 
hommes d'Israël. » Ce passage est un de ceux 
qui démontrent le plus clairement que le ma! n'é- 
tait pas, suivant le mosaïsme primitif , l'œuvre 
du démon, mais celle du Tout-Puissant lui- 
même; aussi a-t-il fort embarrassé les catholi- 
ques; et Lemaltrede Sacy a cherché à en mo- 
difier le sens , subterfuge auquel il a eu re- 
cours également ailleurs, et qui lui était dicté, 
en quelque sorte à son insu , par la crainte de 
tomber dans l'hétérodoxie. 

Les maux ne forent donc originairement , 
dans la doctrine juive, qu'une punition due à 
la faute première de leurs ancêtres , ou aux 
infractions de quelques-uns d'entre le peuple 
de Dieu à la loi qui leur avait été dictée par le 
ciel. C'est ce qui ressort presque de chaque 
page du Pentateuque et des quatre Livres des 
Rois. Voilà pourquoi on y voit toujours l'Israé- 
lite arrêté, non par la crainte d'un châtiment 
réservé dans l'autre vie, mais par celle d'une 
calamité envoyée ici-bas, par la pensée que 
s'il contrevient à la volonté de l'Étemel ce- 
Ini-d lui retirera son appui et l'abandonnera 
à sa faiblesse. 

Quand la doctrine des anges , empruntée 
du mazdéisme, se répandit chez les Hé- 
breux par suite de leurs fréquentes relations 
avec les Assyriens et les Perses , on chargea 
ces esprits supérieurs de l'accomplissement 
de tous les ordres de Jéhovah ; et il y en eut un 
auquel fut spécialement commis le soin de 
punir les désobéissants, et d'apporter les 
maux en punition des fautes. Ce fut l'ange de 
la mort. Cet envoyé impitoyable punit dans les 
enfants les crimes des pères, dans le peuple 
les délits des chefs, en vertu des notions 
grossières de rémunération et de justice qui 
avaient alors cours en Orient et que peignent 
si bien ces mots du poète : 

QuUlquid délirent reges, pieetuntur Âchivi. 

Cet ange de la mort, Malach Uammaveth, 

<OBxo<l.VII,s. 
(«) XXIV, I. 

ËNGYGL. HOD. — T. XII. 


est celui à Tépée duquel furent livrés les Israé- 
lites murmurateurs et l'armée de Sennachérib. 
La Bible renferme de nombreux passages qui 
nous montrent que, loin d'être un esprit re- 
belle à Dieu , il était compté au nombre de 
ses serviteurs; seulement, c'était celui qui 
était chargé des plus mauvaises commis- 
sions : qu'on nous passe cette expression tri- 
viale , elle rend parfaitement notre pensée. 
« Quand il y aurait mille anges de la mort, dit le 
li vre de Job (xxxm, 23), nul ne le frapperait s'il 
pensait dans son cœur retourner au Seigneur. » 
£t ailleurs (xxxiy) le même livre ajoute : 
« Si le pécheur n'écoute pas le Seigneur la vie 
lui sera êtée par les anges. » — « Le méc!)ant , 
est-il écrit dans les Proverbes (xvii, 1 1 ) , ne 
cherche que la division et les querelles, et l'ange 
cruel sera envoyé contre lui. » Un autre pas- 
sage du livre de Job nous démontre jusqu'à 
l'évidence que cet ange de malheur, qui y est 
appelé Satan , c'est-à-dire adversaire ( de 
l'hemme), faisait partie des serviteurs de Dieu ; 
nous avons besoin de le rapporter ici : « Les 
enfants de Dieu s'étant un jour présentés devant 
le Seigneur, Satan se trouva parmi eux. Le 
Seigneurluidit: «D'où viens-tu?» Il loirépon- 
dit : a J'ai fait le tour de la terre , et je Pal par- 
courue tout entière. » Le Seigneur ajouta : 
K N'as-tu point considéré mon serviteur Job, 
qui n'a point d'égal sur la terre, qui est on 
homme simple et droit de cœur, qui craint 
Dieu et qui fuit le mal ? » Satan lui répondit : 
<( Est-ce en vain que Job craint Dieu ? N'avez- 
vous pas remparé de toutes parts et sa per- 
sonne et sa maison et tous ses biens? N'avez- 
vous pas béni les œuvres de ses mains , et tout 
ce qu'il possède ne se multiplie-t-il pas sur 
la terre de plus en plus? Mais étendez un peu 
votre main et frappez tout ce qui est à lui, et 
vous verrez s'il ne vous maudira pas en face. » 
Le Seigneur répondit à Satan : » Va , teut c« 
qu'il a est en ton pouvoir; mais je te défends de 
poser la main sur lui. » Et Si^tan sortit aussitôt 
de devant le Seigneur (Job. I. C-12). » Cette 
dernière recommandation de Dieu nous fait 
voir que cet ange était chargé de donner le 
coup de mort. Mais ici, comme l'Éternel veut 
seulement éprouver son serviteur, il défend 
à range de lui donner je trépas. 

Cette différence manifeste entre le caractère 
de l'ange de la mort , devenu ensuite Satan , 
et le diable, dont nous allons voir tout à l'heure 
la notion se propager chez les Hébreux , a 
frappé presque tous ceux qni ont examiné la 
Bible sans idées préconçues ni parti pris d'a- 
vance de la tenir pour un livre infaillible. 
Herder fait dire à Eutyphron , dans son dialo- 
gue sur la poésie des Hébreux ( 1 ) : « Le Satan 

(1) Histoire de la poésie des Hébreux, trid. par U 
baronne de Carlowitz, p. los. 
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des Chaldéens est la cause primitive do mal 
> et l*opposé d'Ormuxd , tandis que le Satan du 
livre de Job De pourrait pas même être com* 
paré au Typhon des Égyptiens ou à ce que les 
anciens appelaient le mauvais génie dans 
l'homme; car il n'est que Fange j usticier de Dieu , 
qui renvoie pour découvrir et punir le mal. 
« Suivant M. Wenrich^dans son excellent 
ouvrage sur Torigine des poésies hébraïque et 
arabe (l): «Le caractère des anges mentionnés 
dans les anciens livres hébreux est tout à fait dif- 
férent de celui qu'on leur a assigné plus lard. 
Dans le livre de Job on les voit accomplir les 
desseinsde Dieu (cap. 1. 6; H. 1.) ; ils protègent 
les hommes et plaident en leur faveur auprès 
de TÉternel (V. I. xxxui, 23 ) , et ils ne sont 
exempts ni de péchés ni de fautes ( iv, 1 8 ; xv, 
15); les notions sur Satan envisagé comme 
génie du mal ne s'offrent que dans des li- 
vres bien plus récents. » 

Cet ange de la mort a son analogue dans 
les diverses autres religions. Par exeinplc, chez 
.les Grecs on lui trouve pour correspondants 
la Parque, les Kères, lesÉrinnyes; les der- 
nières sontdeÀ divinités terribles, mais justes, 
qui cherchent à nous punir de nos fautes. De 
là le caractère tout à la fois effrayant et res- 
pectable dont rimagination hellénique les en- 
tourait. Le premier finit par effacer le second, 
parcequ'il produisaitune impression plus puis- 
sante sur le vulgaire, et les Euménides ne s'of- 
frirent plus à Tesprit populaire que sous les 
traits les plus hideux (2) . Le même fait se passa 
pour range de la mort ; et dans les livres du Tal- 
mud et les écrits rabbiniques il est représenté 
comme un véritable monstre. Chez les Scandi- 
naves, dont la religion était d*origiue asiatique , 
les Yalkyries étaient aussi des espèces d'anges 
delà mort (3). 

La croyance à l'existence d'un ange exter- 
minateur n'a pas cessé d'être reçue par les 
Israélites, même après leur dispersion. Elle est 
notamment consignée dans le livre cabalisti- 
que du Zohar et dans diverses légendes du 
Talmud ; elle a été empruntée plus tard aux 
juifs par les musulmans. Cet ange eBlVAbou- 
Gahia ou VAzrael des Arabes, et le Mordad 
des Persans. 

En voyant les idées relatives à l'origine du 
mal et au caractère de l'ange qui lui donne 
naissance ici-bas, modifiées chez le peuple hé- 
breu , précisément à l'époque de sa captivité ; 
en remarquant que les doctrines nouvelles qui 
apparaissent dans les livres postérieurs à cet 
événement présentent une extrême analogie 
avec les dogmes du mazdéisme, qui était ré- 

{*) De poeseos ffebraicœ atque Arabieœ origine^ 
indole , mutuogue consensu ; Ups. , ims , in-«« . 
p. 19. 

(s) Cf. Cornu Ins, De n^ura deorum, e. lo. 

(V Voy. Revue archéologique. 


pandu à la cour d'Assyrie et de Perse , il est 
naturel d'admettre que ce fut à cette dernière 
religion que les Israélites empruntèrent ces 
notions nouvelles , qui se mêlèrent et se sub- 
stituèrent peu à peu à celles du mosaïsme pri- 
mitif ; et notons, à l'appui de cette observation, 
que ce n'est pas seulement la croyance à Sa« 
tan, mais tout le dogme des anges, né dans 
le même temps , qui porte la trace irrécusable 
de l'influence mazdéenne (Voy. Ange). La 
Cabale est ta meilleure preuve que l'on puisse 
alléguer des emprunts faits par les juifs aux 
doctrines persanes, ainsi que l'a établi M. 4d. 
Franck dans son excellent ouvrage sur la phi- 
losophie religieuse des Hébreux. Nombre de 
passages, depuis les Chroniques jusqu'aux 
Évangiles et à V Apocalypse, respirent des 
idées qui appartiennent à ki religion de Zo- 
roastre. 

Déjà , dans le passage de Job que nous 
avons cité, Satan, bien que représenté encore 
comme un sujet soumis de Dieu, et quoique 
fort distinct du Satan chrétien, rejeté loin 
de la présence de son Créateur, a reçu cepen- 
dant un rôle tentateur étranger à l'ange de la 
mort des livres anciens. Ce nouveau rôle du 
mauvais ange apparaît précisément quand le 
nom de Satan commence à lui être donné , nom 
dont le grec 8i<i6o>oc n'est que la traduction. 
Dans les Para^tpom^nes ou Chroniques on lit 
(lib. I, c. XXI, j^ I ) : R Cependant Satan s'éleva 
contre Israël, et II excita David à faire le dénom- 
brement d'Israël. » Ainsi l'action ooupabte de 
David, qui dans le livre des Uns est regardée 
simplement comme un effet de la pensée que 
l'Éternel a suggérée à David, dans les Chroni» 
queSy d'une rédaction plus noiodeme, devient le 
résultat d'une suggestion de Satan : celui-d est 
donc dépeint déjà, sinon comme un adversaire 
de Dieu , an moins comme celui qu'il envoie 
pour éprouver les hommes. Dans Zacharié 
(Il[ , 1 et 21) Satan est un véritable adversaire 
de l'Ange du Seigneur, et Dieu ordonne à son 
messager de réprimer son arrogance. C'est 
l'idée du combat d'Ahriman et de ses Dews 
contre les esprits de lumière , les Amsctaa- 
pands et les Izeds. 

Quoique le nom de Satan ait prévalu ches 
les juifs depuis cette époque , on ne continua 
pas moins de désigner quelquefois cet ange 
sous son épithète plus ancienne d'Extermina* 
tenr, et l'application de celle-ei à un esprit 
dépeint désormais comme un sujet rebelle de 
Dieu , fait voir que le sens qu'on attachait à 
l'ange de la mort avait changé dans l'esprit hé- 
braïque , puisque, nous le répétons, ce même 
nom dans VBxode désigne simplement l'en- 
voyé de la colère de Jéhovah. Le démon qui , 
d'après ce que rapporte le livre de TotHe^ 
étouffait les maris de Sara, s'appelait Asmodaï, 
mot qui signifie exterminateur. Dans VApo- 
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ealppsêf flaifit Jean (f) mentionne un dé- 
mon appelé Abadon y fooi qui n'est que la 
transcription araméenne du grec Àpolluân (7) , 
qui signifie aussi Destructeur. Dans le li?re 
apocryphe de Tascensfon d'Isue (8), composé 
dans les premiers siècles de notre ère, Satan 
est appelé l'ange de la mort. Peut-être le nom 
d'Asmodée est-il dérivé du perse Azmû-dan » 
calomnier, accuser, ainsi que le pense 
Tychsen (4) ; alors le grec dtéèoXoc n*en se- 
rait que la traduction, et il serait l'équiTa- 
lent du nom de Satan lui-même. Quoiqu'il en 
soit, Asmodée est certainement an nom d'ori* 
gine zend , correspondant à TAsmogh des li- 
▼ret loroastériques, et il a été emprunté par 
le rédacteur du livre de Tobie aux doctrines 
mazdéennes. La présence de ce démon en 
llédie,la tradition conservée par certain rab- 
bin qu'Asmodée était le dief des dénions 
de ce pays (5), indiquent qna c'était en Mé-* 
die que les Juifs en avaient puisé l'idée ; et plus 
lard c'est sur ce fait que les talmudistes se 
sont appuyés pour faire dériver le nom d^As- 
roodaï des deux mots Esch Miidai, le feu de la 
Médie, prétendant que cet esprit du mal était 
celui que les Mèdes adoraient comme leur 
dieu. Ainsi, quelque étymologie qu'on adopte, 
on est toujours ramené au mazdéisme comme 
point de départ. 

Ou sait d^ailleurs que les dieux étrangers sont 
devenus pour les Juifs de mauvais anges ; c'est 
ce qui arriva notamment pour les dieux per- 
ses, et nous rappellerons à ce sujet qu'en un pas- 
sage de Daniel (X, 13) il est parlé de l'ange de la 
Perse, qui s'opposait à saint Michel, protecteur 
du peuple d'Israël. L*ange exterminateur de- 
vint donc pour les Juifs, sous le nom de Satan, 
l'ennemi de Dieu, des hommes, celui qui cher- 
che sans cesse à les tenter, à les séduire. Le 
portrait de Satan se reconnaît dans celui que le 
Zend Avesta nous trace des dews. Ledew Od- 
jesch, dit le Boun-Dehesch, rôde jour et nuit 
dans le monde; il est assis aux portes de l'en- 
fer, et frappe de crainte les âmes des morts. 
Ledew Ode, qu'il a engendré, soit que l'homme 
soit assis pour prier dans le lieu de l'atten- 
tion y soit qu'il mange dans le lieu céleste , 
frappe celui-ci à l'épaule, et lui dit de man- 
ger de ce qui a été mêlé à un mort, pour que l'&me 
de l'homme n'aille pas aux demeures pures du 
Bhescht (6). Les dews, dit le Vendldad Sade 
(7), rôdent autour du mort pour le tourmenter, 


(f) Apoc. IX, II. ' 

(1) En ctialdéea l s'éehanffe avec le d. 

(s) Av- GffiSfer, CoA, ptmtâéplgraph, ptùphêL, 

p. 90(C. t, T. !•). 

(4) PoU, Etymoloçische Forschungen, tom. I, 

p. LTIII. 

(If) D.GalmetjTfouv. Distertatsur la Blblettom, II, 
p. MS. 
(Cj Zend Avesta , trad. Anqaetil DaperroD , p. «ot. 
(7) (bUt^ rendidat Sodé, p. 164. 


mais il est défendu par les Amschapands. Ces 
génies méchants sont destructeurs, voleurs, 
conseillers de l'impureté, du libertinage, de la 
sodomie; vivant sans loi et dans le crime, ils 
combattent la saine doctrine, et donnent nais- 
sance, par le commerce charnel qu'ils ont en- 
tre eux, aux Daroudjs, démons inférieurs qui 
multiplient la mort dans le monde , trompent 
les Ames et sèment partout la désolation. 

L'admission du personnage de Satan dans 
la théologie hébraïque se rattache à celle du 
dogme de la chute des anges dont nous avons 
dit quelques mots à Tarticle Anges. Nous 
avons besoin d*y revenir ici avec plus de dé- 
tails) pour faire connaître la révolution qui 
s'opéra dans les idées juives lors de la capti- 
vité à Babylone. 

C'était une ancienne tradition consignée dans 
la Genèse et chez les poètes grecs, que des 
hommes forts et puissants, dépeints par l'ima- 
gination populaire comme des géants, avaient 
attiré sur eux, par leur impiété, leur orgueil et 
leur arrogance, le courroux céleste. Les pré- 
tendus géants n'étaient probablement que les 
premiers humains , qui abusèrent de la supé- 
riorité de leurs lumières et de leur force pour 
opprimer leurs semblables. Les connaissances 
dont ils étaient dépositaires parurent à des 
peuplades ignorantes et crédules, une révé- 
lation qu'ils tenalentdesdleux,des secrets qu'ils 
avaient ravis au ciel. Soit que ces géants se 
donnassent pour issus des divinités, soit que la 
superstition des peuples enfants les crût réel- 
lement fils de celles-ci, Ils passèrent pour être 
nés du commerce des immortels avec les fem- 
mes de la terre. Les prêtres, dépositaires exclu- 
sifs et jaloux des connaissances, enseignèrent 
par la suite, afin de maintenir le peuple dans 
une ignorance qu'ils exploitaient, que ces 
géants impies avaient reçu la juste punition de 
leur orgueil, et qu'ils avaient été foudroyés 
par les dieux dont ils voulaient égaler la puis- 
sance. Sans doute que quelques grandes cata- 
strophes qui mirent fin à la domination de ces 
tyrans, peut-être la révolution qui livra aux 
mains des prêtres le pouvoir qui appartenait 
auparavant aux chef^ militaires, furent trans- 
formées en actes de la colère divine ; quoi qu'il 
en soit, cette légende se répandit de bonne 
heureenChaldée,etde là en Grèce. 

La Genèse (VI, 1 et 4) nous dit que lors- 
que les hommes commencèrent à se répandre 
sur la terre les Bené Elohim, c'est à-dire 
les fils des dieux, virent que les filles du peuple 
étaient tielles, et qu'ils eurent commerce avec 
elles; de ce commerce naquirent les Nephilim 
ou géants, qui furent aussi appelés Giborim ou 
héros. De ce moment la malice des liommes 
devint grande, et Dieu poor la punir envoya 
le déluge universel. Plus loin les humains, dans 
leur impiété, voulurent élever dans la plaine 
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de Scbinar ane tour qui montât jusqu'aux 
cîenx; mais rÉteruel rendit leur œuvre yaine, 
et les dispersa ( XI, 2, et IV ). Les géants sont 
encore appelés dans la Bible Répfiatm. Il est 
dit que Dieu les avait précipités sous la terre, 
comme Jupiter Tavait fait des géants. Les 
passages fourmillent dans la Bible au sujet de 
ces êtres monstrueux; mais leur caractère par 
trop fabuleux fait garder à cet égard un silence 
prudent aux commentateurs catholiques. Nous 
serons moins réservé , et nous citerons ces 
passages significatifs : Les Réphaim gisent sous 
les eaux (Job, XXV, 5). Les voies de la 
femme débauchée , disent les Proverbes ( II, 
10 ; IX, 18), conduisent dans Tenfer, qui est 
la demeure des Réphaîm , qui corrompirent 
leurs voies avant le déluge et qui remplirent la 
terre de la frayeur de leurs noms. Celui qui 
s'éloigne de la vraie doctrine ira habiter dans 
la société desRépbaim ( Prov., XXI, 16). Les 
Réphaîm sortiront de leurs tombeaux pour ve- 
nir vous louer, dit le Psalmiste (LXXVII, 1,3). 
Isaïe est plus explicite encore : Les morts ne 
ressusciteront pas ; les géants ne vivront pas; 
car vous les avez rédoits en poudre, et vous 
avez effacé jusqu'à la mémoire de leur nom 
(XXVI, 14); et plus loin le même prophète 
ajoute, en parlant des Israélites, que Dieu les 
ressuscitera en faisant tomber sur eux une 
rosée de lumière, mais qu'au contraire il fera 
tomber sur leurs ennemis la terre des Réphaîm 
(XXVI, 19). En entendant s'exprimer ainsi 
Job, les Psaumes, les Proverbes et Isaïe, ne 
semble-til pas entendre encore Hésiode lors- 
qu'il s'écrie : « Les Titans , séparés de tous 
les dieux, habitent au-dessous du tenébreux 
chaos ( r^^o^on., 814). Briarée, Cottos et 
Gygès, ces redoutables enfante d'Uranus que 
Jupiter et les Kronides avaient éte obligés d'ap- 
peler à leur secours, habitent au-dessous des 
profondeurs de l'Océan (TA^Sogon., 817). » 

Les traditions helléniques représentent, en 
effet, les Titens comme des fils d'Uranus 
( le ciel ) et de la Terre. On voit donc que ces 
personnages fabuleux correspondent aux 
Benê-Élohim des Hébreux. CMteient des 
hommes qui se donnaient aussi pour des en- 
fants des dieux. Les géants viennent après 
eux, comme dans la Genèse. Car il est à noter 
que le passage fort obscur de ce livre où il est 
.fait mention des Néphéiim n'indique pas clai- 
rement si ceux-ci sont nés de l'union des 
BenêËlohim et des filles dès hommes, ou seu- 
lement ont apparu à leur suite. Dans le mythe 
hellénique (1) les géante, aussi fils de la Terre, 
comme leur nom(riYavTec) l'indique, sont 
nés du sang d'Uranus mutilé par Kronos, le 
chef des Titens, et ils recommencèrent contre 
Jupiter la lutte que les Titans avaient soutenue 

(1) ApoUodor. ttb. I, c. i. 


contre Uranus, pour se voir précipiter aussi 
comme eux dans les profondeurs du Tartere. 
Une légende grecque qui appelle ces géants 
Âloades ou Aloîdes et les fait fils de Neptune , 
rapporte que pour escalader le ciel ils amon- 
.celèrent l'Ossa sur l'Olympe , et le Pélion sur 
rOssa : cette circonstence rappelle la tour de 
Babel , tentetive analogue qui appartient aussi, 
dans la Genèse, à la seconde révolte des hom- 
mes contre Dieu.) 

Ces fables se rapporteient à un ordre de 
croyances très-grossières et tout à fait primi- 
tives. Dans le dualisme mazdéen la lutte du 
mal contre le bien , dont ces récite popu- 
laires traduisaient l'image à l'esprit humain, 
prit une forme plus systématique et plus 
savante, et les divinités furent rangées en deux 
classes : celles du bien, ou de la lumière et de la 
vie; celles du mal, des ténèbres et de la mort, 
lesquelles se livraient entre elles un éternel 
combat. Les premières furent dépeintes comme 
amies des mortels, les autres comme cherchant 
à les perdre et à les entraîner dans le crime. 

La présence du mal dans le monde fut re- 
gardée comme on effet des manœuvres cou- 
pables des esprits méchante; les actes criminels 
que l'homme commettait et qui lui avaient fait 
perdre son innocence primitive, comme te ré- 
sultat de la tentation de ces démons. 

Dans ce systéme l'invasion du mal ici-bas 
ne fut plus rapportée au péché de l'homme , 
mais à la révolte antérieure des esprits des té- 
nèbres contre ceux de lumière, et le délit de 
nos premiers pères n'en devint plus que le co' 
rollaire. 

Nous avons fait voir quelle ressemblance 
le nouveau personnage de Saten avait avec 
l'Ahriman mazdéen. Examiné de plus près , 
le mythe hébreu , surtout dans les dévelop- 
pemente sous lesquels il s'offre à nous dans le 
christianisme, nous rappelle davantage les 
traits que nous trouvons consignés dans le 
Zend Âveste. 

Ahriman punit les méchante dans l'enfer, et 
pour faire précipiter dans ce lieu de supplices 
le plus d'hommes qu'il lui est possible, il 
les porte au mal. Lui-même a subi originaire- 
mentce châtiment. Après avoir, avec les Dews, 
ses sujets, combattu quatre-vingt-dix jours et 
quatre-vingtKJix nuite contre les Izeds, il a 
été vaincu et puni de son orgueil ; il s'est vu en- 
chaîné avec ses serviteurs pour trois mille ans. 
Mais l'effet de cette révolte a été l'introduc- 
tion des maux dans l'univers ; ces maux ne 
cesseront qu'à la fin des choses , quand l'hom- 
me, après sa résurrection, sera rétabli dans sa 
félicité première. Ces idées, absolument étran- 
gères au Pentateuque , sont passées trait pour 
trait dans le christianisme, qui les puisa chez 
les sectes juives , lesquelles les tenaient des 
Perses. A cette époque de retour au bonheur 
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origine}, les Dews, selon les docteurs Parsis ou 
Destours , seront anéantis ; selon d'autres, ils se 
soumettront avec leur chef aux Izeds et à Or- 
rouzd. Ahriman, qui connaît Tavenir, sait quelle 
destinée lui est réservée ; aussi s'eftbrce-t<il d^a- 
néantir la loi de Zoroastre , dont l'observation 
lui ravit ses sujets et mine son empire. Les 
chrétiens se représentèrent semblablement 
Satan connaissant la venue du Sauveur, cher- 
chant à le tenter , et faisant de vaines ten- 
tatives pour arrêter la propagation de l'Évan- 
gile. Une de leurs légendes rapporte même 
que Satan tenta Jésus-Cbrist. Ahriman cher- 
che de même à séduire Zoroastre. Impuissants 
effets de l'esprit du mal ! Ormuzd triomphera 
quoi qu'il lasse , comme la loi divine des chré- 
tiens est prédestinée à anéantir tôt ou tard le 
culte des démons. 

Les Hébreux, qui sous le règne du mosaîsme 
primitif étaient demeurés étrangers à cette 
théorie dualiste, et ne connaissaient que les 
légendes titaniques, adoptèrent les idées maz- 
déennes, à la suite du personnage d'Ahriman , 
substitué, sous le nom de Satan , à l'ange de la 
mort ou exterminateur. 

Certains passages de leurs livres sacrés reçu- 
rent dès lors une interprétation nouvelle, en 
harmonie avec les croyances récemment adop- 
tées. 

De la Perse le dognoe de la chute des anges 
rebelles ou Dews, né lui-même du mythe 
des combats des dieux et des géants, parait 
avoir rayonné en divers sens; non-seulement 
il semble avoir pénétré en Egypte , et y avoir 
donné naissance à la légende de Typhon , il se 
répandit encore dans Tlnde, lorsque la reli- 
gion védique fit place à une mytriologie plus 
compliquée, c'est-à-dire au brahmanisme pro- 
prement dit. La lutte des Devatas ou dieux et des 
Asouras ou démons apparaît de bonne heure 
dans la théologie de cette dernière religion. Les 
Devatas paraissent avoir été les Dews du maz- 
déisme, dont cette religion rivale avait fait à 
dessein les dieux mâchants ou diables. Cette 
identité de noms ( Dew on Dis et Devata ) 
tend du moins à le foire croire ; en sorte que le 
zoroastérisme aurait donné un des premiers 
l'exemple qui nous a été offert par le judaïsme 
et le christianisme, celui d'un peuple qui faisait 
ses démons, ou ses divinités ennemies, des 
dieux des peuples voisins et ennemis {Voy. Dé- 
mon ). Les Hindous de race arienne , qui four* 
nissaient aux anciens Perses le nom de leurs 
Dews, prirent à leur tour le mythe du combat 
des divinités du ciel et du mauvais génie à ces 
mêmes Perses. C'est ce que démontrent de nom- 
breux mythes étrangers à la religion primitive 
consignés dans les Védas. Indra combat, à la 
tête des Souras, contre les Asouras conduits 
par Bali , qui est le même qu 'Ahriman , et les 
foudroie. Les Asouras habitent le Patala ou 


l'enfer. Dans lesavatars ou incarnations du dieu 
sauveur, Yichnou , il est constamment ques- 
tion des victoires de cette seconde personne de 
la triade hindoue ou Trimourti sur les méchan- 
tes divinités. 

Le zoroastérisme n'est pas la seule source 
à laquelle les Israélites aient puisé leurs 
nouvelles croyances sur le diable. Les doctri- 
nes néo-égyptiennes répandues chez les Juifs 
alexandrins s'y mêlèrent bientôt , et bon nom- 
bre de traits empruntés à Typhon vinrent s'ad- 
joindre à ceux que le Satan hébreu tenait d'Ah- 
riman. 

Typhon est une divinité gréco-égyplienne , 
qui parait n'avoir été originairement qu'une 
personnification des tempêtes et des phéno- 
mènes volcaniques. 11 participait du carac- 
tère des Titans , selon une légende conservée 
par Hésiode; son père , Typhoée, était fils du 
Tartare et de la Terre; il avait cent têtes de 
dragons ; ses yeux étaient terribles et sa voix 
épouvantable. Père des vents funestes , il vou- 
lut commander aux dieux et aux hommes; 
mais Jupiter le foudroya après une lutte terri- 
ble. Une autre tradition le faisait périr de la 
main d'Apollon. Pindare nous repr^nte Ty- 
phon gisant sous l'Etna (l); d'autres suppo- 
saient que ce monstre était dans le Tartare. 
Dans la théologie égyptienne des derniers 
temps. Typhon était la personnification du 
mauvais principe^ Chargé par Osiris, son frère, 
de gouverner les déserts orientaux de l'Egypte, 
il profita de l'absence de son frère pour se ré- 
volter. Hercule le défit, et Osiris, à son retour, 
lui pardonna entièrement. Plus tard, Typhon 
se révolta une seconde fois; Haroeri l'enchatna; 
mais mis en liberté par sa mère Isis, il se révolta 
une troisième fois, pour se voir défait encore, 
défoite à la suite de laquelle il se métamor- 
phosa en crocodile. 

On voit que ce Typhon avait beaucoup d'à- 
nalogieavec Ahriman ; peut-être était-il sorti de 
la même source que lui. Le crocodile dont il 
prend la forme rappelle le serpent.ahrimanique ; 
on sait que ces deux reptiles ont été fréquem- 
ment confondus sons le nom de dragon. Plu- 
tarque complète la ressemblance lorsqu'il nous 
dit, dans son traité sur Isis et Osiris : Typhon 
désigne tout ce qui dans l'ftme du monde est 
sujet à l'influencedes passions, tout ce qui est 
violent, déraisonnable et tumultueux, et dans 
le corps tout ce qui est vicieux, faible et dé- 
sordonné, comme les vicissitudes et les intem- 
péries des saisons ; les éclipses du soleil et de 
la luue sont des états de Typhon et portent 
l'empreinte de sou caractère. C'est ce que 
prouve le nom de Seth^ que Ton donne à 
Typhon , lequel signifie ordinairement domi- 
nation , violence , et qui souvent désigne un 

(i) Olympic. IV, lo. 


863 


DIABLE 


864 


pouvoir qui reoTene tout «qui francbU tootes 
le8 bornes. 

Ce« paroles doos font voir qu^à Tépoque de 
Plutarque il s'opéra ooe alliance entre les 
doctrines juives et égyptiennes, et que le 
Setti ou Satan des Hébreux était assimilé à 
Typhon (I). 

Sur un pikpyrus grec trouvé en Egypte et pu- 
blié par M. Reuvens, papyrus dans lequel se 
trouve une invo(»tion à Typhon, ce dieu est 
désigné également par le nom de Setb, Lifi (1). 
Ce papyrus émane de quelque secte gnosti- 
que, peut-être de celle des marcosiens; il 
nous démontre donc TidentlficatioB de Satan 
et de Typhon. Ce dernier reçoit d'ailleurs des 
épithètes qui ont été appliquées au diable à 
cette époque : telles sont celles de ô wàvra 
frfyjawt, celui qui détruit tout; fdopMcoiic, 
içy\[witoioi, à (&tffâv, celui qui détruit, qui 
rend désert , qui hait. D'après une tradition 
égyptii'nne, Setli» identifié à Hermès-Trismé* 
giste, dont le nom était Tboth , qui parait être 
le même que Seth, le Th étant prononcé comme 
le 0, avait enseigné aux hommes les arts et les 
sciences. Or les premiers chrétiens , ainsi que 
nous rapprend le livre d'Hénocli (3), et comme 
nous le rapporte, diaprés ce livre saint, Clé- 
ment d'Alexandrie (4), croyaient que les an- 
ges transgresseurs avaient appris l'astronomie 
et les autres arts aux honmies. D'après une 
tradition analogue conservée par les Orien- 
taux , et consignée dans le livre des Roi$ de 
Firdousi (&) , les Dews enseignèrent à Thab- 
monras récriture et les sciences, après avoir 
été enchaînés et vaincus par lui. Moïse, qui 
avait trouvé le personnage de Seth dans la 
mythologie égyptienne, en avait fait un fils d'Â- 
dam (6). 

Nous avons dit que le Typhon égyptien était 
le dieu de la mort , de la sécheresse , de la dea- 
truction et de la stérilité. En cette qualité, la 
mer et le désert de la Libye lui étaient consa- 
crés. Les Grecs paraissent avoir donné au 
leur le même attribut. Eschyle parle, dans les 
Sept chefs devant Thèbes, du démon de la 
baine, da(|Ati>v Xi^fjiaToç, dont le souffle est brtk- 
lant (7 ). 11 semble que ce soient ces mêmes idées 
symboliques qui firent attribuer par les chré- 
tiens le désert et la mer pour demeure au dia* 
ble. C'est au désert que Satan tente le Sau- 
Teur. Lorsque l'esprit impur, dit l'Évangile 
dans la parabole du fort armé («) , est sorti 

(1^ cr^oart de Gebelln, ffittoire du ciel, p. as». 

(8| Cf. Leemans, Monuments égyptiens du Musée de 
Leyde, p. is, et Horapollon, éd. Leemans, I, is, p.xri ; 
11, 19, p. 3ie. 

(si a. Gfrœrer, Cod. pseud. vet.prophet, 

(4) Troph. Eclog. c. ta, ap. Opéra, éd. Potter, 

p. lOOS. 

WShah-Nameh, trad. Mohl, tom. I, p. 4it-4B. 

(6) Cf. Gesenius. et Rosenrauller, Comment. 

(7) V. eas-eaa. 

(c) Matb. XUI, 4s; Luc. XI. m. 


d'un homme, il t'en va par des lieux arides 
cherchant du repos* On lit dans le livre de 
Tobie (VIII , 3) que l'ange Raphaël alla lier le 
démon Asmodée dans le désert de la Hauta- 
Egypte. Au moyen Age ces idées se perpétuè- 
rent, et dans la plupart des légendiss el des 
vies de saints où il est question d'e«oreisme, le 
saint personnage , en expulsant le démon du 
corps de ceux qu'il tourmente, lui ordonne 
d'aller dans le désert ou de se plonger dans 
Tablme des mers ( I ). Au quatorzième siècle on 
plaçait encore le diable dans le désert de Cobi 
en Asie (2). 

Empédoele, qui avait puisé le fond de sa 
doctrine à la source égyptienne, assignait aux 
démons on caractère fort analogue è celui du 
Typhon égyptien; et cette ressemblance d'at* 
tributs contribua certainement à faire trans- 
porter à Satan le earactère typiionien, lors- 
que les dai|iovec grecs eurent été identifiés anx 
diables juifs. Selon ce philosophe , cité par 
Plutarque, les démons expient les fautes et 
les négligences qu'ils ont commises , en errant 
en tous lieux , repoussés par les dieux. Ail- 
leurs le même Plutarque, dans son traité sur 
la cessation des Oracles , fait dire au person- 
nage dont parle Cléombrote, que le combat 
de Tyption et des Titans n'est que celui des 
génies les uns contre les autres; l'exil fut le 
partage des vaincus et les dieiu imposèrent 
des peines aux coupables. 

Les docteurs juifs cherchèrent à mettre 
d'accord les mythes étrangers que le peuple 
hébreu avait aecueillis, avec les faits consignés 
dans la Genèse. En même temps qu'ils fai- 
saient du serpent du paradis terrestre une mé« 
tamorphose du diable, ils identifièrent les Bené 
Élohim%yrec les anges déchus, et admirent 
que leur commerce avec les filles dos hommes 
avait été la cause de leur chute et de leur 
expulsion des eieux. C'est l'opinion que pro- 
fessent Pbilon(3)et Josèphe(4),etbon nombre 
de docteurs clirélieos des premiers siècles (A) : 
saint Justin, Tertullien, Atbénagore, Origène, 
Lactance, saint Cyprien, Tadoptèreot notam- 
ment. Elle a fourni le sujet d'un des épisodes 

H) Foy. jxoXxt Essai sur les légendes pieuses. 

(s) Cf. Deseript. d'un Atlas catalan de isiv dans les 
notices et extraits des manuseriUt tom. XIV, p. iso. 

(»} De gigaM. 

(4} Antiquit. jud. lib. h ch. 4. 

(«) Athenagor. Legatio pro christianis, p. ssi ( éd. 
Llpz., i«84 ). TerlulHen, De vekmd. virgin. c. t. Ort- 
geo. Adv, (Ms, lia. V, e. ts. S«n«U CyprianI De vanit. 
idol. UcUDt. Div. instit. Ub. Il, c 14. Athénagore 
dUtlngue deui classes d'anges déchus : les aos qui nnt 
eu commerce avec les vierge», commerce d'où sont 
Dés les géante : cm angea décbua errent daas i'atr et 
sur la terre; Ua ne peuvent s'élever Jusqu'aux deux; 
la seconde classe comprend les âmes des géants qui, 
errant dans te monde, produisent les trenibiementa de 
terre ; le diable qu'Atbénagure Dooine le chef de la 
matière, 6 ôè tij; i>Xyj« âçX'^^f conformément à 
une Idée gnostique, leur couimande et leur ordonne 
«les cboses qui sont contraires à la bonté divine. 
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du livre apoeiTpbe d'Hénocb, d'une rédac- 
tion contemporaine de l'établissement du 
christianisme ou peut-être antérieure (1).; 
mais, malgré Tautorité de ces noms, malgré 
le témoignage de ces auteurs d'une époque si 
rapprochée des temps apostoliques, l'Eglise ca- 
tbolique, qui avait besoin de faire de la cliute 
des anges un événement antérieur à l'existence 
de rhomme , afin de pouvoir identifier le ser- 
pent avec Satan, rejeta cette opinion, quoi- 
qu'elle offrit l'avantage de ne point laisser les 
livres saints complètement muets sur un fait 
si important. 

La hiérarchie que le zoroastérisme établissait 
entre les Uews conduisit les Juife à introduire 
parmi les démons une hiérarchie analogue ; ils 
subordonnèrent à Satan toute une série d'es- 
pnts méclianls, qu'ils supposèrent avoir pris 
part à la désobéissance de leur chef. De même 
que Âhrinian avait sous ses ordres Akouman^ 
Ander, Savel, Zehacd, Tarik et Naeteh, et la 
foule innombrable des Dews inférieurs, Satan 
eut sous ses ordres une troupe de démons 
dont les noms furent empruntés pour la plu- 
part aux divinités des peuples étrangers ( Voy, 
Démon). Quant à Satan, considéré comme chef 
de la troupe des anges coupables, il reçut 
un nom spécial , qui parait avoir été celui que 
portait antérieurement l'ange de la mort. Ce 
nom est celui de Samael , lequel signifie qui 
obéit à Dieu ou envoyé de Dieu, et convient 
par conséquent au rôle qui fut d'abord attri- 
bué à l'ange exterminateur. Samael chez les 
rabbins est à la fois Satan et l'ange de la mort. 
Ce nom a été altéré fréquemment et changé 
plus tard en ceux de Samanael, Semyazas (2). 
Bien qu'on considérât Samael comme un ange 
déchu, on continuait à lui conserver une par- 
tie de sou caractère angélique primitif. Dans 
le livre apocryphe de l'Ascension d'Isa'ie, on 
place encore Sanaael dans le ciel (3); seale- 
ment ce ciel est le moins élevé dans l'ordre 
uranique. Le nom de l'ange de la mort disparut 
cliez les chrétiens. Toutefois saint Jean Chry- 
sostome donne au diable le nom de Sathael, 
et saint Jérdme l'appelle Resckeph, d'après 
une tradition juive qui nous'est inconnue. Le 
nom de Satan, qui s'était pris d'abord au 
singulier lorsque les Hébreux n'admettaient 
encore qu'un seul diable, qui était l'ange de 
la mort transformé , fut plus tard, dans sa 
forme plurielle, S<itanim, appliqué à l'en- 
semble des démons, et Samael s'appela alors 
Rosch côt ha Satanim, le chef des Satans. 

(1) Cf. HofriDaDB,nir ^moeA, Jena, ina. 

(a) Cf. Gfrœrer, Aicensio l§aia ap. Cod, pseud. 
proph. Fabrlcli Cod. pseud. epigraph. FeUr. Testant.^ 
toiD. ly p. Isa. 

(S) Certains chréttens soatienneot quni n'y avait au- 
eone hiérarchie parmi les démons. Cette opinion a 
été notamment celle de Bar-Hebraeus : 11 n'y a. dit- 
Il dans son livre du flambeau det iaint$ , aucune 
blérarcble en enfer, parce que le mal n'ast que l'ajH 


Le christianisme reçut dans la théologie la 
plupart des idées que les Hébreux se formaient, 
au commencement de notre ère, de Salan et 
de ses légions. Il ne lui fit subir que de légè- 
res noodifications, et ne chercha même pas à 
mettre d'accord les nombreuses contradic- 
tions auxquelles le mode de formation de ces 
idées avait donné lieu. Il adjoignit même aux 
croyances juives bon nombre de traits puisés 
dans la démonologie hellénique (Fo^. Démon). 
C'est dans l'Apocalypse que l'on rencontre le^* 
système sur le diable, les idées qui sont plus 
particulièrement propres au christianisme. Ces 
idées sont en grande partie puisées à la source 
zoroastérienne, à laquelle la fol n'buvelle puisa 
encore plus que les docteurs juifs , sans doute 
à raison de l'extrême diffusion des idées maz- 
dêennes dans la Judée à cette époque. Pour 
nous en convaincre, laissons parier l'apôtre 
de Pathmos, ou l'auteur, quel qu'il soit , de l'A- 
pocalypse : « Alors il y eut un grand combat 
dans le ciel. Michel et les anges combattaient 
contre le dragon, et le dragon avec ses anges 
combattait contre lui. Mais ceux-ci furent 
les plus faibles, et depuis ce temps ils ne pa- 
rurent plus dans le ciel. £t ce grand dragon, 
cet ancien serpent, qu'ils ont appelé Diable 
etS^lan, qui séduit tout le monde, fut 
précipité; il fut précipité en terre, et ses an- 
ges avec lui (Apocalypse» XU, 7-9). » Voilà 
d'abord l'histoire de la chute des anges. — 
Plus loin saint Jean raconte la vaine tenta- 
tive de la bête diabolique contre le Sauveur, 
et son emprisonnement pour mille ans : « Et 
je vis la bête et les rois de la terre et leurs 
armées assemblées pour faire la guerre à celui 
qui était monté sur le cheval blanc (Jésus- 
Christ) et à son armée. Mais la bête fut prise, 
etaveceUe le faux prophète (l'Antéchrist). . .., et 
tons deux furent jetés tout vivants dans l'é- 
tang brtUant de feu et de soufre.. . Je vis encore 
descendra du ciel un ange qui avait la clef de 
l'abîme et une grande chaîne à la main. Il 
prit le dragon (l'ancien serpent, qui est le dia- 
ble et Satan ), et l'enchatna pour mille ans ; et 
l'ayant jeté dans l'abîme, il le ferma sur lui, 
afin qu'il ne séduisit plus les nations, jus- 
qu'à ce que mille ans soient accomplis ; après 
quoi il doit être délivré pour un temps ( XIX , 
19, 30. -> XX, 1<3). » C'est le récit de la des- 
truetioii du règne de Satan après les mille 
ans que, suivant la doctrine millénaire admise 
par saint Jean, devait durer le règne du Christ. 
Quand les mille ans seront accomplis , Satan 
seradélié,etil sortira de prison, et il séduira les 
nations qui sont aux quatre coins du monde... 
Mais Dieu fera descendre du ciel un feu qui 
dévorera Satan et ses sectateurs , et le diable 

sence de l'être ou le néant, et que l'on ne peut eon- 
eevoir de degré dans ce qui n'eat pas. Cf. Journal 
Miasti^^, décemb. itM, p. &o>. 
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sera jeté dans l'éUng de feu et de soufre. 
Après quoi aura lieu la résurrection (XX, 7 et 
10). Voilà en abrégé toute la doctrine diabo- 
lique des premiers chrétiens ; mais cette doc- 
trine ne tarda pas à s'altérer par le mélange 
des idées grecques, qui se trouvent déjà dans 
saint Paul, par leur alliance avec les idées 
juives adoptées par saint Pierre. La croyance 
hellénique à de méchants démons répandus 
dans l'air et qui tourmentent les hommes, 
bien qu'en contradiction avec celle qui, les 
reléguant au fond des enfers, leur' enlève tout 
pouvoir ici-bas, par Tavénement du Christ, ne 
se propagea ^s moins, grâce à l'autorité de 
saint Paul et de certains pères. En effet, 
cet apôtre ne dit-il pas formellement : Nous 
avons à combattre contre les esprits de malice 
répandus dans l'air (Epist. ad Eph. VI, n). 
On a exposé à l'article Démon le résultat de 

celte fusion. 

Résumons maintenant les traités principaux 
de la doctrine du diable chez les Juifs et les 
chrétiens. Les emprunts perpétuels que nous 
venons de signaler rendent ce résumé néces- 
saire pour la parfaite intelligence de ce curieux 
sujet. Les anciens Hébreux n'ont pas connu 
le diable comme auteur du mal. Le mal 
n'était pour eux qu'un châtiment dont l'ange 
de la mort était habituellement le ministre. 
Après la captivité ils transforment cet ange 
en un véritable antagoniste de Dieu , pâle 
copie d'Ahriman, ayant comme lui sous ses 
ordres les anges qui l'avaient imité dans sa ré- 
bellion contre l'Étemel. Le mal fut dès lors con- 
sidéré comme son ouvrage, et on fit remonter 
à loi la faute du premier couple, en l'identi- 
fiant avec le serpent tentateur dont parle 
la Genèse. On confondit avec le mythe de la 
faute des anges les anciennes traditions bibli- 
ques sur les géants ; et comme ceux-ci étaient 
regardés comme ayant été précipités dans 
l'enfer, on supposa que Satan et ses légions 
l'avaient été également. On rapprocha ensuite 
ces démons des dieux ou Élohim étrangers, et 
on en fit des démons. Cet emprunt fait parles 
Juifs au mazdéisme eut lieu en même temps 
que l'emprunt qu'ils firent à la même religion 
de la hiérarchie angélique ( Voy, Ange). On 
assimila ces diverses classes de démons aux 
esprits malins que d'autres peuplesorientauxet 
les Grecs supposaient répandus dans l'air pour 
tourmenter les hommes, et auxquels on attri- 
buait un corps ( Voy. Démoniaque). Les chré- 
tiens acceptèrent ces diverses idées ; ils y ratta- 
chèrent pliis étroitement les opinions helléni- 
ques. Dans leur croyance, le démon relégué au 
fond du Tartare envoyait souvent ses serviteurs 
ici'bas pour tenter et tourmenter les humains , 
se faire adorer par eux, et les abuser par ses 
artifices. Le Christ par sa doctrine mit fin à 
son empire pour un temps, eu protégeant 
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les fidèles contre ses atteintes. Mats au bout 
d'un certain nombre d'années, de mille ans 
selon saint Jean, un peu avant la fin du monde, 
donton recula peu à peu indéfiniment l'avéne- 
ment , le diable , précédé de l'Antéchrist , de- 
vait se déchaîner et feire une dernière tenta- 
tive, terminée par une défoite définitive, à 
partir de laquelle il devait être enchaîné à per- 
pétuité au fond de l'enfer. 

Depuis la dispersion des Juifs les rabbins 
ont singulièrement grossi l'ancienne théorie 
démonologique, et ils y ont introduit les idées 
les plus extravagantes et les plus puériles : les 
unes, puisées dans les rêveries de leur imagi- 
nation ; les autres, tirées des doctrines orien- 
tales. 11 est certain que l'extrême multiplica- 
tion des diables , que leur division en un nom- 
bre sans cesse grossi de classes, leur distinction 
en mâles et femelles, sont autant de croyances 
que les juifs tiennent des Persans, des As- 
syriens , des Égyptiens et des Grecs ; et la 
théorie de la métempsycose, qu^ils y mêlent, 
prouve suffisamment que ces emprunts 
n'étaient que la suite de ceux que nous avons 
signalés plus haut; et bien qu'ils soient d'une 
date plus récente (car on ne trouve aucune 
trace de ces fables stupides avant le Talmud ) , 
toutefois il est probable que plusieurs avaient 
cours depuis longtemps chez le vulgaire. Dans 
tout ce que les rabbins disent des Satanim, 
des Schedim, des S0rtm,de8 Messikim, on 
reconnaît des croyances qui leur viennent évi- 
demment des Grecs; telle est la croyance que 
les démons se nourrissent des flammes du feu 
et des vapeurs de l'eau ; les démons qui pré- 
sident, selon eux, aux diverses heures du jour, 
aux dîvers mois, sont puisés aux idées des 
décans égyptiens, dont les premiers chrétiens 
avaient fait des diables. Enfin ce qu'Us disent 
de la purification de tous les anges déchus qui 
retourneront à leur état primitif, à la fin des 
choses, est un emprunt évident au maz- 
déisme. 

Cett& doctrine est encore celle d'une secte 
célèbre de l'Orient, celle des Yezidis, qui assu- 
rent que l'ange décliu reviendra un jour en 

grâce (1). 

Au moyen âge les idées relatives au diable 
se grossirent encore de toutes les fables aux- 
quelles l'ignorance et la crédulité excessive de 
ce temps devaient donner naissance. On se re- 
présenta l'ange déchu de la manière la plus 
grossière et la plus matérielle. Tout ce que l'i- 
magination des Grecs avait rapporté de Pau , 
des satyres, des larves , tout ce que les juifs 
racontaient des Seirim, lui fut attribué. 

Nous n'entrerons pas dans le détail du 
bizarre assemblage de croyances empruntées 
aux diverses mythologies, que le catliolicisme 

(I) G.Keppel. PertoruU narrative o/travels in Ba* 
1ffUmia,jissyria, etc.*. 5« édlt., vol. I, p. mi. 
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a bâti sur le compte du diable. C'est un tissu 
de contradictions, de superstitions, dont les 
catholiques eux-mêmes ne s'occupent plus 
guère, que beaucoup seraient même fort éton- 
nés de connaître et d'apprendre, bien qu'il leur 
soit enjoint de les admettre comme articles de 
foi, et qu'elles aient pour elles l'autorité des 
conciles et des pères de l'Église. Nous en avons 
déjà dit quelques mots à l'article Démon ; nous 
renverrons en outre aux mots : Enfeh, M\- 
GiE, Sorcier. Le diable a fini par n'être plus 
qu'une figure grotesque, qui amuse plus qu'el- 
le n'effraye. Représenté sur les anciens dipty- 
ques , dans les anciennes peintures de l'Occi- 
dent, sons des traits encore nobles bien que 
respirant l'orgueil et la cruauté , il devient dans 
le style roman un mélange de la bête et de 
l'bomme ; et augmentant de laideur et de mons- 
truosité à mesure qu'on se rapproche du 
seizième siècle, il arrive bientôt à n'être plus 
^qu'une image extravagante et horrible, digne 
de trouver sa place dans le panthéon fantasti- 
que des Hindous. Cette révolution iconologi- 
qne était due à une influence orientale. Dans 
le style byzantin Satan s'est offert de bonne 
heure sous des traits hideux. On reconnaît 
dans les anciennes images grecques, des sou- 
venirs des Kères, des Satyres , des Furies , 
des Pans, des Dews et des Djinns. Comme 
ces divinités fantastiques, on représenta au 
moyen âge le Niable de couleur noire et livide , 
pourvu d'ongles crochus , laid , décharné , les 
yeux flamboyants; à l'instar des Satyres , des 
Seirim et Massakin ou démon-bouc des Juifs , 
on lui prêta unequeue, des cornes, la barbe du 
bouc , un corps tout velu ; aussi , de même que 
le Pan antique, il inspira aux gens crédules une 
peur horrible; et l'expression si connue et au- 
jourd'hui usitée encore, sans être comprise, de 
peur de tous les diables, a remplacé celle 
de terreur panique; enfin, le diable exhala 
comme le bouc (1) une odeur fétide. Les hallu- 
cinations dans lesquelles les solitaires, les 
extatiques, voyaient cette figure, que se créait 
leur imagination, enracinaient ces idées ridicu- 
les , qui ont été cependant professées par les 
plus grands esprits du moyen âge. Mais les 
théologiens modernes se gardent bien d'entre- 
tenir les fidèles de ce que renferment les vo- 
lumineux traités deinferno, de Diabolo, de 


0) DaDs la cérémonie da baptême on prononçait des 
paroles qui avaient trait à cette croyance : m Liberei- 
torem suum, diabolico fœtore depulso, et odoresuo' 
vissimo Spirittu tancti percepto, seqtuttur. » Ordo 
baptis,, ap. M. Gerbert, Monument. veterU Hturgiœ 
aiemannicœ, tom. I, p. ass. Les rabbins donnent à 
une des classes de démons le nom de Seirim, boucs, 
parce que, disent-ils, ils se montrent sous la forme de 
cet animal. Au sabbat, les sorcières, dans leurs baUu- 
cinatlons et leurs rêves, s'imaginaient roir le démon 
sous la figure d'un bouc. De là ausai l'expression vul- 
gaire : Cela pue comme let cinq cents diables. 


ce que saint Thomas, saint Bonaventure, saint 
Bernard, les plusgrandsde leurs maîtres en un 
mot, ont dit des apparitions fréquentes de cet 
esprit , de sa laideur, de sa puanteur, de ses 
succès, de sa présence partout, de son com- 
merce avec les sorciers , de ses pactes avec les 
magiciens. Tous ces points de foi , consacrés 
par les conciles , approuvés à Rome , ne sont 
plus guère enseignés , et sont abrogés de fait 
dans l'opinion des catholiques instruits. Sans 
oser nier l'existence du diable, on a fait comme 
les épicuriens, qui, par respect pour les croyan- 
ces de leur temps , n'osaient nier les dieux , 
mais les plaçaient dans on ne sait quel ciel 
reculé, où ils vivaient tranquilles et insouciants 
du monde d'ici-bas ; le diable a , de même, été 
relégué dans l'enfer, et il n'a plus été question 
de lui sur terre. 

La croyance aux démons n'est pas seulement 
un dogme du christianisme, c'est encore une 
conception philosophique destinée à résoudre 
le grand problème de l'existence du mal ici- 
bas. Les premiers Hébreux considéraient le 
mal , tantôt comme l'œuvre de la volonté de 
l'homme, tantôt comme l'effet de la colère de 
Dieu, qui se servait de ce moyen pour punir 
les mortels. Les Grecs n'eurent guère une idée 
autre de la cause du mal. Le mazdéisme lui 
donna une origine radicalement différente de 
la divinité ; il en fit l'œuvre d'un dew méchant, 
Âbriman, et dès lors fut contraint d'élever 
celui-ci en puissance à la hauteur de la divi- 
nité véritable, d'Ormuzd lui-même. Toutefois 
cette égalité établie entre les deux principes du 
bien et du mal ne fut pas parfaite, et Ahriman 
était considéré comme devant finalement être 
vaincu par Ormuzd. Le christianisme se plaça 
entre l'idée mazdéenne, qui fut plus tard l'idée 
manichéenne , et Pidée gréco-juive ; chez lui le 
mal nous apparaît comme l'œuvre immédiate 
des démons et comme un effet indirect de la 
volonté divine. Le Tout-Puissant a donné nais- 
sance à des créatures libres; le mauvais usage 
de la volonté chez ces créatures , démons ou 
hommes, a donné naissance an mal. Au reste, 
dans les diverses phases de son existence, la 
doctrine chrétienne a oscillé entre la concep- 
tion dualiste et la conception contraire : tan- 
tôtle mal physique, par exemple, a été attribué 
à la colère de Dieu , tantôt on en a fait l'œuvre des 
démons. Du dixième au quatorzième siècle la 
majorité des théologiens rapportait aux malins 
esprits les maladies, les pestes, les tremblements 
de terre, les tempêtes, en un mot toutes les 
cidamités physiques. Plus anciennement et de- 
puis on a rendu à la volonté divine ces phé- 
nomènes naturels dont on a fait l'instrument 
des justes vengeances du ciel. Tout le moyen 
Age fut essentiellement manichéen, et le rôle 
attribué à Satan et à ses suppôts fut immense. 
On ne peut donc dire que le christianisme ait 
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résolu à l'aide de sa démonologie le mystérieax 
problème de Torigioe du mai ; TiDcertitude 
même de ses principes accuse assez rembar- 
ras que la solution lui causait. 

La philosophie moderoe, l'étude de la na- 
ture surtout , ont-elies fait faire un pas à la 
question ? La réponse affirmative ne nous parait 
pas douteuse. Expliquons en peu de mots la 
conception à laquelle nous conduisent l'en- 
semble des laits et les règles de la logique. 

Si nous cherchons à définir le mal dans son 
acception la plus étendue, nous Yoyons qu'il 
n'est pas autre chose que Tiofraction apparente 
aux lois de concorde qui régnent dans l'univers ; 
si nous le réduisons à sa plus simple expres- 
sion , nous ne trouvons en lui que le manque 
d^harmonie des choses. L'homme qui trouble 
celle harmonie nécessaire à la conservation de 
Tensemble , soit à son égard , soit à l'égard 
d'autrui , est artisan du mal ; il est méchant. 
Les perturbations indépendantes de la volonté 
humaine qui se produisent dans l'univers 
sont encore un mal; un mal, car l'harmonie 
de l'univers semble en être momentanément 
troublée , un mal parce que la créature subit le 
contrecoup de ces perturbations, et qu*il en 
résulte pour elle un trouble moral ou physi- 
que , autrement dit une souffrance du corps ou 
de l'esprit Or, du moment que l'on rejette le 
dualisme, incompatible avec la raison et des- 
tructeur du principe de l'unité , on est irré- 
sistiblement conduit à faire remonter à Dieu 
la raison de ce défaut d'harmonie, la cause 
de ces infractions aux lois d'accord et d'unité , 
le principe du mal en un mot. Quelque rabattu 
qu'il soit, l'argument tiré du double caractère 
de bonlé et de puissance infinies qui est at- 
tribué à Dieu n'en conserve pas moins sa 
valeur, aujourd'hui comme pav le passé. C'est 
en vain que les théologiens se sont efforcés 
de se tirer de l'inextricable difficulté dans la- 
quelle ils étaient placés, en distinguant subti- 
lement le nuU permis du tnal fait, et en ré- 
pétant que Dieu permet l'existence du mal , 
mais n'en est pas l'auteur ; mais permettre et 
faire sont identiques chez un être tout-puis- 
sant; laisser commettre alors un acte mauvais, 
c'est en assumer sur sa tête la responsabilité. 

Ainsi en établissant des lois dont le jeu corn* 
plexe devait donner naissance à des pertur- 
bations profondes , à des catastrophes multi- 
pliées ; en créant des êtres susceptibles de se 
transformer en causes de trouble et de dé- 
sordre , Dieu a donné par cela même nais- 
sance au mal, entendu dans le sens qu'on lui 
attribue généralement 

Il est d'ailleurs à remarquer que la subtile 
distinction des théologiens ne suffit même pas 
à la solution complète du problème; le mythe 
de la chute des anges et du premier homme 
supposé une réponse satisfaisante, resterait 
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encore la question du mal physique, du mal 
chez les animaux. Les scolastiques l'avaient 
bien senti, puisqu'ils avaient pris le parti 
d'attribuer au démon toutes les cjdamilés phy- 
siques, et de le substituer aux animaux mé- 
chants eux-mêmes, en supposant que c'était 
cet esprit malin qui entrait dans le corps de 
ces êtres, dans leurs accès de haine et de co- 
lère , et qui stimulait en eux ces mêmes vices 
qu'il nous inspirait. Mais une explication de 
cet ordre était pire qu'un prudent silence, et 
plus tard on en a fait bon marché. 

On tire effectivement de l'observation dea 
animaux un terrible argument contre le dogme 
qui attribue la présence du crime, du vice, 
des défauts sur la terre, au péché d'Adam , à 
la révolte de Lucifer. Puisque ces créatures 
offrent dans leur constitution morale le 
même mélange de qualités bonnes et mau- 
vaises que l'homme présente lui-même, 
ce n'est donc pas à une première faute de 
notre père, mais à l'organisation de tout ce 
qui est doué de vie, qu'il faut rapporter cette 
présence du mal parmi nous. Pourquoi cer- 
tains animaux sonl-ils farouches, insociables, 
cruels et destructeurs de leur propre progéni- 
ture, tandis que d'autres sont doux, bons, 
reconnaissants, soigneux de leurs petits? Pour- 
quoi chez le singe, l'éléphant, le chien, le 
cheval, le chat, par exemple, rencontre-t-on la 
colère, l'orgueil , la jalousie, la gourmandise, 
la fausseté et la ruse? Pourquoi certains oi- 
seaux , certaines espèces tout entières , sont- 
ils querelleurs , pillards ? Ce sont là des défauts 
qui enfantent le crime chez les hommes. Par 
quelle raison les rapporter à des auteurs diffé- 
rents, chez celui-ci et chez la brute? Et si Dieu 
a voulu que ces natures mauvaises se produi- 
sissent sous l'empire de certaines organisa- 
tions , dans les êtres qui nous entourent et 
rappellent tant de nos traits, pourquoi n'au- 
rait-il pas agi de même vis-à-vis de nous? Et 
remarquons que ces défauts ont dei consé- 
quences aussi funestes pour les individus pla- 
cés au-dessous de nous dans la hiérarchie ani- 
male que pour nous-mêmes. Les animaux 
souffrent aussi bien des passions de leurs 
semblables et des leurs propres que nous pou- 
vons en .souffrir. Dans leur société , tout im- 
parfaite qu'elle est, le mal n'a point une 
existence imaginaire et ne saurait se confon- 
dre avec la satisfaction légitime de leurs be- 
soins. 

Il faut donc reconnaître dans tous les êtres 
une même organisation morale, bien que ma- 
nifestée à des degrés divers, organisation qui 
est corrélative de notre constitution physio- 
logique , de même que celle-ci est corrélative 
du milieu dans laquelle elle se développe, du 
climat, de l'alimentation, do genre de vie. 
Aussi voyons-nous certains défauts particu- 
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liera à certainei contrées , propres à certaines 
tornves sociales , inhérentes à telle manière de 
▼ivre. Les mêmes causes qui développent 
la passion obez l'homme la font naître chez 
les animaux . Telle est la puissance des circons- 
tances sur la production des crimes, que la 
statistique fournit des chiffres presque cons- 
tamment proportionnels à leur importance et 
à leur nombre. Il y a une liaison intime entre 
les désordres moraux et les causes sous l'in- 
Quence desquelles ils se manifestent. Eu sorte 
que si l'on parvient jamais à calculer avec de 
grandes approximations l'intensité d'action de 
ces forces perturbatrices, on pourra prévoir 
les modifications qu'elles feront subir à Ten- 
semble ; absolument comme dans la mécanique 
céleste on peut, en évaluant les actions et les 
réactions exercées entre tous les astres , dé< 
terminer les dérangemenls qui en résultent 
dans les révolutions de plusieurs d'entre eux. 
La oonnexité des actes et des événementa ' 
entacliés de mal à nos yeux avec les lois 
générales de Punivers nous démontre donc 
que ce mal se produit, tout comme ce que nous 
appelons bien , en vertu de causes naturelles , 
lesquelles ne sont autres que les principes sur 
lesquels repose la mystérieuse existence de 
toutes choses. Ainsi le bien et le mal ne peu* 
vent être séparés , comme on l'a fait dans le 
dogme chrétien , et rapportés à deux causes 
distinctes par un manichéisme déguisé; ils 
dérivent d'une source commune. Maintenant, 
en noua plaçant au point de vue général , et en 
abdiquant pour un instant notre position 
d'homme, nous sommes amenés à recon- 
naître qu'il n'y a, à vrai dire» aucune dis- 
tinctioB profonde et essentielle entre le bien 
et le mai. Lsa efléts que nous jugeons bons 
on mauvais, selon notre Intérêt personnel 
et humain, sont également utiles et néces- 
saires , puisqu'ils font partie de la loi éternelle. 
Les uns et les autres ne sont que des phases 
diverses d'une action continue, qu'ils créent ou 
qu'ils détruisent; qu'importe! ces effets ont 
chacun leur but et leur convenance. La mort 
n'est pas plus un mal que la vie , ni la vie 
plus un bien que la mort. Au point de vue 
de l'univers, au point de vue de Dieu, la dis- 
tinction s'efiace. La force qui tue est aussi 
celle qui fait naître. La chaleur, la lumière , 
réledricité, l'attraction moléculaire, ne chan- 
gent pas leur nsode d'agir, qu'elles composent 
et entretiennent un corps vivant nouveau, ou 
qu'elles le désagrègent et le détruisent. Par 
conséquent, aux yeux de l'Être suprême, 
régulateur intelligent et incompréhensible de 
runivers» il ne saurait exister qu'une loi qui 
promène sur chacun son niveau commun , et 
sème, suivant les circonstances dans lesquelles 
elle agit , les bienfaits ou les ruines. 
^ Ce point de vue général n'est pas, ne san- 


I rait être celui de l'homme; 4X>mme tous les 
êtres animés, celui-ci est doué d'une force 
de conservation qui l'entratne irrésistible- 
ment, instinctivement, à lutter contre les effets 
des lois universelles , lesquelles peuvent être 
funestes à son individualité , en troubler l'éco- 
nomie et en amener la destruction , et à s'ap- 
proprier en même temps , à rechercher, à mul- 
tiplier les effets qui<sont au contraire favorables 
à son harmonie et à sa conservation. Or c'est 
à ce point de Yue , k ce point de vue seulement , 
que l'honune a jugé des choses; c'est en se 
prenant comme commune mesure qu'il a 
prétendu apprécier la valeur et le mérite des 
actes et des événements. C'est ainsi que la 
mort , la souffrance lui ont (uuru un mal, bien 
qu'à concevoir l'ensemble de l'univers elles 
soient non moins nécessaires que d'autres faits 
naturels que nous bénissons au contraire. 
La mort prépare des matériaux nécessaires à 
Teutretien de la vie dans les êtres nouveaux. 
Cet axote, ce carbone, cet oxygène néces- 
saires à notre subsistance, d'où les générations 
nouvelles le tireraient elles si les anciennes 
ne le leur cédaient pas par la décomposition de 
leurs dépouilles ? Les végétaux , si utiles aux 
humains, pompent au sein de la mort les sucs 
et les gax qui les font pousser; ce sol même 
que nous foulons , et qui fournit à tous nos 
besoins, n'est«il pas d'autant plus fertile qu'il 
s'enrichit de la poudre des cadavres de tout ce 
qui a été animé. La souffrance a été placée 
comme une sentinelle vigilante à la porte de 
notre économie; c'est son cri qui nous avertit 
d'éloigner de nous l'objet qui nous menace 
de la destruction ou du désordre physique 
ou moral qui en est l'avant-coureur. Elle 
n'est d'ailleura que la conséquence de notre 
sensibilité; elle croît avec la complication du 
système nerveux ; forme exagérée du dégoût, 
de l'antipathie , elle est la pierre de touche qui 
nous a été donnée pour apprécier ce qui nous 
est favorable et ce qui nous est contraire. 

Le sentiment du bien n'est donc que le 
sentiment de conservation dans sa forme la 
plus élevée. Il nous a été donné par Dieu pour 
notre usage. C'est en ce sens qu'il est un at- 
tribut divin. 11 sert de contre-|)oids au prin- 
cipe de destruction répandu dans tout l'uni- 
vers et qui tôt ou tard doit en triompher. 
Pressé de tous les côtés par l'Inévitable né- 
cessité du trépas, ballotté par ce choc des 
individualités qui cherchent à se développer 
aux dépens les unes des autres, Thomme en 
est souvent réduit à choisir entre des maux 
les moindres. Tel acte avantageux pour lui 
sous un aspect devient pernicieux sous un 
autre, tant il est vrai que le bien et le mal 
sont unis par les liens les plus intimes, et que 
ce qui se nomme vertu et sagesse n'est que l'art 
de se inénager l'harmonie la plus longue 
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et la moins imparfaite ; d'éviter les troubles 
moraux , les désordres physiques qui en arrê- 
tent la production. Conserver le plus d'années 
possible cet équilibre est le prix de celui 
qui combat ses passions ; celles-ci, nées, comme 
le bien lui-même, du sentiment de oonserra- 
tion , de l'instinct de Jouir, du besoin d'user 
de nos facultés, Teulent être proportionnées 
au milieu dans lequel nous sommes placés, 
afin qu'elles ne provoquent pas contre nous de 
filcbenses perturbations; autrement dit, elles 
doivent être modérées. L'homme, entraîné par 
un instinct impérieux à vivre en société , ins- 
tinct né de ses propres besoins, est par cela 
même obligé de respecter la sphère d'action 
des individualités semblables à la sienne avec 
lesquelles il est appelé h vivre. En vertu d'un 
devoir qui n'est que son intéiêt bien entendu, 
et qu'il comprend instinctivement en quelque 
sorte , dès que la société s'organise il établit 
avec ses semblables des règles qui ont pour 
but de conserver cette harmonie, cet équilibre 
que réclame sa conservation ; ou plutôt ces 
rîègles s'établissent comme d'elles-mêmes par 
un eflet du sentiment qu'une communauté de 
mœurs donne à cliacun des besoins de ses 
semblables. Tout cela est l'œuvre de l'homme, 
et par suite de Dieu, qui le crée avec ce senti- 
ment intelligent delà nécessité de l'harmonie. 
Mais vis-à-vis des êtres d'une nature différente 
de lui , ces devoirs moraux cessent d'exister, 
parce que les relations sur lesquelles ils se 
fondent n'existent plus. L'homme tue l'ani- 
mal, lui enlève sa proie, l'asservit à son usage, 
et la notion que nous avons du bien n'en est 
pas pour cela révoltée; mais l'Être suprême qui 
nous régit, nous, les animaux et les plantes, est 
placé dans des conditions toutes différentes, 
il n'est plus, comme l'homme, le membre 
d'une race, d'une espèce ayant ses intérêts spé- 
ciaux, sa nature à part, ses besoins particuliers. 
Il est tel que l'univers nous le manifeste, il 
ne saurait être autrement puisqu'il est ainsi ; 
pour lui , il n'y a pas d'égaux , d*harmonie à 
conserver pour son propre bonheur, de mort 
à craindre, de race à propager. Pour lui, tout 
est absolu , et le bien et le mal s'absorbent 
par lui dans les lois nécessaires et éternelles 
du monde. 

Ainsi conçu» le grand problème de l'existence 
du mal ne scinde plus l'admirable unité divine. 
Le point de vue humain demeure nettement 
séparé de celui auquel on peut concevoir 
que l'Être suprême se trouve placée Sans rien 
perdre de sa réalité , la distinction des choses 
en bonnes et mauvaises, tout eu restant vraie 
et légitime pour l'homme , conforme à sa na- 
ture , dictée par Dieu à l'espèce humaine pour 
sa conservation , disparaît pour ce Dieu lui- 
même , qui plane au-dessus de toutes ses 
créatures. C'est lui 901 assigne à çI)j|ci|q son 


rêle , qui attribue à chacun des instincts et 
des sentiments contraires , uniquement préoc- 
cupé qu'il est de l'ensemble. 

L'homme s'est laissé aller à cette erreur qui 
domine toutes les théologies : il s'est pris comme 
la commune mesure de toutes choses ; il a tout 
rapporté à lai ; et c'est en se donnant comme 
le but de la création qu'il est arrivé à procla* 
mer l'existence du mal en ce monde. U a de 
la sorte suscité un problème insoluble. Il n'a 
pas réfléchi que si un tigre venait à raisonner, 
sa distribution des choses en bonnes et mau- 
vaises ne serait pas la même que la sienne ; 
que l'insecte n'admettrait ni la distinction de 
l'homme, ni celle du tigre.' Que l'homme cesse 
de se regarder comme la créature en vue de 
laquelle l'univers est créé , et tout le problème 
s'évanouit. Les biens et les maux s'absorbent, 
nous le répétons, dans les lois universelles. 

Cette erreur est CaMsile à concevoir ; elle natt 
de ce naif égoisme de l'homme né lui-même 
du sentiment de conservation qui nous com- 
mande de n'envisager, dans la pratique, les 
fiiits qu'à notre point de vue. Faut-il s'étonner 
que l'humanité ait fait abstraction des autres 
créatures dans sa division des biens et des 
maux , quand on voit les nations , les indivi- 
dus, faire abstraction les uns des autres .' Clia- 
cun demande à Dieu une faveur qui est la ruine 
de son semblable , et cela à son insu , par 
une innocente ignorance. La prospérité d'uu 
peuple est la source de la misère du peuple op- 
posé d'intérêts ; la fortune d'un citoyen est la 
ruine d'un autre. Consultez les partis , les so- 
ciétés , les natures, et vous verrez que les uns 
réclament ce que les autres repoussent pour 
des raisons aussi solides. C'est là ce qui dé- 
montre la fausseté d'une notion divine qui 
ferait remonter à l'Être absolu et nécessaire 
ces actes opposés , contingents , et impossibles 
à classer comme absolument bons ou mau- 
vais. Celui qui aborde la question de l'o- 
rigine du mal doit donc se dégager de toute 
préoccupation humaine, se mettre, s'il est 
possible , au-dessus de sa propre nature. Mais 
ce n'est là qu'une pure conception métaphy- 
sique : dans la pratique nous ne pouvons 
opérer une pareille abstraction : ce serait con- 
traire à notre intérêt, à notre bonheur, au rôle 
auquel nous sommes appelés , au sentiment 
que Dieu nous 'dicte. Le sentiment du bien 
et du mal reprend alors tous ses droits , car il 
est le langage même de la vie. La distinction, 
fausse au point de vue absolu, apparatt alors 
comme indispensable et légitime; et nous som- 
mes contraints de rooonnattre que sans lui 
l'espèce humaine serait sans force, sans dé- 
fense contre la souffrance et la destruction. 

Creuzcr, SvmboUk und Mythologie der eUtm 
rolker, s ausirab. (i84S) tom. III. part., p. 7i7 et satr. 
(U traduction de M. Gatgniaat a été faite sar une 
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édition dans laquelle Crenzer a traité le sujet des. dé- 
mons avec moins de développements). 

Vllloison, TheolOQia phytica Stoieorum, à la snlte 
de Annaui ComtUus, de natura deorum ,edid. Fr* 
Osann ; Gottfngue. ie44. 

Bévue archéologique, i^^ et s" année. Des génies 
psychopompes y plusieurs mémoires par Alfred Maury. 

F. A. Marcker« Dos Princip des bosen nach den 
Beyif/ren der Griechen ; Berlin, x844. 

J.-G. Mayer, Historia DiaboU, seu commentatio de 
DiaboUpotestate; Tubingue, i7ao, In-so. 

Alfred Maurt. 

DIÂDÈMB. Du grec S(à5T](jka. Tissu , ban- 
deau de laine, de fil ou de soie , blanc et uni , 
plus lard chargé de broderies, d'or, de perles, 
de diamants , de pierreries , dont les rois se 
ceignaient le front. 

Le diadème est le plus ancien de tous les in< 
signes de la royauté; Pline en attribue Tln- 
vention à Bacchus ; il était à l'usage des bu- 
veurs, qui, pour se garantir des fumées du 
vin , se serraient le front. Diodore de Sicile 
prétend de même qu'on ne se servait de dia- 
dèmes que pour se préserver des maux que cau- 
sait à la tète le vin qu'on avait bu de trop. 

Ainsi, avant d'être un insigne de puissance, 
le diadème n'aurait été qu'un ornement; 
mais, d'après Denys d'Halicarnasse, les rois en 
auraient adopté l'usage longtemps avant la 
fondation de Rome. 

Le diadème n'était pas le même dans tous 
les pays; celui des rois de Perse était large , et 
ses extrémités flottantes retombaient sur les 
épaules. A l'exemple des Grecs et des Étrus- 
ques, les rois de Rome adoptèrent le diadème. 
Cet insigne ne fut point conservé par les 
consuls, qui ne gardèrent, comme marque de 
leur dignité, que la toge de pourpre , la chaise 
d'ivoire et le cortège de licteurs. L'usage du 
diadème fut rétabli par les empereurs, et, 
lors du démembrement de l'empire romain , 
les chefs des colonies armées qui envahirent 
les Gaules suivirent leur exemple. 

Clovis portait un diadème radié d'or, ou 
couronne non fermée. 11 en fut de même sous 
ses successeurs et sous les rois de la seconde 
et de la troisième race. François T', pour ne 
point paraître inférieur à Charles-Quint, son 
compétiteur à l'empire, adopta la couronne 
fermée. 

Depuis longtemps on emploie indistincte- 
tement les mots diadème et couronne (Voyez 
ce mot), pour désigner le principal attribut du 
pouvoir souverain. 

Quand au simple bandeau royal ou diadème 
eut succédé la couronne fermée, le nombre 
des bandes qui se réunissent à une certaine 
hauteur indiquait l'importance réelle ou l'am- 
bition des monarques. Le diadème deCharle- 
magne avait huit bandes ; celui de Napoléon, 
fait sur le même modèle, était surmonté d'un 
globe et d'une croix ; ceux des rois d'Espagne 
de Portugal , de Danemark et de Suède n'ont 


que quatre bandes. La sommité centrale où 
se réunissent les bandes qui forment la cou- 
ronne était surmontée , en France , d'une fleur 
de lis ou d'un fer de lance ; dans les autres 
pays , d'une croix ou de tout autre ornement. 

Th. BÉNARD. 

DIALECTES. (Linguistique,) Formé du 
grec StàXexToç, qui signifiait à la fois entretien, 
colloque, et l'idiome particulier d'une portion 
de pays, ce mot est passé dans presque tou- 
tes les langues de TFlurope, en ne conservant 
qu'une de ses acceptions, la dernière. L'Aca- 
démie française le définit, dans son Diction' 
naire, « le langage particulier d'une ville ou 
d'une province , dérivé de la langue générale 
de la nation. » 

Les langues se divisent pour le linguiste 
en dialectes, de la même manière que pour le 
naturaliste les espèces qu^il observe dans les 
trois règnes se divisent en variétés. Les dia- 
lectes d'une langue sont les formes diverses 
qu'elle peut offrir dans les divers lieux où elle 
a cours. Les différences qui les constituent 
doivent donc porter non pas sur les racines , 
mais sur les flexions. 

Le savant géographe Malte- Brun dit qu'en 
théorie les dialectes ne sont que des manières 
différentes de parler une même langue; cepen- 
dant dans l'application il reconnaît qu'à côté 
d'une prononciation dont le caractère se mo- 
difie ou s'efface, on trouve aussi dans les 
dialectes des constructions souvent tout h fait 
différentes de celles de la langue type de Tes- 
pèce, et parfois même des mots inconnus dans 
celle-ci. Mais on doit admettre que quand les 
différences de cette nature viennent à domi- 
ner, ce ne sont plus des dialectes qu'elles con- 
stituent, mais bien des langues distinctes. Il 
serait toutefois fort difficile de déterminer 
d'une manière bien précise le point où un 
idiome cesse d'être dialecte et commence à 
être langue. 

Le philologue allemand Wachter a, selon 
le présidentde Brosses, marqué d'une manière 
ingénieuse le caractère de la distinction qu'on 
doit établir entre les langues et les dialectes , 
en disant que les langues diffèrent entre elles 
par les consonnes, et que les dialectes diffèrent 
par les voyelles. Ce principe , séduisant sans 
doute de simplicité, ne peut être regardé comme 
rigoureux ; car autrement on ferait sortir de la 
classe des dialectes ceux mêmes pour lesquels 
le mot a été formé. On sait , en effet , que les 
dialectes grecs ne sont pas sans offrir des alté- 
rations sous le rapport des consonnes, bien 
que celles qui affectent les voyelles y soient 
bien plus nombreuses. 

Comment se forment les dialectes? Telle est 
la question qui se présente naturellement ici, 
et que nous allons tâcher de résoudre. 

Le temps et les révolutions introduisent des 
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▼arfatioDS dans la manière de parler, chez les 
populations sorties d'nne même souche, quand 
elles habitent des lieuxséparés, ou que ht rareté 
des communications entre les diverses parties 
du territoire qu'elles occupent en isole les di- 
Terses fractions sur le point où chacune d'elles 
s'est fixée. La nation d'ailleurs, en augmentant 
en nombre, s'est étendue, soit parla conquête, 
soit par Témigration , sur des pays où des 
nations étrangères avaient des ramifications ; 
chaque langue, en s'éloignant de son centre 
primitif et en s'approchant du domaine d'une 
autre langue, a pris ces formes locales que Ton 
désigne sous le nom de dialectes. Plusieurs 
idiomes secondaires se développent alors si- 
multanément chez un même peuple jusqu'à ce 
que les événements politiques on les créations 
littéraires, la force centralisatrice du gouver- 
nement on la fréquence du commerce intel- 
lectuel des masses, fassent donner à l'un 
d'eux la prépondérance. Le dialecte usité dans 
la province qui est devenue, par suite des 
révolutions , le nouveau centre de la nation , 
forme le nouveau type de la langue, type qui, 
insensiblement poli par fusage qu'en fait la 
partie la plus éclairée de la société, se trouve 
ensuite fixé dans les monuments littéraires. 
Tous les dialectes qui s'écartent de ce type 
tendent progressivement à disparaître , et des- 
cendent d'abord au rang de patois, tandis que 
leur heureux rival s'élève à celui de langue. 

C'est, en effet, le degré d'importance politi- 
que et de culture des idiomes qui les classe 
dans ces catégories diverses. Tel idiome que 
l'on considère comme langue n'aurait droit 
qu'au titre de dialecte si le peuple qui le parle 
n'avait pas une nationalité indépendante, ou 
si quelque esprit d'élite n'avait ennobli 
les formes qui le constituent en le faisant 
servir d'interprète à ses conceptions. Le por- 
tugais et le Hamand de Belgique , par exemple, 
sont aujourd'hui , chacun à un de ces titres , 
nne langue, tandis que le flamand de France 
et l'idiome de la Galice ne sont plus que des 
patois. 

Le grec ancien, qui était parlé'non-seulement 
par les diverses peuplades de la Grèce, mais 
encore en Asie Mineure , dans Tltalie méridio- 
nale, en Sicile et en Crète, devait nécessaire- 
ment se diviser en dialectes. On en comptait, en 
effet, quatre principaux. Le dorien et l'ionien, 
auxquels on peut rapporter les deux autres, dif- 
féraient entre eux à peu près comme diffèrent, 
de nos jours, deux idiomes qualifiés de lan- 
gues , le danois et le suédois. Nous remar- 
querons ici que le son de l'a long, qui do- 
minait dans le dialecte dorien, faisait sur 
l'oreille des antres peuples grecs un effet 
qu'ils appelaient TcXareiouTtiàc , désignation 
avec laquelle a beaucoup de rapport celle de 
plattdeutschf que lion emploie au delà du Rhin 
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à l'égard du bas allemand, fifen que chacun 
des quatre dialectes du grec ancien ait eu sa 
littérature , le dialecte attique finit par domt- 
ner les trois autres, et par devenir exclusive- 
ment la langue littéraire. C'est de la même ma- 
nière que l'allemand, jusqu'à l'époque du grand 
réformateur Luther, était cultivé dans un as- 
sez grand nombre de dialectes, tandis qu'un 
seul s'écrit aujourd'hui. C'est ainsi encore que 
le génie du Dante donna la prépondérance au 
dialecte italien de la Toscane , bien que celui 
de la Sicile put se glorifier de monuments 
écrits d'nne époque antérieure. 

La France , enfin , compta au moyen âge 
plusieurs dialectes cultivés avec des succès 
souvent remarquables. L'importance que prit, 
api^ l'affermissement de la monarchie capé- 
tienne , le dialecte des bords de la Loire et de 
la Seine, érigea celui-d en langue nationale, 
et ne laissa plus aux nombreux dialectes en- 
tre lesquels se partageaient les deux langues 
A'oil et d'oc, que le rang de paiois. { Vop, 
ce mot, ainsi que les articles LAiiGue fràn- 
çAiSB, Langue GBECQUE , etc.) 

LÉON TaIsse. 

diâLBCTIQITB. ( Logique, ) Ce mot a sac* 
cessivement reçu dans la philosophie grecque 
trois acceptions différentes : 

1*^ Zenon d'Élée, qui passe pour l'avoir 
créé, appelait ainsi l'argumentation * sous 
forme de dialogue dans laquelle il formulait 
la doctrine des idées et de l'immobilité par 
opposition à la doctrine du mbuven^ent et de 
l'expérience sensible. — Pour les stoïciens , 
ses disciples, qui s'arrêtaient plus ou moins 
au pur nominalisme, elle fut la science du 
signe et de la chose signifiéCy et elle devait 
traiter de la parole, qu'ils définissaient un air 
frappé , ou bien un air sensible propre à l'ouïe , 
et du discours considéré comme voix articu- 
lée émise par la pensée. L'analyse des élé- 
ments de la grammaire et de la langue paraît 
avoir été pour eux le préliminaire obligé de 
la science. 

2® Platon affecta plus tard , après Zenon , 
le même mot à désigner la science des sciences , 
la science de l'être, ou la philosophie elle- 
même. Ce fut , sous un autre nom , l'art de 
Socrate généralisé, c'est-à-dire appliqué non- 
seulement à la morale , mais h. toutes les idées. 
La dialectique, selon Platoc avjiH pour base 
l'analyse et l'induction , poui couronnement 
la synthèse et la déduction. Par la base on 
ouvrait le chemin de la science; par le faite 
on atteignait à la science elle-même : car les 
idées étaient naturellement pour Platon l'es- 
sence de la dialectique, dont la double mé- 
thode, ou l'art ô* accoucher les esptits, comme 
le disait le maître , était la forme. — On con- 
çoit alors quelle devait être la valeur du vrai 
dialecticien. Celui qui était digne de ce nom 
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était le premier des saTants , rhoromedivtn 
par excellence. Connaître et persuader, don" 
ner et recevoir la raison , embrasser et l'en- 
semble et les détails en toutes choses , tels de- 
vaient être ses attributs, ses facultés et sa 
mission. Dans la pensée du cberdeTAcadémie 
la dialectique avait pour objet unique la re- 
cherche de la vérité et le moyen de la conqué- 
rir : ainsi , elle excluait Tart du sophiste et du 
rhéteur en ce qu'il a de faux et d'immoral ; 
elle voulait une logique et une rhétorique à Tu- 
sage exclusif du juste et du vrai : et par con- 
séquent le seuf tort de EHaton fut de donner 
trop d'extension à ce mot, ou d'en laisser 
le sens incertain, en le prenant tantAt pour la 
philosophie elle*méme, tantôt pour la logique, 
tantôt pour la science de l'être en soi ou des 
idées , tantôt pour l'analyse , la synthèse et 
leurs accompagnements, tantôt pour la mé- 
thode socratique dans son acception la plus 
restreinte. 

3** Aux yeux d'Aristote la dialectique est 
bien déchue du haut rang où elle était placée 
par son maître : elle n'est plus que Tart de 
raisonner sur des probabilités, c*est-à-dire 
l'art de discuter avec habileté , ou de trouver 
des arguments pour et contre un thènne donné. 
Sans doute, si Aristote forge involontairement 
des armes aux sophistes et aux faux rhé- 
teurs en apprenant à formuler catégorique- 
ment l'argument subtil et fallacieux , sou but 
est pourtant d'enseigner à dévoiler le so- 
phisme , à le réfuter, à le convaincre : tonte- 
fois la dialectique, ainsi circonscrite, eôt dû 
recevoir son nom de quelqu'un de ces adroits 
péroreurs contemporains du grand hommej 
car, à son insu, en codifiant Vart des sopkiS' 
tes , !1 leur facilita plus que personne cette dé- 
plorable gymnastique intellectuelle ^qui est 
venue jusqu'à nous par la scolastique. La 
dialectique, dans la systématisation d^Aristote, 
tenait le milieu entre ses Analytiques , qui 
traitent de l'être, et la Sophistique, qui s'atta- 
che subrepticement aux formes et à la surface 
des choses. C'est dans le traité des Lietix, ou 
Topiques, qu'il fait connaître les lois générales 
et les règles de l'art de la discussion. Les ca- 
ractères du sophisme sont dévoilés dans son 
traité intitulé : Réfutation des sophistes. Et 
ces deux traités composent ce qu'il appelle sa 
Dialectique. 

Plus tard , la dialectique et la logique fu- 
rent considérées comme synonymes, même par 
les philosophes, tandis que la première doit 
être considérée tout au plus comme un an- 
neau à peine acceptable de la seconde. Mais 
depuis Bacon et Descartes le nom de logique 
sert à e?(primer le fond de la science qui se 
propose la recherche de la vérité, ou des 
moyens d'éviter l'erreur; et la dialectique et 
ses produits naturels sont tombés jusqu'au 
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plus absolu discrédit dans l'enseignement; 
et le mot est pins oublié encore que la chose. 
^ C'est qu'en effet, il n'existe ni une sdence 
ni un art de la discussion , du dialogue ou de 
l'interrogation ; l'art de disputer ne se formule 
point : les éléments de toute discussion font 
partie intégrante de la logique et de la gram- 
maire. L'analyse de la notion et du signe , 
de la pensée et de la parole; puis la gâiéra- 
lisation , la définition , le raisonnement déduc- 
tif et inductif, etc., suffisent à la manifestation 
et à l'expression de tontes les nuances d'idées 
et d'affections. En d'autres termes, dans Vart 
de penser et dans Vart de parler se trouve 
prochainement l'art de discuter. Or la lo^f- 
que et la grammaire se sont approprié avec 
raison ce double domaine et nous donnent ces 
deux arts. 

Fût-il possible d'ailleurs de trouver une place 
dans l'arbre encyclopédique pour y étique* 
ter Vart de dialoguer, d^interroger et 
de répondre , que cet art avait toujours le tort 
extrême d'être inutile, ennuyeux et puéril. 
La logique, avec sa circonscription actuelle, est 
déjà plus que suffisante, tellement que les logi- 
ciens de Port-Royal ne purent s'empêcher de 
reconnaître et de prévenir que beaucoup de 
chapitres de leur Logique ne valent pas le bon 
sens naturel et ne sauraient jamais ni le don- 
ner ni le suppléer. C'est pourquoi les moder- 
nes s'arrêtent à cette conclusion, que la dia- 
lectique c'est la grammaire et la logique, ou ce 
n'est rien. 

Praock^Ad. ), Êstuiste d*une histoire é€ la logiqnei 
Paris. itM, un toL ta^*. 

Barthélémy Salnt-Hilaire, De la logique d^jériHote,- 
Paris, la..... • vol. in-««. — Traduction de la Logique 
â^jtristote, 4 vol. In-t*. 

C. PaOQUBOA. 

DiALOGins. ( littérature, ) 11 y a dialo* 
gue toutes les fols que deux ou plusieurs in- 
terlocuteurs se parlent et se répondent En 
littérature, cette forme du discours alternatif 
a été employée et l'est encore dans plusieurs 
genres d'ouvrages. De tout temps elle a été 
presque exclusivement adoptée au théâtre. 
De plus, elle a servi autrefois aux disserta- 
tions didactiques ou philosophiques; elle sert 
aujourd'hui aii roman. Platon y a en recours 
pour développer d'une manière plus atta- 
chante et plus claire ses théories sur Dieu, 
sur les hommes, sur les choses ; Cicéron , pour 
professer l'art qu'il pratiquait si bien. Lu- 
cien a écrit des dialogues pleins de verve et 
de finesse, et vertement critiqué les vivants 
en faisant causer les morts. Depuis, son inven* 
tion a été trouvée si higénieuse et si piquante» 
qu'elle a eu des imitateurs après quinze siè- 
cles écoulés. Fénelon, Foutenelle, et d'autres 
encore, ont cherché dans des conversations 
du m^e genre des rapprochements ori- 
ginaux et des contrastes intéressants; ils n'ont 
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guère trouvé que d^élégaots exercices de style; 
comme tous les imitateurs, ils avaient pris la 
forme sans prendre le fond , et laissé de côté 
précisément ce qui a valu aux satires diak>- 
guées du poète grec leur succès durable et 
légitime; l'actualité leur a fait défaut, et n'a 
pas envoyé à leurs écrits son vivifiant rayon 
de soleil. Voltaire et Diderot ont employé 
aussi le dialogue pour faire accepter leurs 
idées, et ils en ont tiré un puissant secours. En 
effet, chez eux les interlocuteurs ne sont 
plus, comme chez Platon, on disciple qui in* 
terroge et un mattre qui enseigne : ce sont deux 
adversaires qui discutent. Et quel plus adroit 
stratagème , pour donner de Tautorité et du 
poids à des paradoxes audacieux ou à des doc^ 
trines controversées, que de mettre en regard 
les deux côtés de la question , de plaider soi- 
même , avec une impartialité apparente , le 
pour et le contre, et de charger à son gré les 
plateaux de la balance où se pèsent les ar- 
guments des deux parties? 

Quant au roman, il a été longtemps à 
adopter cette manière de procéder toute mo- 
deste , où Tauteur, faisant abjuration de son 
individualité, se metcomplétement à l'écart, et 
laisse le champ libre à ses personnages. Long- 
temps le roman (nous ne parlons ni des romans 
satiriques d'Apulée et de Pétrone, ni des ro- 
mans poétiques du moyen Age ) ne fut qu'une 
série d'aventures merveilleuses prolixement ra^ 
contées, ou qu'une suite d'analyses métaphy- 
siques exposées avec une minutie diffuse.Cyrus 
et Clélie ne causaient pas, ils agissaient, bien 
que fort lentement, on quand une fois ils se 
mettaient à parler ce n'était pas pour interroger 
et répondre, mais bien pour dévider d'intermi- 
nables harangues; Corinne et René ne causaient 
pas non plus, bien quMls n^agissent pas davanta- 
ge, contents qu'ils étaient de se concentrer dans 
leurs pensées ou de se répandre en monologues 
égoïstes. Enfin, quelques-uns, Walter Scott à 
leur tête, pensèrent que TacUon se développe- 
rait d'une façon plus intéressante et en même 
temps plus conforme à la vérité, si les person- 
nages faisaient sortir de leurs propres discours, 
convenablement et naturellement entremêlés, 
leurs idées, leurs projets, leurs caractères. 
L^exemple une fois donné, le succès a telle- 
ment justifié rinnovalion , qu'elle a passé en 
usage établi. C'est à elle surtout que le ro- 
man a dû de devenir ce qu'il est aujourd'hui , 
t't d'occuper la haute place qu'il tient dans 
les littératures contemporaines. Au reste, il 
faut dire que si ce nouveau système, tout 
heureux pour le lecteur, facilite la marche 
de i'imvrâge et apporte de précieuses res- 
sources à récrivain , il n'est pas sans exiger 
de celui-ci de difficiles qualités et une habi- 
leté que tout le monde ne possède pas au 
même degré. Walter Scott a porté cet art bien 


près de sa perfection, et l'on doit surtout 
admirer chez lui cette merveilleuse adresse à 
maintenir ses personnages dans le langage qui 
convient à chacnn , et à les faire parler précisé- 
ment selon leur profession , leur rang , leur ca- 
ractère. Bans notre pays, où la forte fécon- 
dité des romanciers ne laisse guère aux autres 
nations que le temps de les traduire ou de les 
contrefaire , chacun a sa manière de mêler le 
dialogue à l'action, et déploie dans la mise 
en œuvre des qualités diverses. L'un , hardi , 
cavalier, plein de tournure dans sa narration , 
qui court sans toucher terre, met dans la 
bouche de ses personnages l'entrain et la viva- 
cité de son propre style, une vaillantise tant 
soit peu fanfiironne, une bonhomie attenta- 
toire parfois à la dignité de la plume, un co- 
mique plein de verve, un pathétique plein de 
larmes , nne noblesse pleine de grandeur. Un 
autre, subordonnant les événements et le drame 
h la peinture des mœurs et des caractères , ac- 
corde moins de place an dialogue ; mais, quand 
les actions parlent, chaque phrase a sa por- 
tée , chaque mot est un éclair qui illumine un 
horizon. D'autres enfin, amis des réformes 
sociales (ils sont deux parmi les chefs litté- 
raires, qui, malgré l'immense intervalle qui les 
sépare, se touchent par ce point, et qu'une 
môme préoccupation conduit à la même 
fkute), abandonnent trop souvent la causerie 
pour la déclamation, et* adressent trop fré- 
quemment au lecteur des paroles qui devraient 
s'adresser à d'autres. 

Si le dialogue est beaucoup dans le roman , 
il est tout au théâtre; et c'est là surtout qu'il 
exige des qualités toutes spéciales. La tragédie, 
bissée sur sa fausse majesté, s'est montrée 
quelque peu négligente à son égard , et a pré- 
féré la tâche plus facile d'aligner à la file l'une 
de l'autre des harangues détachées. Certes , 
c'était une faute; pour que le lecteur, cu- 
rieux de plus de fiiits et de moins de paro- 
les , ne se prenne pas à sauter les pages trop 
remplies , afin d'arriver aux endroits où le dia- 
logue plus vif laisse plus de papier blanc, il 
faut au poète des qualités qui ne peuvent 
pas se trouver partout à un degré suffisant 
pour contre-balancer l'ennui de si longs dis- 
cours. Non pas que ce qu'en langage techni* 
que on appelle la tirade doive être, selon 
nous , totalement évité : c'est là que la poésie 
peut déployer ses magnificences ; c'est là que 
le poète parle à son tour, et il est bien juste 
qu'il ait aussi sa place. Mais l'action doit 
marcher; mais les caractères doivent se dé- 
velopper, et c'est surtout du clioc d«s paroles 
que natt la flamme qui les éclaire. D'ailleurs 
le dialogue a aussi son sublime, et Corneille, 
le seul de nos tragiques qui l'ait habilement 
et fréquemment employé, en a tiré d'admirables 
effets. Voyez la scène où Rodrigue vainqueur 


385 


DIALOGUE — DIAMANT 


386 


Tient pleurer avec Chimène orpheline ; voyez 
la scène entre Polyeucte et Félii. 

Dans la comédie la première des qualités 
da dialogue est la Térité; la seconde, néces- 
saire aussi dans la tragédie, est Tordre. Mo- 
lière les a portées toutes deux à un point 
qu'on ne saurait trop admirer. Chez Molière 
chacun dit précisément ce qu'il doit dire, et 
ce que tout homme eût dit à sa place s'il 
avait eu assez d'esprit ou de niaiserie , d'in- 
nocence ou de finesse , de colère ou d'amour, 
de tristesse ou de gaieté, selon le caractère 
que l'auteur a donné à son personnage ou le 
senliment qu'il a mis en lui. Chez Molière le 
dialogue, parti d*un point, arrive au point le 
plus opiMMé, sans que la route ait fait un 
coude visible , sans qu'il soit possible de trou- 
ver un point de suture. L'exemple est pris 
si haut, et si loin de toute comparaison, que 
nous n'oserions appeler l'attention ailleurs, 
après l'avoir portée sur cette perfection. 

Le drame, alliant les droits et les formes 
Oe la comédie avec le fond tragique, parti- 
cipe aux devoirs de tous deux , et la vérité du 
dialogue loi est aussi nécessaire que les effets 
de la tirade , qu'il appelle irrévérencieusement 
tartine chez sa sœur aînée, et dont il fait ce- 
pendant grand usage. 

Quant au vaudeville, qui n'est qu'une co- 
médie au petit pied, nous n'avons rien à en 
dire. Nous nous contenterons de signaler une 
habitude assez peu compréhensible, commune 
chez les plus habiles vaudevillistes, et notam- 
ment chez le plus fort entre les plus habiles. 
Cette habitude consiste à entremêler le dialo- 
gue de points alignés , ce qui lui donne 

une singulière ressemblance avec ce qu'on ap- 
pelle, en langage familier, une conversation à 
bâtons rompus. 

Saint-âgnan Choler. 

DIAMANT. ( Minéralogie. ) C'est la plus 
chère et plus précieuse parmi les substances 
minérales que l'on est convenu d'appeler, par 
excellence , pierres précieuses. 

Le diamant est un corps vitreux, doué d'un 
éclat particulier, très-dur, rayant tous les 
corps, sans être rayé par aucun; il se pré- 
sente en cristaux dont les faces sont sou- 
vent arrondies ; son clivage, facile et se fai- 
sant parallèlement aux faces de l'octaèdre 
régulier, lui donne une grande fragilité. Sa 
pesanteur spécifique est de 3,5. Il acquiert, 
par le frottement , l'électricité vitrée, mais il 
la conserve très-peu de temps; sa réfraction 
est simple, et son pouvoir réfringent des 
plus considérables. Il devient phosphorescent 
quand on Texpose aux rayons du soleil. Il se 
dépolit facilement au feu d'oxydation, et fuse 
au feu , comme toutes les matières charbon- 
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neoses , quand , réduit en pondre , il est mêlé 
avec du salpêtre. 

La limpidité parfaite du diamant est rare ; 
il est souvent sali par des teintes jaunes ou 
brunes. Il n'est pas moins rare de le trouver 
offrant des couleurs vives et bien décidées. 
On rencontre parfois des diamants noirs el 
complètement opaques , qui jouissent néan- 
moins d'un éclat extraordinaire. 

La nature de ce corps , dont l'aspect phy- 
sique et les autres propriétés éloignent toute 
Comparaison avec les autres , resta longtemps 
ignorée; les anciens, qui le connaissaient, 
comme le démontrent les écrits de Pline , lui 
avaient donné le nom à'adamas ( indompta- 
ble ; a privatif, Soqjiduo , je dompte ) , parce 
qu'ils le regardaient comme inaltXquable par 
la chaleur; le feu même, croyaient-ils, ne 
parvenait point à l'échauffer. Ce fut Newton 
qui soupçonna le premier sa composition, lors- 
que, après avoir examiné la puissance réfrac- 
tive des corps transparents, il conclut, du 
rapprochement entre le pouvoir réfringent des 
huiles inflammables et celui du diamant, que 
ce dernier contenait probablement une matière 
combustible. 

Or, ce que le génie de Newton avait deviné 
par les lois de la réfraction , l'expérience ne 
tarda point à le confirmer. Vers la fin du dix- 
septième siècle, la combustion du diamant 
fut opérée pour la première fois à Florence , 
en le soumettant au foyer d'une forte lentille ; 
elle fut renouvelée , en exposant ce corps à un 
feu violent et longtemps soutenu : on le vit 
alors brûler sans résidu , avec une légère 
flamme formant autour de lui comme une 
espèce d'auréole. La combustibilité du dia- 
mant était démontrée , mais sa composition 
restait à déterminer ; c'est ce que fit Lavoisier, 
en en brûlant une certaine quantité sous une 
cloche renfermant de l'oxygène; le produit de 
la combustion fut identique avec celui de la 
combustion du charbon , c'est-à-dire qu'il se 
forma de l'acide carbonique. 

L'expérience de Lavoisier fut confirmée par 
celle de Clouet; ce dernier expérimentateur 
ayant enfermé un diamant dans l'intérieur 
d'une petite masse de fer très-pur, en ayant 
soin de ne laisser aucun vide entre le conte- 
nant et le contenu , et ayant soumis les deux 
corps à un feu convenable , avec les précau- 
tions voulues, il obtint un culot d'acier fondu, 
dans la formation duquel le diamant avait 
tenu lieu de charbon. 

De nouvelles recherches, faites succes- 
sivement par Smithson, Tonnant, Guyton- 
Morveau, Allen, Pepys, Davy, achevèrent 
de prouver que le diamant n'est que do car- 
bone pur, et qu'en brûlant il fournit une 
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quantité de gaz acide carbonique, égale en 
poids à celle du diamant et de Toxygène ab- 
sorbés. 

On n*a encore rencontré le diamant que 
dans des matières de transport dont l'âge ne 
peut être fixé, mais que Ton regarde comme 
assez modernes. Ces matières, qui portent 
au Brésil le nom de Cascalho, sont formées 
de cailloux roulés de quartz, liés entre eux 
par une matière argileuse, et parmi lesquels 
on trouve des fragments de diverses roches , 
avec du fer oligiste, du fer magnétique, des 
topazes, des silicates en cristaux roulés, du 
bois pétrifié; elles renferment aussi une assez 
grande quantité d*or et de platine. 

Le diamant se trouve disséminé , en petite 
quantité , dans ces dépôts , et presque toujours 
enveloppé d'une couche terreuse qui y adhère 
plus ou moins fortement, et qui empêche de 
le reconnaître, avant d'avoir été lavé; aussi 
procède-ton à sa recherche par un lavage à 
grande eau , capable d'entraîner les parties 
terreuses ; on enlève les cailloux grossiers , 
puis on cherche dans les résidus. 

Depuis les temps les plus reculés jusqu'au 
commencement du dix-huitième siècle , Tlnde 
fut en possession de fournir tous les diamants; 
on les tirait principalement de mines situées 
dans les royaumes de Golconde et de Visa- 
pour. — En 1718, des mines de diamants fu- 
rent découvertes au Brésil dans le district de 
Serro do Frio ; le gisement y était entièrement 
semblable à celui des mines de Tlnde. Une 
découverte semblable eut lieu en Sibérie , dans 
)e cours de 1824. 

La quantité de diamants fournie annnelle- 
ment par le Brésil, qui, depuis la découverte 
des mines de Serro do Frio , a à peu près seul 
le privilège de ce commerce , s'élève de 6 à 7 
kilogr., coûtant plus d'un million de francs de 
frais d'exploitation; aussi ce corps, môme à 
l'état brut, se maintient-il à un prix fort élevé. 
Les diamants défectueux, c'est-à-dire reconnus 
comme impropres à la taille, se vendent à raison 
de 156 fr. le gramme ( 45 fois la valeur de 
l'or ) , soit pour faire de Végrisée , poudre dont 
on se sert pour tailler et polir les autre* dia- 
mants , soit pour garnir les outils avoc lesquels 
on grave les pierres fines , soit enfin pour cou- 
per le verre. Les très-petits diamants, sus- 
ceptibles d'être UiUés, valent, en lots, jus- 
qu'à 230 fr. le gramme ; mais à peine pèsent- 
ils 50 milligrammes ( 1/4 de karat environ : le 
karat équivaut à 212 milligrammes), que le 
prix augmente de beaucoup, et que pour les 
poids supérieurs la progression est très-ra- 
pide. A 0S,5, un diamant brut vaut de 260 à 
280 fr.; à i gr., il vaut plus de 1,000 fr. Le 
diamant Uillé est beaucoup plus cher que le 
diamant brut; car, d'un côté, il a coûté du 
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temps et perdu de son poids par la taille, et 
de l'autre, cette opération a fait découvrir un 
grand nombre de pierres défectueuses que l'on 
arejetées. Un diamant taillé, de 1 gr., qui, à 
la vérité, est déjà une fort belle pierre, vaut 
au moins 3,500 ir. 

Il en résulte que plus les diamants sont 
volumineux, plus ils sont rares, et plus 
leur prix est élevé; on en connaît quelques- 
uns dont le poids dépasse 20 grammes; voici 
les pins gros qui soient connus i 

Celui du radjah de Mattan à Bornéo 

pèse environ 63 gr. 

Celui du Grand Mogol 39 

Celui de l'empereur de Russie 41 

Celui de l'empereur d'Autriche 29" 58 

Celui du roi de France ( le Régent ). 28 89 

Les quatre premiers ont une mauvaise 
forme; le dernier n'a aucun défaut, et passe 
pour le plus beau diamant qui existe; il a 
coûté 2,250,000 fr. et vaut beaucoup plus. 
Sa longueur est de 0»,031S ( 14 lignes) , sa 
largeur de 0",0337 ( 15 lignes ) , et son épais- 
seur de 0"',0210 ( 9 lignes 1/3 ) : il vient des 
mines de Golconde. Les précédents viennent 
également d^ Tlnde. Le plus gros diamant 
qu'ait fourni le Brésil a conservé sa forme 
naturelle octaédriquc; il pèse, suivant les plus 
fortes estimations, 25^,52 : il appartient à la 
couronne de Portugal. 

Personne n'ignore combien le diamant est 
recherché, tant par sa rareté que par son 
éclat, par ses jeux de lumière, et par le cha- 
toiement qu'il produit surtout aux bougies. 
On est parvenu à donner au strass ( verre 
chargé d'oxyde de plomb) cette dernière pro- 
priété, avec une telle perfection, que l'œil le 
plus exercé ne saurait distinguer la pierre 
fausse de la pierre vraie, si le toucher ne lui 
venait en aide. Les diamants limpides sont les 
plus recherchés; la moindre teinte leur ôte 
de leur prix; cependant, s'ils possèdent une 
couleur vive , comme le rose , le bleu , le vert , 
ils recouvrent leur valeur ordinaire, et en 
prennent môme quelquefois une plus grande , ^ 
en raison de leur rareté. 

A. DUPONCHÉL. 

DIAMÈTRE. (G^ow^^ric.) Lorsqu'une ligne 
droite jouit de la propriété de couper par ^ 
moitié un système de cordes parallèles qui 
traversent une courbe dans une direction dé- 
terminée, cette droite est ce qu'on appelle 
un diamètre. Cest ainsi que dans le cercle 
toute ligne menée par le centre , coupant en 
deux parties égales toutes les cordes qui lui 
sont perpendiculaires, est un diamètre. 

Pour donner la théorie de ces lignes, pre- 
nons pour exemple les équations du second 
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degré, et les courbes qui en soot les lieox 
géométriques; mais supposons que l'angle 
formé par les coordonnées est quelconque. 
Ces équations sont comprises dans la forme 
générale : 

Ay* + Bxy +Ca^ + Dy + 
Ça? + F = 0. 

Examinons ce que cette expression doit 
devenir quand Taxe des x est un diamètre de 
la courbe , relativement aux cordes menées 
}>arallèlement aux y. Si Ton résout cette équa- 
tion par rapport à y , puisqu'elle devra con- 
duire à deux valeurs de y égales et de signes 
contraires, qui sont les deux moitiés de la 
corde, on trouvera une valeur de la forme 

y = ±_ \/ d'une fonction de x; ainsi il faut 
que l'équation de la courbe soit privée des 
termes Bxy et Dy, oh y n'entre qu'à la pre- 
mière puissance. Les courbes du 2® degré , 
dont Taxe des :v est un diamètre relativement 
à Taxe des y, ont donc leurs équations com- 
prises dans cette forme générale 

Si c'était l'axe de y qui fût un diamètre rela- 
tivement aux X , la proposée devrait manquer 
des termes Bxy et E:zr, ou j; n'est qu'au 1®' 
degré , cette équation serait 

Ay'+Cx^ +J>y + F = 0. 

Enfin, si les deux axes étaient diamètres 
canjtigués, c'est àdire réciproquement diamè- 
tres l'un à l'égard de l'autre, les deux condi- 
tions précédemment énoncées devant se véri- 
fier, l'équation serait simplement 

Ay» + Cx* + F = 0. 

Il est facile d'en conclure que, l** l'ellipse 
et l'hyperbole rapportées au centre et à leurs 
axes sont comprises dans cette dernière forme, 
et qu'ainsi ces axes rectangles sont des dia- 
mètres conjugués. 

2° Si les diamètres d'une courbe du 2' de- 
gré sont conjugués , l'origine est placée au 
centre, puisque toutes les cordes qui passent 
par cette origine sont coupées par ce point 
en deux moiliés. £n elfet, cette corde et les 
coordonnées des deux points de la courbe 
forment des triangle qui sont visiblement 
égaux. 

Cette théorie, quoique particulière aux 
lignes du 2* ordre , peut être généralisée 
facilement , et il sera aisé de reconnaître si 
une droite donnée est diamèlre d'une courbe , 
ou si une courbe, dont on a l'équation, jouit 
de la propriété d'avoir des diamètres. 

Fhàncoeub. 

DIAPASON. (illt<5i9Zie.)Mot formé de deux 
mots de la langue grecque , 6ia, par, et icdc- 


<r(Dv, toutes, parce que toutes les notes qu'il 
est possible à une voix ou à un instrument 
de faire entendre sont embrassées par le dia- 
pason. 

Chaque nature de voit, chaque sorte d'ins- 
trument , a un diapason convenable à son 
étendue particulière, et c'est ce qui fait dire, 
quand une voix veut excéder Téclielle de ses 
moyens, soit en dessus, soit en dessous , 
qu'elle sort de son diapason. 

La voix de femme et plusieurs instruments, 
tiennent les tons aigus du diapason général. 

D'autres instruments ont leur place dans 
le medHim, 

Et d'autres enfSn rendent les sons graves. 

Une base fixe et invariable a été né<^ssaire 
pour régler le système d'intonation et mar- 
quer chaque degré du diapason , pour qu'une 
note quelconque ne prtt jamais la place d'une 
autre. Cette base a encore été adoptée pour 
accorder et faire jouer avec harmonie tous les 
instruments ensemble. 

On entend encore par diapason un petit 
instrument d'acier qui , n'étant pas suscep- 
tible d'altération, donne toujours le ton de la, 
qui est celui qui convient le mieux à tous les 
instruments, excepté Porgue, dont le diapason 
est en ut. 

H. Berton. 

DIASTASE. (Chimie.) Cette substance, 
découverte en 1833 par MM. Payen et Per- 
soz, existe dans l'orge, dans l'avoine, dans 
le blé , dans les pommes de terre, mais seu- 
lement après la germination. Le nom de dias^ 
tase (diooràcDyje sépare) lui a été donné 
parce que sa solution jouit de la propriété 
singulière de faire rompre à -{- 70' les enve- 
loppes de la fécule ou de l'amidon , qu'elle 
transforme d'abord en dextrine, pjiis en sucre 
identi(|ue avec celui qu'on prépare avec les 
acides et l'amidon. 

On obtient la diastase en faisant digérer 
dans un mélange de 3 parties d'eau et d'une 
partie d'alcool à 86*' une certaine quantité 
d'orge germée, moulue et desséchée à l'air 
libre , puis en soumettant le tout à la presse 
et en filtrant. On la purifie par de nouvelles 
dissolutions dans l'eau , en la précipitant cha- 
que fois par l'alcool ; enfin, on la recueille sur 
un filtre et on la dessèche en couches minces. 

La diastase est solide, blanche, insoluble 
dans l'alcool anhydre , soluble dans l'eau et 
dans l'alcool affaibli. Quand on la chauffe avec 
la fécule délayée dans l'eau , elle détermine 
promptement la rupture des enveloppes des 
grains amylacés et la sortie de Vamidon , qui 
se dissout dans l'eau. Lorsqu'on délaye 200 
partiesde fécule dans 1000 parties d'eau, qu'on 
y j^oute une partie de diastase, et qu'on 
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maintient la tempëratore da mélange entre 
70 et 7ô® , Tamidon se convertit graduelle- 
ment en dextrine et en sacre de raisin. Cette 
propriété de la diastase explique l'usage que 
Ton fait aujourd'hui de Torge germée pour 
fabriquer le sucre de fécule. 

A. DUPONCHEL. 

DIATHBRMANBS ( Corps ). ( Physique. ) 
On désigne .sous ce nom , d'après M. Melloni , 
les corps qui sont traversés facilement par les 
rayons de chaleur. La propriété dont jouis- 
sent les corps diathermanes est donc par 
rapport à la chaleur ce qu*est la diaphanéité 
par rapport à la lumière; on pourrait la définir 
en rappelant transparence pour le calorique. On 
sait, par les expériences de M. Melloni, 
qu'elle varie avec la nature des corps et 
qu'elle est, jusqu'à un certain point, indépen- 
dante de la diaphanéité : de telle sorte, par 
exemple , qu'une couche presque opaque de 
cristal de roche transmet plus facilement la 
chaleur qu'une couche transparente d'alun. 

H.D. 

DicoTYLÉDOiiiBS ( Plantes). ( Bota- 
nique.) Nous avons vu (art. Cotylédons) 
que l'absence ou la présence des cotylédons 
avait déterminé deux grandes divisions dans 
le règne végétal : celle des plantes acotylédo- 
néeSf et celle des plantes cotylédonées. Ce 
dernier groupe se subdivise lui-même, suivant 
que l'embryon ( Voyez ce mot) offre un ou deux 
cotylédons. Dans le premier cas les végétaux 
sont monocotylédonés ; dans le second ils 
sont dicotylédones : ce sont ceux que nous 
allons examiner. 

Le caractère essentiel des plantes dicotylé- 
donées repose donc , comme celui des mono- 
cotylédonées, dans la structure de leur em- 
bryon. En effet, à l'époque de la germination, 
la radicule, qui est nue et extérieure, s'allonge, 
devient la racine , et la gemmule se développe 
entre les deux lobes séminaux qui forment le 
corps cotylédonaire. 

Les dicotylédonées présentent, en outre, 
une structure , un port qui ne permet pas de 
les confondre avec les plantes de la section 
précédente. Si on coupe transversalement le 
tronc d'un arbre dicotylédon , d*un peuplier, 
d'un chêne , par exemple , on en voit le centre 
occupé par un canal rempli de moeile (canal 
médullaire). Entre ce canal et l'éoorce, sont 
des couches concentriques, emboîtées les unes 
dans les autres, et dont les plus intérieures, 
plus foncées , d'une texture plus ferme et plus 
compacte , constituent le bois proprement dit, 
tandis que les plus extérieures, d'un tissu 
moins dense, moins serré, d'une couleur plus 
pâle , forment Vaubier ou faux bois ; enfin , 
tout à fait en dehors , se trouve une écorce 
bien conformée. Si Ton rapproche cette struc* 
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ture intérieure de celle des végétaux mono- 
cotylédonés , on saisit facilement les caractères 
distinctifs des deux sections de végétaux em- 
bryonés. 

Les familles des plantes dicotylédonées 
étant fort nombreuses, il devint indispensable, 
afin d'en faciliter l'étude, d'y multiplier les 
divisions. Or, la corolle étant, après Tembryon, 
l'organe qui fournit les signes de la plus grande 
valeur, ce fut sur cette partie que de Jussieu 
posa les bases des divisions primaires à éta- 
blir dans la grande section des dicotylédonées; 
ainsi, comme il remarqua que tantôt elle n'existe 
pas, que tantôt elle est simple ou monopétale, 
que tantôt elle est composée ou poly pétale, il 
forma , sur ces diverses dispositions , trois 
groupes secondaires, qu'il nomma : 

Dicotylédonées apétales, 

— monopétales, 

— polypétales. 

Mais ces trois groupes eux-mêmes étaient 
encore trop nombreux ; ce fut alors que l'illus- 
tre auteur du Gênera plantarum employa 
l'insertion des étamines , pour diviser chacun 
d'eux en trois classes. Les cotylédonées apéta- 
les furent en conséquence divisées : 

En apétales épigynes (1), 

— périgynes, 

— hypog]mes. 

Quant aux dicotylédonées roonopétales , ce 
ne fut point sur l'insertion immédiate des éta- 
mines, toujours attachées à la corolle, que 
furent établies les classes , mais bien sur celle 
de la corolle staminifère, qui est elle-même 
hypogyne, périgyneou épigyne. Les monopéta- 
les épigynes furent, de plus> subdivisées sui- 
vant qu'elles présentent des anthères soudées 
entre elles et formant un tube, ou des anthères 
libres et distinctes. 

Les dicotylédonées polypétales furent sou- 
mises aux mêmes divisions (épigy nie, périgy- 
nie, hypogynie). 

Enfin, une dernière classe se composa des 
dicotylédonées à fleurs unisexuelles et diclines. 

Nous verrons à l'art. Monocotylédonées 
que ces plantes furent divisées d'après les 
mêmes errements. De Jussieu arriva donc, 
de cette manière , à la formation de quinze 
classes : une pour les Acotylédonées , trois 
pour les Monocotylédonées, et onze pour les 
Dicotylédonées. 


(I) L'auteur du «ystème sexuel, Unné, ayant re- 
connu que le pittU était Torgane femelle, employa, 
pour le désigner, le mot gvne (ifwii, femme) on 
çynie; cette déDomioatlon fut adoptée depuis par 
tous les botanistes. Las mots épiçjfnes, périgynes, 
hypogynet , signifient donc ici Etamines ( sous-en- 
tendu) insérées au-dessus, autour, au-dessous du 
style, ou mieux de l'oyalre. 
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Le tableau suivant présente la méthode nalorelle, telle que la conçut son iUustre créa- 
teur : 


l 


ACOTYLEDONEES- 


I. Acolylédonie. 


ihypogynes II. Monchypogynle. 

périgynes IIJ. Monopérigyole. 

épigynes lY. Monoepigyoie. 

An^talflB à éta- ( ^Ç^Ry^es V. Épistaminie. 

^in«f' ! pertgynes Vï. Pérlstaminie, 

™*°^ ( hypogynes VU. HyposUminie. 


PLANTES 


DICOTYLÉDONÉES ] ^î'!??.?**®'' ^ 


[ypocorollie. 
ericorollie. 


monoclines... 


corolle 


hypogyne "VIII. H 

périgyDe IX. F 

I anthères réu- 
nies X. Ëpicorollie, 8ynan- 
anthères dis- thérie. 
tinctes XI. Ëpicorollie, cory« 

santhérie. 


Pni vn^tAlM k ( épigynes XII. Épipétalie. 

i^ffiS ' »^yï«8yo«» XIII. Hypopélalie. 

P«^®* Ipèrlgynes XIV. PerIpèUUe. 

iDidines XV. Diclinie. 


La quinzième classe , des dicotylédonées di- 
clines, a été supprimée depuis; et les plantes 
qui la composaient ont été réparties dans les 
autres classes des plantes à double cotylédon. 

Les quatorze classes restantes furent , en 
outre , subdivisées par de Jussieu en 100 fa- 
milles, dont le nombre s'accrut successivement 
jusqu'à plus de cent soixante par les travaux 
de ses successeurs. 

Depuis que de Jussieu a fait paraître sa 
méthode, d'autres botanistes y ont apporté 
des modifications qui n'en ont cependant point 
changé l'esprit. Nous citerons , entre autres , 
les professeurs Richard , de Gandolle et , plus 
récemment, le professeur Achille Richard. 
Nous ne parlerons que de la classification de 
ce dernier, parce qu'elle sert de base à un ou- 


vrage devenu classique dans les études médi- 
cales. 

« On avait reproché à la méthode de Jus- 
sieu , dit l'auteur de la Botanique médicale , 
que les caractères tirés de Tinsertion relative 
des étamines ou de la corolle étaient non- 
seulement difficiles à vérifier dans la pratique, 
mais qu'ils offraient encore un assez grand 
nombre d'exceptions dans certaines familles 
naturelles. C'est pour cette raison que nous 
avons proposé de fonder les caractères des 
classes sur l'adhérence ou sur la non-adhé- 
rence de l'ovaire avec le tube du calice. 

« Nous sommes ainsi arrivé , en conser- 
vant chacune des grandes divisions de de Jus- 
sieu , à la classification suivante : 


L AQQTTLÉOOIfélZS ■ 1. 


IL DlCOTTLÉDONÉBS. 


{Ovaire libre IL 


) — adhérent IIL 

Apétalie | ~ 

IIL MONOCOTYLÉDONÉES. . .. / jionopétaUc. . . j Z 


adhérent IV. 

libre V. 


Acolylédonie. 

Ëleuthérogynie; 
Symphysogynie. 

^ymphysogynie. 
£leutherogynie. 


libre VL Ëleuthérogynie. 
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« Cette classification a, sur celle établie 
d'après l'insertion , l'avantage d'être plus facile 
dans l'usage , en ce qu'il est , sans contredit , 
toujours aisé de déterminer si une plante a 
ou n'a pas l'ovaireinfère; mais elle offre aussi 
quelques exceptions dans la pratique, en ce 
qu'il existe des familles extrêmement naturel- 
les qui offrent à la fois les deux modifications 
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de l'oTaire libre et infère; telles sont les Mé- 
lastomacéeSy les Saxifragées, etc. » 

G. Verger. 
DICTAME, DICTAMNB. {Botanique. ) Le 
premier de ees deux noms s'applique à l'Origan 
dictame (Origanum dictamum L., Labiées), 
connu , dès l'antiquité la plus reculée , sous le 
nom de dictame de Crète, et dont les poètes 
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et les historiens ont Tinté 

Teilleiues dans le traitement des blessures. 

Le dictamne des botanistes est le Dietamum 
fraxinella ( rotaoées, diootylédonées poljpé- 
tales, hypogynes), plante Tirace qui crott dans 
les lieux rocailleax du midi de l'Europe, en 
Orient y etc. Sa tige, haute d'eoviroo deux 
piedfi, est droite, cylindrique, rongeàtre; ses 
feuilles alternes ont' avec celles du frêne une 
ressemblance qui lui fit donner, par Tourne- 
fort, le nom de/raj»ii«//e; ses fleurs, blan- 
ches ou purpurines, pédicellées, forment un 
long épi au sommet de la tige. 

Le pédoncule de ces fleurs, leur calice , ainsi 
que la partie supérieure de la tige, sont garnis 
d'une infinité de petites glandes qui sécrètent 
une huile volatile très-abondante et très-odo- 
rante : aussi, la plante doune-t elle lieu à un 
phénomène singulier qu^observa pour la pre- 
mière fois la fille de Linné : pendant les cha- 
leurs de Tété , la fraxinelle se trouve comme 
entourée d'une atmosphère de cette huile vola- 
tile en vapeurs, en sorte que si Ton en appro- 
che une bougie allumée, cette atmosphère 
s'enflamme et brûle avec rapidité. 

La racme de fraxinelle , amère et aromati- 
que , était employée jadis comme sudorifique 
et vermifuge ; elle est maintenant inusitée. On 
cultive assez fréquemment cette plante dans 
les jardins, et pour la beauté de ses fleurs , et 
pour la singularité du phénomène que nous 
venons de signaler. G. V. 

DICTATEUR. ( Histoire, ) Le nom et les 
fonctions de dictateur sont évidemment d'o- 
rigine latine; les récits des temps très-reculés 
nous font voir un dictateur à Tusculum, et 
un autre à Lanuvium (1). Chez les Albains, 
on élisait aussi des dictateurs : Mettus Fuffe- 
tius fut investi de cette dignité, après la mort 
du roi Cluilius. Cette magistrature n*était même 
pas particulière à telle ou telle ville , elle éten- 
dait ses pouvoirs par-dessus les murailles : 
nous apprenons, par un fragment de Caton, que 
le Tusculan Kgerius commanda,, en qualité 
de dictateur, à tous les peuples latins (2). 

Chez les Romains , ou nommait habituelle- 
ment un dictateur dans les périls extraordinai- 
res, soit que le danger vint du dehors, soit 
qu'il naquit des querelles intestines. Ce cas se 
représente souvent dans les premiers livres 
de Titc-Live , qui nous apprend aussi qn*on 
nommait parfois un dictateur dans les cir- 
constances et pour les objets suivants : i® pour 
fixer au mur du temple de Jupiter le clavtts 
annalis ou clou annuel , dans les temps de 
peste ou de guerre civile (3); 2° pour prési- 
der les comices ou les élections, en l'absence 


^0 CIcer. Pro Mil 

(a) Niebiihr. I, p. 889. 

(s) LiT. vu, 3 ; VIllI f 18 ; IX, sa. 
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des consuls (1) ; 3* pour ordonner des jours de 
fêtes à Toccasion de quelque prodige (2) , et 
pour présider aux jeux publics si le préteur 
ne pouvait remplir ce devoir (3); parfois 
aussi pour 6dre dies enquêtes (4) ; et, dans une 
occasion unique, pour compléter fe sénat dés- 
organisé (&). , 

Selon les plus anciennes autorités , la dicta- 
ture fut instituée à Rome dix ans après l'ex- 
pulsion des Tarquins, et le premier qui en fut 
revêtu fut T. Lartius, l'un des consuls de Tan- 
née (6). Une autre opinion prétend que les 
consuls de l'année pendant laquelle fut nommé 
le premier dictateur, étaient du parti des Tar- 
quins, et perdirent pour cette raison la con- 
fiance du peuple. 

Cette tradition amène naturellement à pen- 
ser que le dictateur fut chargé , dans cette 
première occasion, de diriger et surveiller 
les consuls , avec pouvoir de faire sommaire- 
ment justice de quiconque, plébéien ou pa- 
tricien, tramerait quelque complot contre 
l'État (7). Les pouvoirs dont était investi le 
dictateur nous feront voir jusqu'où allait, dans 
un cas pareil , son autoiité. 

En premier lieu , il était formellement dé- 
signé par le nom de magister populi ou 
maître des citoyens (8) , et , quoique nommé 
pour six mois seulement, son pouvoir au de- 
dans de la ville était aussi suprême et aussi 
absolu que celui que les consuls exerçaient au 
dehors (9) ; en signe de quoi , les faisceaux et 
les haches étaient portés devant eux, même 
dans Rome (10). £o outre, il n'y avait pas 
d'appel contre les sentences du dictateur ; pour- 
tant cette loi ne dura pas toujours ; et nous 
voyons M. Fabius en appeler au peuple de la 
sentence du dictateur L. Papirius contre son 
fils (11). Pourtant dans ce cas même le peu- 
ple ne fit que s'entremettre, et employa les 
prières plus que son autorité. 

On ne pouvait être élu à la dictature sans 
avoir été auparavant consul ou préteur.' Le 
premier dictateur plébéien fut C. Marti us 
Rutilus , nommé (dictus) par le consul plé- 
béien M. Popilius Lœnas, l'an de Rome 
356 (12). 

Quant à ce qui regarde les électeurs et le 
mode d'élection, on nous dit (13) que, à l'é- 
poque où la dictature fut créée, le dictateur 


(I) Uv. VIII, ss ; IX, 7. 

(II) Id. VII, 88. 

(s)/d. VIII.4»;IX, S4. 

(4)/d. IX,M. 

(»} Id. XXIII, «s. 

(6) Id. II, is. 

(y) Arnold, I, p. I44. 

(•) Varro, De Ling. Lat. V, m. 

(9) LW. VIII, M. 

(10) Id. II, 18. 
(n) Id. VIII, »s. 

(n) Id. VU, 17. — Arnold, II, p. 84. 
(M) Fest. Opt. Lex, 


897 


DICTATEUR — DICTION 


898 


était nommé par le peuple ou les bourgeois , 
de même que le toi l'était autrefois par les 
patriciens. Denys d'Halicarnasse (1) prétend 
que le peuple ne faisait que ratifier le choix 
du sénat. Mais l'usage ordinaire était que le 
sénat choisit un individu , qui était nommé , 
dans le silence de la nuit, par un des consuls, 
et qui recevait alors Vimperium ou Tautorité 
suprême du peuple rassemblé en curies (2). 
Cette ratification était, dans les premiers 
temps, indispensable à la validité de Télection, 
de même qu'il avait été indispensable pour les 
rois, même après leur élection par les curies , 
d'être solennellement investis de Vimpe- 
rium (3;. 

La possession du droit de conférer IMmpe- 
rium peut , comme le fait entendre Niebnbr, 
avoir mené les patriciens à se dispenser de 
voter sur la nomination préliminaire du sé- 
nat, quoique le droit de ratification ait pu être 
confondu avec le droit de nomination. Cepen- 
dant , dans les derniers temps et après l'a- 
doption de la loi MsBniana, le vote qui confé- 
rait l'imperium ne fut plus qu'une pure for- 
malité. A partir de ce moment, il suffit que le 
consul consentit à proclamer l'individu désigné 
par le sénat (4). 

Dans les détails que nous Tenons de donner 
sur la nomination faite par le sénat, nous avons 
été principalement guidés par l'autorité de 
Tite-Live ; mais nous ne devons pas oublier 
de mentionner l'opinion de Denys d'Halicar- 
nasse , qui prétend que le sénat ne faisait que_ 
décréter la nomination d'un dictateur, et 
laissait à un des consols le droit de désigner 
ce magistrat. 

Denys d'Halicamasse (5) nons apprend 
que l'autorité du dictateur était absolue, en 
paix et en guerre, et que jusqu'au temps de 
Sylla il n'y eut pas d'exemple qu'on eût 
abusé de cette autorité. Cependant, ce 
pouvoir avait des bornes et des contre-poids, 
que nous allons indiquer. 

1** La durée des fonctions dictatoriales n'était 
que de six mois (6) , et à la fin de ce temps 
le dictateur pouvait avoir à répondre des actes 
de tyrannie commis par lui dans l'exercice 
de son pouvoir (7). Sourent, il résignait ses 
fonctions avant l'expiration des six mois, 
aussitôt qu'il avait paré à la nécessité qui l'a- 
vait fait nommer. — 2" Un dictateur ne pou- 
vait puiser au trésor sans l'autorisation ex- 
presse du sénat (8), ni sortir de l'Italie (9), 

(1) V, 70. 

(s) LlV. nt, 38. 

(s) Lcgem curiatam deimperio /erre, Glc. /te Mep. 

il, 13. 17. 

(4) Niebuhr, I, p. «09. 

t»)V,73. 

(•) LW. IX, 34. 

(7) UV. VII, 4. 

(8) Nlebuhr, note 1349. 

(9) Liv. Epit. XIX. 


ni monter à cheval sans la permission du peu- 
ple (1) , restriction puérile en apparence , 
mais destinée sans doute à rappeler au ma- 
gistrat suprême d'où lui venait sa puissance. 
Les pouvoirs usurpés des dictateurs Sylla et 
J. César n'ont, bien entendu , rien de commun 
avec la dictature régulière. Après la mort du 
dernier, cette magistrature fut abolie à tout 
jamais par une loi d'Antoine, alors consul (2) Le 
titre de dictateur fut, à la vérité, offert àAuguste; 
mais il le refusa ot)stinément (3), à cause de 
l'odieux qu'y avaitattaché la conduite de Sylla. 

En même temps que le maître du peuple, 
ou le dictateur, on nommait aussi un magis- 
ter equitum, ou maître de la cavalerie. Plu- 
sieurs passages de Tite-Live font foi qu'il était 
choisi par le dictateur. Cependant, il n'en était 
pas toujours ainsi : nous voyons quelquefois la 
nomination faite par le sénat ou par le peuple 
(4). Le maître de la cavalerie était naturelle- 
ment soumis au dictateur, comme les autres 
citoyens; mais on prétend que son autorité 
était également suprême dans sa juridiction 
particulière , <f est-à-dire parmi les chevaliers 
et les accensi (6); il serait difficile de déter- 
miner ce que Varron désigne par cette dernière 
qualification. Toid ee que dit Niebuhr (6) 
à propos du maître de la cavalerie : « Les 
fonctions que cet officier remplissait dans 
l'État sont enveloppées d'obscurité; il est cer- 
tain qu'il était autre chose que le chef de la 
cavalerie et le lieutenant du dictateur en face 
de l'ennemi. Je m'imagine qu'il était choisi 
par les centuries de& chevaliers plébéiens , et 
qu'il leur servait de protecteur ; le dictateur 
présidait probablement à Télecliou , et prenait 
les votes des douie centuries sur le candidat 
qu'il leur présentait. Cette coutume tomba sans 
doute en désuétude , et le dictateur nomma 
/ui-même son collègue. » 

Cette conjecture, bien que plausible, est 
loin d'être appuyée par l'autorité de Tite-Live, 
qui parle des deux magistrats comme étant 
créatif et présente le maître de la cavalerie 
comme additus dictatori, de manière à faire 
supposer qu'ils possédaient tous deux la 
même autorité, et étaient choisis dans la 
même classe de personnages, les consulaires et 
les prétoriens. 

Dans une circonstance particulière, le peu- 
ple fit un maître de la cavalerie, M. Minucius, 
égal en autorité au dictateur Fabius Maxi- 
mus(7). LéoN Renier. 

DICTION. (Art dramatique.) On ap- 
pelle ainsi, chez les orateurs et surtout chez 

(!)/({. XXIII, 14. 

(t) etc. PhU. h I. 
(s) Snet. jéug. c. m. 

(4) Uv. Il, 18; VIII» 17; XXVII, «. 

(5) Vaito, De Ling. Lot. V, 8B. 

(6) I, p. «96. 

(7; Ut. XXII, 96. 
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les acteurs, les procédés qu'ils emploient pour 
traduire la peusée en sons articulés, pour en 
faire ressortir Tensemble et les détails. La dic- 
tion comprend donc Tart de prononcer, de 
ponctuer, de phra8er,de nuancer le discours. 

Au théâtre , une bonne diction est une qua- 
lité précieuse autant que rare. Bien que nous 
mettions, pour notre part, chez Partiste dra- 
matique, les dons intellectuels fort au-dessus 
des procédés techniques , la fantaisie fort au- 
dessus de la routine , la peinture exacte des 
passions fort au-dessus de la correction , nous 
n'en reconnaissons pas moins Pimportauce de 
cette partie de l'exécution théâtrale. D'ail- 
leurs , prise dans son sens le plus étendu , la 
diction renferme l'art de fléchir la voix selon 
les exigences du sentiment , d'en faire l'es- 
clave Hdèle et Tinterprète exacte de la pensée; 
de perfectionner enfin un des trois instruments, 
la parole, la physionomie, le geste, à Taide 
desquels on produit au dehors le travail de 
rinteiligence. 

C'est à ce point de vne surtout que Ton peut 
dire qu'une bonne diction est rare. Cest en ef« 
fet une des grandes difficultés de l'art drama- 
tique, que cet assouplissement de la voix, 
que cette obéissance absolue de Torgane dont 
l'acteur a besoin pour exprimer , à un instant 
donné, la passion ou le sentiment qu'il feint 
d'éprouver; pour passer brusquement d'un 
ton à un autre ; pour imiter enfin les sons si 
expressifs et si variés que les agitations de 
l'âme font sortir de la poitrine humaine. Cha- 
que émotion a son cri , chaque sentiment a son 
intonation ; chaque caractère, pour ainsi dire, 
a sa voix, et cela est si vrai que souvent, 
après avoir exploré du regard te visage d'un 
inconnu et l'avoir jugé sur sa physionomie, 
on s'étonne, s'il vient à parler, du son et de 
l'accent de sa voix, et Ton dit qu'il n'a pas la 
voix de sa figure. Ainsi c'est toute une étude 
à faire pour chaque personnage et pour cha- 
cun des accidents de chaque rôle. Il faut con- 
naître les mille voix de l'âme, les innombra- 
bles intonations de ces voix ; et quand on les 
connaît, il faut les reproduire exactement, à 
l'instant indiqué, sans hésitation, avec har- 
diesse et certitude. Or c'est là surtout qu'est 
recueil. Combien, plus intelligents qu'habiles, 
comprennent, et n'ont pas l'air de comprendre, 
parce que leur organe rebelle prend la route 
contraire à celle qu'ils lui indiquent. Quel est 
l'homme inexpérimenté aux discours publics 
qui n'a pas éprouvé par lui-même cette diffi- 
culté, et ne s'est pas irrité contre les erreurs 
d'un organe trop porté à se fourvoyer sous 
l'influence de telle ou telle circonstance , sous 
l'empire, par exemple, d'une timidité mala- 
droite? Et si cela arrive quand il s'agit de ren- 
dre sa propre pensée, que sera-ce qdfand il 
faudra traduire la pensée d'autrui? 


Les moyens d'assonplir la voix et d^assurer 
la certitude de ses inflexions ne se trouvent 
que dans une longue étode et dans une force 
de volonté constante. Cependant les profes- 
seurs indiquent certains procédés mécaniques 
qui peuvent bâter les résultats de ce travail. 
Démosthènes s'exerçait à parler en mâcliant 
des cailloux , non pas , comme on l'a dit , pour 
se corriger d'un grasseyement incommode, 
mais pour renforcer son organe et s'assurer 
son obéissance par cette difficnlté, destinée à le 
rendre plus maniable quand elle aurait dis- 
paru. £n outre, Toratenr athénien s'essaya 
longtemps à prononcer ses harangues au bord 
de la mer, au bruit des flots qui se brisaient sur 
le rivage, afin de s'accoutumer à braver le tu- 
multe des places publiques, et à garder, au 
milieu des cris du peuple assemblé , l'intégrité 
de ses moyens d'exécution. 

Parlons maintenant de la diction à un point 
de vue plus technique, et qui a bien aussi son 
importance. Car, lorsqu'il s'agit d'entendre 
pendant plusieurs heures de suite une voix qui 
parle seule au milieu du silence, il n'est pas in- 
différent que cette voix possède au plus haut 
degré possible la réunion des qualités qui 
concourent à charmer l'oreille. Ces qualités , 
outre la douceur et la force de l'organe, dons pu- 
rement physiques, sont d'abord la netteté, la 
justesse , la pureté de la prononciation. Les 
défauts, plus nombreux et plus comrauus, 
sont le grasseyement, le bégayement^ le sus- 
seyement, le zézayement, le bredouiilemeut. 
Ces défauts s'augmentent chez certains ac- 
teurs , quand le sentiment les emporte , quaud 
la chaleur du débit les fait s'oublier eux-mê- 
mes. Chez d'autres, au contraire , ils dispa- 
raissent dans les mêmes circonstances. Une 
difficulté indépendante de tout défaut natu- 
rel, et qu'un travail infatigable peut seul par- 
venir à vaincre, c'est d'accorder la pronon- 
ciation des mots et les intonations du langage. 
Il arrive fréquemment que le sentiment fait 
tort à la valeur exacte des lettres , et que l'ar- 
tiste, sans heurter d'ailleurs de front les règles 
académiques par des infractions qu'on ne ren- 
contre plus guère aujourd'hui sur les scènes 
un peu élevées, oublie cependant quelqu'une 
des scrupuleuses prescriptions qui régissent 
notre langue , et dont la violation , si légère 
qu'elle soit, manque rarement de choquer les 
oreilles délicates. Ceci est important à éviter 
autant que difficile. Cac s'il n'est pas absolu- 
ment nécessaire que les comédiens servent de 
vivante suecursale au dictionnaire de l'Acadé- 
mie, il n'en est pas moins vrai que, les auteurs 
ayant formé la plupart du temps le dessein d'é- 
crire en bon français et les comédiens étant 
leurs interprètes , ceux-ci doivent faire tous 
leurs efforts pour reproduire exactement les 
intentions de l'ouvrage qu'ils représentent. 


t'^.-.^'Ht.- -»-—.- 


401 


DICTION — 


Une autre diffîcalté consiste à respirer à 
propos, et à ponctaer correctement. 11 arrive 
souvent qu'une suspension importune change 
le sens du discours , détruit la portée d'im 
mot, altère ou fait disparaître les qualités d'une 
pensée caressée par Tanteur. La virgule qui 
fait le fond do procès de Figaro n'est pas un 
accident bien rare, et les exemples pareils se 
retrouvent à chaque pas. D'ailleurs, en tout 
état de choses, les phrases mal coupées son- 
nent mal , et la grammaire se réunit avec la 
raison pour condamner les ponctuations irréflé- 
chlesy que la respiration mal calculée produit 
assez fréquemment. Un exemple assez com- 
mun de cette sorte de faute se reproduit quand 
une phrase incidente est précédée d'un que, 
et que la suspension s'établit avant ce qcb, au 
lien de trouver sa place après lui. 

Un mot enfin sur la manière de dire les 
vers. Faut-il les cadencer et les phraser de 
manière à ce que l'auditeur le plus inexpéri- 
menté ne puisse s'y tromper un instant, et 
retrouve tout d'abord la rime, l'hémistiche, 
les douze syllabes, et toutes les prescriptions, 
assez simples d'ailleurs, qui constituent la 
versification française? Faut-il, en un mot, 
scander le vers en le disant? Ou bien vaut-il 
mieux , lui donnant une allure plus souple , 
plus dégagée, plus indépendante, s'étudier à 
faire disparaître l'hémistiche, à cacher la 
rime, à enchaîner les syllabes, de manière à 
ce qu'il soit difficile au plus habile de s'y re- 
connaître? L'un des deux excès nous parait 
condamnable autant que l'autre. Il nous sem- 
ble que tout en parlant les vers et en se gar- 
dant bien de les chanter il y a moyen de leur 
conserver l'allure mesurée et rharmonie qui 
leur est propre. Au reste, la seconde des nâé- 
lliodes que nous avons signalée est fort diffi- 
cile à suivre dans la poésie régulière des poètes 
tragiques; néanmoins, elle ne manque pas 
d'amateurs qui, voyant les artistes intelli- 
gents s'essayer à mettre latérite dans cette 
poésie bien alignée, tentent dans la même voie 
des effets moins heureux, et aboutissent à de 
nombreux contre^sens. Aussi est-ce, selon 
nous , une entreprise hasardeuse que de vou- 
loir trop faire en ce genre. Bien entendu que 
nous regardons comme très-louables les ten- 
tatives dont il s'agit, quand elles sont raison- 
nablement traitées, et que nous parlons seu- 
lement pour les artistes d'ordre inférieur qui 
cherchent à détruire la monotonie de l'alexan- 
drin tragiqne aux dépens de la raison , et qui , 
par exemple , se font une loi ^ réforme facile 
et aussi très-commune — de rattacher inva- 
riablement le seigneur ou madame an vers 
qui le précède, quelle que soit d'ailleurs la 
place indiquée pai^ le sens à la suspension. 

Dans la versification telle que l'ont faite les 
nouvelles doctrines, littéraijses, la marche de 
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Facteur est tout indiquée. Le vers se trouve 
déjà brisé et dépouillé de son ancienne mo- 
notonie quand l'artiste le reçoit II n'a donc 
qu'à suivre les indications de la ponctuation, 
et c'est ce qui se fait en général. 

Saint- Agnan Gboler. 

mokCTiQïJ^. (Littérature.) Du verbe 
grecdiSà<nM>, J'enseigne, 

Nous ne considérerons ce mot que dans ses 
rapports avec celui de poème, et nous dirons 
avec Marmontel : « Le but du poème didac- 
(( tique est d'instruire ; son moyen est de plai- 
de re, et, s'il le peut, d'intéresser. » Cette dé- 
finition a l'avantage d'indiquer à la fois le 
terme auquel doit aspirer l'ambition du poète 
didactique, le chemin qu'il doit suivre, et les 
obstacles qu'il peut rencontrer. Rien de plus 
facile et de plus commun que de s'ériger en 
maître; rien de, plus difficile que d'attadier 
et de plaire par ses leçons. 

Le poème didactique et le poème descrip- 
tif ont entre eux une alliance, ou, pour mieux 
dire, une parenté intime. Le premier nous a 
été transmis dans l'héritage de l'antiquité, le 
second est d'origine moderne , et ne nous 
semble réellement qu'un démembrement du 
premier. Autrefois le poète didactique em- 
ployait souvent la méthode deseriptive; mais, 
quand il décrivait , c'était pour enseigner: le 
poète descriptif n'a d'autre objet que de dé- 
crire. Ce qui n'était qu'un moyen est devenu 
un but; l'accessoire a usurpé la place du prin- 
cipal, et longtemps confondue parmi les dé- 
tails du poème, la description en est sortie 
pour occuper fièrement la place du sujet. A 
l'intention morale près, le poème 'didactique 
et le poème descriptif offrent donc de grandes 
analogies ; les mêmes règles peuvent s'appli- 
quera l'un et à l'autre. Nous ne les séparerons 
pas dans cet article ; seulement nous signale- 
rons l'époque à laquelle commença la dis- 
tinction entre deux genres que des siècles 
avaient unis. 

Lorsqu'en France les dispotes de mots n'a- 
vaient pas encore passé du domaine des let- 
tres dans celui de la politique , des casuistes 
littéraires contestèrent le nom de poème au 
genre didactique; pour toute réponse, on au- 
rait pu leur demander comment ils appelaient 
les chefS'd'œuvre de Lucrèce, de Virgile et 
de Boileau. Racine le fils prit la chose au sé- 
rieux, et dans ses réflexions sur la poésie il exa- 
mina gravement la question. Les adversaires 
qu'il avait à combattre refusaient le nom de 
poème au genre didactique, parce que le style 
leur en semblait trop uniforme, et qu'ils y 
trouvaient absence totale de fiction. Par fic- 
tion ils entendaient l'inventton d'une fable 
dramatique, laquelle formait, suivant eux, 
l'essence dq poème. 

Le fils du grand Racine leur répondit que 
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d'abord on ne s'était jamais plaint de Tunifor- 
mité du style des Géorgiques, m de ÏÀrt 
Poétique; ensuite qu^il fallait distinguer 
deux sortes de fictions, les unes de récits, 
c'est-à-dire les merveilles opérées par des 
héros, soit imaginaires, soit réels ; les autres 
de style, c*est-à-dire ces images et ces ^ligu- 
res hardies par lesquelles le poète anime 
tout ce qu'il décrit ; que les fictions de la pre- 
mière espèce ne sont nullement essentielles 
au poème, et qu'au contraire les fictions de 
style en sont l'âme et la vie. 

Marmontel crut trancher la question d'une 
manière plus décisive encore, en niant qu'au- 
cune espèce de fiction (ti essentielle à la 
poésie « La poésie, » dit«il , « est Part de 
« peindre à l'esprit; ou la poésie peint les ob- 
« jets sensibles, ou elle peint T&me elle-même, 
« ou elle peint les idées abstraites, qu'elle 
<€ revêt de formes et de couleurs. Ce dernier 
« cas est le seol où la poésie soit obligée de 
« feindre; dans les deux autres, elle ne fait 
« qu'imiter. Ce principe incontestable une 
« fois établi, tout discours en vers qui peint, 
« mérite le nom de poème, et le poème didao- 
« tique n'est qu'on tissu de tableaux d'après 
« nature , lorsqu'il remplit sa destination. » 
Nous laisserons de c6té les définitions et les 
distinctions de Blarroontel , sur lesquelles il 
y aurait beaucoup à dire; nous ne lui ferons 
qu'un reproche, c'est de ne rien ajouter à l'i- 
dée que nous avait donnée Racine le fils , et 
d'être, en ayant l'air de le contredire, du mê- 
me avis que son adversaire. Marmontel éta- 
blit, dogmatiquement, que tout discours qui 
peint est un poème, et Racine le fils avait 
montré comment le discours pouvait peindre : 
ce n'est qu'à l'aide des fictions de style : Mar- 
montel a tort de les rejeter ; car les fictions 
de style ne sont autres choses que les ima- 
ges, les métaphores , les tropes, en un mot, 
tous les secrets de l'art, sans lesquels il n'y a 
ni peinture ni poésie. 

Cette discussion ftit presque renouvelée 
de nos jours, mais sous une autre forme. Les 
ennemis des poèmes didactiques et descriptifs 
déclarèrent qu'ils ne voyaient dans les pro- 
ductions de ces deux genres les plus vantées 
que le travail d'un versificateur, et jamais le 
souHIe du poète. « Nous avons en français, » 
disait madame de Staèl, dans un chapitre de 
son Allemagne, « des chefs-d'œuvre de ver- 
1 sification ; mais comment peut^on appeler 
« la versification de la poésie? traduire en 
« vers ce qui était fait podt rester en prose, 
. « exprimer en dix syllabes, comme Pope, les 
« jeux de cartes et leurs moindres détails, et 
« comme les derniers poèmes qui ont paru 
« chez nous, le trictrac, les échecs, la chimie, 
ft c'est un tour de passe-passe en faitdeparo- 
« les; c'est composer avec les mots, comme 
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« avec les notas, des sonates au lieu de poè- 
« mes. » 

. Tout n'est pas injuste dans cette boutade 
évidemment dirigée contre Delille , dont , 
malgré le prestige du style, chacun sentira 
l'exagération; madame de Staël la sentait 
elle-même; car elle s'empresse d'igouter : 
« Il faut cependant une grande connaissance 
« de la langue poétique pour décrire ainsi no- 
« blement les objets qui prêtent le moins à 
« l'imagination ; et l'on a raison d'admirer 
« quelques morceaux détachés de ces galeries 
«de tableaux; mais les transitions qui les 
« lient entre eux sont nécessairement prosai- 
« ques, comme ce qui se passe dans la tête 
« de l'écrivain. Il s'est dit : Je ferai des vers 
« sur ce sujet, puis sur celui-ci, puis sur celui- 
ci là » Ici l'auteur de Corinne a pleine- 
ment raison ; elle touche avec sagacité l'en- 
droit vulnérable des genres didactique et 
descriptif. Les transitions en ont toujours été 
l'écoeU, et le calcul préalable que leur ar- 
rangement suppose, semble contradictoire 
avec l'entraînement poétique ; plus d'une fois 
ce calcul a dû glacer l'enthousiasme. Peut- 
être Virgile est-il le seul poète dont le génie 
soit toujours sorti vainqueur de cette double 
et périlleuse épreuve. 

Au surplus, et pour terminer sur cette con- 
troverse, qu'il était bon d'éclairdr, rappelons 
que madame de Staèl n'aurait pu refuser 
aux genres didactique et descriptif le titre de 
poème, sans se mettre formellement en con- 
tradiction avec elle-même. Voici comment 
elle s'exprimait dans son livre de la LUtérO' 
ture .* « La poésie moderne se compose dl- 
« mages et de sentiments. Sous le premier 
« rapport, elle appartient à l'imitation de la 
«c nature; sous le second, à l'éloquence des 
« passions. C'est dans le premier genre , c'est 
c par la description animée des objets exté- 
« rieurs, que les Grecs ont excellé, dans la plas 
« ancienne époque de leur littérature. En ck* 
« primant ce qu'on éprouve^ on peut avoir on 
« style poétique, recourir à des images pour 
n fortifier des impressions; mais la poésie 
« proprement dite, c'est l'art de peindre par 
« la parole tout ce qui frappe nos regards. » 
Si telle est, en effet, l'essence delà poésie, il 
est donc poète celui qui consacre ses veilles à 
copier par la parole les phénomènes que le 
monde étale à ses yeux 1 C'est donc un poème, 
que le livre dans lequel la nature visible se 
reproduit, soit en totalité, soit en partie, com- 
me dans une glace fidèle 1 

U était plus aisé de reconnaître et de fixer 
le caractère du poème didactique, qu'il ne 
le serait d'en tracer tontes lea règles. Le poète 
jouit, dansce genre, d'une extrême liberté; tous 
les sujets lui sont permis, tous les tons lui 
conviennent. Il enseigne tantôt une doctrine , 
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et tantôt un art. Quelquefois il s'élève dans 
l'espace, s'assied à côté du Créateur , et nous 
révèle les mystères de la sagesse qui a fait le 
monde , qui l'entretient et le conserve. Quel- 
quefois il erre dans l'enceinte d'un jardin, et 
nous explique > l'art de l'embellir; ou bien, 
sans sortir de son cabinet , il fait de son art 
même le sujet de ses leçons et de ses chants. 
La carrière du poète descriptif est encore plus 
vaste et plus variée, s'il est possible; il ne 
connaît d'autres bornes que celles de Tunivers; 
sa vue ne s*arréte qu'à la dernière étoile du 
ciel , et sa pensée qu'au dernier sentiment de 
notre cœur. 

Puisque les sujets abondent pour le poète 
didactique et pour le poète descriptif, la dif- 
ficulté doit consister à bien choisir. Marmon- 
tel recommande , comme première règle du 
genre , de donner au poème un fond solide et 
intéressant. Virgile, Alamanni, Pope, ont 
observé cette règle. 

Le vice radical du genre dont nous nous 
occupons est la froideur , et ce vice tient à 
l'absence de l'intérêt de curiosité , qu'une suite 
d'événements et de scènes étroitement liées 
entre elles par un nœud commun peut seule 
exciter. Comme on ne pouvait rattacher une 
action générale , telle que celle de V Iliade ou 
de V Enéide, à l'enseignement d'un art ou au 
développement d'un système , on imagina de 
placer à la fin des chants tantôt une action in- 
cidente et complète , comme l'épisode d'Aris- 
tée et celui des Catacombes, tantôt un tableau 
terrible ou plein de charmes, comme ceux de 
la peste d'Athènes et du bonheur de la vie 
champêtre. Cette ressource est précieuse ; le 
mérite d'un épisode a souvent assuré le suc- 
cès d'un poème. Cependant, les épisodes sont 
loin de former une partie essentielle du poème 
didactique ; Horace , Boileau , Pope, Voltaire, 
s'en sont passés (i). Nous pourrions citer en- 
core d'autres poètes ; mais de pareils noms 
suffisent et valent bien des autorités. 

Nous n'ajouterons qu'un seul précepte sur 
l'usage des épisodes; le poète qui en emprunte 
le secours doit surtout apprendre à bien cal- 
culer leur nombre et leur étendue. « Rares , 
dit Marmontel, ils se font attendre ; fréquents, 
ils interrompent trop souvent l'attention. » 
Enfin leur longueur ou leur brièveté, quand 
elle est excessive , peut également nuire à 
rintérét. 

N'hésitons pas à le dire, la grande difficulté 
du poème didactique, celle que la langue 
française fut longtemps jugée incapable de 
surmonter, c'est la difficulté de rexécution et 
du style. En effet, tout consiste dans l'exécu- 
tion ; tout dépend du style ; tout est là, pres- 

(I) BoUeau a deux épisodes dans son quatrième 
cbant ; mais lis ont peu d'importance, et le poiime 
n'en a aucun besoin. 


tige, intérêt, plaisir, utilité. Le style est au 
poète didactique ce que la baguette est à l'en- 
chanteur et à la fée. Sans le style , tout le sa- 
voir est vain, tous les efforts sont perdus; le 
livre du poète devient le tombeau de l'art qu'il 
se flattait d'enseigner, du système qu'il vou- 
lait décrire. Avec le style , au contraire , tout 
s'anime et tout respire dans ses vers ; il donne 
un corps aux idées les plus abstraites, une 
âme aux objets les plus insensibles. Comme 
Promélhée, il échauffe l'argile; comme Pyg- 
maiion, il embrase le marbre; comme Tls- 
men du Tasse, il arrache des plaintes, des 
sanglots et des larmes aux arbres des fo- 
rêts! 

La hauteoriginedu poème didactique prouve 
que des deux méthodes d'enseignement jus- 
qu'à présent connues , celle qui admet le plai- 
sir comme auxiliaire, et celle qui le repousse, 
la première est , sinon la meilleure , du moins 
la plus ancienne. A peine le genre humain 
naissant avait-il balbutié les premiers vers , 
qu'ils devinrent dépositaires de toutes les vé- 
rités utiles, a Le poème didactique , » dit Mar* 
montel , « fut la première leçon écrite , la 
« première école des mœurs , le premier re- 
« gistre des lois. » On sait par cœur ce passage 
d'Horace : 

Sttvestret homine» tacer, interpretque Deorum , 
Cœdtifut et victufœdo deterruit Orpheus 
Dictut ob hoc lenire tigres, etc.... 
Sic honor et nomen divinis vatibus atque 
Carmtnibus venit, etc (i). 

Despréaux a donné de ces vers une traduc- 
tion fidèle (2) : 

MalB du discours enfin rharononlease adresse 
De ces sauvages mœurs adoucit ia rudesse ; 
Rassembla les humains dans les furets épars; 
Enferma les cités de murs et de remparts; 
De l'aspect du supplice effraya l'insolence, 
Et sons Tappui des lois mit la faible innocence. 
Cet ordre fui, dit-on, le fruit des premiers vers : 
De lA sont nés ces bruits reçus dans l'univers, 
Qu'aux accents dont Orphée emplit les monts de 
Les tigres amollis dépouillaient leur audace, [ihrace, 
..... En mille écrits fameux la sagesse tracée, 
Fut à l'aide des vers aux mortels annoncée, 
Et partout des esprits ses préceptes vainqueurs. 
Introduits par l'oreille, entrèrent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits les muses révérées 
Forent d'un juste encens dans la Grèce honorées, 
Et leur art, attirant le culte des mortels, 
A sa gloire, en cent lieux, vit dresiier des autels. 

Voilà quel fut le poème didactique dans 
son enfance : malheureusement il ne nous en 
reste que des traditions. 

Hésiode à son tour, par d'utiles leçons. 

Des champs trop paresseux vint hâter les moissons. 

Hésiode est le premier poète de ce genre 
dont les ouvrages soient venus jusqu'à nous. 
Le début de son poëme intitulé les Travaux 
et les Jours , et consacré au Dieu suprême , 

(1) De Jrte Poetica, v. 591 à 408. 
(s) Art Poétique, cb. IV, v. tss à i«s. 
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qtû punit les méchants et humilie les super- * 
bes , est plus noble , plus sensé , plus conve- 
nable, plus moral que Tapothéose d'Auguste 
par Virgile ; quelle distance de cette indigne 
flatterie à la fable de TÉpiervier et du Rossi- 
gnol , que le vieux favori des muses adresse 
aux rois qui se croient sages 1 Mais nul art 
dans Hésiode : il entremêle à de pompeuses 
descriptions des différents Ages du genre hu- 
main des maximes pleines de sagesse, des 
conseils ridicules , puis des leçons sur l'agri- 
culture f auxquelles succède le ridicule calen- 
drier des bons et des mauvais jours. 11 y a 
loin de cette première esquisse du poëme 
géorgiqueà la savante composition de Virgile; 
mais Hésiode , dans son ouvrage informe , a 
souvent manié avec habileté cette langue poé* 
tique, qu'il a su rendre quelquefois sublime 
dans sa Théogonie et dans son Bouclier d'Her- 
cule. Longtemps après l'auteor de ces trois 
monuments d'une antiquité vénérable pour 
nous, Aratus, médecin, grammairien et 
poêle , mit en vers , à l'invitation d'Antigone , 
roi de Macédoine, ce que le Gnidien Ëudoxe 
avait écrit en prose sur les phénomènes cé- 
lestes. Plus tard encore, Oppien de Cilicie dé- 
diait à Garacalla deux poèmes, l'un sur la 
chasse , l'autre sur la pêche. 

Les Latins , si enclins à copier en tout les 
Grecs , ne pouvaient négliger de leur emprun- 
ter le genre didactique. Le siècle deCicéron vit 
deux phénomènes rares dans Thistoire deTin- 
telligence humaine. La philosophie précéda la 
poésie dans Rome, et le premier grand poète y 
chanta Tathéisme ; telle est la doctrine qu'en- 
seigne Lucrèce dans son ouvrage sur la nature 
des choses : « Son génie , dit un de nos écri- 
« vains les plus élégants ( 1 ) , trouva des ac- 
« cents sublimes pour attaquer toutes les ins- 
« pirations du génie, la divinité, la Providence, 
« l'immortalité de TAmeet de l'avenir. Dans sa 
« verve malheureuse, il faitdu néant même une 
« chose poétique; il insulte à la gloire, il jouit 
(c de la mort : il triomphe de montrer la des- 
«i traction de la pensée et du génie dans le 
« néant de cet Homère, qui, dit-il , a surpassé 
«le genre humain par rintelligence et a éteint 
« la lumière de tous les autres esprits , comme 
« le soleil efTace tontes les étoiles. » 

Pour la justification de Lucrèce on peut dire, 
avec M. de Fontanes, que, comme presque 
tous les athées (ameux , il naquit dans un siè- 
cle d'orages et de malheurs. « Témoin des 
« guerres civiles deMarius et de Sylla, n'o- 
n sant attribuer à des dieux justes et sages les 
« malheurs de sa patrie, il voulut détrôner une 
« providence qui semblait abandonner le monde 
« aux passions de quelques tyrans ambl- 

^1) M. VUleiriain, article Lucrkce , (isAS l» Qfo^a- 
phie univenelle. 
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«c tieux. » Mais le même poète a tracé en vers 
sublimes les fatales conséquences de la supers- 
tition , détrôné une foule d'erreurs et déclaré 
une guerre implacable à tous les oppresseurs 
de l'humanité, comme à tous les vices qui la 
désolent. Aucun poète n'a présenté en plus 
beaux vers de si grandes leçons. On pourrait 
dire que sous le rapport moral , et même sous 
d'autres encore, Lucrèce donna au poëme 
didactique 

Cette hautenr divine « 
Où Jamais n'atteignit la faiblesse latine. 

Virgile n'eût point osé parler, sous Auguste» 
du ton de Lucrèce ; et souvent il n'a fait que 
rabaisser et mutiler les beautés hardies et les 
riches créations de son modèle. 

Après ces observations, que Delille aurait pu 
faire sans manquer de respect à son maître , 
après avoir avoué que Virgile n'avait pas la 
même force de génie que Lucrèce, nous ne de- 
vons pas craindre de louer dans les Géorgi' 
ques un progrès immense de la poésie latine , 
un monument qui n'a point été égalé jusqu'ici, 
et enfin le plus parfait des poèmes didacti- 
ques. Les Géorgiques étaient l'ouvrage favori 
de Virgile, celui sur lequel il fondait l'espoir de 
son immortalité. Il avait condamné V Enéide 
aux flammes comme indigne de lui , taudis 
qu'il laissait subsister les Géorgiques, comme 
le plus beau trophée de sa gloire. 

Horace dicta en se jouant , et sous la forme 
libre d'une épltre, les règles de la poésie. Il 
répandit sur de rigides préceptes, dit M, Dau- 
nou , les lumières de son goût et les grâces de 
son talent, elBeurant les uns, développant 
les autres, et parcourant à l'aventure les dé- 
tails critiques, historiques, moraux , littérai- 
res , qui souffraient qu'on les embellit. Il faut 
cependant remarquer ici une chose essentielle, 
c'est que la force du sens et la vérité choisie 
des traits, qui sont à la fois des conseils et des 
éloges , donnent parfois un grand avantage à 
Horace sur le bon sens , l'élégance et la sa- 
vante harmonie de Boileau. 

Ovide , dans son Art d* Aimer, qu'il aurait 
dû appeler l'art de plaire, donne en vers 
charmants d'étranges leçons ; mais, outre que 
son style est souvent d'une rare élégance et 
d'une précision qui n'ôte rien à la grâce, il 
nops peint en se jouant les mœurs de Rome 
avec une étonnante fidélité de pinceau. Les 
épisodes que renferme ce poème sont tous 
remarquables par le fond des choses , le mé- 
rite de l'expression et l'intérêt du sujet. Ovide 
a sans nul doute inspiré au Poussin le beau 
tableau de V Enlèvement des SaMnes. Dans le 
même livre (le premier), l'épisode du départ 
de l'armée romaine pour l'Orient, sous la di- 
rection du jeune Gaius, est digne d'un grand 
poète , et renferme des traits qui réclameraient 
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une place dans Toclo d^Horace : Quàlem mi- 
nistrum. Plus loin tous trouvez Ariane con- 
solée par Bacchas, de Tabandon de Thésée, 
avec toute l'éloquence et la grftce que peuvent 
avoir la beauté, la jeunesse d'un dieu. Au 
second chant, tes ingénieux détours de Ca- 
lypso pour retenir Ulysse ; la charmante fable 
de Dédale et d'Icare ; le tableau de la puis- 
sance de la beauté pour civiliser l'espèce hu- 
maine; l'aventure si heureusement amenée, 
si plaisamnnient racontée, des amours de Vénus 
et de Mars surpris par Vulcain, amusent et 
délassent le lecteur par l'attrait de la variété. 
Au troisième chant, on se plaît à retrouTer, 
dans un portrait de l'ancienne et de la nou- 
velle Rome, le ton de Voltaire dans le Mondain. 
Plus loin, Céphale et Procris vous offrent le 
modèle charmant de l'un des plus agréables 
larcins de La Fontaine à l'antiquité. 

Contemporain de Virgile comme Ovide, 
Manilius expliqua dans ses Astronomiques 
tous les secrets de la science des astres , et 
malheureusement toutes ses erreurs ; mais il 
ne manque ni de poésie, ni d'élégance et de 
goût, et quelquefois il prend un vol sublime, 
témoin la réunion de tous les grands hommes 
qui, suivant lui, peuplent la Voie Lactée, où 
ils vivent de la vie céleste , et jouissent de 
l'univers, qui semble leur appartenir tout en- 
tier comme aux dieux. 

Les Italiens du seizième siècle, émules 
des Grecs et des Latins dans l'épopée et dans 
la poésie dramatique, ne négligèrent pas le 
poème didactique; ils surent plier leur langue 
flexible , et apprirent des anciens à adoucir la 
sévérité , à réchauffer la froideur du genre par 
les grâces du style et par les charmes de l'in- 
Tention. Jérôme Vida, qui eut le tort de dé- 
daigner la langue vulgaire, si énergique et si 
originale avec le Dante , si riche de couleur et 
de mélodie sous la main de Pétrarque , essaya 
de ressusciter la poésie didactique dans trois 
ouvrages , l'un sur l'éducation et les travaux 
du Ter à soie, l'autre sur le jeu des échecs; 
le troisième est un Art poétique. De ces ou- 
Trages, le second passe pour le plus chfttié ; 
mais quoiqu'en aient pu dire des censeurs 
trop rigides , on trouve dans le troisième une 
imagination riante, un style agréable et fa- 
cile, des détails pleins de justesse sur les étu- 
des du poète , sur son travail , sur les modèles 
qu'il doit suivre avec un respect plein d'une 
noble liberté. Ce qu'il dit de l'élocution poé- 
tique est rendu avec autant de force que d'é- 
légance. On sent dans les vers de Vida l'en- 
thousiasme dont il était pénétré. Pour lui, 
comme pour Platon , le poète est un être sa- 
cré; il veut qu'on le berce avec des fleurs, 
qu'on lui prépare d'innocentes jouissances,' 
mais surtout qu'on se garde de flétrir son 
imagination et d'affliger son coeur par des en- 
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nuis, des contradictions et des peines : le 
père le plus tendre n'aurait pas pour son fils 
les soins d'amour que Vida demande pour 
le jeune adepte destiné au culte des muses. 
Mais Vida oublie que l'on n'élève pas un en- 
fimt pour en faire un poète, et que presque 
tous les écrivains célèbres ont dû leur re- 
nommée à des épreuves difficiles, souTent 
même à de cruelles priTations, à des larmes 
amères, et presque toujours à des obstacles 
dont ils ont triomphé par la force de Tolonté 
du génie. 

Le premier qui fit entendre «n Ters ita- 
liens les préceptes d'un art quelconque fut 
le célèbre auteur des tragédies de Rosemonde 
et d*Orestet le Florentin Ruccelai. Son joli 
poème des Abeilles , librement imité du qua- 
trième liTre des Géorgiques , se fait remar- 
quer par des traits d'imagination, par des 
créations de détail aussi neuTes qu'ingénieuses, 
et |)ar des grâces légères comme le sujet de 
ses chants. La Cultivazione d'AIamann 
mérite et occupe une place bien plus élevée 
dans l'estime des connaisseurs. Ce poème , 
où l'auteur met à contribution Virgile, Colu- 
melle, Lucrèce, Pline le Naturaliste, et les 
Questions naturelles de Sénèque , est plein 
de substance et de richesses habilement em- 
ployées. Un Français trouve avec plaisir dans 
un ouvrage italien un magnifique éloge de 
François 1^** et des tœux ardents pour le bon- 
heur de notre patrie , de cette terre sacrée , 
l'amie de tout ce qui est bon et glorieux. Je 
pourrais citer ici tout entier le tableau des Ro- 
mains dégénérés sous Sylla , Marius et César, 
ainsi que la peinture des maux qui déchiraient 
la Toscane au temps du poète. Ces deux mor- 
ceaux, ainsi que beaucoup d'autres, soit épi- 
sodiques , soit tenant an fond du sujet , me 
paraissent de la plus belle poésie et de la plus 
haute éloquence. 

La Nautica de Bemardo Baldi , philoso- 
phe , saTant et poète , doué d'un beau talent 
soutenu par une grande Tarîété de connais- 
sances , est un ouvrage de la jeunesse de l'é- 
crivain , qui le composa , ainsi que presque 
toutes ses poésies, avant d'aller à l'université 
de Padoue ; cependant rien ici ne ressemble 
aux essais d'un jeune homme; au contraire, 
tout y sent la maturité ; tout y annonce un 
homme inspiré par la nature , par le traTail et 
par un sujet qui avait souri à sa belle imagi- 
nation. 

Les amis des lettres prennent un vif plaisir 
à mettre en parallèle l'Art Poétique de Vida 
et celui d'Ieronimo Muzio , poète, philosophe, 
écrivain savant et fécond comme Baldi. Le 
Muzio donne souvent d'excellents conseils 
exprimés en vers qui se retiennent ; mais , 
trop fortement épris des perfections de l'art, 
il ne ressent pas aussi profondément qu'on 
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devait Tattendre d^on poète, la divine sapé- 
riorité du génie dont Homère est l'image , et 
que le Dante a si bien représentée en plaçant 
le chantre d'Achille à la tète do tous les poètes 
da inonde, et avec an glaive à la main , signe 
de sa souveraineté. 

On doit à Alexandre Tesanro deux chants 
d'un poème non achevé sur l'éducation do 
ver à soie; de grandes beautés y demandent 
grftce pour des défauts qui tiennent à la fou- 
gue et à l'inexpérience de la jeunesse. La plus 
noble indépendance, le plus ardent amour de 
la patrie italienne, animaient le cœur de Te- 
sauro. 

Tito-Giovanni Scandianèse essaya le pre- 
mier de transporter dans sa langue les pré- 
ceptes donnés sur la chasse par Gratius, con- 
temporain de Virgile, et Mémésien, dans leur 
Cynégétiœn; il avait aussi consulté an petit 
traité de Xéiiopbon et le poème d'Oppien. 
L'ouvrage du Scandianèse , partagé en quatre 
chants, est très savant ; mais, malgré des mor- 
ceaux agréables et une certaine verve, il ins- 
pire un peu d'ennui. Successeur et rival du 
Scandianèse, Erasmo de Val vasone a beaucoup 
mieux réussi que lui. La Caccia, écrite en oc- 
taves , et un peu déparée par un singulier mé- 
lange du sacré et du profane, comme par Tex* 
ces des fictions , aurait surtout des longueurs 
insupportables pour nous; mais la puis- 
sance de l'imagination se fait senllr dans cet 
ouvrage , et le style en est poétique et animé , 
souvent riche de couleurs. 

Les Italiens louent encore, malgré la sé- 
cheresse qui né lui ôte pas , il est vrai , la pu- 
reté , relance et le goût , un poème où Paolo 
del Rosso a voulu mettre en vers un abrégé 
des huit livres d*Aristote sur la physique; ils 
aiment aussi le BUn de Campagne et la 
Nourrice, par le célèbre TransiUo. 

Les Italiens cultivaient depuis longtemps la 
poésie didactique , quand Boilean apparut en 
France, tenant à la main ces leçons 

Que sa nuse aa Parnasse 
Rapporta Jeune eocor du commerce d'Horace. 

On sait que les critiques du temps, et no- 
tamment Patru, son judicieux ami, avaient 
condamné , comme téméraire , le dessein de 
renfermer dans un cadre étroit un sujet si 
vaste et si hardi , et où il faudrait à tout mo- 
ment donner le précepte et Texemple, ensei- 
gner l'art et donner des modèles de la per- 
fection. Soutenu par la conscience de ses 
forces, qui est le secret du talent, et enflammé 
par les obstacles même qu'on lui présentait, 
Boileau ne se sentit que plus d'ardeur à exé- 
cuter son entreprise. Quelques vers de VArt 
Poétique convertirent l'avocat incrédule, de 
même que plus tard quelques essais de la tra- 
duction des Giéorgiques par Delille enlevè- 
rent l'approbation de Racine le fils, qui d'a- 
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bord désespérait d'une entreprise où son ami 
Lefranc de Pompignan avait échoué. 

Si les belles stances de Malherbe doivent 
être regardées comme le premier pas que le 
génie fit faire à la langue française, VArt Poé- 
tique de Boilean peat être considéré comme 
le secmid. Cestnn de ces ouvrages qui, in- 
dépendamment du sens profond et de la rec- 
titude exacte des idées, auraient encore leur 
prix sous le simple rapport du mécanisme du 
langage et de la savante combinaison des 
mots. Jamais peut-être, dit M. Daunoo , Des** 
préaux n'a porté l'art des transitions plus 
loin que dans les trois cents vers du premier 
chant de son poème ; car on né les y remarque 
pas. Voltaire , que l'on a pu accuser quelque- 
lois de rabaisser Boileau , mais qui n'en con- 
servait pas moins pour lui un respect attesté 
par vingt passages , et aussi par le mot qui 
vengea Nicolas des étranges mépris de If ar- 
monlel , Voltaire a dit : « VArt Poétique de 
Despréaux est admirable, parce qu'il dit tou- 
jours agréablement des choses vraies et uti- 
les, parce qu'il donne toujours le précepte et 
l'exemple , parce qu'il est varié , parce que 
l'auteur, en ne manquant jamais à la pureté 
de la langue , 

Sait, d'une rois lég^e, 
Passn do srave au doux, du plaisant au sévère. 

Ce qui prouve son mérite ches tous les gens 
de goût, c'est qu'on sait ses vers par cœur; 
et ce qui doit plaire aux philosophes, c'est 
qu'il a toujours raison. » 

Voltaire écrivait an roi de Pmsse : 

Nos preanfers entretlena, notre étude première , 
Étalent, )e ra^n souTlens, Horaee avec Boilean : 
Vous y cherchiez le vrai, tous 7 goûtiez le beau. 
Quelques traits échappés d'une utile morale. 
Dans leurs piquants écrits brillent par intenralle ; 
Hais Pope approfondit ec qu'ils ont effleuré. 
D'un esprit plus hardi, d'un pas plos assuré, 
Il porta le flambeau dans i'abtrae de l'être. 
Et l'homme avec lui seul apprit à ae connaître. 
L'art, qoelquefoia frivole et quelquefob dWlo, 
L'art des vers cat dans Pope utile au genre humain. 

Ce noble éloge, que Voltaire augmente encore 
en déclarant que Y Essai sur V Homme lui pa- 
rait le plus beau poème didactique, le plas 
utile, le plus sublime qu'on ait jamais fait dans 
aucune langue, n'est pas exenftpt peut-être de 
quelque exagération, mais il est okérité sous 
divers rapports ; et par exemple, quelle estime 
ne doit-on pas au poète qui, comme Pope, 
ramène la poésie à sa haute origine, au com- 
merce des dieox, au culte de la raison, à des 
idées sublimes et consolantes pour l'huma- 
nité, enfin aux règles infaillibles de la morale, 
qui conservent la société comme les lois éter- 
nelles de la création entretiennent à jamaift 
l'harmonie dans le monde? 

Remarquons cependant que le lecteur ne 
pourrait pas souffrir les répétitions, le désor- 
dre et les fréquentes antithèses que l'on trouve 
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chez l'Horaoe anglais, si son poème était mis en 
prose; en général, cette épreuve, que Boileau, 
liacine et Voltaire, dans ses écrits philosophi- 
ques, peuvent presque toujours supporter, 
serait dangereuse pour VJSssai sur V Homme. 
Jl faut admirer Pope, et non pas adopter sa 
manière, qui perdrait notre poésie. 

Si l'on a pu dire de V Essai sur la Critique, 
comparé à VArt Poétique français, que c'était 
une brillante ébauche auprès d'un chef-d'œu- 
vre, il faut ajouter que cette ébauche porte le 
cacliet d'un maître, qu'elle s'élève à cette hau- 
teur divine dont parle Despréaux , et qu'elle 
contient des beautés qu'on aurait plaisir à 
trouver dans son modèle français. De ce 
nombre sont l'Éloge des Anciens ; le Portrait 
du Véritable Critique, pour lequel Pope exige 
l'influence secrète du ciel, comme pour Té- 
crivain qui compose; les divers portraits d'A- 
ristote, d'Horace , de Longin, de Denys d'Ha- 
licarnasse , de Quintilien , et surtout le ta- 
bleau de la renaissance des arts et des lettres, 
sous le siècle de Léon X. Pope traite avec hon- 
neur Vida, dont il a senti le mérite; et s'il 
n'accorde qu'un éloge un peu mince à Des- 
préaux , dont la verve et la malice blessaient 
pent-étre en secret un poëte irritable et sou- 
vent atteint des traits d'une injuste satire , il 
rend le plus éclatant des hommages au suc* 
cesseur d'Horace , en lui faisant de nombreux 
et brillants larcins. Pope célèbre aussi Ros- 
common et le comte de Buckingham, auteurs 
de deux poèmes didactiques, l'un sur l'art 
de traduire en vers , l'autre sur la poésie. 

« Voltaire, » dit Fontanes, « voulut enle- 
« ver aux Anglais leur supériorité dans la 
« poésie morale ; il fondit une partie de VES' 
« sai sur P Homme , et surtout la quatrième 
« épltre, dans ses Discours moraux. On n'y 
« sent pas les hautes inspirations de Pope , 
« l'éclat de sa poésie , le lini de son travail, 
<i la profondeur, l'énergie et l'originalité qui 
«le caractérisent; mais la philosophie du 
« poëte français est plus vraie, plus claire, 
« mieux proportionnée à toutes les intelligen- 
« ces. » Voltaire ne déclame jamais ; son es- 
prit donne du relief et de l'attrait h la raison» 
et choisit avec goût les ornements dont il 
Teut l'égayer, pour nous plaire en nous ins- 
truisant. Gomme il n'exagère rien, il se fait 
croire. Sa morale, remplie de modération, 
nous invite à la vertu, en la rendant facile. 
Seulement ses intérêts d'auteur viennent trop 
souvent ôter du prix à ses leçons , et nous 
montrer, occupé de ses vaines querelles, l'ami 
que nous croyons tout entier au soin de notre 
bonheur. On cherche en vain la philosophie 
pratique dans celui qui , en nous offrant les 
plus sages conseils pour nous corriger d'une 
passion aussi basse que l'envie, fait un odieux 
portrait d'un poète qu'il n'aime plus , et cou- 
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vre d'infamie un autre écrivain dont il avait 
à se plamdre. 

Le poème sur la Loi naturelle a de plus 
brillantes qualités encore. La raison n'a jamais 
parlé un plus digne langage; jamais non plus, 
avant Voltaire , aucun poëte n'avait donné des 
leçons de tolérance pareilles à celles qui ter- 
minent le poème ^dressé à Frédéric II. 

Fontanes a parfaitement caractérisé le 
poème sur Ze Désastre de Lisbonne; c'est une 
élégie quelquefois sublime sur les malheurs 
du genre humain. 

Plus digne de son père que ne sont ordi- 
nairement les en£uit8 des grands hommes, 
Louis Racine donna , jeune encore et pour 
son coup d'essai, le poème de la Grâce, 
dont le coloris et la diction languissante ne 
contribuent pas peu à refroidir un sujet qui 
demandait l'enthousiasme et les grâces du 
cœur de Fénelon. On peut s'étonner que le 
tils de Racine, nourri comme lui de la Bible, 
n'ait pas trouvé dans cette lecture si riche 
et si propre à féconder nn écrivain , des ins- 
pirations plus élevées, plus douces et plus 
tendres. Le seul morceau où l'on sente , dans 
cet ouvrage , la flamme et l'accent du poëte, 
est emprunté aux confessions de saint Au- 
gustin. Le poème de la Religion, au con- 
traire, quoique n'étant pas marqué au cachet 
des grandes choses , restera pourtant comme 
un monument littéraire qui n'a pu sortir que 
de l'école de l'auteur de Phèdre. Chénier a 
dit du poème de la Religion : « Cest un ou- 
vrage du second ordre dans lequel brillent 
des beautés du premier, au point que des 
yeux éclairés ont cru reconnaître, à quelques 
touches admirables, la main de l'auteur d'ii- 
thalie, comme on voit luire des coups de 
pinceau de Raphaël dans les tableaux de ses 
élèves. » 

Il faut placer ici les poèmes de Roseet, sur 
l'Agriculture; celui de Lemierre, habile 
imitateur du poème de Marsy , sur la Pein- 
ture; le poème de la Déclamation, par Do- 
rat. Tous ces ouvrages sont remarquables par 
des b^eautés particulières, par le mérite de la 
difficulté vaincue, par beaucoup d'élégance, et 
quelquefois par des traits supérieurs et dignes 
des maîtres de Tart. 

Jusqu'ici , tous les poèmes que nous avons 
cités , soit chez les anciens, soit chez les mo- 
dernes, appartiennent au genre didactique. 
Le genre descriptif est sur le point de naltn:. 
Thompson va publier, en Angleterre, le poème 
des Saisons, Déjà on y admirait the Coopères 
mu, the Parh, de Waller, et the Windsor 
Forest, de Pope ; mais c'était l«k première fois 
que la poésie descriptive embrassait un sujet 
aussi vaste et s'engageait à peindre la nature 
tout entière. 

On a fait beaucoup de reproches à Thomp- 
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son, qui, effeetivement, abuse des richesses 
de sa magnifique imagination ; mais avec ce 
défaut y avec du désordre» avec des lon- 
gueurer et des répétitions qui causent quelque 
ftitigue , ce poète comptera toujours beaucoup 
de lecteurs. 

Vers 1 769 , Saint-Lambert publia son poème 
des Saisons ; c'était le début de la poésie des- 
criptive en France; ce début fut heureux, 
grftce an talent de l'introducteur et aussi au 
caractère de Fépoque, où tous les esprits 
avaient été rappelés par les économistes et 
par le goût des jardins à la haute estime que 
i'agricultureauraitdû toujours obtenir, comme 
le premier^ le plus noble, le plus utile et le 
plus innocent des arts. La Harpe, qu'on pour- 
rait peut-être accuser d'une rigueur qui res- 
semble à l'injustice envers Delille, élève très- 
haut le poème de Saint-Lambert, et cependant 
il avoue que la seule chose qui manque aux 
Saisons , c'est une sorte d'élan et de jet , et 
pour ainsi dire ce feu central qui doit échauf- 
fer un poème descriptif pour suppléer un peu 
à cet intérêt d'action qui soutient d'autres su- 
jets. Roucher a bien des défauts; leur nombre, 
et plus encore leur nature , ont ravi à Tauteur 
un succès qui semblait dû à s«i talent et à sa 
constance; mais il y a de la vie , de l'âme, du 
grandiose dans son poème des Mois ; on y 
sent parfois l'enthousiasme qui emporte le 
vrai poète sur ses ailes. Ce n'est pas du moins, 
comme dans Saint-Lambert, la froideur con- 
tinue qui nuit à l'ouvrage; c'est le défaut de 
goût, c'est une langue rebelle, à qui l'on de- 
mande des effets qu'elle ne peut pas produire, 
c'est le manque de souplesse et de variété , 
c'est la facilité qu'on a si bien appelée la grâce 
du génie. 

Tous ces dons et bien d'autres encore, mais 
surtout le mérite si rare de savoir donner à la 
traduction d'un ouvrage étranger , l'air de na- 
turel et d'aisance d'une production originale, 
avaient assuré le triomphe éclatant des Géor- 
gigues de Virgile transportées dans notre lan- 
gue par Delille. 

Le poème des Jardins , auquel on de- 
manda , non pas sans raison , les grandes pro- 
portions, les hautes inspirations, la profonde 
sensibilité du talent, obtint du moins un 
brillant succès par un style plein de souplesse , 
de variété, d'élégance et de grâce. On y re- 
connut un homme né pour penser et pour 
écrire en vers; les deux derniers chants, sur- 
tout, furent placés au rang des meilleurs mor- 
ceaux de poésie descriptive dans notre langue. 
On reprocha justement, et avec beaucoup 
d'aigreur , à Delille, des détails trop jolis, des 
antithèses trop frécpientes , une parure trop 
moderne; mais aveuglé par l'esprit de criti- 
que, on ne découvrit pas que certains mor- 
ceaux , comme celui des Ruines de Rome, ré- 
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vêlaient un écrivain capable de s'élever un jour 
beaucoup au-dessus de la mesure que lui- 
même avait donnée de ses forces, par les 
Géorgiqties et les Jardina, 

Ce progrès était marqué dans les Géorgi- 
qties françaises , ouvrages défectueux pour 
le fond et pour lé plan , mais où Delille avait 
déployé, dans certains morceaux , l'éclat , l'é- 
légance, rharmonie, et quelquefois la riche 
simplicité de l'antique. Varié , nombreux , pé- 
riodique, et peintre à grands traits , Delille 
annonçait aux esprits attentifs , dans ces mor- 
ceaux, une manière toujours brillante, mais 
plus large et plus élevée. Le poème de V Ima- 
gination a tenu et surpassé de si brillantes 
promesses. On avait accusé l'auteur de cher- 
cher à faire la fortune de chacun de ses vers : 
ici c'est la trame entière du style qui est ma- 
gnifique. Les ornements, choisis par un goût 
judicieux, l'embellissent ef ne la couvrent pas : 
c'est de l'or semé sur une étoffe de prix et 
d'un travail achevé. £n lisant cet ouvrage , 
tantôt on s'étonne de voir la muse moderne, 
qu'on accusait de mettre du fard comme une 
coquette, dont la recherche annonce un désir, 
excessif de plaire, devenir l'émule hardie de 
Lucrèce ; tantôt on se demande si Racine 
lui-même eût tracé en plus beaux vers l'épi- 
sode des Catacombes; ailleurs on est presque 
forcé d'avouer que Boileau n'avait pas sur sa 
palette les couleurs nécessaires pour égaler 
les portraits brillants et variés de Corneille, 
de Racine y d'Homère, de Virgile , du Tasse , 
du Dante, de l'Ârioste, de Molière, de La 
Fontaine et de Voltaire. On sait par cœur , 
s'écrie Chénier, les vers éloquents sur J.-J. 
Rousseau, l'Hymne à la Beauté, l'épisode 
touchant de la Sœur-Grise, l'épisode si célè- 
bre des Catacombes , et dix morceaux de la 
même supériorité. Le poème des Trois Règnes 
est encore une mine féconde de richesses poé- 
tiques; la prose, avec toutes ses libertés, 
aurait peine quelquefois à lutter contre l'élé- 
gance et la précision de Delille; on admire 
dans le nouveau poème, au dire de M. Amar, 
si bon juge en cette matière , l'inépuisable 
fécondité d'une muse qui, après avoir déjà 
prodigué tant de trésors , en trouvait encore 
à sa disposition. C'était la grâce et la facilité 
d'Ovide, avec plus de fermeté dans la touche, 
plus de variété dans le coloris et de verve dans 
l'expression. Mais l'ouvrage est déparé par 
un emploi malheureux de mots emprunt^à â 
la science et dépourvus d'harmonie. Cepen- 
dant , quelques personnes , suivant le rapnort 
du critique habile que je viens de citer , re- 
gardent même le poème des Trois Règnes 
comme le triomphe du genre descriptif et 
le chef-d'œuvre de Delille dans ce même 
genre. 

Ainsi que tous les grands maîtres, Delille 
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a fait nattre des disciples. Parmi les produc- 
tions sorties de son école , il est Juste de dis- 
tinguer le Verger de Fontanes , trop vanté 
sans doute» mais d'une élégance et d'une pu- 
reté remarquables ; le poëme des Fleurs de 
Castel, plein de pureté » de naturel et de goût ; 
le poëme de la Navigation, dans lequel Es- 
ménard a déployé un t)eau talent , mais non 
pas un beau génie, et dont la poésie, malgré 
un mérite éminent, a des défauts qu'on ne 
connaît bien qu'en lisant la prose de l'auteur; 
il manque à Tune ce qui fait le principal mé- 
rite de Tautre. Les Oiseaux de la ferme et 
le Potager f par Lalane , ne sont pas sans un 
certain churme; V Astronomie de Gudin est 
l'ouvrage d'un esprit cultivé, sage, ami de 
tontes les lumières. Nous voudrions pouvoir 
dire aussi que c^est l'ouvrage d^un poëte (1). 
Quoique M. Michaud ait encore ajouté des 
ornements à la parure de Delille , on a re- 
connu un vrai disciple du maître dans le 
Printemps (Vun proscrit. Au contraire , le 
Génie de V homme, par Chenedollé, a obtenu 
les suffrages, prédsément parce qu'il s'éloigne 
de la manière de Delille , et que ses l)eautés , 
plus simples, lui appartiennent en propre. 

Le genre didactique, par son caractère 
grave et sa vocation utile, ne semblait pas 
destiné à prendre le ton de l'Arioste ou de 
Cervantes. C'est cependant ce qu'il a fait avec 
l'auteur de la Gastronomie, qui nous a donné 
des leçons de l'art cher à Cornus, dans un 
style toujours naturel et souvent comique. 
Plusieurs vers de cet ouvrage sont demeurés 
proverbes. Les amis de la poésie n'ont pas 
oublié non plus une charmante parodie de 
V Art poétique , par M. Leduc, dont les vers 
paraissent quelquefois marqués à l'empreinte 
du satirique. 

Au moment où nous parlons,, les beaux 
jours de la poésie descriptive sont passés pour 
longtemps, pour toujours peut-être; et, 
comme il n'arrive que trop souvent , elle est 
tombée de la plus brillante fortune dans un 
mépris aussi exagéré que la folle admiration 
où nous l'avons vue. Delille lui-même éprouve 
un retour qui deviendrait funeste à sa réputa- 
tion, si elle n'était appuyée sur des chefs- 
d'œuvre , et défendue par iin mérite qui n'a 
point d'éclipsé et qui fait vivre les ouvrages 
indépendamment du fond des choses. Mais en 
défendant jusqu'à mon dernier soupir la ré- 
putation de ce grand poète je n'ai jamais 
excité personne à suivre son école, et j'applau- 
dis au jugement qui a fait cesser la vogue du 
genre descriptif. 11 ne tendaità rien moins qu'à 
discréditer la poésie , et à perdre chez nous 
le génie de la composition, le secret de la 
peinture des passions , et l'éloquence qui fait 
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parler le cœur de l'homme en des vers inspirés 
par un sentiment profond. 

P.-F. TissoT. 

DiDELPHE. {Histoire naturelle.) Plusieurs 
zoologistes désignent sous le nom de Dioel- 
PHES l'une des grandes divisions primaires des 
Mammifères. Ces animaux étant plus connus 
sous la dénomination de Marsupiaux, nous 
croyons devoir renvoyer à ce mot pour en trai- 
ter. 

On a aussi appelé DmcLPHES un genre de 
marsupiaux indiqué plus vulgairement sous 
le nom de Sarigub. 

E. D. 

DIÈSE. ( Musique. ) Le dièse est un signe 
qui sert à indiquer qu'il faut élever d'un de- 
mi-ton le son de la note devant laquelle il se 
trouve placé; cette mutation ne fait point 
changer de nom au degré sur lequel on l'o- 
père; la figure que l'on donne à ce signe est 
celle-ci : jif. On fait usage aussi des dou- 
bles-dièses, et c'est ainsi qu'on les repré- 
sente :«t. 

Il y a deux manières d'employer les dièses : 
quand ils se rencontrent dans le cours du 
chant, ils se nomment dièses accidentels, et 
lorsqu'ils arment la clef , ils se nomment diè- 
ses de tonalité. 

La position des dièses à la clef ne peut être 
arbitraire ; car ils n'y sont employés que pour 
niveler toutes les échelles musicales sur l'é- 
chelle A^ut naturel majeur , pour les modes 
majeurs, et sur celle de la nature mineure, 
pour les modes mineurs ,. soit par dièses ou par 
bémols ; mais , pour conserver cette parfaite 
conformité entre les différentes échelles, et 
retrouver les demi-tons voulus au même de- 
gré , on les emploie ainsi, en commençant du 
dièze sur le fa jusqu'au dièse sur le 5i , ce qui 
donne en montant une suite par quintes de 
sept dièses .fa, ut, sol^ ré, Iç, mi, si. Quand 
on veut remettre la note dans son état naturel, 
on emploie le secours d'un jif. 

H. Berton. 

DiÈTE.( Médecine. ) Ce mot vient du grec 
dMcCTa, qui signifie régime , diète, manière de 
vivre; nous lui donnons aussi plusieurs ac- 
ceptions : tantôt il signifie privation d'ali- 
ments , tantôt usage de certains aliments à 
l'exclusion des autres. Ainsi, l'on dit prescrire 
une diète rigoureuse, observer la diète lactée, 
végétale , etc. , etc. Dans le premier cas c'est 
de la quantité, dans le second c'est de la 
qualité des substances alimentaires que la 
médecine s'occupe. Employée dans l'une ou 
dans l'autre acception, la diète est d'une 
haute importance dans la pratique , puisque 
la privation entière des aliments est de la plus 
grande utilité pour le traitement des maladies 
aiguës , et que beaucoup de maladies chroni- 
ques arrivent à la guérison , bien plus souvent 

14 


419 


DIÈTE 


420 


par Tusage deœrtaius aliments et d'un régime 
Convenable, que par remploi de médicaments 
nombreux ou fréquemment renouvelés. 

Les médecins de la plus haute antiquité ont 
reconnu tous les avantages que Ton retire de 
la diète : aussi, en divisant la médecine en trois 
branches , avaient-ils appelé la première dié' 
tétique, ôiaiTrjTixiQv, la seconde pharmaceu- 
tique, çapjiaxevTixriv , et la troisième chirur- 
gicale , XÊipovpTtîtTOv. Ils ne font donc que sui- 
vre Texemple d*Hippocrate, de Celse et des 
autres grands maîtres, les médecins modernes 
qui mettent la diète au premier rang des 
moyens que la médecine peut employer, et 
qui se servent , avec une sorte de prédilection, 
de cet agent thérapeutique, dont oti ne peut 
contester avec raison les avantages. 

§ l^**. Les aliments solides et les boissons 
nourrissantes sont proscrits entièrement lors- 
que Ton fait observer ime diète rigoureuse; 
et ils sont remplacés par une légère infusion 
végétale, ou par des posions qui contiennent 
les principes appropriés au genre de maladie 
que Ton traite. L^eau qui sert de véhicule à 
ces principes est, dans une foule de circons- 
tances , Fagent le plus important des boissons 
que Ton prescrit aux malades, et qu'ils pren- 
nent pendant un plus ou moins grand nom- 
bre de jours , et même quelquefois pendant 
plusieurs semaines. L*eao, en effet, est elle- 
même un médicament précieux, parce que son 
introduction dans Téconomie modifie nos li- 
quides et nos solides, d'une manière utile, 
soit par sa quantité, soit par les températures 
variées que Ton peut lui donner. 11 ne faut 
pas s'étonner de ce que ces boissons sufGsent 
seules pour soutenir Texistence pehdant plu- 
sieurs semaines ; car, outre qu'elles contien- 
nent une petite quantité de principes nutritifs, 
capables d'entretenir la vie , les organes , si 
ces principes ne Sont point suffisants, réparent 
eux-mêmes leurs pertes avec les matériaux 
de la graisse qu'ils trouvent déposés dans 
leurs interstices. 

Afin que Ton conçoive aisément futilité 
de la diète , et que l'on reconnaisse combien 
il est indispensable de la prescrire dans une 
foule de maladies , examinons quels sont ses 
effets sur l'économie animale. Par cela seul 
qu'un être est vivant, son sang et ses tissds 
organiques éprouvent des pertes continuelles, 
qui nécessitent line réparation sans cesse re- 
nouvelée. Les aliments sont la source qui 
fournit les éléments nécessaires à cette répa- 
ration, en donnant les matériaux du chyle. 
Ce fluide réparateur se rend dans le torrent 
de la circulation ; le sang y trouve des prin- 
cipes qu'il s'assimile, et à leur tour les orga- 
nes reçoivent du sang des matériaux nécessai- 
res il leur entretien. Mais ces divers cliange- 
ments ne peuvent se faire sans imprimer à 


l'économie animale, et à la circulation en par- 
ticulier, une espèce d'ébranlement connu de 
tout le monde, signalé par tous les physiologis- 
tes, notamment par Bichat, modification qui se 
manifeste par un frisson plus ou moins pro- 
longé, que l'on a comparé à utie sorte d'état, 
fébrile. Or, comme dans la plupart des mala- 
dies il existe déjà un mouvement fébrile, ou 
très-pénible, ou même insupportable, il importe 
d*empécher que les actes de la digestion ne 
l'augmentent , et la diète est, sans contredit , 
l'un des moyens les plus efficaces pour borner 
ou modérer sa force, et diminuer Tintensilé 
de la maladie, surtout lorsqu'elle est accom- 
pagnée de Symptômes inflammatoires non 
équivoques. Au f-este, le plus souvent VanO' 
rexie ou le dégoût pour les aliments rendent 
la diète fadle à supporter, et déterminent 
les malades à s'y soumettre d'eux-mêmes. 
Yoici alors les effets que Ton observe : le corps 
continue à fournir des matériaux à ses divers 
organes sécréteurs ; et comme 11 ne répare pas 
ses pertes, l'émacialion commence; la graisse 
déposée dans les aréoles du tissu celhiJaire 
est absorbée, portée dans les fluides circula- 
toires et employée à la nutrition ; les parties 
où ce tissu cellulaire est le plus abondant, 
comme les orbites, les joues, les mamelles, 
etc., sont aussi celles où Ton remarque le plus 
de changement ; les yeux s'enfbncent, les joues 
se creusent, les mamelles s'jfffaissent, les for- 
ces diminuent, le pouls s'aflaibtlt, et le plus 
souvent arrive la solutioti hett^ease de la ma- 
ladie , surtout lorsque les bons effets de la 
diète ont été soutenus pdr une médication 
bien entendue. 

Les effets d'une diète trop longtemps pro- 
longée, et q|ii cesserait dès lors d'être mëdi' 
cale, détermineraient les accidents d'une 
faim cruelle snitie d'une mort horrible , que 
dans les temps de barbarie on employa com- 
me moyen de supplice on de vengeance , et 
qu'un archevêque de PIse eut, dit-on, la 
cruauté de faire souffrir au conite Ugolin et 
aux quatre enfants de Ce père Infortuné. Il 
nous suffira de remarquer, dans cet article, 
que le plus jeune de ces enfants, figé de trois 
ans, mourut le quatrième jour; que les trois 
autres, qui étaient adolescents , succombèrent 
le cinquième et le sixième jour, et que ce ne 
fut qu'après huit jours d'angoisses et de dou- 
leurs inexprimables, que le malheureux pèrb 
cessa de vivre. De ce fait on peut concluNi 
que l'on supporte d'autant moins la privation 
des aliments, que l'on est moins avancé éH 
âge; Hippocrate a consacré cette vérité danS 
l'un de ses aphorismes. 

On est étonné de la petite quantité de ma- 
tière nutritive qui a suffi à certains individus 
pour vivre pendant plusieurs années. Haller 
cite, dans le sixième volume de sa PhysiolO' 
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giê, beaucoup de faits qui le prouvent. Le 
docteur Moreau , dont nous aTons eu récem- 
ment à déplorer la perte , rapporte , dans son 
Histoire naturelle de la Femmes Tobserva- 
tion suivante , empruntée au docteur Macken- 
sie : Une fille écossaise , âgée de trente-troi^ 
ans, nommée Macléod, fut, après plusieurs 
accèâ d^épitepsle et quelques autres acddeuts, 
oblige de garder le lit, et réduite à une sorte de 
végétation très-peu active , et à la plus faible 
vitalité; elle parlait très-rarement, et ne deman- 
dait plus de nourriture. Pendant quatre ans on 
ne lui a rien vu avaler qu'une cuillerée d'eau 
médicamenteuse et une pinte d'eau simple. 
Mais si le mouvement nutritif fut arrêté, celui 
de la décomposition Se suspendit également; 
pendant trois ans Macléod n'eut aucune éva- 
cuation par les selles ni par les urines; la 
transpiration fut aussi presque nulle, k Le 
pouls, que j'ai eu quelque peine à trouver, 
dit le docteur Mâckensie, le pools était régulier, 
lent et excessivement faible; le teint assez ftais, 
les traits ni défigurés ni flétris ; la peau natu- 
relle ainsi que la chaleur. A mon grand éton- 
nement , lorsque j'ai examiné le corps , j'ai 
trouvé la gorge proéminente, les bras, les 

cuisses et les jambes nullement amaigris 

La malade dormait beaucoup et fort tranquil- 
lement; lorsqu'elle était éveillée , on l'enten- 
dait se plaindre continuellement comme le 
fait un enfant nouveau-né ; cinq ans après , 
ajoute l'auteur, elle prenait avec difficulté 
quelques miettes de pain d'orge et quelques 
cuillerées de lait; assise sur son lit , elle s'oc- 
cupait à filer. » 

11 n*est pas rare de voir les maniaques sup- 
porter volontairement la privation des ati- 
inents pendant longtemps. Vanderviel rap- 
porte qtl'un fou qui croyait être le Messie , 
voulant surpasser le jeûne de Jésus-Christ, 
s'abstint pendant soixante et onze joUrs de 
tous aliments ; il ne but même pas d'eau ; 
il ne fit que fumer et se laver la bouche. Pen- 
dant cette longue abstinence sa santé ne 
sembla éprouver aucune altération ; il ne reii- 
dit aucun excrément. Nous avons vu, pendant 
des maladies longues et graves des organes 
de la digestion , la diète continuée pendant 
vingt, trente, quarante jours, et même davan- 
tage; le peu de matière nutritive contenue 
dans les boissons suffisait pour entretenir la 
vie de ces malades, qiii tous étaient parvenus 
à l'âge adulte. 

11 est des circonstances où les tnalades sont 
forcés de supporter les angoisses qu'occa- 
sionne la privation trop longtemps prolon- 
gée des aliments, et dans lesquelles tous les 
efTorts des médecins ne leudéht qu'à faire pé- 
nétrer quelques principes. nutritifs dans Té- 
conomie ^Tantôt c'est parce que les aliments 
ne peuvent plus être introduits par les voies 


ordinaires, à cause de l'oblitération entière du 
pharynx , etc. , etc.; tantôt c'est parce que 
l'estomac lui-même ne peut plus remplir ses 
fonctions, ou que le chyme, substance nu- 
tritive extraite par lui des aliments, ne peut 
pénétrer jusqu'aux intestins. Ces funestes 
accidents s'observent dans quelques afTections 
cancéreuses de l'estomac , etc., etc. On cher- 
che alors, par des bains gélatineux , des lave- 
ments de lait ou de bouillon , à faire absor- 
ber par la peau et par Pextrémité inférieure 
de l'intestin , quelques molécules nutritives; 
mais la nature se prête rarement à ce genre 
de substitutions , et l'on n'a plus à observer 
que le triste spectacle des effets d'une priva- 
tion d^àtiments trop prolongée. Outre l'éma- 
cialion extrême qui survient, les sécrétions 
diminuent :de là, sécheresse de la bouche, 
aridité de là peau , évacuation nulle ou pres- 
que nulle d'urine ; le pouls devient petit, fili- 
forme; souvent il acquiert une fréquence re- 
marquable ; les aliments qu'il prend n'assou- 
vissent point la faim qui tourmente le ma- 
lade , car il les vomit tous ; une somnolence 
presque continuelle survient : elle n'est in- 
terrompue que par un délire plus ou moins 
bruyant, dans lequel le mot aliment est quel- 
quefois prononcé avec douleur; les sens s'af- 
faiblissent de plus, en plus, le malade n'a- 
perçoit plus les objets qu'à travers un voile 
épais , la prostration des forces devient ex- 
trême , et la mort ne tarde pas à terminer 
cette douloureuse existence. 

Les accidents que détermineraient les abus 
de la diète seraient semblables à ceux que 
nous venons d'exposer. Il faut donc garder 
une juste mesure dans l'emploi de cet excel- 
lent moyen thérapeutique, et le cesser aussi- 
tôt qu'il ne peut plus être utile. Mais ce n'est 
qu'avec les plus grandes précautions que Ton 
doit accorder les premiers aliments, surtout 
lorsque la diète a été longue et sévère; car 
Festomac tie peut que lentement reprendre 
l'exercice de ses fonctions. Il faut donc, en 
général , attendre que des amendements con- 
sidérables soient survenus dans la maladie; 
que la fièvre ait cessé ou ne revienne qu'à des 
intervalles éloignés; que la soif n'existe plus; 
que le malade éprouve un sentiment de mieux 
évident , et qu'il ait le désir de prendre un 
peu de nourriture. Le choix des aliments n'est 
pas plus facile à déterminer que ropportu« 
nité du moment où l'on peut les accorder. 
11 fut un temps où Ton avait soin de donner,' 
en cessant la diète , le bouillon le plus suc- 
culent que l'on pouvait se procurer : des re- 
chutes fréquentes suivaient cette pratique 
essentiellement mauvaise. Un bouillon de pou- 
let léger , et mieux encore quelques prépara- 
tions végétales, sOht ordinairement les ali- 
ments qtti d'abord conviennent le mieux ; on 
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CD donne ensuite de plus' nourrissante , et on 
«n augmente graduellement la quantité. 

Au reste, ces préceptes varient selon les 
maladies ; ils varient, ainsi que nous l'avons 
déjà dit, selon l'âge. La différence de sexe 
les modifie également : on remarque, en 
effet, que les femmes supportent plus aisé- 
ment la diète que les hommes. Il est d'obser- 
vation que dans les contrées du Nord, et pen- 
dant les saisons froides des autres pays, la 
digestion est plus active et que la diète ne 
peut y être continuée longtemps; on sait 
aussi que chez certaines-personnes habituées 
à une nourriture succulente et copieuse quel* 
ques jours de diète occasionnent un affai- 
blissement tel , quMl faut de bonne heure sou- 
tenir leurs forces chancelantes à Taide de 
quelques aliments. Enfin, il ne faut point ou- 
blier qu'une foulé de circonstances doivent 
faire modifier l'usage de cet important moyen 
de thérapeutique , et qu'un célèbre praticien 
du siècle dernier disait en mourant : Je laisse 
après moi deux grands médecins , la diète et 
Feau. 

$11. Le mot diète, pris dans la seconde 
acception, usage de certains aliments à 
Vexclusion des autres , n'est pas moins di- 
gne de notre attention. La nourriture va- 
riée des différents peuples de la terre inOue 
beaucoup sur les caractères nombreux qui 
les distinguent les uns des autres. En effet , 
il est facile de constater combien la constitu- 
tion et les penchante des hommes présentent 
de différences remarquables selon qu'ils se 
nourrissent de poisson , de gibier ou de fruite. 
Aussi, les législateurs et les philosophes de 
tons les temps ont-ils tenu compte de ces 
différences dans leurs institutions. Moïse vou- 
lut que ses peuples s'abstinssent de certaines 
viandes ; Pythagore vanta les avantages du 
régime végétal; Mahomet, connaissant la 
violence et l'emportement de ses Arabes, 
leur défendit l'usage du vin. Les expérien- 
ces tant de fois répétées de Duhamel prou- 
vent que si Ton nourrit des animaux avec 
des alimente tantôt privés et tantôt char- 
gés de matièrecolorante, la garance par exem- 
ple, on observe sur les os des couches al- 
ternativement rouges et blanches qui indi- 
quent les variations que l'on a suivies dans 
la distribution de leur nourriture. Ces re- 
marques suffiront pour prouver que le choix 
des alimente n'est point indifférent pour 
combattre quelques maladies, ou certains 
vices de constitution , et qu'enfin il faut qu'il 
soit approprié aux différences que présentent 
les Ages, les sexes et les tempéramente. 
Notre excellent ami le docteur Andral a 
fait connaître au mot Aliments les variétés 
nombreuses qui les distinguent. Il ne nous 
reste qu'à indiquer succinctement les règles 
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que l'on doit suivre dans leur emploi. 

On a recommandé la privation des boissons 
dans quelques maladies. Lorsque leur présence 
fatigue l'estomac , comme dans la gastrite ai- 
guë , il est bon de n*en prendre que de pe- 
tites quantités ; mais c'est en vain que Ton 
a pensé diminuer la sécrétion trop abondante 
de la sérosité dans l'hydropisie, et de l'urine 
dans les diabètes , en privant les malades de 
l'usage des liquides ; la soif à laquelle ils sont 
bientôt en proie les empêche de soutenir 
longtemps cette pénible épreuve; et d'ail- 
leurs, comme les élémenU de nos sécrétions 
ne sont point seulement fournis par les tmis- 
sons , et que les organes qui sont chargés de 
ces fonctions prennent leurs matériaux dans 
le sang, qu'ils préparent et élaborent, et non 
dans les alimente que nous introduisons dans 
l'estomac , et qui , liquides ou solides , sont 
tous également convertis eu chyme, il eu ré- 
sulte que la privation soutenue des boissons 
ne peut entièrement empêcher la sécrétion 
de l'urine ou de la sérosité. 

La diète végétale a été longtemps vantée 
pour guérir la goutte et la gravelle; des ob- 
servations nombreuses ont prouvé qu'elle 
n'est pas sans avantage dans ces maladies. 
Les expériences récentes du docteur Magen- 
die démontrent qu'en effet les végétaux pri- 
vés d'azote modifient beaucoup les liquides 
et les solides des animaux auxquels on les 
donne pour toute nourriture. 

Ladlète lactée, donlon ade tout temps préco- 
nisé l'usage , offre de grands avantages dans 
beaucoup de maladies chroniques de la poi- 
trine ou du bas-ventre. Le lait peut être pris 
seul , étendu d'eau , uni à quelque substance 
médicamenteuse, ou mêlé aux fécules , telles 
que celles de sagou , de tapioca , d'arrow- 
root. Il est ordinairement d'une digestion fa- 
cile, et sert en même temps d'aliment et de 
médicament. Le lait de femme , celui d'ânesse 
et celui de jument sont moins nourrissants 
et d'une digestion plus facile que le lait de 
chèvre , de brebis ou de vache , parce qu'ils 
contiennent beaucoup de pétillait, peu de 
beurre et de casénm , et que l'autre , au con- 
traire, offre peu de petit lait, et présente une 
grande, proportion de beurre et de caséum , 
matière particulière qui forme le fromage et 
qui est très-nourrissante. 

D'autres maladies chroniques, le scrophule, 
par exemple , lorsqu'il n'est point accompa- 
gné de symptômes inflammatoires, demandent 
une diète tout à fait opposée. Les sucs de 
viandes, les viandes noires elles-mêmes, rô- 
ties ou grillées , et les vins généreux entrent 
dans la diète animale et tonique, qu'il convient 
de prescrire , en faisant attention , toutefois , 
à ne pas occasionner une excitation trop forte 
dans l'économie. 
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Les alimeoU varient aussi en raison des 
différents âges. La nature prépare dans les 
mamelles de la mère le lait qui doit nourrir 
les enfants ;.plns tard elle garnit leurs mâchoi- 
res de dents capables de broyer les aliments 
dont ils devront faire usage; et si, dans on 
âge plus avancé , ces os viennent à tomber, 
des digestions quelquefois pénibles, avertis- 
sent le vieillard de revenir à des aliments 
moins solides. 

Les divers tempéraments ne se trouvent pas 
également bien de la même espèce de diète , 
et quoiqu'on général l'homme soit destiné à 
se nourrir des fruits de la terre et de la chair 
des animaux, il est cependant vrai de dire 
que les végétaux conviennent mieux aux con- 
stitutions sanguines et bilieuses , et que la 
constitution lymphatique a souvent besoin 
d*ètre excitée par des viandes /at^e5 et nour- 
rissantes. 

La diète doit être modiûée selon les saisons 
et les climats : pendant Thiver, la digestion est 
plus active; il faut que la diète animale fasse 
la base des alhnents. En été, au contraire, 
c'est surtout parmi les végétaux qn'il est con* 
venable de choisir les aliments ; mais , à cause 
des pertes excessives que Ton fait par la trans- 
piration , il est bon d'augmenter la quantité 
des boissons, et d'en prendre qui soient un 
peu toniques. Un exercice violent ou long- 
temps prolongé , en augmentant les pertes ha- 
bituelles du corps, exige une alimentation 
abondante et composée de substances anima- 
les, afin que ces pertes soient promptement 
réparées par une assimilation active et fiicile. 
Au contraire, la diète végétale est plus utile à 
ceux qui font un usage modéré des forces mus- 
culaires. Mais lorsqu'aucun motif ne doit faire 
adopter une alimentation exclusive , c'est, en 
général, une diète mixte qui convient le mieux, 
parce que notre organisation nous rend aptes à 
nous nourrir, des substances végétales et ani- 
males. 

Nous avons considéré la diète d'après les 
acceptions que l'on donne à ce mot; nous 
avons fait connaître sur quels principes sa 
théorie se trouve fondée , pourquoi la diète 
est nécessaire , et quels changements elle pro- 
duit dans l'économie animale ; nous avons 
cherché à prouver qu'elle peut être plus lon- 
guement supportée qu'on ne le croit commu- 
nément ; cependant, nous avons aussi exposé 
quels seraient ses effets si on outre-passait 
les bornes dans lesquelles les médecins cir- 
conscrivent son emploi ; nous avons succincte- 
ment assigné les règles de la diététique dans 
quelques cas généraux ; nous dirons, pour ter- 
miner cet article , qu'au lieu de remèdes éner- 
giques , la diète est souvent le meilleur moyen 
à employer, et quelquefois le seul à mettre en 
usage au début d'un grand nombre de mala- 
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dies , en attendant que le médecin vienne don- 
ner les conseils nécessaires pour le traitement 
qu'il faudra suivre plus tard. 

Marc et M. Solon. 

'DIFF Arbngb. ( Logique, ) Entre deux cho- 
ses ou deux êtres que l'on compare , toutes les 
qualités ne leur sont pas communes : il en est 
toujours qui sont à l'une, à l'exclusion de l'au- 
tre, et par quoi elles se distinguent d'emblée. 
Les qualités communes constituent la ressema 
blance , et les autres ki différence. Lorsque 
les ressemblances consistent en des qualités 
essentielles f tandis que les différences ne se 
rapportent qu'à Yaccident, les choses ne sont 
que distinctes; mais si la différence se ren- 
contre même dans les qualités essentielles, 
alors les objets sont plus que distincts , ils 
sont différents. Un tigre n'est que distinct 
d'un tigre; ftiais il est différent d'un homme, 

La différence est un des cinq universaux 
si célèbres de Porphyre. Dans le langage de 
l'École, on appelle différences individuelles 
et numériques les différences accidentelles des 
objets à essence commune ou seulement dis- 
tincts entre eux, parce qu'elles ne concernent 
que les individus sans atteindre l'espèce ; et 
différences spécifiques, les différences essen- 
tielles constitutives des natures différentes, 
parce qu'alors les différences atteignent la g^ 
néralité des individus et constituent les espè- 
ces. Les premières n'allant pas au fond des 
choses , étant passagères ou variables , restent 
en dehors des préoecupations de la science ; les 
secondes, étant fondamentales et immuables, 
du moins relativement à notre vue terrestre, 
sont l'objet et le terrain même des recherches 
scientifiques , les données obligées ou plutôt la 
nature de nos classifications, de nos définitions 
et de nos divisions. 

Toutes ces nuances entre la distinction et 
la différence ont une grande importance 
lorsqu'on aborde le fameux et insoluble pro- 
blème de Vindividuation. C. P. 

DiFFÂRBN TiELLE. ( Analyse. ) Plus une 
branche de connaissances embrasse d'objets et 
reçoit d'applications diverses , et plus il est 
didficile d'en donner une définition exacte, 
qui permette d'en concevoir toute l'étendue 
et comprenne tous les sujets que l'on peut y 
rattacher. Cette partie de la haute analyse 
qu'on nomme ctUcul différentiel s'applique 
à des questions si variées, que nous n'en pou- 
vons exposer la nature sans faire d'abord 
quelques observations préliminaires. 

Étant donnée une équation y^sf^x) entre 
deux variables x et y, qu'on peut regarder 
comme représentée par une courbe plane 
BMM' (VoyezVAtlcu, GtovérRiE, pi. iv, fig. 
45) , rapportée à deux coordonnées rectangu- 
laires AP,PM, on comprend que si Ton attribue 
à l'abscisse a; une suite de valeurs quelconques^ 
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d'od l'on tirera des coordonnées correspon- 
dantes y, on aura une série de points M , M', de la 
courbe ; mais que ces points seront séparés les 
uns des autres par un certain interralle, quel- 
que voisines qu'on suppose les valeurs de x. 
Ainsi, dans cet état, Téquation y=fx n'exprime 
pas qu'il y ait con/int4i/^ entre les points. Cette 
remarque peut être faite pour toute équation 
entres, 4,.... variables. Voyons si Tanalyse 
ne peut pas fournir quelque artifice propre à 
manifester la continuité dans les fonctions. 

Prenons pour exemple Téquation y = ax^ •\- 
hx* -^-c. Si après avoir considéré le point M, 
quia pour coordonnées x^y^ nous voulons 
prendre un autre point M' pour le comparer 
au premier, en nommant x -{• h ti y -{• k %^% 
coordonnées, on aura y-\-k =a ( JC+À) ^ + 
b ( x+h ) '+c, et développant 
y + k = {ax^ + hx* + c) + (3aa;» + 

2bx) h + (Zax + b) h* + ah '. 
Or, le coefficient de la première puissance 
de h, savoir *. 3ax* + ^^^f ^^^ déduit de la 
fonction proposée, en porte Tempreinte et 
convient à elle seule ; de pins ce coefficient 
est indépendant de h, qui est la distance PP' 
des extrémités des deux abscisses, et par suite 
mesure Tintervalle des deux points de la 
courbe; donc ce coefficient est composé de 
manière à exprimer que Ton considère deux 
points de la courbe aussi rapprochés qu^on 
veut, et par conséquent que la fonction est 
continue. De là on tire que toutes les fois 
qu'une question proposée, de quelque nature 
qu*ellesoit, reposera sur la notion de conii- 
ntUlé, c'est le coefficient de la première puis- 
sance de h dans le développement de celte 
fonction, où x est remplacé par x-i-h, qui , 
convenablement combiné et analysé , pourra 
résoudre le problème. 

Raisonnons de même sur le cas général 
y = f{x).Si Ton remplace xpar x + h^ei 
y par y -i-k, on aura l'équation y + *=/ 
(a;+ h) ( Voyez le mot Foicgtion) : il s'agit main- 
tenant de développer/ (a; -f- A), de manière à 
mettre en évidence les termes afliectés des dif- 
férentes puissances de h. Ce calcul sera soumis 
à la nature de la fonction/, et nous verrons 
bientôt comment on peut Teffectuer pour 
chaque forme de/ ; contentons-nous de faire 
remarquer ici que, si Ton prend A => o, ce qui 
suppose k = o et fait coïncider le deuxième 
point avec le premier , tous les termes où h 
est facteur devront disparaître, dans le déve- 
loppement dont il s^agit, de ((x + h), en 
sorte qu'il ne restera que le seul premier 
terme , qui , par conséquent , doit être y ou 
/{x)* On voit aussi que h ne peut être af- 
fecté d'aucun exposant négatif; car, s'il exis- 
tait dans /( x+ h ) un terme tel que MA — "•, 

lequel équivaut à -^y en faisant h nul, ce I 


terme, devenant infini, on ne retrouverait pas 
flx),l\ suit de là que f(x -^h) doit se dé- 
velopper de cette manière f(x-\')i) = fx-^- 
une suite de termes dont h est facteur à dif- 
férentes puissances positives. 
Mais on peut voir qu'en général on a 

f(x+h):^f(x) + tfh+oih.„,(\): 
savoir, outre le terme fx, dont on vient de 
prouver Texistence, l*' d'un terme y'h conte- 
nant la première puissance de h multipliée 
par une fonction de x seul, que nous dési- 
gnons par y'; et 2^ un ensemble d'autres ter^ 
mes où h entre à des puissances supérieures 
à la première , et que nous désignons par tth; 
« étant fonction de jp et de A , et adiuettaal 
encore le facteur h à quelque puissanee posi-' 
tive. 

Pour prouver cette proposition, qui sert de 
base à tout le calcul différentiel, menons una 
tangente au point M (x,y) de la courbe 
BMM' , dont Péquation est y s fx. On sait 
que cette droite s'obtient en menant par ce 
point M une ligne quelconque MM', appelée 
sécante 9 et la ikisant tourner autour du 
point M jusqu'à ce que les points M et M' de 
section coïncident ensemble. Faisons par ana- 
lyse celte opération géométrique. £n changeant 
xen x+ A, et y en y 4- A» pour considérer un 
second point M' de la courbe, nous aurons 
y +k =«=/ ( a; + A) , pour l'ordonnée PU'; 
on a MNt= A, P'M' »/( ^ -|- A ), M'N » A, 
euA^P'M' — PM5=:/(4f +A^/(a;); 
d'où le triangle rectangle MltlN donne 

tang.Mm^—^j-^ 

Pour en déduire la direction de la tangente 
cherchée IM , il faut , dans cette expression , 
faire A nul , pour exprimer que M' se rappro- 
che de M jusqu'à coïncidence. La valeur de 
tang. IMN est donc ce que devient le dernier 
membre ci-dessus, lorsqu'on y pose A = o : 
et puisque la direction cherchée de la tan- 
gente dépend du point M, il est clair qu'on 
doit trouver une fonction dex pour résultat; 
nommons-la y'. 

De là résulte que la valeur de ce dernier 
membre doit être formée de deux parties : 
1 ^ du terme y', qui est indépendant de A ; 
2° d'autres termes dont A est facteur à diver- 
ses puissances positives, et qui disparaissent 
lorsqu'on pose A = o; désignons ces termes 
ensemble par a, qui est une fonction de x et 
de A, et nous aurons 

/(x+;^)-/(.) ^^^^ ^^, 

équation qui revient à celle ci-dessus (1) , en 
chassant le dénominateur A et transposant 
/ (x). Pour que ce raisonnement ne fût pas 
exact, il faudrait que le point (x, y) que nous 
avons pris sur la courbe , n'eût aucune tan- 
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gente , ce qui ne saurait arriver que dans cer- 
tains cas spéciaux, où en effet le calcul diffé- 
renliel présente des résultats obscurs; mais 
tant qu'on se tient dans des généralités qui 
laissent x quelconque , on est assuré que l'é- 
quation (1) est toujours vraie. 

Quelle que soit la forme de la fonction /, 
on est donc certain que rexpression/( x-\-h) 
est susceptible , par des calculs convenables , 
d'être développée en plusieurs termes, dont 
le premier est la fonction proposée/ (j;) ; le 
deuxiènje, uo terme yAqui ne renferme h 
qu'à la première puissance et est facteur d'une 
fonction de x ; enfin d'autres termes compris 
dans la forme ah , qui tous contiennent le fac- 
teur h à quelque puissance plus élevée que 
un , c'est-à-dire , A = o donnant a = o. 

Ce second terme ^h a pour coefficient ^, 
une fonction A^x, qui étant essentiellement 
résultante de la proposée y onfXy et de plus 
étant indépendante de h , sera propre à ex- 
primer que la fonction /est continue, puis- 
qu'elle provient de ce que l'on considère à la 
fois deux points d'une courbe aussi voisins 
qu'on veut. Ce facteur yf de la première puis- 
sance de /^ est ce qu'<»o appelle la dérivée ou 
le coefficient différentiel delà fonction y; on 
l'exprime aussi par/ {x). 

La fonction a est elle-même susceptible, 
comme on va bientêt le dire, de se dévelop- 
per en plusieurs termes procédant selon les 
puissances de A , et dont chaque coefficient 
peut, aussi bien que y', exprimer la continuité 
dans y; mais comme on verra que ces coeffi- 
cients dépendent de jf^ cette remarque n'af- 
faiblit en rien notre conséquence; seulement, 
selon les problèmes, on peut être conduit à pré- 
férer tel ou tel de ces coefficients pour cet objet. 
On voit, dans l'équation (2), que plus h 
décroît et plus a devient petit , jusqu'à être 
nul quand h l'est; on en tire cette consé- 
quence , qui esl ttéroe souvent un eKceileat 
procédé de calcul pour déduire la fonction/ 
{x) de / (x) , que la dérivée d'une fonction y 
est ce que devient le premier membre de 
l'équation (2) lorsqu'on rend il nul , c'est-à- 
dire que la dérivée y', ou le coefficient dif- 
fé^ntiel d'une fonction y, est la limite du 
rapport de V accroissement de cette fonc- 
tion à celui de la variable. En effet , le nu- 
mérateur /(a; + ^) — f(x) est l'excès de 
la fonction variée sur la fonction primitive, et 
le dénominateur est l'accroissement /» attribué 
à X. {Voy. Limites.) 

L'origine du mot différentiel est utile à 
connaître. Puisque, dans l'équation (2), le 
terme a est aussi petit qu'on veut avec h, tan- 
dis que y, qui est indépendant de h , reste 
constant, il est clair que pins h sera petit, 
plus le deuxième membre approchera de se 
réduire à y'; ainsi la différence /( x -\'h} 
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— /( a; ) = y'b, pour des valeurs de h très- 
petites, et comme y'A est la diflérence entre 
la fonction variée et la fonction primitive, on 
a appelé y'h une petite différence, ou une 
différentielle, et même Leibnitz, inventeur 
de ce calcul , ayant désigné par le signe d un 
accroisseqaept infiQiment petit attribué à une 
variable, dy et dx ont été des symboles desti- 
nés à remplacer les lettres k et h ci-dessus , 
et on a eu y'dx ( au lieu de y'h ) pour la dif- 
férentielle de y, savoir dy = y'dx. Cette 
notation est reçue dans le genre de calcul 
dont nous exposons les principes. La dérivée 
ou le cû^ficient différentiel de la fonction 


I 


dv 

y = f (x), est Y ou f (x) ,ou—; c*est le coef 

uX 

flcient du deuxième terme, ou de la pre^ 
mière puissance de h , dans le développe- 
ment de la fonction variée f ( x -(- h ) ; ou 
la limite du rapport de 1^ accroissement de 
la fonction f (x) à celui de la variable x ; 
ou enfin le coefficient de la différence in- 
finiment petite dy »= y'dx, qu'on trouve 
lorsque x croit de dx . 

En attachant au mot dérivée l'acception 
précédente, nous pouvons définir le calcul 
différentiel, une branche de haute analyse 
dans laquelle on recherche les dérivées de 
toutes les fonctions proposées, on assigne 
leurs propriétés particulières, et on appli- 
que ces dérivées aux problèmes dans les- 
quels la continuité des fonctions est une 
des conditions essentielles. 

Le calcul de la dérivée d'une fonction don- 
née se fait ordinairement en y changeant x en 
X -\-h, développant et prenant le coefficient 
du deuxième terme ( affecté de la première 
puissance de /t) : c'est le procédé qui résulte 
de la définition même. Mais comme ce déve- 
loppement exige des opérations spéciales pour 
chaque sorte de fonction, et que ce calcul 
n'est pas toujours facile à exécuter, on préfère 
qnelquefois recourir à la propriété de limites 
dont jouit la dérivée, ainsi que nous l'avons 
exposé. Ainsi de la fonction variée /( x-\'h)i 
on retranche la proposée / (a;) , on divise par 
h afin de former le rapport exprimé par le 
premier membre de l'équation (2), puis fai- 
sant décroître h indéfiniment, on cherche la 
grandeur vers laquelle ce rapport tend sans 
cesse , ou sa limite ; cette limite est la fonction 
dérivée. 

On a coutume de considérer en particulier 
chacune des espèces de fonctions connues 
pour y appliquer l'une ou l'autre de ces mé- 
thodes, afin d'en déduire des règles de déri< 
vation, qu'on applique aux cas qui se peuvent 
offrir; ces règles dispensent de recourir, dans 
chaque exemple, aux deux procédés ci-dessus, 
pour trouver les dérivées des formules pro- 
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posées; ces dérivées s'obtienneut donc de 
suite, par la seule application des règl^ qui 
8*y rapportent , et sans aucun raisonnement 
spécial , à peu près comme l'on fait une ex- 
traction de racines on tout autre calcul algé- 
brique. Dans un ouvrage de la nature de VEn* 
cyelopédie , où Ton ne doit traiter que des 
sommités des sciences, ce serait faire une chose 
déplacée que de démontrer ces règles et d'en- 
trer dans tous les détails, qui ne peuvent se 
trouver bien placés que dans les livres desti- 
nés à l'enseignement. Nous indiquerons, à ce 
sujet, les ouvrages de M. Lacroix et notre 
Cours de mathétnatiqttes pures. Cependant, 
comme il convient de montrer, par des exem- 
ples, Tapplication des deux procédés ci-dessus, 
nous donnerons les suivants : 

Soient 2 et ^ deux fonctions de x, dont les 
dérivées sont désignées par z' et ^ ; cherchons 
la dérivée de leur produit et celle de leur 
quotient. Pour y = z^, si Ton échange x en 
x-^-h dans z et ^ , on aura 
y+k = {z + z'h + aLh)(t + i'h-^-^h) 
= zt + (tz' + zt') h + etc. 

Ici a et p sont , comme il a été expliqué ci- 
dessus, iudétiniment petits avec h. Le coeffl- 
cient du deuxième terme, ou la dérivée de- 
mandée, est donc y'=tz' -f- 2^. Ainsi , pour 
trouver la dérivée d'un produit de deux 
fonctions de x, il faut séparément cher- 
cher par rapport à chaque facteur, comme 
si Vautre était constant , et ajouter les ré- 
sultats. On prouverait de même que cette 
règle est vraie pour 3,4.... facteurs. 


PoHry = '-, on a y4-A;= 


z+z'h+dh 


r - . t-Yt'h-Y^h' 
effectuant la division , le deuxième membre 

A + etc. Le coefficient de 


=:+('£ 


V 


tz'^zt 
&,ou la dérivée, est donc y'= — — — ; c'est» 

it 

à-dire que la dérivée d'une fraction est égale 
au dénotninateur, multiplié par la dérivée 
du numérateur, moins le numérateur par 
la dérivée du dénominateur, le tout divisé 
par le carré du dénominateur. 


m 


m 


m 


Poury=a; 'onay-|-A=(a;+A) =x 

+ wu;"*""* ^-|-.... Ainsi la dérivée de x^ 

est y' = ma;"* ~ '. Celle de y =3 z , se trouve 
en prenant le coefficient de h dans 

y'\'k={z+z'h+ah)*^, 

qui est visiblement mz " ^z\ Ainsi la dérivée 

i — i z' 

dev/z,ouz%estiz '«'=^-7^- 

Soit encore y = sin. Xy d'où 
y-|-A;=8in. (a;+ A) = sin. a? cos. A-^ 

C03. X sin. h. 
Il serait peut-être embarrassant de dévelop* 
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per sin. h et cos. h selon les puissances de h^ 
pour prendre le coefficient du deuxième terme, 
attendu qu'on ne suppose pasconnus les dé- 
veloppements de>sin. A et cos. h\ mais la mé- 
thode des limites évite cette difficulté. Re- 
tranchons sin. Xy nous aurons 
sin. ( x-YK) — sin. x t= cos. x sin. h — 2 sin. x 

sin. * 5 A, 

à cause de 1 — cos. h = 2 6m*^h. Divisons 
par A, et nous aurons 


y'+a=co8.a?. 


sm.h 2sm.{h . , 

—7 sm X. — 7 sm 5 A. 

n n 

Or, on sait que la limite du rapport de sin. 
A à Â est 1 , en sorte que Tare h approche 
autant qu'on veut d'égaler son sinus ; la limite 
du premier terme est donc cos. x. Dans le 
deuxième terme , la fraction a aussi pour li- 
mite 1 ; mais le facteur sin. \ h approche sans 
cesse de zéro; sa limite est nulle; celle du 
deuxième membre étant cos. x, on& y' = 

COS. X. 

On trouverait de même pour y = cos. x, 
y* == — sin. X. 

Soit encore ys=a , on en tire la différence 

o* — o*, ou o* (a — I), quantité qu'il 
faut développer selon h , diviser par h , et 
arrêter à sa limite répondant k h= 0. Pour 
faire ce calcul , posons a= 1 + ^ , d'où 

a''=(l+b)''=i+hb+h^^b* + elc, 

-|-A*etc., 

en ordonnant par rapport à h. Or, le facteur 
de h est ici une série formée de quantités cons- 
tantes connues, puisque b==a — 1 ; faisons- 
le égal à m, ou 

nous aurons a* — 1 = mh -+- A' etc.; divi- 
sant par h et faisant h nul , il vient m pour 
limite ; ainsi mâF est la dérivée demandée , ou 

y' = wifl*. 

Si l'on eût pris y =a^,z étant une fonction 
quelconque de x, on aurait eu, en changeant 

xenX'\'hjV+k=a ,doùa 

1 , qu'il faudrait développer en série. Ce cal* 

cul, absolument le même que le précédent, 
conduit àm(z'4*<x) + ^9 ^^c., dont on doit 
prendre la limite ; d'où tf = ma*, z'. 

Enfin, pour y:c=log. z, équivalent à a=z; 
oaa les dérivées ma» y'=s z' , ou mzi/ = z'; 

z' 
donc y' = — . 
mz 

Telles sont les règles de la dérivation ou 
différentiation qu'on peut énoncer sous forme 
de théorèmes, pour en faciliter les applications, 
règles qu'on peut écrire aus;si en se servant de 
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la caractéristique d. Ainsi pour y cos. x,y= 
a», y = log. z , on trouve dy = — sin. a; dx, 

z dz 

dy=ma dz,dy=^ — . 

mz 

Ces principes suffisent pour trouver la dé- 
rivée de toute sorte de fonction dex, quel- 
que composée qu'elle soit. Voyons maintenant 
comment on en tire le développement en série 
éef{x-\' h)f selon les puissances de h. Re- 
prenons l'équation (2), et représentons y' + ct 
par P , P sera une fonction de x et de h, sa- 
voir : 

f(x + h)=:fx + Ph (3). 

Posons a; -f- /^ = 2 > d'où h=»z — x; puis 

fz =/a? + P(a — a?). 
P est fonction de 2 et n; ; ces deux variables 
sont indépendantes l'une et l'autre, puisque 
l'accroissement h est arbitraire et qu'il est la 
différence entre les variables 2 et â;. Ou doit 
donc regarder z comme un nombre constant 
donné , etprendre la dérivée de cette équation 
identique, en t^aisant varier x seul (et P qui 
contient â;) ; on trouve de la sorte, en obéis- 
sant à la rè^le des produits donnée ci-devant , 

P = y'+P'(«— a?). 
Mais cette équation peut aussi être différen- 
tiée par rapport à x seul (et P, P'). Nous in- 
diquerons par deux accents " la fonction dé- 
rivée d'une dérivée, par'" celle de la dérivée du 
deuxième ordre , etc. ; on aura ainsi successi- 
vement 

2 P' = y" + P''(2— x) 

3P''= y" + P'" (z^x) 

4 P"' = y"" + P""(z — a;),elc.... 

On substitue la valeur ci-dessus de P dans 
l'équation (3 ) , puis dans le résultat celle de 
P', ensuite celle de P", etc., et on obtient 
enfin , en remplaçant z — x par h, la célèbre 
équation de Taylor, 

ix + h) = y + y' h+^—- 


y"'h^ 
2.3.4 


^ 2.3^ 


+, etc.... (A). 


Cette formulé est le développement de l'é- 
quation (l),oili la fonction a a pris la valeur qui 
leur appartient. On voit, par ce théorème, que 
lorsqu'on change xtiiX'\-h dans une fonction 
quelconque y '=/j:, lafonction résultan te /(a; 
\- h) est toujours développable en une série ou 
ïn^mt procédant suivant les puissances en' 
tières et positives de h. El comme , par les rè- 
gles de la dérivation, on fait former y', y", 
y'".., le développement sera facile à exécuter. 

Ainsi , pour y = a;"» , on trouve 

yz=mx''*—i ,y==m(m — i) a*»"-», 
y" = ( m— 1 ) (m — 2 ) x"*-^ , etc. 
Substituant dans l'équation ( A) , on retrouve 
la formule connue de Newton pour (a; + /i)"», 
quel que soit l'exposant m. 


Pour y = a* , on trouve y' = ma* , y" = 
m*a* , y'" = m^a »... 

. , . m'A* . in^h^ 

û* +, etc. 
et divisant tout par a' , on a le développe- 
ment de V exponentielle, 

a* = 1 +TOA-1 : — I —- -4- -+... 

' ' 2 ^ 2.3 ^2.3.4 ' 

Soit encore y= log. Xy d'où 


y'=^x'\y"^~x 
m m 


log.(a;+A)=log.j;4 


h 


2 -; 


m 


mx 
A4 


2mx^ 


3m? 4md;4. 


Transposant log.' x^ le premier membre 

) , où log. ( 1 -|- 2) , en 

faisant h = xzi ainsi on a le développement 
logarithmique 

log.(l + z)^l 
m 

Le nombre m de ces formules a été trou vé précé- 
demment en une série, fonction de la base quel- 
conque a du système de logarithmes employé. 
Si nous supposons que m = 1 , dans ce dernier 
développement , le système aura un certain 
nombre particulier e pour base ; on a nommé 
népériens ces sortes de logarithmes, que nous 
désignerons par la caractéristique l» savoir : 
i(l + z)==i5— ia' + ia» — -iz^.... 
Or, en comparant cette formule à celle qui 
donne m , on voit que m =l(l'\'b) — la. 
Ainsi , dans toutes nos équations, la constante 
m n'est autre chose que le logarithme népé- 
rien de a; et quant à la valeur de la base ê 
de ce système , il suffit de faire m =1 , dans 
la série a* , et par suite d'y mettre e pour a, 

on a 

, ^ , A» . A3 ^4 

^ ^2 ^2.3^2.3.4 
car prenant l'arbitraire A = 1 , on trouve 
e= 1+1 +i-i-|+.... = 2,71828 18284 59.... 
Nous ferons prendre à l'équation (A) une 
autre forme j en nous servant de la notation 
différentielle; on aidy=:y'dx : convenons de 
représenter par d*y la différentielle de dy^ 
par d^y celle de d^y.,.. D'après ce qu'on a vu, 
on aura donc d*y = y"dx^t puisque dy' = 
y" dxide même d^y ^y'-dXy etc. Enfin , 

HxA-h^-vA-^hA-^ ^4-f^ 

A3 


2.3 


dx' 

4-..(B) 


En faisant a; =0 dans la série de Xaylor, et 
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désignant p^r ft /'$/""" les valeurs cons- 
tantes que prennent y, y', y",.... par cette 
supposition , on a le théorème de Maclaurin. 


2.3 


+ 


2.3.4* 


(C). 


Cette série sert à développer tonte fonction de 
h t selon les puissances entières, positives et 
ascendantes de h , lorsqu'elle en est suscepti- 
ble. Nous avons observé que, tant que x con- 
serve sa valeur générale et arbitraire , la série 
de Tayior subsiste , mais qu'il se peut qu'il 
n'en soit pas ainsi quand on attribue à x quel- 
que valeur particulière, pour laquelle la tan- 
gente à la courbe y =/r ne serait plus possi- 
ble. Ici nous avons fait x=^o; donc il se pour- 
rait qnefh ne fût pas de nature à se dévelop- 
per par la série (C) ; c'est ce que le calcul 
montrerait, en conduisant à des valeurs infi- 
nies poar quelques constantes f, /, /'.... 
( Voyez SÉRIE. ) 

Pour appliquer la formule de Maclaurin à 
deà exemples, prenons y = sin. x,, d'où y'== 
cos. x,y"=— ftin. x , y"'= — cos. a? , y""=a 
sin.a?.... Faisanjl j:=^, il vient /=o,/= 1 , 
f'.= Ot /"= — 1 ; ces quatre résultats re- 
viennent ensuite périodiquement à l'intinia 
et on trouve 

h^ h^ b'i , 
sin. h=h Hr-TT":— :;: — ;+ 

2.3 2.3.4.6 2.. ..7 
Pour développer cos. h , ii n'est pas néces- 
saire de recommencer le calcul , et on obtient 
de suite 

h* M h^ 

cm. A=— . -4-' h 

3 2. 3. 4. 2.. .6 

Pour obtenir le développement en série 
des fonctions de deux variables, z=/{x,y), 
lorsque xeiy prennent les accroissements arbi- 
traires A et A, on remarque que, ces' variables 
étant indépendantes, on peut d'abord ne faire 
varier que x, ce qui donne 

dz d^z h^ 

fix+h,y)=!=S'\ .h-i . 1- etc. 

dx dx^ 2 

Comme y est constant, on retombe sur la for- 
mule ( B ), et nous avons préféré ici la notation 
ditïérentielle , parce qj'elle exprime mieux 
(lue les dérivations sont prises relativement à 
la variable â;, attendu que dx est aux déno- 
minateurs. Maintenant faisons varier y, et 
laissons xeî h constants dans chaque terme. 
Le premier, z , devient 

dz d'z k^ 

z+--*-| 1- 

dy dy"" 2 

Et on retombe encore sur l'équation B , puis- 
qu'il n^y a qu'une seule variable dans z^ Le 


dz 


deuxième terme ft, conserve son facteur 

dx 

constant /^; mais le coefficient différentiel est 
une fonction qui contient y, et se développe en- 
core selon la formule B ; ce terme devient donc 

/ dz dH d^z k^ 

h \ h *-f^ . 

( dx dxdy dxyd^% 

Le troisième terme donne de même 

k^ l d^z dH 


^1\ 


+ 


A-J-etc. 


2 ( dx* dx^dy 

et ainsi de snite.En réunissant tous ces termes 
et les ordonnant, il vient/( a;-^-^,y-^- k) =3 

dz d^z A* d^j5 A' 

«+7A+- + Ti— + 

dx dx^2 dx^ 2.3 


dz 


d*z 


4- * + 


hk + 


d^z h^k 


dy dxdy 

d^z k^ 

+ - + 

dy' 2 


dx^dy 
d^z 


-t- 

^g • • • • 


2 


2 


+ 


dxdy'' 

d'z k' 

+ -+ 

dy* 3. 3 

Il ne faut pas oublier le sens qo'on doit at- 
tacher à ces divers coefficients différentiels; 
les facteurs du dénominateur indiquent l'ordre 
des différentiations et les variables que Ton 

d^z 

considère. Par exemple — ^ signifie que la 

dxdyi 

fonction proposée z doit être différentiée par 
rapport à :r;que le résultat doit ensuite l'être 
par rapport à y; et que ce second résultat doit 
de nouveau être différentié relativement en- 
core à y. Or, nous aurions pu gouverner la 
démonstration en faisant d*abord varier y seul, 
piiis X, ce qui aurait d^ conduire à la même 
formule identiquement. Cependant, si Ton 
recommence le calcul , on trouvera que les 
dx et dy sont distribués diffi^emment dans 
les dénominateurs. On çn conclut que Vordre 
suivant lequel on juge à propos défaire 
les dijférentiations est arbitraire; que par 
exemple, 

rf2js d^z d^z d^z d^z 

dxdy dydx dxdy* dy^dx dydxdy 

Tels sont les principes Con^damentaux (|n 
calcul différentiel, que nous avons resserrés 
dans le moins d'étendue possible, eu nous 
bornant aux généralités, réservant les applica- 
tions pour d'autres articles, et renvoyant aux 
traités indiqués ci- devant pour tous les détails 
qui ne peuvent trouver place ici. 

Francoedr. 

DiFFLUGiE. (ffistoire naturelle.) Groupe 
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d'animaux infusoires, créé par M. Leclerc , et 
qui doit prendre place, suivant IVf. Du jardin, 
dans la famille des Rhizopodes. Lesdifflugies 
sont caractérisées par leur test imitant celui 
des mollusques et presque toujours entière- 
ment recouvert de petils grains de sable, et 
par leurs bras 4'un blanc de lait présentant 
un changement perpétuel dans leur longueur, 
leur disposition et leur nombre, qui quel- 
quefois s'élève jusqu'à douze. 

Ces animaux ont été pris par quelques na- 
turalistes pour déjeunes alcyonelies; mais les 
travaux de M. P. Gervais et d'autres zoologis- 
tes ont démontré que ce sont des apimaux par- 
ticuliers. 

Quatre espèces sont placées dans ce genre : 
nous pilerons comme type la Diffujgie ppotéb 
( Di/Jlugia protei/ormis Leclerc), remarqua- 
ble par son test noir verdàtre, ovoïde, re- 
couvert de petits grains de sable , et que Ton 
trouve communément en France dans les eaux 
pures , où elle rampe très-lentement' sur lea 
feuilles des plantes aquatiques. 

Leclerc. Mémoires du Muséum, t. II. 
P. GervaLs. Bulletin loologiqm» tonc I, ifi section. 
Dujardki , In/usoires des Suites à BuSfon de /édi- 
teur Roret. 

E. Desharest. 

iHPPRACTio V. ( Physique. ) Indépendam- 
ntent du chaogeaieQt de direction que les sur- 
faces réflécbissaotes et les milieux réfringents 
impriment à la lumière, il existe une autre 
cause de déviation découverte par Grimaldo, 
qui la fit connaître , en 1666 , dans un livre in- 
titulé : PhysicO'inathesis de lumine, colo- 
ribus et iride, etc. Ce phénomène, auquel 
il donna le nom de diffraction , a lieu toutes 
les fois qu^un faisceau de rayons solaires rasa 
les bords d'un corps très-mince ou passe à 
travers une ouverture fort étroite. Dans la 
premier cas, l'omlM-e du corps parait beaucoup 
pbis étendue qu'elle ne devrait l'être si la lu- 
mière continuait à se mouvoir en ligne droite ; 
et dans le second la surface éclairée est consi- 
diablement augoientée. Dans l'une ou dans 
Tautre circonstance, l'ombre ou l'espace 
éclairé est entouré de bandes ou franges co- 
lorées parallèles entre elles et inégales, qui se 
dilatent, se mêlent et finissent par disparaître 
lorsqu'on augmente la grosseur du corps dont 
Tinter position produit l'ombre, ou qu'on 
agrandit les dimensions de l'ouverture qui li- 
vre passage à la lumière. 

Ce fait remarquable qui , selon toutes les 
apparences , donna à Newton l'idée d'attribuer 
la réilexiou et la réfraction de la lumière à 
des influences attractives et répulsives déve- 
loppées à la surface des corps, a été étudié avec 
soin par cet illustre géomètre; il lui a con- 
sacré une partie du troisième livre de son 
Traité d'opHque ; et en modifiant convenable- 
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ment l'expérience de Grimaldo , il était par- 
venu à donner de cet efl'et singulier, qu'il 
nomma inflexion de la lumière, une expli- 
cation qui s'accordait assez bien avec les ré- 
sultats de l'expérience pour qne, jusque 
dans ces derniers temps, on lui ait conservé 
la préférence sur plusieurs théories qu'à di- 
verses époques on tenta de lui substituer. 
Néanmoins , une idée ingénieuse et plausible , 
antérieure à Newton, et que son autorité fit 
abandonner, semble de nos jours reprendre 
faveur ; en efTet, tout porte à croire que bien- 
têt la nombreuse série des phénomènes que 
présente la Inqnière sera regardée conime une 
conséquence des modifications que certains 
corps ou quelques circonstances particulières 
font éprouver au mouvement ondulatoire de 
cette matière éthérée qui, suivant plusieurs 
philosophes , remplit l'univers et met en com- 
munication les corps qui se meuvent dans 
l'espace. ( Voyez Éther. ) Déjà les phénomè- 
nes de la polarisation et ceux des interfèrent 
ces, qu'il faut ne pas séparer de la diffraction 
elle-même, donnent à cette opinion une grande 
probabilité; et si elle n'est pas unanimement 
admise , du moins on convient que, par la gé- 
néralité et l'exactitude des applications dont 
elle est susceptible , l'hypothèse des ondula^ 
tions lumineuses est un principe fécond que 
l'on peut sans inconvénient substituer à ceux 
dont on s'est jusqu'à présent servi pour ex- 
pliquer l'ensemble des actions auxquelles la 
lumière donne naissance. 

Quand on ne veut qu'apercevoir les effets 
de la diffraction , il suffit de faire usage du 
procédé imaginé par Grimaldo; mais quand 
on se pro[iose d'étudier avec soin les diverses 
conditions de ce phénomène, il faut avoir re- 
cours à l'appareil qu'employa Newton , et que 
S'Gravesande a rendu plus commode en le 
modifiant de manière que l'on peut à volonté 
augmenter ou diminuer dans des proportions 
connues les dimensions de l'ouverture qui 
donne passage à la lumière. 

Pour répéter l'expérience de Grimaldo, on 
Introduit dans une diambre obscure à travers 
un trou , dont le diamètre doit être fort petit , 
un rayon solaire que l'on dirige horizontale- 
ment. Dans le trajet de ce rayon , on place un 
cbeveu ou toui autre corps très-délié, dont on 
reçoit l'ombre sur une lame de verre dont 
on a eu la précaution de dépolir un côté seu- 
lement. Regardant ensuite à travers cette es- 
pèce de transparent, on voit Tonibre plusgrandft 
qu'elle ne devrait élr« conformément aux lois 
de l'optiqiio, et Ton s'ap^erçoit aisément 
qu'elle est bordée de trois bandes ou franges 
colorées , qui sont parallèles entre elles , et 
dont l'intensité va toujours en s'affaihlissant, 
à mesure qu'elles s'éloignent de l'ombre : on 
peut obtenir an résultat tout à fait analogue 
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en faisant tomber le trait solaire sur une pla- 
que de métal percée d*uu trou dont les di- 
mensions ne doivent point excéder celles de la 
pointe d'une aiguille; recevant ensuite sur le 
Yerre dépoli la lumière qui a traversé cette 
ouverture, on remarque que la surface éclai- 
rée dépasse les limites qu'elle devrait naturel- 
lement a'voir, qu'elle est environnée d'anneaux 
colorés concentriques, semblables aux fran- 
ges dont il vient d'être question ; et les nuan- 
ces que l'on y distingue sont disposées dans 
l'ordre suivant , en procédant de dedans en de- 
hors : VIOLET, bleu , vert , jaune , rouge; bleu, 
jaune , rouge; bleu pale, jaune p&le, rouge. 
Comme, d'une part, le diamètre de ces an- 
neaux augmente è proportion qu'on les reçoit 
à une distance plus considérable de l'ouver- 
ture où est placée leur commune origine, et 
que, de l'autre, l'intensité de leur lumière s'af- 
faiblit par la même cause , il y a une position 
où le phénomène est le plus apparent : car 
plus près de la plaque de métal les anneaux 
ne seraient pas encore suffisamment dévelop- 
pés , et plus loin la vivacité des couleurs qu'ils 
présentent serait trop faible ; or, en avançant 
ou reculant le verre dépoli on reconnaît bien- 
tôt quelle est la situation la plus avantageuse 
que l'on puisse lui donner. 

L'appareil que S'Gravesande a décrit et re- 
présenté dans son Traité de physique (Physi- 
ceselementa, tome 2, page 727), consiste 
en deux lames d'acier taillées en biseau. L'une 
de ces lames est fixe , et l'autre est mobile au 
moyen d'une vis micrométrique, en sorte qu'on 
peut la rapprocher ou l'écarter de la première, 
de quantités aussi petites que l'on juge con- 
venable; et comme il est avantageux de pou- 
voir à volonté établir le parallélisme des deux 
biseaux, ou, dans certainscas, les rendre plus 
ou moins divergents, on a disposé la lame 
fixe de manière à lui ménager un mouvement 
de rotation autour d'un de ses points. Bientôt 
nous verrons futilité de cette disposition. 

En plaçant dans la direction du rayon so- 
laire l'appareil à biseau parallèle, et recevant 
ensuite la lumière modifiée sur un verre dépoli, 
on remarque, lorsque les deux tranchants sont 
peu écartés, que l'image blanche rectangulaire 
qui répond à l'intervalle des deux lames est 
agrandie, et a ses longs côtés bordés de franges 
colorées , semblables à celles que nous avons 
déjà décrites. Du reste, ces franges sont d'au- 
tant plus rejetées à droite et à gauche, que la 
fente où elles se forment est plus étroite. 

Si , pour éclairer l'appareil précédent, on a 
recours à Tune ou l'autre des couleurs sim- 
ples que l'on obtient en décomposant la lumière 
au moyen d'un prisme, alors, au lieu des fran- 
ges col orées qu'on avait primitivement obser- 
vées, on ne remarque plus que des bandes lu- 
mineuses et des bandes absolument noires , 


disposées alternativement, parallèles entre 
elles, et dont il est alors plus aisé de mesurer 
la largeur et l'écartement; deux conditions 
également importantes à connaître quand il 
s'agit d'analyser le phénomène pour remonter 
à la cause qui le produit. Cest effectivement 
aussi ce qu'ont fait Newton et les physiciens 
qui, après lui, se sont livrés avec succès à ce 
genre de recherches.' Quant à l'influence que 
peut exercer le milieu ambiant, elle a de nou- 
veau été mesurée avec beaucoup de soin par 
MM. Biot etPouillet, et les résultats que c^es 
deux savants ont obtenus s'accordent avec 
ceux de Newton, et contribuent puissamment 
à confirmer l'analogie qui porte à croire que 
les phénomènes de la diffraction dépendent 
de la même cause que celle qui produit les 
anneaux colorés qu'on voit se développer en- 
tre deux objectifs superposés. 

Des mesures prises immédiatement sont 
sans contredit le moyen le plus certain et le 
plus direct que l'on puisse employer pour 
constater la nature et l'étendue des modifica- 
tions que produit l'écartement plus ou moins 
considérable des deux biseaux entre lesquels 
on fait passer la lumière. Néanmoins, il est 
possible d'arriver au même résultat en faisant 
converger les tranchants de manière à ce qu'ils 
laissent entre eux un espace triangulaire ; alors 
les franges ou bandes colorées ne sont plus 
parallèles. Celles qui sont formées par la lumière 
qui a passé vers le sommet de l'angle ont plus 
de largeur, et elles deviennent de plus en plus 
étroites à mesure qu'elles s'éloignent de ce 
point. Or , en construisant , ainsi que l'a fait 
Newton, les courbes que produisent ces fran- 
ges, on arrive aux conséquences auxquelles on 
aurait été conduit par l'autre méthode. 

Ce n'est qu'après avoir, pour ainsi dire, 
suivi pas à pas les rayons diffractés, que 
Newton pensa qu'il fallait attribuer ce phé- 
nomène à l'influence que chacun des biseaux 
exerce sur la lumière à l'instant où elle tra- 
verse l'intervalle qui les sépare ; suivant lui , 
cette action est attractive ou répulsive selon 
que les particules passent à une distance plus 
ou moins considérable du tranchant des lames. 
Il est aisé de voir que cette idée ne diffère 
point de celle qui sett de fondement à la 
théorie des accès àe facile réflexion et de 
facile transmission, 

M. Biot assigne à la diffraction une cause 
qui diffère un peu de celle admise par Newton. 
Ce physicien pense que la répulsion seule 
produit ce phénomène, et que la lumière 
incidente , à l'instant de son passage entr^ 
les biseaux , se partage en deux systèmes de 
faisceaux séparés par des intervalles noirs, 
exactement comme si la lumière qui les com- 
pose était alternativement condensée et ra- 
réfiée. Chaque système obéissant en outre à 
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Tiniluence répulsive da biseau dont il est le 
plus voisin > il en résulte que les faisceaux 
repoussés par l'une des lames sont croisés par 
ceux qui s'éloignent de Tautre lame. En imi- 
tant» -dans une construction géométrique, 
Tarrangemeat qui vient d*ètre décrit, on voit 
bientôt que c*est cet entre-croisement qui 
donne naissance aux modifications que Ton 
remarque dans le nombre et la disposition 
des bandes noires et brillantes , lorsqA'on les 
observe successivement à des distances assez 
peu considérables de l'appareil à biseaux pour 
que les deux faisceaux qui rasent les bords 
de l'ouverture, et sur lesquels la répulsion se 
développe avec moins d'énergie, niaient point 
encore dépassé la droite qui , menée perpen- 
diculairement au milieu de cette même ou- 
verture , peut être considérée comme un axe 
auqiiel on rapporte les diverses parties du 
phénomène. Cette explication, qui , sous plus 
d'un rapport, ressemble à celle que l'on 
pourrait donner de la diffraction dans le sys- 
tème des ondulations lumineuses , satisfait à 
l'ensemble et au détail des observations. 

Comme ce n^est point ici le lieu d'entrer 
dans des développements circonstanciés qui 
peuvent seuls faire juger de l'exactitude d'une 
théorie, c'est dans l'ouvrage même de M. Biot 
que devront les chercher ceux auxquels les 
notions générales qui viennent d'être exposées 
paraîtraient insuffisantes. Là Ils trouveront 
aussi des renseignements sur cette espèce de 
diffraction qu'offrent les surfaces réfléchis- 
santes , lorsque accidentellement ou à dessein 
elles présentent des raies fines, dans lesquelles 
la lumière semble jouer ; effet qui n'est , au 
surplus , qu'une modification du phénomène 
dont il vient d'être question. 

Thillate. 

DIGESTE. Ce mot qui désigne un recueil de 
matières mises en ordre ( Digestum ou 
Digesia), a été pris par plusieurs juriscon- 
sultes romains pour servir de titre à leurs 
ouvrages. Le plus célèbre des livres qui por- 
tent ce nom est celui que Justinien publia le 
16 décembre 533, pour servir de loi dans l'em- 
pire romain. L'histoire de la confection du 
Digeste de Justinien sellant étroitement à celle 
des autres publications faites par ce prince et 
par ceux qui le précédèrent , nous allons rapi- 
dement tracer dans cet article la bibliographie 
du droit romain. 

« Les quelques lois qui furent rendues à 
« Rome du temps des rois, par le vote du peu- 
A pie assemblé en curies, existent toutes par 
a écrit dans le livre de Sextus Papirius, qui fut 
« un de» principaux personnages du temps de 
« Tarquin le Superbe. Mais elles tombèrent en 
« désuétude après l'expulsion des rois. » C'est 
un jurisconsulte de la fin du deuxième siècle 
de notre ère, Pomponius, qui parle ainsi des 


premiers monuments écrits de la législation 
romaine. Cet ancien droit, appelé Jus civile 
Papirianumou Lex Papiria, ne Ait pas telle- 
ment aboli qu'un contemporain de César, nom* 
mé Granius Flaccus, n'ait écrit un commen- 
taire sur la partie de ces lois relatives à la reli- 
gion ; mais aujourd'hui il ne reste plus rien de 
la compilation de Papirius ni des commentaires 
dont elle a pu être l'objet. Quelques disposi- 
tions éparses du droit papirien avaient été 
citées par Denysd'Halicamasse, Varron, Fes- 
tus, Tite-Live, et d'autres auteurs anciens; 
au seizième siècle, un savant milanais, Barth. 
Marliani, imagina de réunir ces vagues cita- 
tions , de les paraphraser, de les revêtir d'qn 
air de dispositions législatives et d'une forme 
archaïque; puis il publia, comme une curieuse 
découverte qu'il aurait faite, ces traductions 
défigurées, les donnant, non pour des textes mê- 
mes du Droit Papirien, mais pour des versions 
authentiques composées du temps de la répu- 
blique. Plusieurs savants y furent trompés; 
mais la sagacité de Cujas, en rapprochant ces 
prétendus textes des écrits d'où on les avait 
tirés, dévoila l'imposture (1). 

La lutte des plébéiens de l'ancienne Rome 
contre l'aristocratie et ses privilèges, les ef- 
forts qu'ils firent pour conquérir l'égalité des 
droits civils et politiques , amenèrent les deux 
partis à conclure (421-418 av. J. C.) la 
transaction connue sous le nom célèbre de Loi 
des Douze Tables. C'était un triomphe pour 
la cause populaire ; car la législation romaine 
n'était auparavant qu'un formulaire mysté- 
rieux, inaccessible au vulgaire, et dont les 
patriciens s'attribuaient exclusivement la con- 
naissance. La loi des Douze Tables, composée, 
dit-on, par trois commissaires que le sénat en- 
voya pendant deux ans en Grèce pour étudier 
les lois d'Athènes et de Sparte , et rédigée par 
dix patriciens assistés du Grec Hermodore 
d'Épbèse , fut gravée , comme son nom l'indi- 
que, sur douze tables de bois, suivant les uns, 
d'ivoire ou d'airain, suivant d'autres, et placée 
dans le Forum devant la tribune aux harangues. 
Cette origipe grecque de la loi des Douze Ta- 
bles,!rapportée par Tite-Live, Denys d'Halicar- 
nasse et Pomponius , n'a soulevé les doutes 
de personne jusqu'au commencement du der- 
nier siècle , où Vico s'est efforcé , avec son 
génie ordinaire , de démontrer que cette léga- 
tion en Grèce est une légende invraisemblable 
accréditée par le désir des Romains de croire 
que les éléments de leur législation avaient été 
puisés dans les idées athéniennes sous la bril- 
lante époque de Périclès. L'opinion de Vico 

(!) Sur le Droit Papirien , Voyez : Scbrader, Ob- 
serv. juris civilis, I. I, e. ii. — Gluck. De jure clv. 
Papiriano; Hal., irso, in-8«. — Einert, Ditsertatio de 
Papirio et jure Papiriano; Lips., ires, in-4«>.— Un ex- 
trait d'une leçon de M. Daunou, inséré dans la Thé- 
rniSf t. V, p. 3tf7-S6tt. 
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a en beaQcoop d'adtersaires et beaucoup de 
défenseurs. Ce q»e Ton croit aajourd'liai, c'est 
que le voyage des commissaires da sénat en 
Grèce eut lied en effet, maift que ce fut nne 
rose des patriciens, et que les lois proposées 
par eux au peuple comme venues d'Athènes, 
n'étaient autres que celles qui avaient été ob- 
servées antérieurement à Rome dans le sanc- 
tuaire de leurs mystérieux tribunaux. Ce que 
la plèt>e aurait gagné au changement serait 
d'avoir su dès lors par quels principes de droit 
elle était régie. Quoi qu'il en soit de son ori- 
gine , la loi des Douze Tables devînt pour les 
Romains, jusqu'à la fln de la république, et 
même sous l'empire, un objet constant d'or- 
gueil et de vénération. Cicéron nous montre 
qu'on la faisait apprendre par eœor aux enfants 
dans les écoles. Les douze tables , exposées 
sur le Forum ou dans le Capitole, ont dispara 
de Rome probablement dans les premières In- 
cursions qu'elle eut à souffrir des barbares, et 
le texte même des dispositions qu'elles conte- 
naient, quoiqu'il existât encore du temps de Jus- 
tinien , notamment dans un écrit du juriscon- 
sulte Gaius , n'est point arrivé jusqu'à nous. 
Divers éruditsont tenté, dès le commencement 
du seizième siècle, de rétablir ce précieux 
monument, en réunissant les mentions éparses 
qu'on en trouve dans les écrivains de l'anti- 
quité, et ils sont parvenus à retrouver cent qua- 
tre de ses dispositions, écrites, soit en grec, soit 
en latin de diverses époques; mais il ne parait 
pas qu'on ait le texte littéral d'une seule des 
dispositions, et l'on ne sait même presque rien 
de Tordre dans lequel elles étaient rédigées ( 1 ). 
La loi des Douze Tables était appelée par 
les Romains la loi par excellence ^ lex. Mais 
ils nommaient loi toute résolution que le peu- 
ple romain , sur la proposition d'un magis- 
trat de l'ordre sénatorial , adoptait à la ma- 
jorité des suffrages dans l'assemblée générale 
(comices par centuries), où patriciens et plé- 
béiens votaient ensemble. Le plébiscite était 
la décision prise par les plébéiens seuls , sur la 
motion d'un tribun , dans leur assemblée des 
comices par tribus, et, dans l'origine , ils n'o- 
bligeaient pas les patriciens; mais, après de 
longues luttes , ceux-ci furent forcés (286 ans 
av. J. C. ) de se soumettre à l'autorité des 

(1) Le meilleur dé ces traTdux de restitation est ce- 
lui qu'a publié Goderrol , dans son Quatuor fontes 
Juris civilis; 16SS, tn-4°. — Ce travail a élôicompleté 
en i«9», par Cit. Zelt, après les découvertes du cardinal 
MaT. L'édition de Zell a été reproduite en I84i par 
M. Cb. Giraud , à la suite de son Histoire du droit 
romain. — Les principaux écrits qu'on peut citer 
sur la loi des XII Tables sont : Vico. Deconstantia pàt- 
lolngiœ, chap. 54-36. Bonamy, Mém. de l'jécad. des ins- 
cript., t. XII. Haubold, Jnst. hist. dogmaticœ. La 
Thrmis, t. IV, V et VI, passim. Bouchaud, Comment, 
sur la loi des XII Tah., 2 vol. 111-4"», 1787; ld.,1803. Le- 
lièvre, De legnm XII Tab. patria,- Louvain, issr. 
Cosinan, De origine et fontibus XII Tab.; Amsterd., 

I8S9. 


plébiscites, et obtinrent en compensation que 
les sénatus-consnites, ou arrêtés pris par le 
sénat , et qui d'abord n'obligeaient que les 
patriciens , seraient à l'avenir obéis par tous 
les citoyens. Le pouvoir législatif se mani- 
festa donc à partir de cette époque, soit par 
des legeSj soit par des plébiscita^ soit par 
des senatuS'Consulta ; mais des deux pre- 
miers modes, le premier tomba en désuétude, 
et le second fut officiellement supprimé dès 
les premiers temps de l'Empire ; quant aux 
sénatus-consultes, on croit qu'ils n'eurent 
d'abord pour objet que les affaires politiques et 
Tadministratioii , et que ce fut seulement au 
temps de Tibère, qu'ayant hérité du pouvoir 
législatif des comices, le sénat commença à 
s'occuper de droit civil (1). Les sénatus-con- 
sultes devinrent, pendant la période impériale, 
f une des principales sources du droit romain. 
On n'a conservé, de ces trois sortes de mobu- 
ments législatifs, que les fragments incomplets 
d'un petit nombre d'entre eux , qui nous sont 
parvenus, soit rapportés dans les écrits des 
anciens, soit conservés par des inscriptions (2). 
Dès les premiers temps de la république, 
des magistrats spéciaux, les préteurs, avaient 
été investis des fonctions judiciaires, et ils y 
joignaient un certain pouvoir législatif. La 
brièveté et, avec le temps, l'insuflisance 
de la loi des Douze Tables obligeaient le ma- 
gistrat chargé de fendre la justice à expliquer 
comment il interpréterait la loi et comment 
il statuerait sur les cas non prévus. C'élt ce 
que le préteur faisait chaque année, en en- 
trant en charge (car toutes les magistratures 
romaines étaient annuelles), par un édit qui 
était affiché sur le Forum, et qu'on appelait 
Album prœtoris. Chacun des préteurs , à son 
tour, tout eti conservant le fond de l'édit de 
son prédécesseur, y ajoutait les innovations 
qui lui semblaient convenables; la bonne ré- 
daction de son édit était pour lui une affaire 
d'honneur, et dans laquelle il s'entourait des 
conseils deâ plus habiles jurisconsultes. 
L'édit do préteur devint pal* ces résultats la' 
plus grande et la plus féconde institution du 
droit romain ; ce fut la principale voie par 
où la législation de l'ancienne Rome, si 
dure et si inflexible, reçut peu à peu , sous 
l'influence de l'opinion publique, des tempé- 
raments, des améliorations, des déveIo[)pe- 
ments, qui, tout en laissant intacts lés anciens 

(1) P^off' Cb. Giraud, Hist. du droit rom.j page f «s. 

(s) On en trouvera l'énumération dans Haubold. 
Institutiones juru priv. rom.; L^ipsick. lase. 4n-8«»; 
et Spangenberg, Antiquitatis romance monumrnta 
legatia ; Berlin, isso. — Dès le cotnmenceiuent du 
XVI* siècle, un Allemand, Ulrich Zasius » de Cons> 
tance, professeur à Fribourg en Brisgan.fit un cata- 
logue des lois romaines d'après les rcnseisnemenls 
fournis par les auleors, catalogue qui a ét(^ publié 
plusieurs fois par Charondas le CaroD, et qui conUeot 
l'Indication de près desoo lois. 
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motiuntents da droit, tête que la loi des 
t)oQze Tables , objet coostant d^on respect 
superstitieux tant qo'il y eut de vrais Ro- 
mains , porta la Science même du droit an 
plus haut degré qu'elle ait jamais atteint. Les 
changetaieuts apportés par chaque préteur à 
redit du préteur qui Tatait précédé ne tardè- 
rent pas à former un ensemble considérable, et 
détinrent de bonne heure un embarras dans 
la pratiqué par leur abondance. Deux jnrit- 
consultes du temps de Cicéron , S. Sulpicius 
et dniius, s'appliquèrent à réunir etàmettreen 
ordre céâ matériaux épars; Labéon^ sous 
Auguste , et d'autres après lui, écritirent aussi 
sur l'édit, qui sertit ainsi* de sujet à on grand 
nombre de trataut scienUfloues. L'empe- 
reur Adrien chafgea un habile magistrat de 
son temps^Sattius Julianus, qui précisément 
occupait alors la prélude, d'extraire des écrits 
de touS ses f)rédécesseurs ce qui lui paraîtrait 
te piUiat utile à eonserter, d'y ajouter ce qu'il 
jugerait coUTénable, et d'en former un nouvel 
édlt t|ui désormais ne serait plus changé. Ju- 
lien s^aequitta de të tratâll , qui , approuvé 
par le sénat et Fempereur, obtint force de loi 
(131 ap. J.-C. ). L'édit de Julien fui enseigné 
dans les écoles de droit, commenté par les plus 
grands jurisconsultes et suit! comme modéte 
par JustiitiendànS l'arrangement des matières 
du Digeste. Il ne nous reste de cet important 
travail que des fragments dont les moder- 
nes ont essayé h restitution (1). Les édiles 
curules, les préteurs provinciaux, les censeurs 
même faisaient aussi des édits qui ne furent pas 
sans importance pour le droit; Julien en 
avait aussi rédigé Un ettréit qu'il avait joint à 
son travail sous le titre d'Àppendix, et dont il 
nous est encore mbids resté de traces que de 
son ouvrage principal. 

Il faiit compter aussi parmi les sources dli 
droit romain les écrits des jurisconsultes. Ces 
sortes d'outrages avaient à Rome le degré 
d^autorité que leur assurait la réputation de 
leur auteur ; et lorsque les opinions qu'ils déve- 
loppaient avaient réussi à passer dans la pra- 
tique, elles faisaient partie des éléments du 
droit, à titre de Jus non scriptutn, et sous le 
nom de prudentum auctoritas. Sous Auguste 
et ses premiers successeurs, quelques hommes 
de loi jouirent d'une autorité plus grande en« 
core; le prince leur donna la factilté de ren- 
dre en son nom des avis obligatoires pour le 
juge. Après Alexandre Sévère , le beau temps 
de lajuiisprudence romaine était t)assé, et elle 
tomba vite aux mains de praticiens peu capa- 
bles. Ce droit même accordé à des juriscon- 
sultes de dicter leurs opinions comme des 

(I) Entre autres, le médecin Ranchin, de Montpel- 
lier, en 1597 ; Wiellng, dans sa Jurisprudentia resti- 
tuta (2 vol. in-80, Amsterd., 1739), et Haubold, dans ses 
JnsîitutfS histonce-dogmatiques (Leipz., :826, In-a»;. 


arrêts, avait contribué à la décadence, en 
habituant les avocats et les juges à s'en rap- 
porter à l'autorité plutôt qu'au raisonnement. 
Sous les successeurs d'Alexandre Sévère l'u- 
sage de nommer des jurisconsultes autorisés, 
qui jura eonderent , tomba en désuétude , et 
l'honneur même de la professiez ^ si grand au- 
trefois, tendit de plus en pltis k s'avilir. Tou- 
tefois , les écrits des illustres jurisconsultes du 
temps des Antonins demeurèrent toujours en 
vénération ; mais comme ils étaient fort nom- 
breux , et que la science n'était pins assez forte 
ponr discuter leurs opinions, souvent opposées, 
c'était une source d'inextricables embarras 
pour les tribunaux. Constantin chercha à re- 
médier an mal en recommandant certains au- 
teurs de préférence aux autres et en leur 
donnant une autorité particulière. Un siècle 
après , en 426 , Tbéodose le Jeune et Yalenti- 
nien III publièrent à ce sujet la Lm des Cita- 
tions, par laquelle cinq jurisconsultes seule- 
ment furent désignés, dont les opinions 
devaient avoir force de loi : c'étaient Papi- 
nien, Paul, Gains, Ulpien et Modestinns. 
Ces cinq auteurs étaient constitués en une 
sorte de tribunal : lorsqu'ils étaient d'avis dif- 
férents, le juge devait suivre l'opinion de la 
majorité ; en cas de partage , le grand Papi- 
nien avait voix prépondérante. La Loi des Cita- 
tions n'eut pas d'tieureux résultats, et Justi- 
nien l'abolit (i). Des fragments plus ou moins 
considérables des écrits des jurisconsultes 
romains se sont conservés jusqu'à nos jours. 
Les principaux sont : les Institutes de Gaius , 
théorie élémentaire du droit romain , décou- 
vert en 1816 k Vérone, par Niebuhr, et pu- 
blié pour la première fois à Berlin en 1820, 
par MM. Gœschen , Becker et Bethmann-Holl* 
treg; les Fragments d' Ulpien, dont la pre- 
mière édition est due à J. du Tillet» Paris, 
1549 (2) ; les Sentences de Pauli conservées 
dans le Digeste et dans les manuscrits de la 
loi des Wisigoths; IbS Fragments du Vatican, 
recueil confus de toutes sortes de textes de 
droit romain, découvert en 1823 par le cardi- 
nal Mai , dans la Bibliothèqtte du Vatican ; 
enfm la Mosaïcarum et rtmanarum legum 
Collatio, ouvrage dont l'auteur cherche à dé- 
montrer, par la comparaison, que le droit 
romain est emprunté au droit mosaïque: sons 
ce rapport, c'est une oeuvre insignifiante ; mais 

(0 On a conservé de cette loi un aotibie fraffineiit 
<|ue M. Cb. Giraud a reproduit dans son Hist. du dr. 
rom.,p. »ea. — Sur le caractère des prudents désignés 
par le prince, voff. l'analyse, dans la Thémis , t. VU, 
p.6«, d'une dissertation en hollandais de M. Pr. Pfelz 
(Rotterd.,ia«2,in-4o); Hollius, DeauctoritateJuriscon- 
suUorum roman.; Amst., issa, et M. Ducaurroy. Thé- 
mis, t. Il, p. *7, et Institutes expHq.t édlt. de 1 84 1, S 24 
et 2». 

(2) La dernière édition en a été publiée à Rome en 
1848, par M. Ed. Bocking, qui en avait déjà donné deux 
éditions. 
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les textes romaios qu'il rapporte sont intéres- 
sants pour nous. 

Nous arrivons aux constitutions impériales , 
de toutes les sources du droit romain celle 
qui nous a laissé le plus de documents. La 
volonté de Tempereur avait remplacé prompte- 
ment la sopréôie volonté du peuple; elle se 
manifestait par des constitutions , c'est-à-dire 
soit par des sentences (décréta) prononcées 
par le prince , siégeant comme juge in sacro 
consistorio, dans les affaires de compétence 
impériale, soit par des consultations données 
sur les questions de droit soumises à son epi< 
nion (rescripta) , soit par des ordonnances 
rendues spontanément ( edicta ). Les consti- 
tutions impériales furent en peu de temps si 
nombreuses, qu'il était fort difficile d'y cher- 
cher des solutions de droit. Dès le temps de 
Septime Sévère, on commença à en faire des 
compilations et des abrégés; mais de ces tra- 
vaux de codification les plus anciens dont 
nous ayons des débris sont ceux qui portent 
le titre de Codes Grégorien et Hermogénien, 
du nom de leurs auteurs, et qu'on rapporte, le 
premier à Tan 296, l'autre à Tan 365; ils con- 
tiennent 93 constitutions, rendues pendant 
l'intervalle du règne d'Adrien à ceux de Dio- 
ctétien et Maximilien (1). Un monument bien 
plus important est le code qui fut promulgué 
en 438, pour l'Orient par Théodose II , et pour 
l'Occident par Yalentinien III. Il fut rédigé 
en seize livres par une commission de seize 
jurisconsultes, présidés par un ancien consul , 
nommé Antiochus, et fut composé d'extraits 
des édits de Constantin et des autres empe- 
reurs chrétiens. Des seize livres de ce code il 
nous manque les cinq premiers et le commen- 
cement du sixième. Les premières éditions 
furent beaucoup plus incomplètes. Sichard 
publia la première à Bâle, en 1528; le célè- 
bre Jacq. Godefroi, de Genève, en fit une qu'on 
regarde comme on chef-d'œuvre de science et 
de critique , et qui ne parut que treize ans 
après sa mort (2). La dernière est celle à Ja- 
quelle travaille encore en ce moment M. Baudi 
di Yesme, de Turin. A la suite du Code Théo- 
dosien se trouvent ordinairement jointes des 
constitutions postérieures à la confection de 
ce code, et intitulées : Novellœ theodosianœ 
efpost-theodosianœ. 

L'empereur Justinien monta sur le trône 
avec le vaste projet de porter dans la juris- 
prudence des réformes et une codification 
dont elle avait le plus grand besoin ; car l'é- 
tude et l'application du droit étaient devenues 
d'une déplorable difficulté. Dès le septième 

(I) L'édition la plus récente en a été donnée par 
Hienel dans le Corptu jurit antijusUniani ; Bonn, 
tBvr. 

(s) En 6 TOI. in-fol. iropr. i Lyon en lae», par les 
•oins d'Ant. MervlUe, professeur en droit à Valence. 


mois de son règne', le 13 février 528, il fit 
paraître un édit qui confiait à dix jurisconsul- 
tes, parmi lesquels figurait Tribonien, le soin 
de composer un recueil de toutes les consti- 
tutions impériales rendues jusqu'alors. L'ou- 
vrage fut promulgué le 7 avril 529. A la fin de 
l'année 530 , Justinien entreprit un ouvrage 
bien plus considérable, à la tête duquel il 
mit Tribonien avec seize collaborateurs dont 
il lui laissa le choix: il s'agissait de com- 
poser un répertoire complet de la jurispru- 
dence du temps avec des extraits textuels 
empruntés aux grands jurisconsultes des siè- 
cles précédents. On comprend quelle œuTre 
de mutilation ce programme devait produire. 
La commission avait dix ans pour achever 
son travail ; elle le termina en trois années , et 
l'ouvrage fut rendu exécutoire le 30 décembre 
533, sous le titre de Digesiasive Pandectœ 
juris ( Tcây-6éxo(iAi, omnia amplector). C'est, 
en effet, un énorme répertoire divisé en cin- 
quante livres, subdivisés en titres dans chacun 
desquels les extraits des anciens jurisconsul- 
tes sont jetés pèle-méle à la suite l'un de l'au- 
tre, mais ayant en tète le nom de leur auteur 
et du livre d'où on les a tirés. La commission 
dirigée par Tribonien se fit peu scrupule d^al- 
térer ces textes pour les accommoder au droit 
nouveau. Les auteurs qu'elle avait à dépouiller 
étaient au nombre de trente-neuf, et leurs écrits 
s'élevaient à 2,000 ouvrages, formant environ 
trois millions de lignes, qu'elle réduisit à 150 
mille (1). Le Digeste contient 9,123 lois ou 
extraits des écrits de ces 39 jurisconsultes; 
et on a évalué à 30,000 le nombre de déci- 
sions diverses qu'il fournit. Comprenant que 
le Digeste était un recueil trop volumineux 
et trop plein de détails pour les étudiants, 
Justinien avait fait rédiger en même temps 
un petit traité où étaient sommairement ex- 
posées les principales matières du droit. Cet 
ouvrage , quoique achevé un mois plus tdt , 
parut le même jour que le Digeste. Il reçut le 
nom d'Institutes : Institutiones ou Insti- 
iuta. Lorsque le Digeste fut achevé , le code 
se trouva n'être plus en harmonie avec lui ; 
depuis sa rédaction , beaucoup de changements 
s'étaient opérés dans le droit. Une nouvelle 
édition en fut entreprise , publiée le 17 novem- 
bre 534, et rendue obligatoire à partir du 29 
décembre suivant. Ce fut encore Tribonien 
qui, aidé de deux collaborateurs, rédigea les 
Instituteset qui , avec cinq autres , acheva la 
seconde édition du code. Codex repetit œ 
prœlectionis. Malgré les immenses déchire- 


(1) Jastlnlen lui-même, dans les préfaces de ses 
compilations, a donné sur leur composition beaucoup 
de détails ; mais voyez, sur la rédacUon du Digeste, 
le curieux article de M. Bluhme dans le Zeitschr. 
fUr die geschichtl. RâcMsuHuenscfM/t , t. IV, et la 

7Aémt5«t. lll,p. 278. 
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mente que Justinien avait ainsi fait subir à 
TaDcienne jiirisprodence, les institutions 
nouvelles résultant de ses travaux étaient 
encore trop empreintes des idées de la vieille 
Rome pour la société grecque et chrétienne 
qu'il gouvernait. Pendant trente ans encore 
que dura son règne , il promulgua un gran4 
nombre de constitutions , la plupart en grec, 
et qui furent appelées Novellis (veopai 6iatà- 
Itiç ) ; plusieurs d'entré elles abolirent des 
doctrines entières de ses Pandectes et de son 
Code. Nous avons aujourd'hui 160 Novelles 
de Justinien. Il ne les a point fait rassembler 
en un recueil officiel; mais après sa mort il 
parut diverses compilations privées des No- 
velles : r une Collection des lt% Novelles , 
en grec (dont 154 seulement de Justinien); 
V* un EpUome noveUarumt ou extrait en 
latin de 125 Novelles, composé vers l'an 570, 
par Julien , professeur à Goostautioople ; 3*^ en- 
fin, une autre traduction latine, appelée Versio 
vulgata Novellarum. Cette dernière, re- 
nomaiée par son incorrection , est celle qui a 
servi aux glossateurs, et qu'on trouve dans 
beaucoup d'éditions du Corpus juris, sous le 
nom de Corpus aiUhenticum , qui lui a été 
donné au moyen Age pour la distinguer de 
YEpitome de Julien. Justinien et ses œu- 
vres de jurispnidenoe ont été l'objet de 
louanges et de critiques exagérées; ce qui est 
vrai , et ce dont on est d'accord aujourd'hui, 
c'est que si , comme œuvre scientifique , ses 
'compilations sont pitoyables, si elles sont la 
principale cause de la perte irréparable que 
nous avons faite de presque tout ce qu'avaient 
écrit les jurisconsultes de l'époque classique , 
il est vrai aussi que le recueil de ses publica- 
tions, ce que les modernes ont appelé le 
Corpus juris dvilis, est le plus important 
monument du droit romain qui nous soit 
resté, et que ce Corpus juris hrenùu de grands 
services, d'abord aux peuples sur lesquels Jus- 
tinien régnait, puisa l'humanité et à la civilisa- 
tion , e» rejetant les institutions décrépites de 
Rome pour s*approprier les ftrincipes d'équité 
du christianisme , et en léguant à l'instruction 
du moyen âge et de notre Occident un modèle 
de jurisprudence fondé sur des idées philoso- 
phiques. 

Les manuscrits des diverses parties du 
Corpus juris nous sont parvenus en assez 
grand nombre; mais aucun d'eux n'est fort an- 
cien. Les glossateurs de la célèbre école de 
Bologne du douzième siècle et leurs disciples 
eurent sans doute entre les mains les textes 
faits sous les yeux mêmes des jurisconsultes 
de Justinien ; mais ces textes originaux se sont 
perdus. Nous n'en avons aujourd'hui que ks 
copies qu'en ont faites , pendant le douzième 
siècle et les suivants, nos scribes ignorants du 
moyen âge; ce sont elles qui ont formé le texte 

ENCYGL. MOD. — T. XII, 


commun des glossateurs , nonuné la Vulgate. 
Un manuscrit , plus ancien que ceux-là et fort 
célèbre , mais qui ne contient que les Pandec- 
tes , est celui qu'on appelle la Florentine , 
parce qu'il se conservait avec un respect re- 
ligieux à Florence, dont les habitants l'enle- 
vèrent en 1406 aux Pisans, et où il se trouve 
encore aujourd' hui ; cependant la Florentine 
parait n'èlre pas un texte original, mais dater 
seulement du septième siècle. On se tromperait 
donc si l'on croyait que nous possédons le 
texte exact des compilations de Justinien, tel 
qu'il fut publié par ce prince ( 1 ). 

Quant aux éditions, la première des Institutes 
fut imprimée par ScbœfTer, à Mayence, en 1468. 
Entre les éditions du Digeste, on distingue : 
1° lesvulgates, c'est-à-dire les éditions impri- 
làées au quinzième et au commencement du sei- 
zième siècle, et qui représentent le texte des 
glossateurs; les plus anciennes impressions 
qu'on en ait sont des années 1475 à 1477, pen- 
dant lesquelles des parties plus ou moins consi- 
dérables du Corpus Juris ont paru à la fois à Pé- 
rouse, à Rome età Venise; 2* la leçon du manus- 
critde Florence, qui fut publiée dans cette ville 
en 1553, aux frais du grand-duc, parlesTaurelli 
père et fils ; 3^ les éditions faites avec le texte 
de laVulgate et celui de la Florentine combmés : 
les principales sont celles d'Haloander, c'est-à- 
dire d^Hoffmann, qu'on nomme la Norique, 
parce qu'elle fut imprimée à Nu remherg (Norico 
Castro) en 1529; et celle donnée en 1583 par 
Denis Godefroy. C'est encore la Norique d'Ha- 
loander qui contient l'édition du code regardée 
comme la plus ancienne dont le texte soit 
correct, et la première édition grecque , c'est- 
à-dire originale des Novelles. Pour le Corpus 
juris entier, la meilleure édition glosée qu'on 
en ait a été imprimée à Lyon en 1627 ( 6 vol. 
in-fol. ); la meilleure édition sans gloses et 
sans notes est celle des Elzevirs, 1664, 2 vol. 
in-8^ ; enfin la meilleure sans glose, mais avec 
annotations , était celle donnée à Gottingue 
(1776-1797) par Gebaner et Spangenberg, 
jusqu'à la grande édition commencée à Berlin 
en 1832 (in 4**) par MM. Schrader, Tafel et 
Meyer. On distingue encore les éditions où le.s 
matières du droit romain sont remises dans 
un ordre logique. Nous avons deux ouvrages 
de ce genre qui sont célèbres, celui de Do- 
mat : Les lois civiles dans leur ordre natU' 
rel ( 1777, 2 vol. in-f*) , et celui de Pothier : 
Pandectœ Justinianeœ in novum ordinem 
digestœ, cum legitms Codiciset Novellis; 
Lyon, 1782, 3 vol. in-fol. 

Les compilations de Justinien furent portées 
par ses soins en Italie, et de là pénétrèrent dans 
l'Occident, mais sans y acquérir beaucoup 

(i) yoy. snr ce point Vliist. du dr. rom. au moyen 
dge, par Savigny ( t. II, p. o»-9e ), et le t^' cbap. de 
VHisUdu droit byzantin,- par M. Mortreall. 
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d'autorité, et notamment sans détruire celle 
qu'y avait alors le Code Théodosien ; car le 
droit romain fut loin d^étre ooblié chei les 
peuples nouveaux qui se formèrent dans 
l'ouest de l'Europe , sur les débris des provin- 
ces romaines. Dans quelques-uns même des 
royaumes barbares , le prince publia, pour 
ceux de ses sujets qui étaient Romains, des lois 
spéciales qui, quoique bien peu dignes d'un tel 
honueur, portent le titre de Leges romanœ : 
telles sont la lex romana Wisigothorum , 
plus connue sous le nom de Breviarium Ala- 
ricianum, rédigée par Tordre d'Alaric II, en 
607, et la lex romana Burgundionumf com- 
posée pour les sujets romains du roi Gonde- 
baud, entre 5 17 et 534 (1). Quant aux ouvrages 
purement littéraires que l'étude du droit ro- 
main a fait naître dans TOccident, tant an 
sixième siècle et danfi les temps obscurs qui le 
suivirent, qu'au douzième siècle, sous l'inspi- 
ration rénovatrice des professeurs de Bologne, 
an seizième et au dix-septième siècle, par l'im- 
pulsion de Cnjas , et de notre temps enfin, où 
la critique «jt l'érudition ont la supériorité 
que donnent l'expérience de tant de siècles 
passés , ces ouvrages sont en nombre incal- 
culable, et il nous suffira de dire sur ce sujet 
que dans la Bibliothèque choisie de livres 
de droit ( par Camus et Dnpin ), qni n'est pas- 
sablement complète que pour ce qni a été pu- 
blié en France , on compte sur le droit romain 
plus de six cents ouvrages. 

Quant à l'empire d'Orient , les sources de 
droit qui continuèrent d'y produire sous les 
successeurs de Justinien seront indiquées à 
Tarticle Droit byzantin. 

Manuel de F histoire du droit romain, par G. Ua- 
go ( ca allem.}; la f édit. e«t de 17M, U dernière 
fie 183t. Il 7 en a une tradoctlon française pabllée A 
Parte en laas par Jourdan ( a vol. ln-«* ). 
Histoire des sources du droit romain, placée en télé 
de l'ouvrage inUtulé : Manuel du droit romain, par 
Mackeldey ; pobl. poor la première fols m lau, et 
trad. en (rancala par O. Bevlng ; Braiellea. faai. 

Berryat-Saint-Prlx , Histoire du droit romain; 
Paris, iMi, in-a». 

Ch.-G. Hanbold, Inttitutionum juris romani pri- 
vati MstoricO'doçmatiearum 0p<tom«; Leipstck, 
laaa, in-a". 

appendices placés à la fin du i*' yol. des Institutes 
de Justinien, Vradn\tci par MM. BlondcanetBonJean; 
8 vol. in-B« , Paris, law. 

Ch. Giraud, Histoire du droit romaisi, ou intro- 
duction historique à Vètude de cette législation ; 

AiX, 1841,1n-8«. 

Esclibacb, Cours d^iniroduetion générale à fétude 
du droit, ou manuel d'Encgclopédie juti^^qm; 
Strasbourg, ia45, io-is. 

H. fiORDIEB. 

DIGBSTIOK . ( Zoolog^.) La digestion, est 
cette fonction par laquelle les animaux élabo- 
rent les substances alimentaires à l'aide dV- 
ganes particuliers, en séparent la portion 

(I) Toutes les lois barbares sont Imprimées dans les 
grands recueils de Lindenbrog et de Cancianl. 


susceptible de s'assimiler à leurs propres tissus 
et rejettent celle qui ne peut en faire partie. Ce 
root vient dn latin digestio. 

$ I*'. Considérations générales sur la 
digestion. Dans les végétaux , les sues nour- 
riciers pénètrent de Teitérieur à l'intérieur 
pour servir à raocroissement de ces êtres or- 
ganisés. Dans les animanx, au contraire, les 
matériaux de la nutrition, portés d'abord 
dans une cavité destinée à les élaborer, sont 
ensuite distribués aux organes situés autour 
et en dehors de cette cavité. Depuis les actp- 
nozoaire% de M. Blainville, on animaux 
rayonnes de M. Cuvier, Jusqu'aux ostéozoai- 
res, ou animaux vertébrés, l'appareil digestif 
présente un type uniforme. C'est toujours une 
cavité dans laquelle les aliments sont reçus et 
élaborés pour fonmir les matériaux de la nu- 
trition. Les zoologistes modernes regardent 
cette cavité comme tapissée par un prolonge- 
ment de la peau qu'ils appellent enveloppe gé" 
nérale rentrée^ et qui a subi les modifications 
nécessaires aux fonctions qu'elle doit remplir. 
Ces modifications Tarient dans les diverses 
classes d'animanx. 

Parmi lesocfinosoeilr^s, le polype est formé 
d'une simple cavité, et présente, selon les 
naturalistes , cette singulière faculté que si 
on vient à le retourner, pour ainsi dire, la 
surface qui d'abord était externe devient pro- 
pre à remplir les fonctions de celle dont elle a 
pris la place. La digestion n'est point inter- 
rompue. Chez ces animaux , la nutrition est 
d'une extrême simplicité : elle se réduit à une 
simple imbibition. Les méduses ont une cavité 
plus compliquée; mais elle ne présente, 
comme celle des polypes, qu'une seule ouver- 
ture. Les oursins ont une bouche et un anus; 
on aperçoit chez eux un foie rudimentalre. 
Les holothuries ont un tube digestif complet, 
offrant aussi deux ouvertures : celle de l'anus 
se termine en arrière. L'estomac et le foie sont 
distincts, l'intestin offre plusieurs courbures 
et des renflements particuliers que l'on ap- 
pelle cœcum. 

Dans les matacozoaires on mollusques, ainsi 
nommés à cause de la mollesse de leurs tissus , 
et parmi lesquels se trouve le limaçon, la 
bouche est souvent pourvue de lèvres, et quel- 
quefois d'appendices qui vont saisir ou qui 
retiennent leur proie. Ces animaux • ainsi que 
l'ont constaté les docteurs de Blainville et 
Dliéré, sont pourvus de glandes salivaires. 
L'cesophage traverse un anneau formé par le 
système nerveux ; l'estomac est quelquefois 
armé de dents ; l'appareil biliaire verse son 
fluide dans l'estomac et le duodénum; les 
vaisseaux sanguins de cet appareil viennent 
directement de l'artère aorte et de la veine 
cave. 
Les entomozoaires n*ont point decaiité 
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buceala. TaiilM on titMi3re de chaque cdté de 
l*orifice de leur (ube digestif des pièces mobi- 
les saiilaDtes : ce aoDt les mtDdibules où mA- 
cboires; tantôt OBtrotttesealemeutdeft trompes 
ou suçoirs. La trompe des diptères, parmi les- 
quels on raD($e les mouches, peut être regardée 
Qomrae une continuatioQ de l'œsophage. Ve%- 
tomào des crustacés décapodes, de récre^isse , 
par exampld , est formé d'un appareil calcaire 
pourfo de muscles, et ne s'affaisse pas lors- 
qu'il est vide. 

Les ostéozoaires, animaux osseux on verté- 
brés, présentent, dans leurs cinq grandes divi- 
sions, les poissons, les amphibies, les repti- 
les , les oiseaux et les mammifères , des diffé- 
rences nombreuses. Les poissons n'ont point 
de glandes salivaires ; leurs mâchoires sont 
pourvues de dents qui varient beaucoup pour 
le nombre, la forme et la position. Certaines 
raies ont des dents aplaties pour broyer les 
crustacés dont elles se nourrissent : le requin 
en présente plusieurs rangées taillées en scie , 
et tranchantes comme cet instrument. L'esto- 
mac des poissons est géoéralement dirigé selon 
l'axe du eorps fusiforme de ces animaux et 
d'une longueur variable. On observe à la suite 
on intestin analogue au duodénum , et qui 
reçoit le fluide biliaire directement. Lei^ctum 
s'ouvre quelquefois à l'extérieur , d^aulres fois 
dans on doaqoe. On trouve le pancréas, es- 
pèce de glande salivaire abdominale dans les 
chondroptérygiens. Le péritoine enveloppe 
ces diverses parties, mais il est épais et géla- 
lîneux. 

Le cand intestinal des amphibies présente 
un rapport remarquable avec leur nourriture; 
il est très-long et roulé en spirale dans le 
têtard, qui se nourrit de y^étaux , mais il se 
AiGcourcIt à mesure que ranimai devient adulte 
et Carnivore. Le péritoine est ronfbndo avec 
la membrane séreuse de la poitrine , c'est-à- 
dire qu'il n'y a qo'une séreuse générale. 

Les reptiles offrent des modifications assez 
nombreuses dans les différents genres qui les 
composent. Les tortues ont une mâchoire 
inalogne à celte des oiseaux ; les crocodiles et 
les antres reptiles ont des dents ; beaucoup 
même en ont le palais pourvu. Plusieurs ser- 
pents sont armés de dents canaliculées, et im- 
plantées sur un corps glanduleux analogue aux 
glandes parotides ou salivaires , mais qui sé- 
crètent un fluide vénéneux. Lorsque l'animal 
saisit sa proie , le fluide vénéneux , pressé par 
ses dents , s'échappe du corps glanduleux qui 
le contient, et pénètre dans la plaie par la 
cannelure qu'elles présentent. La langue n'est 
que rudlmentaire dans le crocodile ; elle est 
bifurquée chez les serpents. On trouve chez 
beaucoup de ces derniers les mâchoires fbr- 
mées de pièces mobiles, de sorte que les 
loandibules peuvent s'écarter largement , et 
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permettre l'entrée d'âne proie presque aussi 
volummeuse que ranimai lui-même. Le pha- 
rynx ne se distingue guère de l'œsophage ; 
Vestomac est membraneux dans les carnivores; 
plus épais chez les herbivores ; le canal intes- 
tinal est à peine deux fois aussi long que ra- 
nimai ; il se termine, comme chez les oiseaux, 
par un cloaque. 

Les oiseaux ont entre eux la plus grande 
analogie par leur appareil digestif. L'ouverture 
antérieure du canal alimentaire est dépourvue 
de lèvres ; les dents sont remplacées par une 
matière cornée qui revêt les mandibules et cons- 
titue le bec. Cet organe présente des formes 
très-différenteSy généralement en rapport avec 
les besoins de l'animal. Certaines espèces, cher» 
chant an fond de l'eau et dans la vase les insectes 
dont elles se nourrissent , ont le bec pourvu 
d'une peau fine et douée d'une sensibilité assez 
marquée. On observe cette disposition dans 
la bécasse. Les mâchoires sont disposées l'une 
au-dessus de l'autre ; la supérieure est souvent 
presque aussi mobile que l'inférieure, par 
exemple dans les perroquets. La membrane 
buccale est ferme et rugueuse , la langue dure 
et souvent cornée; les glandes salivaires sont 
peu développées; l'épiglotte manque, et 
quand les ahments passent au-dessus du 
larynx, la glotte, ouverture de cet organe, 
se ferme spontanément. L'cesophage se renfle 
ordinairement à sa partie inférieure en un 
organe jMrtieuIler, le Jabot, sorte devessie 
membraneuse qui sécrète une assez grande 
quantité de mucus, dont les usages sont de 
ramollir lesalimenfs. Ainsi, chez les gallinacés, 
la poule et le pigeon par exemple, on trouve 
souvent cet organe rempli de graines dont ces 
oiseaux se nourrissent. Cette cavité est suivie 
d'une poche beaucoup moins ample , dont les 
parois sont plus épaisses et garnies d'une foule 
de follicules qui fournissent encore une plus 
grande quantité de matière muqueuse. On ap* 
pelle cet organe estomac sueeentutiet. Après 
lui vient le gésier, dont les parois sont épais- 
ses, musculeuses, et dont ^intérieur est garni 
d'une membrane fibreuse cornée très-solide, 
capable de broyer chez certaines espèces, l'au- 
truche par exemple, les corps les plus durs. 
L'intestin duodénum, qui vient ensuite, reçoit 
les fluides que versent dans sa cavité le foie 
et le pancréas. Le reste du canal intestinal 
offre à peu près partout le même diamètre , 
et s'ouvre inférieurement dans une poche 
commune, le cloaque, où s'ouvrent aussi les 
uretères, conduits qui y versent l'urine, l'ovi- 
ducte qui y dépose les œuf^, et, chez le mâle, 
les canaux spermatiques. 

Les mammifères sont de Ions les animaux 
ceux où les phénomènes de la digestion sont 
le plus compliqués. L'orifice antérieur de l'ap. 
pareil digestif est bordé de deux replis muscu- 
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hHnembraaeai , les lèTres, qui indiqoeDt b ■ 
ligne de dénuircatioo où la peaa se plooge dans 
Finléiieor do corps, poar tapisser b ca?ilé 
djgestire. Ces lèvres sont des organes de ton- 
cher et de préhension. Dans le jeooe l|se, 
elles sont destinées à b soecion du tait. L'oo- 
Tertore des lèirres eondoit à ane première 
cavité , b bouche > dans laquelle réside Tor- 
gane du goût. Cette caTlté est circonscrite par 
les dents, petits os d'une nature particulière, 
dont b forme, yanant selon chaque espèce 
d'animaux, peut très-bien senrir pour établir 
des caractères zooiogiques parmi lesopammi- 
lères, et faire connaître les aliroeots dont ils 
font usage. Les rongeurs, parmi lesquels on 
trouve le bpin et l'écureuil., ont des dents in- 
cisives très-fortes et très-longues pour diviser 
suffisamment bnrs aliments; les carnassiers 
sont doués de dents canines très-développées 
pour attaquer leur proie et b déchirer; les 
berbiTores ont des dents mobires brges 
et nombreuses pour broyer sofllsamment les 
▼égélaux qui leur conviennent ; l'homme pré* 
sente réunies ces diverses espèces de dents. 
La bngoe est chez les mammifères Torgane 
spécbl du goût ; aussi son orgsnisation est-eUe 
liîen différente de celle des oiseaux, qui sont 
privés de ce sens. Des glandes salivaires nom- 
breuses versent dans b bouche on fluide né- 
cessaire pour faciliter la mastication. Les bornes 
que nous devons mettre à cet article nous 
empèctient de nous étendre sur des considéra- 
tioos présentées sur ce fluide et sur la diges- 
tion on général, dans un savant ouvrage de 
MM. Tiedemann et Gmélin, traduit de l'alle- 
mand par le docteur Jourdan; in-8°, Baillière, 
Paris , 1826. La cavité buccale est séparée du 
pharyux,enhaut, par une cloison mobile mus- 
culo>membraneose, que l'on appelle voile du 
palais; en bas, par l'orifice de Tappareil respira- 
toire, qui se trouve situé entre la base de la lan- 
gue et le pharynx. Cette ouverture, prot^ée 
par des muscles qui la resserrent , et une sorte 
d'obturateur fibro-cartilagineux qui la recoo* 
vre , ne bisse point pénétrer les aliments dans 
le larynx , lorsqu'ils passent de b bouche dans 
le pharynx. Dans les cétacés, la baleine, par. 
exemple, le larynx s'élève jusqu'aux fosses 
nasales , ce qui permet à ces animaux de faire 
jaillir au loin Teau dans bquelle ils vivent , 
et les aliments passent de chaque côté de ce 
canal de la respiration. Après la cavité buc- 
cale, on trouve le pharynx , puis l'œsophage, 
canal musculo-membraneux qui se rend à 
l'estomac , seconde dilatation ou renflement 
du tube digestif. L'estomac est ordinairement 
d'une structure analogue à celle de l'œsophage; 
cependant on n'y trouve plus Tépiderme qui 
recouvre la membrane muqueuse de celui-ci. 
Ou y rencontre de nombreux follicules qui 
sécrètent un fluide muqueux, dont h mélange 


avec une sorte d'exhalation peo eonnne qui 
se fait sor cette même surface, constitue ce 
que Fou a appelé le suc gastrique. 

L'estomac , orgsne préparateur du chyme , 
n'offre pas toujours un anssi grand degré de 
simplicité : tantût sa forme est ceUe d'une cor- 
nemuse, tantût elle est globuleuse, d'autres 
fols elle est séparée en deux par un rétrécisse- 
ment que l'on observe à sa partie moyenne. 
Enfin, chez les ruminants adultes, le bœuf et 
b brebis, par exemple-, on observe une dis- 
position toute particulière qui lient à b rumi" 
nation , acte spécial de b digestion , qui ap- 
partient exclusivement à cet ordre d'animaux 
que l'on a pour ceb appelés ruminants. La 
rumination consiste dans le retour dans b 
cavité buccale des aliments d^ avalés, afin 
qu'ib soient mftchés de nouveau , et qu'ils se 
rendent ensuite dans b cavité on b chymifi- 
cation doit enfin s'opérer. Pour effectuer cet 
acte particulier, l'estomac est divisé en quatre 
parties très-distinctes : Ih panse, servant de 
réservoir aux aliments qui devront encore être 
mftchés; le bonnet, qui saisit dans ce réser- 
voir b matière alimentaire et la transmet à la 
cavité buccale par l'cesophage; le feuillet ^ 
cavité divisée par de nombreux replis; et la 
caillette , qui , recevant ensuite les aliments , 
constitue le véritable estomac, caractérisé 
par l'abondance des sucs sécrétés , et les chan- 
gements qu'ils font subir à la masse alimen- 
taire. 

Après Testomac on trouve chez les mammi- 
fères le premier des intestins grêles, nommé 
duodénum^ dans lequel s'ouvrent les canaux 
excréteurs du foie et du pancréas, qui y por- 
tent b bile et le suc pancréatique. C'est dans 
cet intestin que se passe le travail important 
de b chylification. Lies intestins qui suivent 
sont très-longs dans les herbivores , et plus 
courts chez les carnivores; ils se terminent à 
l'anus par une ouverture charnue, contrac- 
tile , isolée , placée entre le coccyx et les par- 
ties de la génération. 

Tels sont les caractères principaux qui dis- 
tinguent les organes de la digestion dans les 
différentes cbsses d'animaux. Mous avons 
cherché à montrer qu'ils deviennent de plus 
en plus compliqués à mesure que l'on remonte 
réchelle des êtres. 

§ II . Digestion chez Phomme, Chez 
l'homme, l'appareil de la digestion, considéré 
en général , représente un long tube musculo- 
membraneux , ouvert è ses deux extrémités , 
commençant à la bouche et se terminant à 
l'anus, contourné plusieurs fois sur lui-même,, 
offrant des dilatations et des rétrécissements 
dans divers points de -son étendue , et dans 
lequel viennent aboutir les canaux extérieurs 
de certains organes qu'on peut appeler accès- 
soir-es. Ces organes versent dans sou iuté- 
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rieur le produit de leur sécrétion. Les parties 
principiMes qui composent le canal intestinal 
sont» de haut en bas : la bouche, le pharynx, 
l'œsophage , restomac, le duodénum , la mass e 
intestinale proprement dite, divisée eu in- 
testin grôle et en gros intestin , et enfin Ta- 
Dos ; nous considérerons plus tard ces divers 
organes en particulier. Dans la structure gé- 
nérale, le tube digestifprésente une membrane 
muqueuse ou profonde, analogue à la peau, 
contenant descryptes muqueux dans son épais- 
seur ; une membrane musculaire moyenne ; 
enfin une troisième membrane de nature sé- 
reuse : c*est le péritoine. Cette dernière main- 
tient les organes en rapport , se prête à leur 
dilatation, sert en même temps à la circula- 
tion abdominale, et forme, pour ces liivers 
usages, des replis appelés épiplooBS , mésoco- 
Ions, mésentère, etc. Les vaisseaui sanguins 
sont très nombreux ; les lymphatiques, plus 
nombreux dans Tinteslin grêle, portent le 
chyle au canal thoracique ; les nerfs appar- 
tiennent à ceux de la vie animale et à ceux de 
la vie organique, et s*anastomosent fréquem- 
ment entre eux. On trouve encore tout le long 
du canal alimentaire des follicules muqueux , 
organes sécréteurs proprement dits, tels que 
les glandes salivaires, le foie, le pancréas, et 
enfin la rate. 

On a donné le nom de bouche tantôt à la 
cavité buccale elle-même , tantôt à l'ouver- 
ture par laquelle commence le canal digestif. 
La bouche , considérée dans le premier sens , 
est la première cavité de l'appareil digestif. 
Elle est constituée par plusieurs parois de na- 
ture différente. La voûle palatine forme la 
supérieure, qui est entièrement osseuse ; l'in- 
férieure présente à considérer : la langue^ 
organe spécial du goût ; les glandes sublin' 
guales, l'orifice de leur canal excréteur ; quel- 
ques replis membraneux formés par la mem- 
brane muqueuse; la paroi antérieure constitue 
les lèvres, voiles musculo-membraneux , mo- 
biles , au nombre de deux , Tun supérieur , 
l'autre inférieur^ placés au devant des mâchoi- 
res , laissant entre eux , par leur écartement, 
un espace appelé orifice antérieur de la Iwu- 
che. Le voile du palais forme la paroi posté- 
rieure ; c'est une cloison musculo-membra- 
ueuse, appendue à l'extrémité postérieure 
de la voûte palatine , placée entre la bouche 
et le pharynx qu'elle sépare, circonscrivant un 
espace irrégulier nommé isthme du gosier ; 
le bord inférieur do voile du palais présente 
la luette, appendice musculo-membraneux de 
forme conique, dont le sommet libre se pro- 
longe plus ou moins vers la base de la lan- 
gue; latéralement existent deux prolonge- 
ments de même nature que la luette , appe- 
lés p«/t«r5, réunis en haut, séparés en bas, 
çoutenaut dans leur intervalle un amas de 


y follicules muqueux, qae l'on nomme les 
amygdales. Le pilier antérieur du voile du 
palais s'attache à la base de la langue ; il est 
formé par le muscle glosso-staphylin ; le pilier 
postérieur se perd dans le pharynx ; on trouve 
dans son épaisseur le muscle pharyngo-sta« 
phylin. Les joues, dans lesquelles on trouve 
le muscle buccinatenr , forment les parties 
latérales de la cavité que nous étudions; el- 
les contiennent dans leur épaisseur une par- 
tie du canal de Sténon, qui les traverse pour 
s'ouvrir dans la bouche, an niveau de la 
deuxième dent molaire. La bouche contient 
encore les dents^ qui sont implantées sur les 
os maxillaires; enfin elle est tapissée par 
une membrane moqueuse qui forme les 
gencives. 

Le pharynx est on canal musrulo membra- 
neux infundibuliforme, s'éteudant de la base 
du crâne à l'œsophage, avec lequel il se con- 
tinue. Il fait suite à la bouche, dont il est 
comme nue arrière-cavité; il est constitué 
par les trois muscles constricteurs, que Ton 
distuigue en supérieur, moyen et inférieur. 
Ces muscles sont revêtus en dedans par la 
membrane muqueuse. En avant , le pharynx 
présente Touverture postérieure des fosses 
nasales ; ia face postérieure du voile du pa- 
lais; risthroe du gosier; VépiglottCf corps 
fibro cartilagineux , adliérentà la base delà 
langue, placé au-dessus de l'ouverture supé- 
rieure du larynx, qu'elle bouche par son 
abaissement durant le passage du bol ali- 
mentaire ; enfin , U face postérieure du la- 
rynx. Latéralement, on trouve les orifices in- 
ternes des trompes d'Eoslache. Évasé en 
haut, le pharynx se rétrécit en bas. L'or^o- 
phage est la continuation du pharynx ; il so 
termine à Testomac, par un orifice légèrement 
dilaté, appelé cardia ; il descend le long de la 
colonne vertébrale, entre elle, le larynx et la 
trachée-artère; d'une égale capacité dans 
toute son étendue , il est pourvu de fibres 
circulaires et longitudinales; la muqueuse 
qui le tapisse ne se continue pas avec celle 
de l'estomac, et s'arrête au cardia. 

Vestomac, appelé encore ventricule^ est 
l'organe principal de la digestion : c'est dans 
sa cavité que se passent les phénomènes de 
la chymification. De forme conoïde , il a été 
comparé à une cornemuse ; il occupe toute la 
région épigastrique , une partie de l'hypocon- 
dre gauche; s'étend transversalement, du 
cardia où il commence , au duodénum où il 
se termine ; présente à considérer principale- 
ment dans sa conformation externe deux ori- 
fices : Pun supérieur ou cardiaque, q<ii cor» 
respond à la fin de l'œsophage et se continue 
insensiblement avec lui ; l'autre infériearou 
le pylore, marqué à l'extérieur par un rétré- 
cissement très-sensib)e, est constitué à Tinté- 
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rieur par on repli drculaire maaculo-mein- 
braneux , percé à son centre d'une ouyerlore 
qui lîTre passage aux aliments réduits en 
chyme. L'estomac présente en avant un bord 
convexe très-étendu , et en arrière on bord 
concate beaucoup plus court. 11 est pourra 
des trois plans de fibres indiqués plus liant 
dans les considérations générales. La face in* 
terne de Testomac est formée par une mem- 
brane muqueuse, sur laquelle on voit un 
très-grand nombre de follicules maqueux, et 
des rides nombreuses, remarquables surtout 
lorsque Porgane est dans l'état de vacuité. 
Les notions que nous venons de donner sur 
la structure de Testomac suffisant à l'étude 
de la digestion , nous ne noua étendrons pas 
davantajge sur la description de cet organe. 
Voyez Estomac. 

Le duodénum est le premier des intestins 
grêles. 11 fait suite à l'estomac , se termine au 
jéjunum , au nireau de la troisième vertèbre 
lombaire; sa forme est celle d'un fer à che- 
val; il est fixé sur les côtés droits de la co- 
lonne vertébrale par le péritoine; sa convexité 
est tournée en dehors , sa concavité en de- 
dans embrasse la tète du pancréas. Il est 
formé de trois portions distinctes; la pre- 
mière seule est libre; c'est à la réunion de la 
deuxième et de la troisième que le canal 
cholédoque s'ouvre dans cet intestin; sa 
face interne présente des replis membraneux 
très- prononcés : ce sont les valvules conni- 
ventes. 

Vintesiin grêle a été divisé d'une manière 
tout à fait arbitraire en deux parties : le^^'tf- 
num forme ses deux cinquièmes supérieurs; 
il est ainsi nommé parce que, presque toujours, 
on le trouve vide; le reste prend le nom d*i- 
léon. Nous les considérerons ensemble, comme 
ne formant qu'un seul organe, l'intestin grêle, 
qui constitue à lui seul la totalité de la masse 
intestinale, commence au niveau de la troisième 
vertèbre lombaire , et se termine dans la fosse 
iliaque droite, au gros intestin. Il a quatre fois, 
à peu près, la longueur du corps; se replie 
un grand nombre de fois sur lui-même, et 
forme une courbure générale dont la convexité 
est libre, tandis que la concavité adhère aux 
vertèbres par le mésentère. Son organisation 
n*a rien de remarquable, si ce n'est que les 
valvules conniventes diminuent en nombre et 
en volume à mesure qu*on s'approche du 
gros intestin ; les villosités sont aussi très- 
marqnées, très- nombreuses, et dans les in- 
ter?ailes qui les séparent on trouve des folli- 
cules appelés glandes de Péyer. Dans le 
jéjunum et Tiléon les vaisseaux chylifères 
sont nombreux. 

Le gros intestin ou la deuxième portion de 
la masse intestinale , formée par le cœcum , 
le colon et le rectum, commence dans la fosse 




iliaque droite, et se termine à l'anus. Le 
eœeum , première portion du gros intestin, a 
été ainsi nommé parce que sa ea? ité semble 
former un col-de-sac. Situé dans la fosse ilia- 
que droite, il commence à la fin de l'intestin 
grêle et se termine à l'origine des colons. Sa 
face externe est inégale et bosselée ; elle pré* 
sente en bas et à gauche Pappendice vermifor- 
me du cœcum , sorte de petit diverticulum de 
cet organe; à la face interne, on voit des cavi- 
tés répondant aux bosselures indiquées , l'ori- 
fice de l'appendice. Ton vertore qui fait com- 
muniquer l'intestin grêle avec le ceseum et 
qui est circonscrite par la valvule de Bauhin, 
que l'on a plaisamment appelée barrière des 
apothicaires, parce que , ordinairement , elle 
empêche le retour des matières du gros intea- 
tin dans le petit. 

Le colon fait suite ao cœcum , et se termina 
an rectum vers la symphyse sacro-iliaqm 
gauche. Il est moins volumineux que le cœcum 
et se partage en trois portions : la première, 
le coton ascendant, occupe le flanc droit; elle 
est verticale et s'étend de la fosse iliaque an 
bord libre du foie ; la deuxième, l'arc du colon 
00 colon Iransverse, est dirigée transversale- 
ment de droite à gauche, naît à angle droK 
de la première, et se termine de même au ni- 
veau de la rate , pour former la troisième ou 
colon descendant, dont la terminaison est ap- 
pelée S du colon, à cause des courbures qu'elle 
affecte. Cet intestin finit an rectum. Le péri- 
toine qui le fixe aux régions environnantes, 
prend le nom de méso-colon ascendant, trans- 
verse, descendant, selon les parties où on le 
considère. 

Le rectum, dernière portion du gros intes- 
tin, termine inférieurement le canal intesti- 
nal. Il a été ainsi appelé parce qu'il suit ordi- 
nairement la direction de la ligne perpendi- 
culaire du corps ; cependant il présente vers 
sa terminaison trois courbures bien distinctes. 
Étendu de la symphyse sacro-iliaque gauche 
àranus, Il descend dans l'excavation pelvienne 
derrière la vessie chez l'homme , et la matrice 
thet la femme, pour s^ouvrir à Textérieur, un 
pouce environ au-devant du coccyx. Sa cavité, 
étroite en haut, se dilate et forme en bas , au- 
dessus des muscles sphincters, une cavité, 
quelquefois considérable qui retient souvent 
des corps étrangers, et s'ouvre inférieurement 
par un orifice étroit que l'on nomme anus. 
Le rectum est fixé dans le petit bassin par un 
repli du péritoine que Ton appelle méso^ 
rectum; il est formé par une tunique muscu- 
leuse plus forte que celle des autres intestins ; 
sa tunique muqueuse est garnie d'une foule 
de follicules qui fournissent la mucosité des- 
tinée à le protéger contre l'action des matières 
qui y séjournent. L'anus, qui le termine, est 
doué de muscles très-charnus, appelés sphinç^ 
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ters, qui sont destinés à maintenir 'cette ou- 
▼ertore fermée et à s'opposer à la sortie con- 
lînaelledes matières fécales. Quelques autres 
muscles concourent encore à former cette 
dernière partie du canal intestinal ; les prin- 
cipaux sont les releveurs de l'anus , qui con- 
tribuent à la dilatation de cette ouverture et à 
Texpulsion des matières contenues dans l'in- 
testin. 

Telles sont les particularités les plus im- 
portantes que présentent les organes de la 
digestion; nous allons maintenant examiner 
la part qu'ils prennent dans Taccomplissement 
de cette fonction. 

L'action des organes digestifs est ordinaire- 
ment précédée de deux phénomènes prépara* 
toires, Ia/aimetla5o{/; cependant ils ne sont 
pas tellement indispensables à cette fonction, 
qu'elle ne puisse s'exercer sans eux. La faim 
est la sensation que donne le besoin de pren- 
dre des aliments solides, comme la soif est 
celle que le besoin des liquides occasionne. La 
faim présente plusieurs degrés : le premier est 
YappëtU, quiaccompagne ordinairement le dé- 
sir de prendre des aliments; le second est la 
faim proprement dite, sensation souvent en- 
core agréiftble. Dans un troisième degré , elle 
devient douloureuse. On a eu recours à une 
foule d'etplications pour faire comprendre le 
développement de la faim; mais quelles que 
soient ces explications, 11 faut toujours les 
rapporter à l'action du système nerveux. On 
sait en effet combien la faim peut être modifiée 
par un grand nombre de circonstances; on sait 
que l'opium diminue cette sensation, qui, 
chez certains animaux, est totalement détruite 
par la section de la huitième paire. L'exagé- 
ration de la faim constitue la^2tmie; Yaruh 
rexie&à est l'abolition pluson moins complète, 
tandis que la perversion a reçu le nom de pica» 
La soif est, comme la fiiim, un phénomène pu- 
rement nerveux : elle résulte tantôt de la 
plénitude de l'estomac et du besoin que les 
aliments ont d'être délayés; tantôt elle est 
amenée par la perte de la portion aqueuse du 
sang; elle est moins fréquente que la faim. Les 
animaux pourvus de glandes sali vaires considé- 
rables boivent peu , et il n'est pas rare de voir 
la soif nulle ou presque nulle chez quelques in- 
dividus. Des physiologistes ont dit que la soif a 
son siège dans la bouche et le pharynx , parce 
que l'ingestion d'un peu de liquide dans ces or- 
ganes suffit pour la calmer, et parce que c'est 
aussi dans ces organes que se passent les phé- 
nomènes locaux qui accompagnent cette sen- 
sation; mais il est certain que la soif, comme 
la faim, est trè^sonvent aussi déterminée par 
l'action du système, nerveux, aiusi que le 
prouvent certains états pathologiques. 

$ III. Mécanisme de la digestiott. La di- 
gestion se compose de huit actions principales : 


1® la préhension des aliments ; 2* la masti- 
cation ; 3** l'insalivation ; 4** la déglutition ; 5*^ 
l'action de l'estomac) 6* celle de llntestin 
grêle; 7" celle du gros intestin ; 8* enfin l'ex- . 
pulsion des matières fécales. Nous tiendrons 
compte aussi de la différence que présentent 
entre elles la digestion des aliments solides et 
celle des boissons. La première nous occupera 
d'abord. 

Préhension des aliments. Averti par la 
faim du besoin de prendre des aliments, 
l'homme les saisit , soit avec ses mains , soit 
à l'aide d'instruments que l'usage a consacrés; 
il les porte vers la bouche, qui s'ouvre pour les 
recevoir, et où ils sont introduits. Chez qoel- 
ques animaux, les lèvres et les dents ser- 
vent seuls à la préhension des aliments; chez 
d'autres , elle se fait à l'aide des membres an- 
térieurs, comme chez l'écureuil, et chez qhel- 
ques-uns, au moyen d^organes particuliers : 
ainsi l'éléphant se sert, pour cet usage, 
de sa trompe, qui n'est autre chose que le 
prolongement du nez de cet animal. Lorsque 
la bouche s*ouvre pour recevoir les aliments , 
la m&choire inférieure seule, chez l'homme 
et beaucoup d'animaux , s'abaisse ; mais lors- 
que l'ouverture buccale devient aussi grande 
que possible, la mâchoire supérieure s'élève un 
peu par un mouvement de la tête renversée 
en arrière sur le rachis ; voilà à quoi se r^ujt 
la solution d'une question qui a longtemps 
occupé les physiologistes. 

Mastication et insalivation. Ces deux ac- 
tions s'exerçant en même temps, nous les con- 
sidérerons ensemble. Si les aliments portés 
dans la bouche sont peu consistants, la langue 
les presse contre la voûte du palais ou contre 
les mâchoires, et les divise en les écrasant : 
sMls sont résistants , elle les pousse entre les 
arcades dentaires alternativement écartées et 
rapprochées; elle les dirige aussi vers les 
parois latérales et antérieures de la bouche : 
mais la contraction des muscles buccinateur 
et orbiculaire des lèvres les reporte entre les 
mâchoires , où ils sont de nouveau éoupés par 
les incisives, déchirés par les canines et broyés 
par les molaires. C'est par la succession de 
ces divers mouvements que la mastication 
s'exécute. En même temps que cette action 
se fait, une plus grande quantité de salive est 
sécrétée par la présence des aliments dans la 
bouche ; ce fluide, si important pour l'exercice 
de la fonction que nous étudions , pénètre les 
aliments de toutes parts , les ramollit, et , se- 
lon M. Chaussier, y Incorpore quelques bulles 
d'air qu'il retenait. Ces phénomènes sont ceux 
de l'insalivation. 

La déglutition est le passage des aliments, 
de la bouche dans l'estomac. Nous avons donc 
à considérer leur trajet à travers Pistlime du 
gosier, dans le pharynx et dans Tœsophage. 
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La mastication etrinsallTation étaot achevées, 
la langue amène sur sa face supérieure les 
aliments imprégnés par la salive , eu forme 
une masse appelée bol alimentaire; bicnlôt 
' elle s*élève de sa pointe à sa base, s'applique 
contre la Toute du palais , et forme un plan 
incliné; le bol, pressé entre deux forces, la 
langue et le palais , descend vers Tisthme du 
gosier, qu*il franchit de la manière suivante : 
le voile du palais se relève transversalement, 
afin de séparer la cavité du pharynx de Tou- 
verture postérieure des fosses nasales; la base 
de la langue est soulevée par plusieurs mus- 
cles qui concourent à cette action, et le bol 
alimentaire, pressé de toutes parts, glisse sur 
les amygdales et les parties environnantes , 
pour pénétrer dans le pharynx. Là il ne peut 
se diriger vers les tosses nasales, puisque le 
voile du palais Ten empêche, ni vers le larynx, 
car l'ouverture de cet organe est fermée par 
l'épiglotle ; il ne peut revenir dans la bouche, 
puisque Tapplicalion de la langue contre le 
palais ferme cette cavité. Il faut nécessaire- 
ment quMl s'engage dans le pharynx , dont la 
capacité est agrandie, parce que le larynx a 
été porté en haut et en avant ; alors ses mus- 
cles se contractent et font cheminer le bol ali- 
mentaire vers IVesophage. L^action de ces 
divers muscles, soumise seulement en partie 
k la volonté, a lieu avec une promptitude 
remarquable , et a besoin d^une précision très- 
grande. On sait, en effet, quelle incommodité 
occasionne l'entrée des aliments dans les nari- 
nes ou le larynx, lorsque ces contractions sont 
imparfaites. Immédiatement après que le bol 
a franchi la glotte, le larynx reprend sa place, 
répiglotte se relève, la glotte se dilate pour 
donner passage à l'air, et enfin les fibres cir- 
culaires de l'œsophage conduisent les aliments 
dans l'estomac, en se contractant successive- 
ment de haut en bas. 

Aetion de l'estomac ou Chymificatio n. Les 
aliments arrivent par portions dans l'estomac ; 
leur accumulation successive amène d'abord 
un bien-être qui indique le besoin satisfait, la 
faim s'apaise; si lenr introduction continue , 
un sentiment de satiété, de plénitude le rem- 
place, et enfin, le dégoût, les nausées, le 
vomissement, surviennent si l'on persiste à 
charger l'estomac d'aliments. A mesure qu'ils 
arrivent dans la cavité, l'estomac se distend, 
se dilate; plus de sang y arrive; l'activité de 
l'organe s'accroît pour concourir d'une manière 
efficace à Taction qui se prépare ; environ une 
heure après leur ingestion commence la chymi- 
fication. Pendant ce temps, les aliments se sont 
mélangés aux fluides de l'estomac, le chyme 
ou produit de l'action de l'estomac commence 
à se former, de l'extérieur à l'intérieur de la 
masse alimentaire ; des contractions ont lieu 
alternativement de l'extrémité droite à Textré- * 


mité gauche de l'estomac, et lorsque le chyme 
est suffisamment élaboré, le pylore lui livre 
passage et le laisse ainsi , à mesure qu'il se 
forme , pénétrer dans le duodénum. La sortie 
de la matière chymeuse a lieu dans l'ordre de 
digestibilité des aliments, et le plus ordinaire- 
ment dans l'espace de quatre à cinq heures. 
Le chyme, substance homogène, pultacée, 
grisâtre , légèrement acide , conservant quel- 
ques propriétés des aliments, n'a pas une 
composition bien fixe. Les gaz qui se produi- 
sent quelquefois durant la chymification , sont 
formés d'oxygène , diacide carbonique, d'hy- 
drogène et d^azote. 

Le temps et l'expérience ont fait justice des 
théories de la formation du chyme, par coclion, 
putréfaction, fermentation , trituration ou ma- 
cération. La dissolution des aliments au moyen 
du suc gastrique , pratiquée par Spallanzani , 
n'a rien de positif. Des expériences récentes 
de MM. Leuret et Lassaigne viennent de prou- 
ver que la salive est indispensable à la diges- 
tion ; de même que des expériences de Baglivi 
et d'autres physiologistes plus récents ont 
démontré l'influence du système nerveux sur 
cette Importante fonction. L'observation four- 
nit chaque jour des preuves de cette incontes- 
table influence; ainsi, sous ce rapport, la 
digestion ne difîère point des autres actes im- 
portants de la vie. 

Action de Vintestin grêle ou Chylification. 
Le chyme formé dans l'estomac ayant passai 
dans le duodénum par portions successives , 
il arrive un moment ob l'intestin grêle est 
plein de cette matière ; là , le chyme se mêle 
à la bile et au fluide du pancréas ; là commence 
la séparation d'un fluide particulier que Ton 
appelle chyle, formé de matières analogues à 
celles du sang , moins la matière colorante. 
Ce chyle apparaît sur la surface de la pâte 
chymeuse , et il est absorbé par une foule de 
petits vaisseaux qui le portent à un réservoir 
particulier chargé de la transmettre dans le 
torrent de la circulation. Cette séparation se 
fait dans le duodénum , le jéjunum et l'iléon. 
Arrivé vers la fin de ce dernier intestin, le 
chyme ne contient plus de matière nutritive; 
presque tout le chyle en a été extrait ; il ne 
reste plus que la portion excrémentitielle 
des aliments, et quelques gaz analogues à ceux 
que l'on rencontre dans l'estomac. 

Vaction du gros intestin comprend la 
progression des matières fécales dans cet or- 
gane, et \euT expulsion, La matière contenue 
dans l'intestin grêle, poussée par les contrac- 
tions de ses fibres inférieures , surmonte la val- 
vule de Bauhin, arrive dans le cœcum, et prend 
le nom de farces; elle ne peut repasser dans 
l'organe qu'elle vient de quitter : la valvule 
s'y oppose ; elle est donc forcée d'obéir aux 
contractions de l'intestin colon qui la poussent 
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vers le rectum^ où elle peut s'accumaler jus- 
qu'à ce que le besoin de l'expulsioD se fasse 
sentir. Pendant le séjour des matières dans 
cette portion du canal intestinal , la petite 
quantité de chyle qui s'y trouvait encore est 
absorbée, et les faKes prennent la couleur, 
Todeur, la forme et la consistance qu'elles 
présentent ordinairement. Les gaz qui les 
accompagnent sont plus fétides; ils contien- 
nent le plus souvent une certaine proportion 
d'hydrogène sulfuré. Lorsqu'enfin IMntestin 
rectum est distendu outre mesure, il se dé- 
barrasse des faeces par les contractions de ses 
fibres musculaires, jointes à l'action des mus« 
des abdominaux et du diaphragme qui, en 
comprimant le rectum, surmontent la résis- 
tance opposée par, les sphincters. 

Digestion des boissons. La préhension des 
boissons se fkit , soit, ainsi qu'on le dit, par 
infusion, c'est le mode le plus ordinaire; 
soit encore par aspiration^ qui comprend fac- 
tion de teter propre à renfauce. Les liqui- 
des versés dans la bouche la traversent rapi- 
dement. Le mécanisme de la déglutition des 
liquides est le même que pour les solides ; on 
pense généralement que l'action musculaire a 
besoin d'être plus exacte , parce que les liqui- 
des > par la mobilité des molécules qui les 
constituent , échappent aisément à la com- 
pression. Arrivés dans Testomac, une partie 
de ces liquides est promptement absorbée; 
l'autre passe dans le duodénum mêlée au 
chyme, et, selon ses qualités, éprouve une 
élaboration digestive, si elle en est susceptible, 
ou ne tarde pas à être absorbée si elle ne con- 
tient aucune substance alimentaire. Les bois- 
sons ne dépassent pas le commencement de 
l'intestin grêle sans être absorbées, à 'moins 
que le sujet ne soit dans un état de maladie. 
Les vaisseaux chylifères se chargent sans 
doute d'une partie des boissons ; mais on a 
pensé aussi que la veine porte prenait part à 
leur absorption , et l'on a cru par là pouvoir 
expliquer la rapidité du passage des boissons 
dans le sang et l'urine. 

Il nous resterait encore à examiner la di- 
gestion dahs les différents âges , à étudier les 
influences qu'elle reçoit des climats, des ha- 
bitudes, des tempéraments et des maladies; 
mais les bornes dans lesquelles nous devons 
nous renfermer, nous forcent à ne rien ajouter 
aux très-courtes considérations que nous ve- 
nons de donner sur eetle fonction. On verra, 
au mot Nutrition , de quelle manière le chyle 
se trouve porté dans le tissu de nos organes, 
pour les entretenir et les réparer. 

Marc et Martin Solon. 

DIGITALE. {Botanique, Thérapeutique.) 
Le %efïTtDigitalis appartient à la famille des An- 
tirr binées, Brown, Scrofulaires, J. ( Dicotylé- 
<lonées monopétales, à corolle hypogyne, J.; 


roonopètalie éleathérogynie. Et.). Il a pour ca- 
ractères : calice persistant à cinq divisions 
profondes et inégales ; corolle irrégulièrement 
évasée, très-ouverte , à limbe oblique , offrant 
quatre ou cinq lobes inégaux; quatre étamines 
plus courtes que la corolle ; st>le terminé par 
un stigmate bifide; capsule ovoïde , acuminée, 
s'ouvranten deux valves. Les digitales sont 
herbacées et vivaces; elles ont les feuilles 
alternes, et les fleurs disposées en longs 
épis. 

La principale espèce de ce genre est la D. 
purpurea ( Gant de Notre-Dame ) , belle 
plante qui se fait remarquer par ses épis de 
fleurs roses tachetées de points noirs ocellés, 
et garnies de poils longs et mous. La digitale 
pourprée fleurit vers le mois de juin ; on la 
rencontre dans les bois des environs de Paris, 
et on la cultive dans les jardins à cause de la 
beauté de ses fleurs. 

L'action énergique de la digitale sur l'orga- 
nisme la fait considérer à juste titre comme 
l'un des remèdes les plus importants que pos- 
sède la tliérapeutique. Les feuilles seules sont 
employées; elles sont assez grandes, ovales , 
oblongues, lancéolées, aiguës, molles, velues, 
d'un brun vert en dessus , d'un gris blanchâ- 
tre en dessous, denticulées, un peu torses, 
et finissant, à leur base, en un large pétiole. 
A l'état frais , et lorsqu'on les froisse entre les 
doigts, elles exhalent une odeur nauséeuse; 
mais par la dessiccation, elles perdent complè- 
tement cette propriété. La saveur en est amère 
et un peu acre. 

La digitale a été soumise à l'analyse par 
plusieurs chimistes; mais on n'a point encore 
de travauxsatisfaisantssur sa composition. Les 
feuilles fournissent à l'analyse un extrait 
aqueux, brun, un autre extrait alcoolique, 
une matière verte, huileuse, des sels, de l'oxyde 
de fer. M. Leroyer de Genève y a décou- 
vert une substance particulière qu'il regarde 
comme le principe actif de la plante , etqu'il a 
nommée Digitaline. 

John Llndley, Digitalium monograpMa ; Londres, 
1881, in-fol. 

C. Leblanc 

DIGVES. (Génie civil.) Les digues sont 
des constructions qui ont pour objet de conte- 
nir les eaux, soit qu'on veuille les amasser 
pour le service des canaux ou des usines hy- 
drauliques, soit qu'il s'agisse de défendre les 
rives des fleuves, de la mer, ou même de 
mettre une partie du territoire à l'abri des 
hautes marées et des débordements. 

Les plus importantes, sous le rapport des 
frais immenses auxquels leur construction 
donne lieu, sont celles que l'on oppose à l'ac- 
tion destructive des eaux de la mer. Ce sont 
les jetées et les polders. 
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■ Les Jetées serfent à ganntir les porte des 
altérrissemente et des ragues. Ce sont des 
massifs de maçonnerie contre lesquels les ya* 
gués Tiennent se briser , et qui a?ancent sou- 
Tent fort avant dans la mer. Les anciens ont 
construit des ouvrages de ce genre dont les 
beaui restes qn*on toit dans le port d'Ostie 
témoignent de leur habileté. 

Ils ont principalement employé le mode de 
construction par enrochement, qui consistait à 
jeter, immédiatement et sans apprêt, les ma- 
tériaux dans la mer. Voici d'ailleurs comme 
ils procédaient. On chargeait des bateaoi d'é- 
clats de roches de diverses grosseurs , afin 
qu'ils pussent miem s'enchâsser les uns dans 
les autres , et on allait les vider ou les échouer 
sur la place même où on voulait établir la di- 
gne. Puis, pour mieux consolider ces pierres 
entre elles, on y vidait des bateaux de mortier, 
de pouzzolane, et quelquefois même simple* 
ment du sable , do gravier fin et de la pierre à 
chaux à demi calcinée, le tout sans apprêt, et 
péle*mèle. Toutes ces matières se mélangeaient 
sous l'eau , et le mouvement des flote ne tar- 
dait pas à les consolider entre elles; celte 
méthode, quelque simple qu'elle fAt, donnait 
toujours les meilleurs résultats. 

C'est encore à peu près le même procédé 
que l'on emploie aujourd'hui dans les ports de 
la Méditerranée, quand on veut établir une 
maçonnerie sous l'eau. On commence par en- 
tourer l'espace qu'elle doit occuper par une 
suite de pilotis et de paleplanches; puis on 
drague cet espace jusqu'à ce qu'on ait ren- 
contré un fond solide ; ensuite on jette alter- 
nativement un lit de béton et un lit de pier- 
railles que l'on bat avec la demoiselle ; et on 
continue jusqu'à ce qu'on ait atteint le niveau 
de Teau. il faut peu de temps pour que ces 
ouvrages poissent se consolider, puisque 
ceux qui sont terminés à l'automne peuvent 
servir au printemps suivant. C*est ainsi qu'ont 
été construites les digues do bassin de T0U7 
Ion , en 1748. 

Dans les ports de l'Océan et de la Manche 
on emploie un procédé différent, qui est plus 
expéditif et moins dispendieux. Voici en quoi 
il consiste. On commence par piloter l'espace 
que doit occuper la digue , en ayant soin de 
remplir de fascines les intervalles compris en- 
tre les pilotis. On a ainsi une base solide, sur 
laquelle on établit une suite de cadres en Char- 
pente, ayant la forme d'un trapèze dont les 
cdtés sont inclinés de quarante-dnq degrés 
environ. C'est la figure que présenterait une 
section transversale et verticale de la digue. 
Les cOtés inclinés sont fortement reliés en- 
tre eux par des poutres horizontales , appelées 
entretoises. Ils sont eux-mêmes fixés les uns 
aux autres par des fermes, à la manière des 
oomblesdes édifices, avec lesquels leur ensem- 


ble aurait la plos grande analogie s'ils se ter- 
minaient en triangle au lieu d'être tronqués à 
la partie supérieure. Ensuite on remplit le 
vide de cette charpente avec une maçonnerie - 
en blocage, dont la qualité essentielle est d'être 
faite avec d'excellent mortier de chaux hy- 
draulique. Quand les matériaux sont bons et 
bien employés , ce genre de oonstrnction a 
aussi une durée indéfinie. Il est le plus fa- 
cile à établir sur les c6tes de VOcMn, oh la 
marée basse laisse les travaux à découvert ; 
mais on comprend facilement qu'il serait 
inexécutable dans les ports de la Méditerranée, 
où il n'y a pas de flux , et où il faudrait Texé- 
cuter sous l'eau. 

Toutes les constructions de nos porte septen- 
trionaux et de ceux de la Belgique et de la 
Hollande ont été éteblies par cette méthode, 
de même que les fameuses digues ou poldert 
de la Hollande , qui sont sans contredit les tra- 
vaux les plus gigantesques qui aient jamais été 
éteblls en ce genre; ces digues qui, dans cer- 
tains endroits , et à certeins momento, résistent 
à des hauteurs d'eau de plus de cent pieds , 
sont aussi soutenues par un système de 
charpente rempli de terre et de maçonne- 
rie. Leur côté opposé à la mer est un im- 
mense plan incliné recouvert d'un empier« 
rement, pour mieux résister aux affouille- 
ments. L'entretien de ces digues exige des 
frais énormes , qui sont une des plus fortes 
dépenses de f État. Elles sont d'aillenrs d'une 
indispensable nécessité, puisqu'elles ravissent 
à l'Océan d'immenses espaces, qui étaient au- 
trefois couverts d*eau, et qui sont actuellement 
habités et fertiles. 

Les digues des étengs et des rivières , qol 
n*ont Jamais à résister à d'aussi puissante ef- 
forts, ne demandent pas à être construites 
aussi solidement. Quand elles ne doivent avoir 
.qu'une hauteur moyenne, on les construit sin»- 
plement en terre. On leur donne , à la partie 
supérieure, une épaisseur égale à la hauteur, 
en ayant soin d'établir les tains de manière à 
cequlls aient, l'intérieur, une fois et demie la 
hauteur de la digne, et l'extérieur, une fois et 
un quart Cette même hauteur. Quand les di- 
' gués doivent avoir une élévation considérable, 
on les soutient par on mur de revêtement con- 
tre lequel on les accole; aotrement il leurfau- 
drait une immense épaisseur. La terre qui 
leur convient le mieux est naturellement celle 
qui laisse le moins infiltrer feao : c'est la glaise. 
Quand on ne peut pas les établir entièrement 
en glaise, on y fait dans le miHeo on corroi 
avec cette terre; dans le cas où elle maiiqoe 
entièrement, on remplace le corroi par un mur 
fait avec beaucoup de soin , et c'est encore là 
te meilleur moyen d'empêcher les infiltrations. 
Une précaution indispensable, c'est de n'enfr- 
ployer ni sables ni graviers, aa Biiliea de»*> 
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qoeto il ne tarderait pat à s'établir des affonil* 
iements. On garnit toajoora le cOté exposé à 
l'aetion destructiTe des eaux avec du gazon , 
des roseaux et des arbres aquatiques. 
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Boftsat et VlaUet, Recherches iur la construeUen la 
plut avantageuse det digues ; Parts, igoo, in-8«. 

Charles RcNfER. 

DIJON. ( Géographie et Histoire. ) Dibio, 
ViviOf Diviodunum. Ville de France, ancienne 
capitale du duché de Bourgogne, aujourd'hui 
chef-lieu du département de la C6te-d'0r, siège 
d'un évéché, d'une cour royale, de tribunaux 
de première instance et de commerce, d'une 
académie universitaire avec facultés de droit» 
des sciences et des lettres. 

Sa population est de 29,000 habitants. 

L'origine de cette ville remonte , dit-on , aux 
temps qui ont précédé la domination romaine ; 
mais alors elle ne pouvait être que fort peu 
conMdérable. Sous Marc-Aurèle elle fut en* 
lourée de murailles flanquées de tours. Vers 
274, Aurélien Tembellit, et en augmenta re- 
tendue (1). Une inscription, trouvée à Dijon, 
et qui nous a été conservée par Reinesius, 
semble prouver que le travail du fer y était 
à cette époque une industrie assez impor- 
tante (2). Les Sarrasins la prirent et la li- 
vrèrent aux flammes en 731 ; les Normands 
la saccagèrent en 888. Robert de Yermandois 
l'enleva à Othon en 959; mais elle fut reprise 
par Lothaire l'année suivante. En 1127 un 
mcendie la consuma presque entièrement. En 
1357 Philippe de Rouvres, deruier duc de 
Bourgogne delà première race, fit commen- 
cer Tenceinte qui subsiste encore. Les ducs 
de Bourgogne de la seconde race entretinrent 
ces fortifications, et les augmentèrent de seize 
tours et de plusieurs bastions. Au quinzième 
siècle, Louis XI y fit construire un château 
entouré de fossés et flanqué de quatre tours , 
qui existe encore en partie , et qui , après 
avoir servi au dix-huitième siècle de prison 
d'État, a été tiansformé en caserne de gendar- 
merie. £n 1513 les Suisses vinrent mettre le 
siège devant Dijon, et la ville ne fut sauvée 
que par un traité humiliant : les assiégeants 
se retirèrent moyennant la concession du du- 
ché de Milan, du comté d'Acs, et 400,000 écus 
d'argent. 

D^on est isitué au pied d'une chaîne de 
montagnes, dominées par le mont Afrique, 
dans un bassin agréable et fertile ; c*est une 
ville en général bien b&tie -, la plupart des rues 
sont larges, bien percées, propres et bordées 

(I) Grégoire de Tonrs, II, «9.. 

(i) Voyez dans Orellt, Inscript, lat. amplisslm. 
eoileet. d. 4M3, cette Inscription d'un autel votif, con- 
sacré par les ouvriers enfer de Dijon^ fabri fer- 
RARii DiBiONENSKs, à Jupitcr très-bou et très- 
grand et à la Fortune qui ramène, pour le salut et 
rkmrMi9r0t(mr d9 leur patron, Tià, Fi, f^ettu. 


de belles maisons et de beaux liôtels construits 
en pierre de taille.i^La rivière d'Ouche baigne 
les murs au sud, et le torrent de Suion tra- 
verse la ville du nord au sud , par un conrant 
pratiqué sous les'rues. L'enceinte, formée de 
remparts bien plantés et bien entretenus, est 
percée de cinq^portes. Outre ces remparts, 
plusieurs avenues, allées, parcs ou places sont 
disposés de manière à pr<Àenter les promenades 
les plus agréables* 

D^on renferme un très-grand nombre de 
beaux monaments. Les principaux sont la 
cathédrale, très-ancienne, reconstruite pour 
la seconde fois en 1271 , et renfermant les.ma- 
gnîfîqnes mausolées de Philippe le Hardi et 
de Jean-Sans-Peur ; l'église Notre-Dame, ache- 
vée en 1334; Téglise Saint-Michel, cons* 
truite au seizième siècle, et remarquable 
surtout par son portail ; le palais des États, 
où se trouve un des plus beaux musées que 
possèdent les départements; le palais de jus* 
tice, l'hôtel de ville , la salle de spectacle, le 
cabinet d'histoire naturelle. Outre ses facultés, 
Dijon possède une école spéciale des beaux-arts, 
un collège royal , une école normale primaire, 
un séminaire, une académie royale des scien- 
ces et belles-lettres, une société d'agriculture 
et d^ndustrie agricole, une bibliothèque de 
40,000 volumes. £n fait d'établissements phi- 
lanthropiques, on y remarque l'hôpital géné- 
ral et Thospice Sainte- Anne. 

L'industrie s'occupe de la fabrication des 
draps, de la bonneterie, du vinaigre, de la 
moutarde, des t>ougies et des chandelles. Il y 
a des filatures de laine, des distilleries d'eau- 
de-vie, des blanchisseries de cire, etc. Le 
commerce comprend les grains, les vins, le 
chanvre, la laine, les cuirs, etc. il y a quatre 
foires par an. 

Dijon a produit un grand nombre d'hommes 
célèbres. Nous nous bornerons à citer : le duc 
de Bourgogne Philippe le Bon ; Hugues Au- 
briot, prévôt de Paris; Bazire et Berlier, con- 
ventionnels ; Bossuet, Bouhier, Ch- de Brosses, 
Vauban, Buffon, Cazutle, Crébillon père,Dau- 
benton, Fevret de Fontette, Larcher, Longe* 
pierre, Cl. le Ménétrier, B. de la Monnoye, 
Guylon-Morveau , Piron, J. P. Rameau, 
Cl. Saumaise. Parmi les contemporains on 
remarque le duc de Bassano, M. Mauguin, 
l'amiral Roussin, Jacotot, etc. 


Morean de Mantoar, Mémoire pour sonriir à rhis* 
toire de D^jon (dans le t. Il du Dictionnaire géogra- 
phique de Th. Corneille, 1709, tn-fo ). 

Baudot, Lettre sur Forigine de la ville de Dijon. 

Legoux de Gerlan, Dissertation sur Vorigin» de 
la ville de Dij&nt et sur les sn^tiqnités décomertêt 
dans les murs bdtit par Àurélien ,• I7f 1, in-40. 

Mangin, Histoire ecclésiastique, civile et littéraire 
du diocèsede Langres et Dijon i 5 vol. ln-i«, i76s. 

Bredin, Description de la ville de Dijon; in-8% 
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Maillard de ChamlniK, Difon ancien et moderne; 
fo-a<», i«4o. 

Glrantt, EiutU Mstinitues et biographiques iur 
Dijon s ISI4, in-is. 

LÉON Reniek. 

DILATATION. ( Physique. ) Cette expres- 
sion, qui, dans notre langue, est opposée à celle 
de compression , devrait uniquement servir à 
désigner les changements de volume que l'ac- 
tion des puissances mécaniques peut produire 
dans les corps; et, pour exprimer celte mo- 
dification lorsqu'elle dépend de TinOoence du 
calorique ,.il faudrait employer les mots ra* 
réfaction et condensation, ( Voyez ce mot.) 
Quelque fondée que puisse être cette distinc- 
tion, rnsage contraire a prévalu, et dans tons 
les traités de physique on trouve un long cha- 
pitre consacré à l'examen des lois de la dilata- 
tion des corps par le calorique. Pour nous con- 
former à cet usage, cet article renfermera, à la 
suite du peu que nous avons à dire sur la dila- 
tation due à raffaiblissement des pressions 
mécaniques , tout ce qui , dans notre manière 
de voir , n'aurait dû être développé qu*au 

mot RARÉFACTlOIf. 

§ I. L'élasticité d*un grand nombre de corps 
solides est une preuve de la facilité qu'ils ont 
de reprendre leur volume primitif, aussitôt 
quels puissance qui les avait comprimés cesse 
d'agir. Mais en général, ces sortes de substan- 
ces ne peuvent éprouver dans leurs dimen- 
sions que des changements assez peu coasidé* 
râbles : ainsi l'acier, le veri-e, le marbre et 
l'ivoire, quoique très-élastiques, ne se prêtent 
que difficilement à la compression. Des lames 
minces, que Ton fléchit sans les rompre , su- 
bissent une dilatation dans celle de leur face 
qui devient convexe, tandis que, du côté op- 
posé, les particules, pressées les unes contre 
les autres, éprouvent une véritable compres- 
sion , qui disparaît du moment où, abandon- 
nées à elles-mêmes , leur ressort les ramène 
à leur distance primitive. Les métaux cèdent 
àPinfluencedu marteau, de la filière, do la- 
minoir ; mais la compression qu'ils ont éprou- 
vée , et que Ton nomme écrouissement , ne 
disparaît pas spontanément ; ce n'est qu'en 
les chauffant qu'on peut leur redonner le vo- 
lume qu^iis avaient d'abord. 

Longtemps la faculté que les liquides pos- 
sèdent de transmettre les sons a été le seul 
motif qu'on eût de supposer que, à l'instar des 
corps élastiques, ils se prêtaient à la compres- 
sion et à la dilatation. Une expérience célèbre 
dans les fastes de la physique semblait avoir 
prouvé qu'ils conservaient^bstiuément leur 
volume , quelle que fût l'éutrgie de la puis- 
sance qui les sollicitât. D'ailleurs , depuis^on 
&'est bien convaincu de rinsnifisance des 
moyens auxquels les académiciens de Florence 
Avaient eu recours pçur çopsta^er l'incom- 


pressibilité de l'eau. Des expériance, plus exac- 
tes, non-seulement ont appris que ce fluide 
cédait à la pression , mais encore ont donné , 
autant qu'il est possible de l'obtenir loi'squ'it 
s'agit de quantités fort petites, la mesure de 
cette compressibilité. Les recherches de Can- 
ton, consignées dans les Transactions philo- 
sophiques, celles de Zimmermann» el plus ré- 
cemment encore les tentatives d'OÉrsted , rap- 
portées dans les Annales de physique el de 
chimie, ont dissipé tonte incertitude, el l'on ne 
doute plus que chaque espèce de liquide n'ait 
un mode particulier de compressibilité qui , 
en général , augmente avec l'énergie des puis- 
sances qui la déterminent. Voy. Eau. 

La dilatabilité et la compressibilité des subs- 
tances gazeuses , formant le caractère dlstinc- 
tifde cette classe de corps, n'ont jamais pu 
être méconnues. Mariotte et Boyle ont décou- 
vert la lui des modifications que subit leur Vo- 
lume lorsque la pression qu'ils éprouvent vient 
à changer ( Voy. Air), et depuis |)eu on s'est 
assuré que la plupart de ceux que l'on avait cru 
devoir nommer fluides élastiques perma* 
nents, se convertissent en liquides lorsqu'on 
les soumet à l'influence de puissances dont 
l'énergie , variable pour chacun d'eux, doit ce- 
pendant toujours être fort considérable, pour 
produire une transformation dont la durée ne 
s'étend pas an delà du temps de la compres- 
sion. Voy. Gaz. 

§ II. Quel que soit Vétat d'un corps, on ne 
saurait en élever la température sans que 
son volume devienne, ou du moins fasse 
effort pour devenir plus considérable. Ce 
fait, qui s'offre de loi-même à l'obser vairon la 
moins attentive, était aussi facile à constater 
qu'il était difficile d'en déterminer exactement 
la mesure. Aussi, bien que les physiciens aient 
depuis longtemps reconnu la dilatabilité àa 
substances matérielles , et senti combien il 
importait d'en évaluer l'étendue pour chacun 
des degrés du thermomètre, ce n'est qu'après 
de pénibles recherches qu'ils ont trouvé la 
solution d'un problème dont ils ne soupçon- 
nèrent pas d'abord toute la complication. 
Parmi les obstacles qu'ils ont eus à surmon- 
ter, il faut ranger la difficulté d'évaluer, avec 
toute la précision convenable, des dilatations 
souvent très-petites; celle, plus grande en- 
core, de se procurer de.*) températures élevées 
et constantes; et par dessus tout, la nécessité 
d'imaginor des appareils qui évitassent , ou 
dans lesquels on pût au moins corriger les 
inexactitudes causées par la transmission du 
calorique, qui, presque toujours, fiiit inéga- 
lement participer diverses portions des appa- 
reils explorateurs à la dilatabilité de la subs- 
tance que l'on examine. 

Bien que les noms les plus justement célè- 
bres se rattachent à ce(te longue suite de )ra« 
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vaux , noos B'entrepnsndrons pas d'en retra- 
cer ici riiistorique; les détails miniitieax dans 
lesquels il faudrait entrer pour décrire les 
appareils , les discussions înéTlIables qu'en- 
traînerait la comparaison des divers procédés, 
donneraient à cet article une étendue qoe nous 
restreindrons considérablement en nous bor- 
nant, pour chaque classe de corps, i® à in- 
diquer les écrits où sont consignées les recher- 
ches vraiment importantes qui ont été faites 
sur cette matière ; 2*^ à ne faire connaître que 
les seules méthodes expérimentales dont une 
sévère discussion garantit l'exactitude, et aux- 
quelles on est redevable de ces résultats nu- 
mériques , dont la coimaissance est indispen- 
sable pour résoudre une foule de questions 
qui se présentent si fréquemment à Tesprit 
de ceux qui cultivent les sciences physiques ; 
3® à n'examiner que quelques-unes des nom- 
breuses applications que provoquerait si natu- 
rellement l'étude de Tune des propriétés les 
plus générales de la matière. 

Dilatation d^ liquides. La série de phé- 
nomènes singuliers que présente la congéla- 
tion de l'eau ( Foy. Glacb ) , et l'usage à peu 
près exclusif que l'on a fait du mercure et de 
l'alcool pour la construction des thermomè- 
tres, font aisément concevoir pourquoi ces 
liquides ont plus particulièrement fixé Tatten- 
tion des physiciens. Mairan, dans sa Disser- 
tation sur la glace; Nollet, dans ses Leçons 
de physique; Deluc, dans ses Recherches 
sur les modifications de l'atmosphère; Blag- 
den et Gilpins , dans les Transactions phi- 
losophiques, et après eux Hope, Traites, 
Dalton, Rnmfortet Gay-Lussac, ont examiné 
avec plus ou moins de détails les changements 
de volume que les variations de température 
impriment au premier de ces liquides. M. Biot, 
qui a consigné un extrait de leurs travaux 
dans le premier volume de son traité de Phy- 
sique mathématique, les a fait servir à la 
détermination decoeflicients numériques qui, 
au moyen d'une formule empirique , permet- 
tent de représenter avec une grande exacti- 
tude la dilatabilité variable de l'eau. Ce li- 
quide , dont le Maximum de densité répond 
à quatre ou cinq degrés du thermomètre cen- 
tigrade , se dilate de pins en plus rapidement 
lorsque sa température s'élève; si ce phéno- 
mène n'offre rien de particulier, il n'en est 
pas ainsi de la dilatation que l'on remarque à 
mesure que Peau se rapproche du terme de ta 
congélation, changement d'état qui, toujours, 
est accompagné d'une expansion assex consi- 
dérable, d'oà résulte la légèreté spécifique de 
la glace. Des expériences aréométriques fai- 
tes avec beaucoup de soin, par Charles (Phy- 
sique mathématique, 1. 1, p. 420) , montrent 
d'un sent coup d'œil quelles sont , dans une 
étendue de plus de quarante-cinq degrés (R) , 


les modifications que le calorique foH subir à 
un volume donné de ce liquide. 

Réaumur et la plupart des physiciens que 
nous venons de citer, ont cherché à découvrir 
les lois de la dilatabilité de l'alcool ; leurs ex- 
périences nous ont appris que cette liqueur se 
dilate uniformément comme l'eau, mais 
beaucoup plus que ne le fait ce liquide. En 
effet, de l'alcool contenu dans un vase fermé, 
pour empécber son évaporation et prévenir 
l'ébullition , lorsqu'on le porte de la tempé- 
rature zéro à celle de cent degrés, augmente 
d'environ i de son volume primitif, tandis 
que l'eau, placée dans les mêmes circonstan- 
ces , ne se dilate que de -^ ; du reste , on ne 
remarque, à Tégard de l'alcool, rien qui ait 
rapport à cette marche rétrograde qui fixe le 
maximum de densité de l'eau à quatre on cinq 
degrés en deçà du terme de sa congélation. 

L'eau plus ou moins saturée de sel, et di- 
verses espèces d'huiles grasses ou essentielles, 
ont été soumises à Texpérience par Deluc , et 
les résultats auxquels il est parvenu , en lui 
faisant connaître l'inégale dilatabilité de ces 
liquides, lui ont appris qu'on ne pouvait, 
sans désavantage, k» employer dans la cons- 
truction du thermomètre. Déjà Newton, 
en 1700, avait constaté que l'huile de lin se 
dilate de ~- , en passant de la température 
de la glace fondante à celle de l'eau bouillante. 

Le mercure, à raison de sa densité consi- 
dérable, étant le seul liquide que l'on pût em- 
ployer à la construction du baromètre, il était 
impossible que tôt ou tard les physiciens ne 
cherchassent pas à déterminer l'étendue des 
modifications que la température fait éprou- 
ver au volume de ce métal. Néanmoins ils 
ont été prévenus à cet égard par Farenheit, 
qui , lors de l'invention de sou thermomètre , 
en fixa «If s degrés d'après la dilatation que su- 
bit le mercure que Ton échaulTe. Les motife 
qui avaient engagé ce physicien à partager son 
échelle en 212 parties ne nous sont pas assez 
bien connus pour que nous puissions indiquer 
avec certitude les résultats que l'expérience 
lui avait donnés; cependant si l'on adopte 
les nombres cités par Boerhaave et M usschen- 
broek , il paraîtrait que Farenheit s'appuyait 
sur les données suivantes. Un volume de 
mercure, qui, à la température de la glace 
fondante, est représenté par lll&6,le sera 
par tl336 si on lui communique la chaleur 
de l'eau bouillante, ce qui, pour sa dilata- 
tion entre ces deux limites, donnerait ,-^ 


ou gV , quantité qui diffère assez peu du 
coefficient indiqué par MM. Petit et Dulong , 
pour exprimer la dilatation apparente du 
mercure contenu dans un vase de verre. Un 
fait assez remarquable, quoique accidentel, 
est celui-ci : en représentant le volume de ce 
liquide à zéro par 10,000, et celui qu'il oc- 
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eupe h 100 degrés iwr 10,180, «ntre cm deax 
limites, la dilatation serait de .^fl^ou 7^, 
nombre qui exprime la dilatation absolae du 
mercure trouvée par les deux physidens (}ii6 
nous Tenons de citer. Ainsi , il est yrti de 
dire que chacun des degrés dn thermomètre 
de Farenheit répond à rshr ^^ Tolnme dn 
liquide employé pour le eonstruhw. 

Depuis un demi-siècle enTiron, de nouvel* 
les tentatives avaient été faites à cet égard, 
et les résultats obtenus différaient assez les 
uns des autres pour faire douter de l'exacti- 
tude des méthodes expérimentales qui avaient 
servi à les déterminer. Ainsi , entre les deux 
limites de notre échelle thermométrique, 
Dalton supposait la dilatation absolue du 
mercure de jV; Cavendisb la croyait de 
^ ; Laplace et Lavoisier, •^; Deluc, ^; 
le général Roy, -g^; Delisie, f^, et Cas- 
bois, ^. De nouvelles expériences étaient 
donc indispensables peur fixer sans retour un 
nombre d'autant plus important à connaître 
qu'il est un des principaux éléments dont on 
se sert pour faire subir aux observations ba« 
Fométriques des corrections sans lesquelles 
elles ne sauraient être comparables. MM. Petit 
•t Dulong ont entrepris ce travail délicat, et 
Ils ont étendu leurs recherches en deçà et an 
delà des limites ot s'étaient arrêtés leurs pré- 
décesseurs. En effet , jusqu'alors on s'était 
borné à étudier la dilatation du mercure depuis 
xéro jusqu'à cent degrés environ , tandis que 
ces deux physiciens l'ont observée depuis la 
température — 36* jusqu'au delà du 300^ de- 
gré. En prenant une valeur moyenne entre 
les résultats fournis par un grand nombre 
d'observations, ils ont constaté que*, depuis 
léro jusqu'à la température de l'eau bouillante, 
la dilatation uniforme et absolue de ce métal 
était de f^ pour chaque degré du thermo* 
mètre centigrade; au delà de cette limite, l'ac- 
croissement de volume est plus considérable, 
en sorte que de zéro à 200 degrés son terme 
moyen est -^ , et depuis zéro jusqu'à 300 
degrés, il s'élève à sf^. Bientôt nous ver- 
rons f usage que MM. Petit et Dulong ont 
su fhire de ces déterminations pour m^- 
fsorer rinfluencè que la chaleur exerce sur le 
volume des corps solides fortement échauffés. 

On peut réduire à quatre les procédés aux- 
quels ont en recours les physiciens qui se sont 
occupés de la dilatation des liquides. Les uns 
ont employé un tube divisé en parties d'égal vo- 
lume, auquel était sondée une boule dont ils 
déterminaient la capacité relativement à celle 
des divisions données ; pour cela, ils compa- 
raient, au moyen de la balance, la quantité 
de mercure nécessaire pour remplir cette 
lH)nIe, avec celle que pouvait contenir un 
certain nombre des intervalles marqués sur 
ce tube. Ce rapport une fois connu, ils subs- 
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tituaient au «emrè le liquide qu'il s'agis* 
sait d'examiner; et« plaçant cette espèce de 
thermomètre dans la glace fondante , ils at* 
tendaient qu'il en eût pris la température, et 
notaient alors le volume du liquide ; trans- 
portant ensuite l'appareil dans un bain chaud , 
ils donnaient au caloriqae le temps de se ré- 
partir uniformément entre toutes les parties 
de ce système, et lorsqu'ils croyaient î^équi- 
libre parfaitement établi, une seconde obser- 
vation leur faisait connaître la dilatation da 
liquide, dont la mesure leur était donnée par 
son élévation dans rintérienr dn tube gradué. 
Le second procédé est sans contredit pins 
simple encore que le précédent ; il se réduit 
à trouver la différence qui existe entre les 
poids de deux volumes égaux d'un même li- 
quide pris à des températures diverses , zéro 
et cent degrés par exemple, il est en ellet fa- 
cile de prouver que si P et F' indiquent, l'un 
la plus forte, l'autre la plus faible des deux 
pesées, leur différence P — P*, divisée par 
la plus petite de ces quantités, exprimera, 
pour les conditions thermométriques dans les* 
quelles on a opéré, la dilatation A du liquide. 
Pour arriver à ce résultat, Il suffit de se rap- 
peler 1* qu'à égalité de volume , les densités 
sont proportionnelles aux poids; V* qu'à éga- 
lité de poids, elles sont en raiaen inverse des 

P 
volumes. Le premier principe nous donne -^ 

pour rapport entre les densités du liquide 

avant et après l'élévation de la température ; 

et le second , en nommant A l'accroissement 

de volume que produit la même cause, nous 

fournit pour nouvelle expression de ce même 

rapport 1 + ^- ^^ ^^ égalant ces deux va*^ 

P P—F 

leurs, on a s œ 1 4« A; donc A a 

ce qui est la formule indiquée. 


P' 


Quant à la marche qu'il faut suivre pour 
obtenir les quantités P et P\ elle consiste à se 
servir d'un flacon dont les bords parfaitement 
dressés permettent de le fermer exactement 
au moyen d'une glace dépolie. On pèse cet ap- 
pareil d'abord vide, puis rempli du liquide 
qu'on se propose d'examiner, et auquel on a 
feit prendre la température zéro en faisant sé- 
journer assez longtemps le vase dans de la 
glace fondante : la différence entre ces deux 
pesées fait connaître P. Plongeant ensuite le 
flacon dans de l'eau bouillante, on laisse au 
calorique le temps de se mettre en équilibre ; 
après quoi on pèse de nouveau , et retranchant 
du poids trouvé celui du flacon vide et de son 
opercule, l'excédant est la seconde quan- 
tité F. 

Les méthodes d'investigation qui viennent 
d'être décrites ne font réellement connaître 
que la dilatation apparente, et non la dilatt- 
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tion absolue des licfuîdee mis en expérience. 
Pour obtenir celle-ci, il faut tenir cooiple de 
l'augmentation de Tolume que la chaleur 
fiiit éprouver à Tenveloppe qui les renferme* 
Le calcul , Il est yrai , fournit les moyens de 
fiire ces corrections ; mais il est encore préfé- 
rable, comme Tont fait MM. Petit et Dulong, 
d'employer un procédé qui n'oblige pas d'y 
avoir recours. En générai, les résultats que 
l'on peut obtenir directement étant toujours 
les plus certains , nous allons faire connaître 
en peu de lignes la méthode adoptée par ces 
deux physiciens. Elle repose sur ce principe 
d'hydrostatique : Lorsque deux masses /<* 
guides communiquent entre elles par un 
tube latéral, les hauteurs verticales de 
leurs surfaces sont en raison inverse de 
leurs densités. 

Si donc deux cylindres de raerenre, contenus 
dans les branches d'un siphon de verre ren- 
versé , sont maintenus , ]\in à la température 
de la glace fondante, et l'autre à celle de l'eau 
bouillante ou de l'huile fortement échauffée, 
la différence des hauteurs, entre ces deux co* 
lonnes, fera connaître la dilatation cher- 
chée : en effet, heih'tteif,detd, dési- 
gnant les hauteurs verticales, les températures 
et les densités correspondantes des deux co- 
lonnes, dont les pressions égales se font équi- 
libre , on aura , d*après le principe d'hydros- 
tatique que nous avons cité, hd=h'd; mais 
comme il s'agit ici de deux cylindres de li- 
quide qui ont une base commune, leur poids 
est égal à la pression qu'ils exercent , et par la 
même raison aussi, leurs volumes sont dans 
le même rapport que leur hauteur h et h'. Or, 
la dififérence entre ces deux quantités, ou 
h'-^k , indique , pour une élévation de tempé- 
rature , f — t , l'accroissement qu'a éprouvé le 
volume représenté par h. Si donc on suppose 
qu'entre les limites auxquelles on a opéré la 
dilatation soit uniforme, en la nommant A, 
pour chaque degré dn thermomètre, on aura 

A[l + A(<'-.0>=>i'.d'oùA=^^, 

Ainsi, pour trouver par ce procédé le coef* 
ficient de la dilatation absolue d'un liquide, 
tout se borne à la mesure exacte des tempé- 
ratures et des hauteurs des colonnes. C'est 
dans le mémoire de MM. Petit et Dulong 
( Ann. de phys. et de chim. , tome XVII ) , 
qu'il faut lire les détails des moyens qu'ils ont 
employés et des précautions qu'ils ont été < 
obligés de prendre pour communiquer au mer- 
cure contenu dans l'une des branches du si- 
phon de verre la température de la glace 
fondante , tandis qu'ils portaient à 100, 200 
et 300 degrés celui que renfermait la'branche 
opposée. Tel est l'exposé succinct de la mé- 
thode qui a servi à déterminer les nombres 
nh> lài «t «îïôi que nous avons précé- i 


demroenl indiqués eomme étant les vérita- 
bles mesures de la dilatation du mercure pour 
une étendue d'environ trois cents degrés de 
notre édielle thermométrique. 

Comme c'est particulièrement pour rendre 
les observations barométriques comparables 
entre elles , et afin de pouvoir fixer avec pré- 
cision la valeur de capacités peu considérables, 
que Pou a besoin de connaître la dilatabilité 
du mercure, on pourrait regarder comme su- 
perflues les recherches qui s'étendent à des 
températures supérieures à celle de l'eau 
bouillante; mais pour montrer combien cette 
opinion serait peu fondée, il suffira de rappe- 
ler qu'avant ces DkèœesreGhercbes,nous igno- 
rions le degré de confiance qu'il faut accorder 
aux indications que fournit le thermomètre à 
mercure, lorsqu'on en fait usage pour mesurer 
de hautes températures. 

Dilatation des êùlides. Certains métaux , 
tels que le fer , le plomb et le cuivre, sont 
trop fréquemment employés dans les arts en 
quantités considérables , pour qu'on ne se soit 
pas promplemeni aperçu que la chaleur les 
allonge et que le froid les raccourcit. Ce pre- 
mier fait bien constaté , il était naturel de pe»- 
aer que des substances plus estinaées , quoique 
moins utiles , subissaient, soue l'influence de 
la même cause, de semblables modifications. 
Mais avant de chercher à mesurer l'étendue 
de ces variations , on n'occupa d^imaginer des 
moyens pour remédier aux inconvénients qui 
en résultaient; et, lorsqu'on les eut trouvés, 
on en fit longtemps usage sans trop s'embar- 
rasser des limites précises dans lesquelles on 
devait les employer. Ainsi il ne faut pas être 
surpris qu'avant le commencement du der- 
nier siècle, aucune recherche importante n'ait 
été entreprise sur cette matière ; et les phy- 
siciens qui les premiers nous ont à cet ^rd 
donné des renseignements plausibles, ne se 
livrèrent à ce genre de recherches qu'après 
qu'on eut découvert la possibilité de corrigtr 
Finfluence que les changements de tempéra- 
tore exercent sur la durée des oscillations du 
pendule. EUicot Mortimer et Smeaton ont 
consigné dans les Transactions philosophp- 
ques les résultats de leurs expériences. Muss^ 
chenbroek, dans son Cours de physique, 
Bougoer et Cassini, dans l'^i^totre de l'Aca- 
démie des sciences, ainsi que Ferdinand Ber- 
tboud, dans ses écrits sur l'horlogerie, ont fait 
connaître les moyens qu'ils ont employés et 
les conséquences où ils ont été conduits. En- 
fin , dans les Annales de physique et de chi» 
mie, tome I*', on trouve les dilatations qui 
ont été observées par le major général Roy et 
Trongton, de même que, dans le Traité de 
physique de M. Biot, on peut lire le détail 
des travaux de Lavoisier et de Laplaoe. 
Quand il a été question des corps liquides | 
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on conçoit que les changemento que lairs to- 
liimes subissent pouvaient seuls fixer notre 
attention; mais il en est tout autrement des 
substances solides. Bien que la température 
agisse à la fois sur tontes leurs dimensions , 
il est cependant des circonstances dans les- 
quelles on doit se borner à examiner ce qui 
arrive à Tune d'elles seulement. En effet , 
lorsqu^il s'agit de mesurer une distance, peu 
importent les altérations qu'éprouve dans le 
sens de sa largeur la règle dont on se sert; 
la chose indispensable est de connaître l'éten- 
due des variations qui en modifient la lon- 
gueur. Celte dilatation, qu'on nomme linéaire^ 
suffit au surplus pour fairedécouvrir les effets 
que la chaleur produit sur la surface ou sur le 
volume d'un corps. Par la même raison aussi , 
connaissant l'influence que cet agent exerce sur 
le volume ou la dilatation cubique, il est aisé 
d'en conclure la mesure des changements qui 
ont lieu suivant la longueur. Cette méthode, 
ainsi que nous allons le voir, est même suscep- 
tible de plus d'exactitude que ne le sont les 
expériences faites pour trouver directement la 
dilatation linéaire. Celle-ci n'est efiective- 
ment qu'un tiers de la précédente , et on ne 
peut l'évaluer qu'à l'aide des mesures de lon- 
gueur, tandis qu'on peut se servir de la ba- 
lance pour apprécier les augmentations de 
Tolume. Or tout le monde sait combien ce 
dernier moyen est précis, surtout lorsqu'il 
s'agit de substances dont la densité est consi- 
dérable. 

La solidité d'un corps pouvant toujours être 
considérée comme le produit de trois dimen- 
sions, si nous les désignons par â?, y et 2, 
xyz sera le volume du corps. Supposons que 
pour une élévation de température d'un de- 
gré, par exemple, chaque dimension aug- 
mente dans le rapport de 1 : 1 -f- ^ » 1® vo- 
lume deviendra a;( I 4.^)9(84- 1)2(1+$) 
ou xyz ( t + fi) ^- En développant la quan* ^ 
tité renfermée entre les deux parenthèses , et 
négligeant les valeurs fi qui passent la pre- 
mière puissance, il restera xyz (1+ 3S), 
résultat que nous avons indiqué ci-dessus, et 
qui deviendra d'autant plus exact que la quan- 
tité fi sera plus petite; or, pour le plus dila- 
table des métaux, le plomb, elle est, par 
degré centigrade, de tstst* ^^^ '^ <^n^ ^t 
une fraction tellement faible, qu'il n'y a au- 
cun inconvénient à la négliger , à moins qu*il 
ne s'agisse d'une température fort élevée, 
auquel cas la dilatation devient fort irrégu- 
lière. 

Nous ne nous arrêterons pas à donner ici 
les nombres relatifs à la dilatabilité des di- 
verses substances que les physiciens ont exa- 
minées. Ces détails font partie des actions 
mécaniques que le calorique exerce sur les 
corps , et appartiennent à l'histoire de leurs I 


propriétés physiques. C'est donc , pour cha- 
cun d'eux , dans l'article qui lui est spéciale- 
ment réservé qu'on trouvera ces sortes de 
renseignements. Un fait bon à noter, quoique 
d'ailleurs"^ il soit complètement négatif, est 
que la dilatabilité variable des substances 
métalliques n'a aucune relation apparente 
avec d'autres qualités, telles que la densité, 
la ductilité, la dureté, etc. Enfin une der- 
nière remarque, également importante, est 
l'irrégularité de dilatation que subissent les 
solides à des températures encore fort éloi- 
gnées du terme de leur liquéfaction. C'est ce 
dont il est aisé de se convaincre en jetant les 
yeux sur les résultats suivants , obtenus nar 
MM. Petit et Dulong : 


Dilatation Linéaire. 


Deoà 100 deg. 

Deoàinodeg. Deoàsoodeg. 

1 
Vprrp . - 

1 

1 

116100 

108900 

98700 

r. 1 


1 

84600 


68100 

1 


1 

ôa2oo 


53100 

1 

Platine. . 

»•• •••• • 

1 


113100 


108900 


C'est au moyen de pyromèlres , d'une struc- 
ture plus ou moins compliquée , que beaucoup 
de physiciens ont tenté de mesurer la dilata- 
tion linéaire des métaux ; le plus simple de 
tous ces pyromètres , celui dont Berthoud a 
fait usage, et qui, légèrement modifié, a été 
reproduit par M. Guy ton de Morveau , sem- 
blerait, au premier aspect, ne rien laisser à 
désirer : il consiste en un levier à bras inégaux, 
dont la plus grande branche est mobile sur un 
arc de cercle divisé , tandis que la plus courte 
touche l'une des extrémités de la barre de 
métal dont on veut mesurer la dilatation. Un 
obstacle , incapable de céder , retenant l'autre 
extrémité de cette barre, rallongement que 
fait éprouver une élévation de température 
donnée est aussitôt Indiquée par le déplace- 
ment de la longue branche. Connaissant «lonc 
le rapport des longueurs des deux bras du le- 
vier, il est facile de traduire en mesures or- 
diuaires les indications fournies par le mou- 
vement de Taiguille sur les divisions de l'arc 
de cercle. La difficulté de chauffer également 
la barre dans toute son étendue , celle d'en 
évaluer avec précision la température , sont les 
principales causes d'inexactitude que l'on 
puisse reprocher à ce procédé. 

Laplace et Lavoisier ont employé dans 
leurs expériences des règles de six pieds, 
qu'Us plaçaient dans une longue cuve en 


48t 


DILATATION 


482 


plomb , contenant de Teau à zéro , et dont 
on élevait graduellement la température jus- 
qu'à rébullition. L'une des extrémités de 
cette règle était retenue par un point fixe , 
sur lequel la chaleur ne pouvait exeicer au- 
cune influence capable d'altérer les résultats; 
Tautre extrémité, en se déplaçant, agissait 
sur un levier de longueur invariable qui fai- 
sait mouvoir une lunette dont Taxe était di- 
rigé vers une grande règle divisée en pouces, 
et placée à une distance plus ou moins consi- 
dérable , suivant que Ton voulait augmenter 
ou diminuer la sensibilité de Tappareil. C'est 
par cette méthode, aussi ingénieuse qu'exacte , 
quç ces physiciens ont déterminé la dilata* 
Ûon d*un grand nombre de substances avec 
plus de précision qu'on ne l'avait fait jusqu'a- 
lors. 

Pour obtenir la dilatation cubique du verre, 
MM. Petit et Dulong ont employé un tube 
pouvant contenir environ 700 grammes de 
mercure. Après Tavoir fermé à une de ses ex- 
trémités, ils ont soudé à l'autre un tube ca- 
pillaire d'une capacité très-petite , et dont on 
pouvait se dispenser dé tenir compte. Ayant 
ensuite rempli cet appareil avec un poids 
connu de mercure à zéro , ils en ont successi- 
vement élevé la température à 100, 200 et 
300 degrés , et ils ont pesé à chaque fois le 
mercure qui sortait du tube. Cette dernière 
quantité était évidemment égale à l'excès de 
la dilatation absolue et connue du mercure sur 
la dilatation inconnue du verre. Pour observer 
celle-ci, tout se réduisait donc à retrancher 
de Taccroissement réel qu'éprouve le mercure 
son augmentation apparente de volume, lors- 
qu'il est contenu dans un vase de verre. Or nous 
avons vu que les nombres -^y -j^ et -^ 
indiquaient la dilatation absolue de ce métal : 
comme les dilatations apparentes sont aux 
mêmes températures , d'après les expériences 
de MM. Petit et Dulong , ^^ , ^J^^ et j^ , 

ou aura, en nommant— l'expansion du verre à 
cent degrés , -^ j^= - , d'où x = 38670. 

X 

De la même manière, on obtiendra , pour les 
valeurs correspondantes de a; à 200 , puis à 
300 degrés, les nombres 36300 et 32900. Ainsi 
les coefficients de la dilatation cubique du 
verre sont, de à 200 degrés, -j^r^'tde à 
200 degrés, -j^ ; de à 300 degrés , -yi^; 
quantités qui diffèrent peu de celles trouvées , 
il y a soixante ans, par Laplace et Lavoisier. 
Le procédé qui vient d*ètre décrit pourrait 
à la rigueur servir pour ^iéterminer la dila- 
tation cubique du fer ; mais il eùi été bien dif- 
ficile d'en faire usage pour les substances 
métalliques que le mercure attaque. Aussi 
MM. Petit et Dulong imaginèrent ou plutôt 
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modifièrent un moyen qui déjà, dans certaines 
circonstances, avait été employé par Deluc et 
Borda. Ce moyen n'est autre que la solution 
du problème suivant. ' 

Deux règles à la température de la glace 
fondante ont une longueur égale qui est con- 
nue, ainsi que la dilatabilité linéaii% A decelle 
qui se dilate le moins ; exposées simultanément 
à un degré de chaleur t, elles éprouvent une 
dilatation dont on mesure l'excès E : trouver 
avec ces deux données la dilatabilité linéaire d 
de la règle qui s'allonge le plus. 

Soit L la longueur connue des deux règles 
à t degrés , cette longueur deviendra , pour 
l'une L ( i + tA) , et pour l'autre L ( 1 >f- 
^6); or, la différence entre ces deux quanti- 
tés étant E , on aura Péquation L (i + fh) 
— L ( I -f f A ) =» E : d'où 

Néanmoins il est essentiel de remarquer 
qu'il faut que les règles dont on lait usage 
aient une longueur assez considérable. Aussi 
celles qui ont servi aux expériences de 
MM. Petit et Dulong avaient-elles 12 décimè- 
tres; plus petites , la sensibilité de l'appareil 
aurait été trop faible pour fournir des résul- 
tats précis. 

Dilatation des fluides élastiques. L'ac- 
croissement de volumeque subissent les subs- 
tances gazeuses étant, pour une température 
donnée, beaucoup plus grand que celui qu'é- 
prouvent les corps liquides dans les mêmes 
circonstances , il semblerait que leur expan- 
sibilité aurait dû être connue plus têt. Amon- 
tons parait être le premier qui se soit occupé 
avec quelque succès de cette détermination. 
Mais les limites des températures entre les- 
quelles il aopéré étaient trop incertaines pour 
que l'on pût compter sur les résultats qu'il 
avait obtenus. C'est pourquoi plusieurs phy- 
siciens cherchèrent à se procurer des notions 
plus certaines; mais dans les tentatives qu'ils 
firent à cet égard , ils n'eurent pas la précau- 
tion de dessécher avec soin l'air dont ils se ser- 
virent et les vases dans lesquels ils opéraient ; 
de là provient cette discordance que l'on re- 
marque dans les résultats qu'ils indiquèrent. 
On doit à M. Gay-Lussac en France, et à M. 
Dallon en Angleterre, de nouvelles recher- 
ches dont l'exactitude ne laisse rien à désirer, 
et qui ont lait voir qu'un volume donné d^air 
se dilate, à partir de zéro, de ,66 6^ ,oude 
0,00373 sous chaque degré du thermomètre 
centigrade. Celte dilatation est commune non- 
seulement à tous les fluides élasliques , mais 
encore aux vapeurs, aussi longtemps toutefois 
que leur température ne s'abaisse pas au-des- 
sous de la limite où elles peuvent conserver 
leur élat aériforme. 
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Rien ii*est plus simple qnerappareii imaKiné 
par M. Gay-Lussac. 11 consiste en un tube de 
▼erre divisé en parties d'égale capacité, auquel 
est soudée une boule de même substance, dont 
Je volume intérieur, exprimé en unités du 
même ordre que celles qui sont indiquées par 
les divisions tracées sur le tube, a été déter- 
miné par la comparaison des poids du mer- 
cure nécessaire pour remplir complètement 
la boule et une étendue donnée dn tube. M. Gay- 
Lussac introduisait dans cette espèce de 
thermomètre de Tair ou des gaz exempts d'hu- 
midité, en laissant dans le tube une petite co- 
lonne de mercure. Après quoi il plaçait cet 
appai-eil dans un vase de fer^blaiic rempli 
d'eau , dont il élevait graduellement la tempé- 
rature , en ayant soin d'observer le mouve- 
ment de la bulle de mercure qui indiquait les 
progrès de la dilatation du gaz. Il est sans 
doute inutile d'avertir qn^à chaque observa- 
tion on avait soin de consulter le baromètre, 
afm de pouvoir tenir compte des modifications 
qui , durant l'expérience, auraient pu survenir 
dans la pression atmosphérique. Tel est le 
procédé à l'aide duquel M. Gay-Lussac a re- 
connu que, de à 100 degrés, les gaz se di- 
latent uniformément de 0,00375 pour cha- 
que degré du thermomètre centigrade. De- 
puis, MM. Petit et Dulongont constaté, par 
des expériences décisives , que cette dilatation 
conservait la même régularité jusqu'au delà 
de 350 degrés; en sorte que les fluides élasti- 
ques sont réellement les substances que l'on 
pourrait avec le plus d'avantage employer 
comme moyens thennométriques. 

S'il importe souvent de connaître la dilata- 
bilité des solides et des liquides pour faire 
Hubir à une foule de résultats des corrections 
essentielles, cette connaissance est bien plus 
indispensable encore lorsqu'il est question des 
fluides élastiques, parce qu'étant beaucoup 
plus expansibles, si on négligeait d'y avoir 
égard, on commettrait, dans une multitude 
d'opérations chimiques, des erreurs très-gra- 
ves, qu'il est d'ailleurs si facile d'éviter. 

Thillate. 

Des travaux récents dus à MM. Magnas , 
Rudberg et Regnault ont donné, sur la dilata- 
bilité des gaz , des résultats différents de ceux 
que M. 6ay-Lussac avait obtenus dans les 
expériences rapportées ci-dessus. Nous ferons 
connaître ces résultats à l'article Gaz. 

DILEMME. (Logique.) Double proposition, 
argument dans lequel on pose deux proposi- 
tions contradictoires telles, qu'en pressant le 
sens de chacune , on se trouve conduit par la 
rigueur logique à une même conclusion, qui, 
si le dilemme est bon , ne doit laisser aucune 
alternative possible à l'opinion adverse. — On 
définit également le dilemme, un raisonne- 
ment composé dans lequel, après avoir divisé 


un tout en ses parties, on conclut du tout ce 
que l'on a conclu de chacune de ses parties. 
Cette définition a Tavantage d'être plus com- 
préhensive et plus exacte , puisqu'elle impli- 
que que le dilemme peut se faire par plus de 
deux propositions, ce qui est vrai; bien que 
les dilemmes à deux membres soient préféra- 
bles comme étant plus simples, plus clairs 
et plus incisifs. EsLcmple : Ou voas savez ce 
que vous dites, ou vous ne le savez pas; si 
vous savez ce que vous dites, on peut donc 
savoir quelque chose ; si vous ne savez ce 
que vous dites, vous avez donc tort d'assurer 
qu'on ne peut rien savoir ; car on ne doit point 
assurer ce qu'on ne sait pas. — C'est le di- 
lemme qu'on oppose d'habitude aux pyr- 
rhoniens , qui doutaient de tout. On peut le 
traduire aussi sous cette forme : Il est faux ou 
il est vrai qu'il faille douter de tout. Si cela 
est vrai il ne faut point douter, par cela 
même ; et si cela est vrai, il ne faut donc peint 
douter de tout. Donc le doute universel est 
absurde : — ce que l'on voulait précisément 
démontrer. 

Le dilemme n'est guère d'application dans 
la science; mais c'est une forme d'argumen- 
tation souvent décisive dans la discussion : 
il condamne d'emblée l'adversaire au silence; 
mais pour qu'il soit bon , il faut qu'eu réalité 
il n'y ait pas d'alternative en dehors des pro- 
positions invoquées et établies; ce qui exige 
qu'elles soient absolument contradictoires , 
incontestables ou vraies, et que chaque con- 
clusion soit la conséquence Intime ou néces- 
saire des prémisses. 

Malheureusement ici, comme tout ce qui est 
du domaine de l'intelligence et de la volonté 
de l'homme, les subtilités et les sophismes peu- 
vent s'introduire et tout g&ter. Toutefois, avec 
un esprit droit et sincère , et si l'on est dans 
le vrai , si l'on ne consulte que la réalité au 
lieu de s'arrêter aux phrases et aux mots, on 
construit facilement des dilemmes que l'ad- 
versaire ne saurait rétorquer contre vous. 

Le dilemme à deux membres repose sur 
cet axiome : que deux choses opposées qui ne 
comportent pas de milieu s'excluent mu- 
tuellement; l'autre sorte de dilemme, sur 
celui-ci : qu'une affirmation se trouve absolu- 
ment exclue ou illégitime , dès qu'on ôte ra- 
tionnellement tous les moyens de la faire on 
de l'entendre. 

On découvre le fort ou le faible d'un di- 
lemme en observant, comme nous l'avons dit, 
si entre les deux extrêmes proposés 11 n'y a 
pas de milieu, si les propositions sont vraies 
en elles-mêmes, et si le dénombrement n'est pas 
imparfait. Voici un exemple où ces condi- 
tions ne sont point remplies; c'est-à-dire un 
dilemme vicieux à triple égard : « Ou voue 
épouserez une belle femme, disait Bias,o« 
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TOUS en épouserez une laide: Si elle est belle, 
elle sera à tout le monde ; si elle est laide, 
Yons ne la pourrez souffrir. Donc il ne faut 
pas se marier. » D*abordil y a un milieu entre 
beau et l&id, à savoir une figure agréable; 
ensuite une femme, par cela seul qu'elle est 
belle, n^est point privée desagesse et de vertu : 
elle peut être fidèle; enfin, santf être belle, 
une femme peut être aimée et digne de Tètre. 

C. Pecquedh. 

DILUTHTM , TBEEAIir PILVTIBKT. ( Oéo^ 

logie. ) C'est un groupe géognostique parfai- 
tement caractérisé et dont les diverses parties 
ne sont recouvertes que par les dépôts de Té- 
poqne actuelle. La formation de ce groupe 
a donc immédiatement précédé l'ordre actuel 
des choses h la surface de nos continents ; on 
la considère généralement comme le résultat 
de la dernière catastrophe qui se soit étendue 
snr toute la terre. 

Tous les dépôts de cette époque sont principa- 
lement composés de fragments plus on moins 
considérables, roulés par les eaux, ou de limons 
et de sables, semblables à ceux que transpor- 
tent encore les cours d'eau actuels. Mais ce 
qui distingue les dépôts des alluvions mo- 
dernes , c'est qu'ils se trouvent répandus sur 
d'immenses espaces et dans des positions oro* 
graphiques telles , que Ton ne peut pas suppo- 
ser qu'ils doivent leur existence aux masses 
d'eau que nous voyons maintenant circuler 
à la surface de la terre. 

11 n'y a point de séparation tranchée entre 
les dépôts diluviens et ceux de Tépoque ter- 
tiaire qu'ils recouvrent immédiatement , non 
plus qu'entre ceux dus à l'ordre actuel des 
choses, par lesquels ils sont recouverts à leur 
tour; bien au contraire, il existe un passage 
tellement insensible entre ces trois ordres de 
dépôts, qu'il est presque impossible de fixer 
les limites des uns et des autres; cependant, 
ils constituent trois grandes divisions bien ca- 
ractérisées dans la série géognostique : la 
même dif Acuité existe, du reste, pour tous les 
dépôts des époques successives qui se trouvent 
immédiatement en contact. 

La nature des dépôts diluviens, composés de 
limons, de sables, de graviers, de cailloux 
roulés, et même de blocs énormes, plus ou 
moins arrondis, annonce une agitation violente 
dans les eaux qui les ont formés, et aussi que 
cette agitation s'est progressivement calmée; 
car les limons, les sables , occupent toujours la 
partie supérieure. Dans les vallées du Rhin, du 
Danube et du Rhône, les caillonx roulés sont 
recouverts par une masse argileuse , avec no- 
dules calcaires, que les Allemands ont nommée 
lehm et lœss; on voit aussi souvent, dans 
toute l'épaisseur du terrain , des couches de 
travertin renfermant des graviers et des cail- 
lonx roulés , et même du fer pisiforme. 


C'est surtout dans les fallées des grands 
fleuves, celles du Danube, da Rhin, du Rliône, 
de la Seine, etc. , que le t«rrain diluvien est le 
mieux développé, et que l'on peut le mieux 
reconnaître l^ordre de ses parties constituantesw 
Là, on distingue parfaitement deux grands 
étages : des sables, graviers, cailloux et bloca 
roulés de diverses naturea et de diverses 
grosseurs , occupait la partie inférieure; au- 
dessns viennent les limons Uhm ou lœss, 
et les sables fins. Dans eeox*ct sê trouvent 
enfouis beaucoup de débris de végétaux , des 
ossements d'animaux, dont le plus grand nom* 
bre proviennent d'espèces et même de genres 
qui ont disparu de la surface de notre planète; 
une quantité de coquilles terrestres et finvia- 
tiles, semblables à celles qui vivent dans la 
contrée, mais point de coquilles marines, sinon 
dans le voisinage de la mer. Celles qu'on a ci- 
tées ailleurs étaient des fragments roulés pro- 
venant des terrains plus anciens; tels sont les 
amas de coquilles et d'encrinites jurassiques 
que l'on rencontre dans le terrain diluvien de 
la Bresse ( Saône-et-Loire ). 

Dans la vallée du Rhin la puissance de 
l'étage inférieur dépasse cent mètres, tandis 
que celle de l'étage supérieur n'excède pas 
quinze mètres. Les cailloux et les autres (rag" 
ments de roches proviennent presque tous 
des montagnes qui bordent cette vallée, oa 
de celles qui se trouveot dans le voisinage de 
la source du fleuve. 

Si en étudiant les couches diluviennes qui 
forment le sol des grandes plaines, on avance 
vers les chaînes au pied desquelles ces cou- 
ches se trouvent , on verra la puissance des 
deux étages diminuer progressi veinent , et 
surtout celle du premier, qui finit par dispa« 
raltre. Les matériaux du second iront en 
augmentant de volume, au point de devenir de 
véritables blocs. Sur les pentes des monta- 
gnes, des blocs, moins arrondis que ceux 
du dépôt , gisent épars sur le sol. Lm mêmes 
faits se présentent ordinairement sur les deux 
versants opposés et aux extrémités des chaî- 
nes. Une circonstance fort remarquable, 
c*est que la nature des débris diluviens va- 
rie comme celle des roches en place , dans 
le voisinage desquelles ils se trouvent. Ceux 
de la plaine de la Mitidja , en Algérie , m'ont 
prouvé que les choses se sont passées de la 
même manière en Afrique qu'en Europe; 
cette fertile plaine est bornée an sud par 
les montagnes calcaréomarneuses du petit 
Atlas, et an nord par une bande de collines 
tertiaires composées de calcaires et de grès 
bien différents de ceux du petit Atlas. Du côté 
du sud , tous les fragments diluviens provien- 
nent des montagnes ; du côté nord, ce sont les 
collines qui les ont fournis. D^autres obser* 
vations faites dans diverses parties du monde, 
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annoncent que cette loi doit être générale, i 

Les dépôts de cette époque atteignent la 
crête de plusieurs montagnes , couvrent des 
sommets et des plateaux élevés; leur surface 
est souvent accidentée dans les vallées et 
dans les plaines; elle présente même des 
groupes de collines (bords du Rhône, do 
Hhin et du Danube, etc.)» qui paraissent être 
le résultat dn travail des eaux. 

Les restes organiques, végétaux et ani- 
maux, sont extrêmement nombreux dans le 
terrain diluvien; mais c'est dans les sables et 
limons qu'ils gisent en plus grande quantité 
et qu'ils sont le mieux conservés. Ils appar- 
tiennent presque uniquement à des êtres 
ayant vécu sur la terre et dans les eaux dou- 
tes; les débris marins ne se montrent guère 
que sur les cêtes, comme nous l'avons dit 
plus haut. 

Les végétaux sont quelquefois réunis en 
assez grande quantité pour constituer de 
puissants amas de tourbe et des forêts fos- 
siles ( Voyez ces mots). Le plus grand nom- 
bre appartiennent à des espèœs peu différentes 
de celles qui vivent encore dans des contrées 
où gisent ces amas ; mais on rencontre aussi 
on certain nombre d^espèces, celles de la fa- 
mille des palmiers, par exemple, qui ne vi- 
vent plus maintenant sous les mêmes lati- 
tudes, et qui sont souvent changées en silex. 
On en a découvert jusque dans le fond de la 
Sibérie, accompagnant de nombreux, osse- 
ments d'éléphants, de rhinocéros, etc. 

Les débris du règne animal, éléphants, 
mastodontes, rhinocéros , hippopotames, etc., 
sont nombreux sur tout le globe , et présen- 
tent partout une analogie remarquable ; ce qui 
a fait supposer une grande uniformité de tem- 
pérature sur toute la terre, lors de leur exis- 
tence. Ces débris proviennent en grande par- 
tie d'espèces et même de genres qui ont cessé 
de vivre; mais on trouve aussi avec eux des 
ossements de cerfs, de bœufs, de moutons, de 
chevaux, etc., dont les espèces devaient être 
très-peu différentes des nôtres. Les chevaux 
accompagnent partout les éléphants et les mas- 
todontes; ce qui a fait dire à Cavier qu'il de- 
Tait exister une certaine confraternité entre ces 
trois genres d'animaux. 

Dans la grande plaine au nord de Paris, on 
a découvert , sur plusieurs points , des osse- 
ments d'éléphants et de mastodontes accom- 
pagnés d'os de bœufs et de chevaux; les 
plaines de la Provence, du Dauphiné, du 
Languedoc, de la Bourgogne, présentent les 
mêmes dépôts d'ossements. 

Le sol des vallées de la Sibérie est jonché 
de débris des mêmes animaux; on a même dé- 
couvert des cadavres entiers avec les chairs. 
Tout le monde a entendu parler de ce fameux 
éléphant, resté dans les glaces à l'embouchure 


de la Lena, aussi frais que s'il venait d'être 
tué, et dont une partie de la peau est conservée 
à notre cabinet d'histoire naturelle à Pans. 

Une des formations diluviennes les plus re- 
marquables et les mieux étudiées, tant sous 
le rapport des restes organiques qu'elle ren- 
ferme, que sous celui des rochers volcani- 
ques qui paraissent avoir fait éruption à 
cette époque , est celle des vallées de l'Auver- 
gne; elle présente un assemblage singulier 
de mammifères antédiluviens réunis à des 
animaux de diverses espèces peu différentes 
de celles qui vivent encore actuellement dans 
le pays. 

Les plaines et les grandes vallées de l'Alle- 
magne offrent également des dépôts d'osse- 
ments de grands animaux accompagnés de 
palmiers pétrifiés. Dans les sables ossifères 
des environs de Vienne en Autriche, on a 
trouvé des têtes et des os d'hommes mélangés 
avec ceux des animaux antédiluviens. Ces tê- 
tes, conservées dans le musée de cette ville , 
se rapprochent beaucoup de celles des Caraï- 
bes ; ce qui a fait dire à quelques observateurs 
que c'est cette variété de l'espèce humaine 
qui a dû commencer à peupler la terre. 

On a cité plusieurs autres faits du même 
genre dans le midi de la France et d'autres 
contrées ; mais ils sont cependant assez rares 
pour être regardés comme des exceptions. Il 
pourrai| bien se faire que ces sortes de dépôts 
soient dus aux causes actuellement agissantes 
qui juraient remanié quelques parties du ter- 
rain diluvien ; car on a regardé, et on regarde 
même encore ce terrain , comme dépourvu de 
débris de notre espèce et de traces de son in- 
dustrie , et par conséquent d'une formation 
antérieure à la création de l'homme. 

L'Italie est fort riche en dépôts ossifères : 
ceux du val d'Amo et des plaines du Mi- 
lanais sont depuis longtemps célèbres; les 
couches diluviennes des grandes plaines de 
l'Asie renferment aussi des animaux sembla- 
bles à ceux que l'on trouve en Europe ; il en est 
de même pour l'Amérique ; mais ici il y a des 
espèces particulières à ce continent. 

On comprend bien qu'au milieu de ces dé- 
bris de montagnes répandus en couches épais- 
ses sur le sol des plaines et le fond des val- 
lées , il doit se trouver des métaux, souvent en 
assez grande quantité pour être exploités. £n 
Europe, on n'en tire guère que du fer et de 
l'étain. Mais en Amérique et en Asie, on y 
exploite l'argent, le platine, l'or et le diamant, 
qui se trouvent dans des couches diluviennes gi- 
sant au pied de chaînes de montagnes auxquel- 
les ces richesses ont probablement été arra^ 
cbéés. Les. terrains aurifères de l'Afrique con- 
sistent dans d'immenses dépôts de sables et 
de graviers , dans lesquels on est obligé de 
creuser jusqu'à trois ou quatre mètres pour 
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rencontrer le précieux métal. En Asie, au pied 
de la grande clialne de TOnral, l'or et le platine 
se trou fent disséminés dans une puissan le cou- 
che composée de sables, de limons mar- 
neux avec lignite et galets de roche prove- 
nant de la chaîne. On a aussi découvert , sur 
quelques pointa, des ossements de grands ani- 
maux. 

Enfin on cite des amas de sel marin dans quel- 
ques parties du terrain diluvien. M. de Hum- 
boldt a remarqué que celui du grand plateau 
mexicain est comme imprégné de sel. 

Les géologues' ne soni point d'accord sur le 
mode de formation du terrain diluvien : les uns 
veulent que ce soit le résultat d'un seul grand 
cataclysme qui aurait rapidement balayé toute 
la surface des continents, comme im mouve- 
ment violent imprimé à la masse des eaux par 
le soulèvement d'une grande chaîne de monta- 
gnes. Les autres l'attribuent à des actions par- 
tielles , comme les débâcles de grauds lacs si- 
tués à une certaine hauteur dans l'intérieur des 
chaînes, ou à la fonte subite de grandes masses 
de neiges et de glaces. Quelques-uns ont pensé 
que, lors de la dernière révolution qui a frac- 
turé la croûte du globe , il est sorti de Pinté- 
rieur de la terre des masses d'eaux acidulées, 
qui ont rempU les vallées et couvert les plaines 
«n répandant dessus les débris des montagnes. 
Toutes ces hypothèses ont pour elles et contre 
elles un certain nombre de faits. 

Mais voici venir une caste tout entière, a^ant 
à sa tête ie célèbre ichthyologiste Agassiz, qui 
soutient, avec de nombreuses observations, 
que presque tous , si ce n'est tous , les dépôts 
fragmentaires du terrain nommé diluvien, 
y compris les blocs erratiques , ne sont autre 
chose que des moraines d'anciens glaciers ou 
des couches d'alluvions formées par les eaux 
provenant de la fonte de ces mêmes glaciers, 
qui^à une époque immédiatement antérieure à 
la nôtre, auraient couvert presque toute la sur- 
iifice terrestre. Voyez Glaciers. 

Quoi qu'il en soit , il est parfaitement cons- 
taté que des masses de fragments de diverses 
grosseurs , provenant des chaînes de nnouta- 
gnes voisines , et ofîrant tous les caractères 
d'un transport violent par les eaux, couvrent 
la surface des plaines, le fond des grandes 
vallées, et se montrent sur un grand nombre 
de plateaux très-élevés. Quelle que soit l'hy- 
pothèse que l'on fasse pour expliquer le trans- 
port de ces masses, il nous semble qu'il fau- 
dra toujours y faire entrer pour beaucoup le 
soulèvement des montagnes au pied desquel- 
les elles gisent. 

Cuvler, Discourt sur les révolutions du globe. 
^ncWznû, Reliquiœdiluvianœ; Londres, isss, in-8<*. 
LjcU, Principles o/geologjf. 
De Labèchc, M cmvel de géologie. traducUon fran- 
çaùtet 
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Rozet , TraiU éUmmUairedeçéélogU, 1. 1 et II, etc. 

ROZBT. 

DIMANCHE. C'est le premier jour de la 
semaine, qui est particulièrement consacré 
au service divin, comme l'indique son éty- 
mologie, dies Domini, jour du Seigneur. 

Sont assimilés au dimanche les jours de 
fêles. 

L'utilité de l'observation des jours de di* 
manches et de fêtes, sous le triple rapport re^ 
ligieux, moral et hygiénique, ne parait pas 
contestable. Quelques législations en ont 
fait une obligation de droit. Il en était ainsi 
à Rome. Omnes judices urbanœque plèbes 
et cunctarum artium officia quiescant, 
dit la loi romaine, Co(f. de/eriis, § 51. Ta- 
ceat appafitio^ advocatio delitesctU : 
prœconis horrlda vox silescat, respirent 
a controversiU Utigantes, 

Il en est ainsi de nos jours en Angleterre. La 
Gazette des Tribunaux , du 9 juin 1843, rap- 
porte sous la rubrique Londres, 6 juin: 
« Plusieurs enfants de dix à quatorze ans ont 
étéarrêlés avant-hier, dimanche, dans la rue, où 
ils jouaient au bouchon avec des pièces de 
monnaie de cuivre. Ils ont été amenés devant 
le bureau de police de Mary-le-Bone, et ren- 
dus à leurs parents sur l'engagement pris par 
ceux-ci qu'ils surveilleraient leurs enfants et 
les empêcheraient d^enfreindre la sainteté du 
jour consacré au repos. Le magistrat, M. Ravv- 
linson, après avoir prononcé celte sentence, 
a dit en s'adressant à l'auditoire : « En vérité, 
je rougis de notre législation sur l'obser- 
vation du jour du Sabbat; elle a deux poids 
et deux mesures. Dimanche dernier, dans 
le moment même où Ton arrêtait ces pau- 
vres enfants pour infraction à une loi quMls 
ne connaissaient pas, je suis allé pour af- 
faire, dans Régent -Street. Là j'ai vu des 
maisons de jeu ouvertes à tout venant; on y 
joue, depuis le matin jusque fort dans la nuit, 
au billard, au trictrac, aux dominos, aux 
cartes, et même à des jeux de hasard. Moi, 
magistrat de police, je n'avais aucun droit 
d'entrer dans ces maisons pour constater les 
contraventions, parce seul motif qu'il ne m'é- 
tait'arrivé aucune plainte de Tintérieur de ces 
repaires d'escrocs, de filous : voilà comment 
nous rendons la justice à Londres ! » 

Enfin, sans entrer dans le détail des ordon* 
nances et règlements qui avant la révolution 
de 1789 prescrivaient l'observation des fêtes 
et dimanches , nous nous bornerons à indiquer 
quelques-uns de ces actes. 

Un arrêt de règlement du parlement de Pa- 
ris , du 20 décembre 1572, portait défense à 
toutes personnes de charrier et de faii-e autres 
ouvrages de cette qualité les jours de fêtes 
et de dimanches, 
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Ud autre arrêt de règlement do même par- , 
lement, du l**^ octobre lô88, généralisait la 
prohibition de travailler, et a'étendait aux ar- 
tisans, ouvriers et autres personnes. 

Plus tard, deuxarrêtsde la Cour des grands 
jours de Poitiers , des 21 septembre et 20 dé- 
cembre 1034, défendirent d'ouvrir. les bou- 
tiques. 

L'article 21 des lettres-patentes du mois de 
mai 1 694 , contenant règlement pour les im- 
primeurs de Paris , leur défendit de faire tra*- 
▼ailler dans leurs imprimeries les dimanches 
et jours de fêtes; il était seulement permis 
aux ouvriers , en cas de nécessité , de prépa- 
rer et de tremper leur papier, après les heures 
du service divin. 

Cependant il paraît que, dès cette époque, 
les assemblées du clergé se plaignaient au roi 
de la profanation des dimanches et fêtes, et 
le suppliaient d'arrêter ce désordre toujours 
croissant, en renouvelant les anciennes or- 
donnances , et en enjoignant aux officiers à 
qui il appartenait d'y tenir la mafai , de les faire 
exécuter. 

Tel fut l'objet de fordonnance du 8 mai 
1701 , qui fil une défense générale à tous ou- 
vriers et autres personnes de travailler les 
jours de dimanches et fêtes. Cette prohibition 
fut bientôt réitérée par Tordonnancedu 8 octo- 
bre 1712, qui enjoignit à tous marchands , ar- 
tisans et autres personnes de la ville et fau- 
bourgs de Paris, d'observer les fêtes et diman- 
ches; leur faisant défense de travailler ni 
étaler aucunes marchandises sur les parapets 
des ponts , quais et autres endroits. 

Les arrêts et ordonnances défendaient éga- 
lement les foires , marchés et danses publi- 
ques ; Ils prononçaient des peines contre les 
joueurs de farces, bateleurs, cabaretiers, 
maîtres de jeux de paume et d*escrime. On 
peut voir principalement à cet égard , indé- 
pendamment des ordonnances et arrêts déjà 
cités , les articles 23 et 24 de Tordonnance 
d'Orléans, de 1560 ; l'article 38 de l'ordonnance 
de Blois, de 1579; l'arrêt du parlement de 
Paris, du 3 septembre 1667, etc. 

Tel était l'étal de la législation lorsque éclata 
la révolution de 1789. La liberté du travail 
ayant été proclamée, la loi des 5-12 juin 1791 
disposa , article 2 : « Nulle autorité ne pourra 
suspendre ou intervertir les travaux de la 
campagne dans les opérations de la semence 
et de la récolte. » Bientôt après, le Code 
rural du 28 septembre, 6 octobre 1791, 
titre V, section V, article 2, reproduisit 
la même disposition en termes presque iden- 
tiques. 

Cependant , le régime de la terreur finit ; 
la France libre aspire à un gouvernement en- 
core plus régulier. 

La loi du 7 vendémioaire an IV (29 sep- 


tembre 1795 ) , sur l'exercice et la police exté- 
rieure des cultes , est un monument de tolé- 
rance ; les articles 3 et 4 de cette loi sont ainsi 
conçus : 

Art. 3. Il est défendu, sous les peines por- 
tées en Kartlcle précédent ( une amende de so 
à 600 fir. , et un emprisonnement d*un mois à 
deux ans ) , à tous Juges et administrateurs dMo- 
terposer leur autorité , et à tous individus d>m- 
ployer les voies de fait , les injures ou les me 
naces, pour contraindre un ou plusieurs indi- 
vidus À célébrer certaines fêtes religieuses, à 
observer tel ou tel Jour de repos , ou pour em- 
pêcher lesdits individus de les célébrer ou de 
les observer, soit en forçant à ouvrir ou fer- 
mer les ateliers , boutiques , magasins , soit en 
empêchant les travaux agrieules, ou de quelque 
autre manière que ce soit 

Art. 4. Par la dUposiUon de l'article pré- 
cédent, il n'est point dérogé aux lois qui fixent 
les jours de repos des fonctionnaires publics, 
ni à l'action de la police pour maintenir Tordre 
et la décence dans les fêtes civiques. » 

Cette tolérance ne dura pas longtemps , et 
l'on vit bientôt la liberté elle-même créer des 
pénalités pour Tobservation des jours de fête 
qu'elle avait établis. Le calendrier repu*- 
blicain, adopté en novembre 1793, avait de la 
peine à s'introduire dans les mœurs ; les dé' 
cadeSf qui remplaçaient les dimanches,ei lea 
jours de /êtes nationales D'éiùeni^mi ob- 
servés ; on revenait insensiblement aux an- 
ciennes habitudes. La loi du 17 thermidor 
an Yl (4 août 1798) déclara les décades et les 
jours de fêtes nationales, des jours de repos dans 
la république. Elle enjoignit aux autorités 
constituées, à leurs employés et à ceux des 
bureaux au service public, de vaquer les jours 
chOmés , sauf les cas de nécessité et l'expé- 
dition des afTaires criminelles. 

hds art. 5, 6 et suèvantsdisposèrent en outre : 

Art. 6. Les significations, saisies, contraintes 
par corps, ventes et exécutions judiciaim, 
n'ont pas lieu les Jours affectés au repos des ci- 
loyens , à peine de nullité. 

Demeurent toutefois exceptés les actes de 
procédure qui , par des lois particulières , ont 
été renvoyés au décadi, en remplacement des 
Jours ci-devant fériés. 

Art. 6. Les ventes à l*encan ou à cri public 
n'ont pas lieu les mêmes jours, à peine d'une 
amende qui ne peut être m<rindre de vingt'Clnq 
francs , ni excéder trois cents francs. 

Art 7. Il ne sera fait aucune exécution crimi- 
nelle les décadis el jours de fêtes nationales, etc. 

Art. 8. Durant les mêmes jours, les boutiques, 
magasins et ateliers seront fermés, sous les 
peines portées en rarticle flo du code des délits 
et des peines, sans préjudice néanmoins des 
ventes ordinaires de comestibles et objeti» de 
pharmacie. 

En cas de récidive, il y aura lieu à Tamende 
portée en l'article 6, et à un emprisonnement 
qui ne pourra excéder une décade. 

Art 9. Pourront cependant les administra* 
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tioDs mQDldpales aatorlBer les étalages portatifs 
d'otjets propres à rembellissement des fêtes. 

▲rt. 10. Toas travaux dans les lieux et voies 
publiques, ou en yoe des lieux et des voies pu- 
bliques, sont interdits durant les mêmes jours, 
sous les peines portées en l'article 8 , sauf les 
travaux argents, spécialement autorisés par les 
corps administratif et les exceptions pour les 
travaux de la campagne pendant le temps des 
semailles et des récoites, conformément à l'ar- 
ticle 3 de la section V de la loi du 6 octobre 

1701. 

Après le 18 brumaire , il se manifesta un 
retour nouveau vers le principe de tolérance ; 
un arrêté des consuls du 7 thermidor an YIII 
( 26 juillet 1800) disposa relativenient à l'ob- 
servation des jours fériés : 

Art. f. Les jours de décadi sont les seuls 
Jours fériés reconnus par l'autorité nationale. 

Art 2. L'observation des jours fériés n^est d'o- 
bligation que pour les autorités constituées , les 
fonctionnaires publics et les salariés du gou- 
vernement. 

Art a. Les simples citoyens ont le droit de 
pourvoir à leurs bôoins et de vaquer à leurs affai- 
res tous les jours, en prenant du repos suivant 
leur volonté , la nature et Tobjet de leur travail. 

Art 4. Les jours de foire et marché restent 
fixés conformément à Tannoaire républicain et 
aux arrêtés des administrations centrales et 
municipales. 

Cette loi ne précéda que de peu de temps la 
convention passée entre la France et le saint- 
siége relativement à Torganisation des cultes, 
et proclamée loi de l'Etat , le 18 germinal 
an X(8 avril 1802). Cette convention, re- 
mettant en pratique le principe que les fêtes 
légales ne peuvent s'établir que par le concours 
de la puissance spirituelle avec le gouverne- 
ment, prescrit qu'aucune fête, à l'exception 
du dimanche, ne peut être établie sans la per- 
mission du gouvernement Et l'art 57 ajoute : 
Le repos des fonclionnairea publicsestfixéaa 
dimanche. 

Un induit du 9 avril 1802 , promulgué par 
arrêté des consuls comme lot de l'État du 29 
germinal an X, détermina les jours de (Ste ad- 
mis par la loi civile. Les fêtes reconnues en 
France, outre les dimanches, sont : la Nais- 
sance de Jésus*Christ, l'Ascension , l'Assomp- 
tion , la fête de Tous les Saints. 

Dès ce moment surgit la question de savoir 
si l'observation des dimanches et fêtes était 
obligatoire pour d'autres que pour les fonc- 
tionnaires. 

Il y eut d'abord quelque incertitude à cet 
égard; cependant la loi ne parlait que des 
fonctionnaires publics, et la Cour de cassation, 
sur les conclusions du célèbre Merlin , jugea, 
les 3 août 1809 et 5 avril 1810 , que les tri- 
bunaux ne pouvaient , sans porter atteinte à 
la liberté de conscience et violer la consti- 
tution , apporter aucune restriction à la li- 


berté de travailler. Quelques hommes dn gou- 
vernement regrettaient dès lors qu'il en fût 
ainsi : dès 1807, M. le comte Portalis expri- 
mait la pensée de l'utilité de l'observation du 
dimanche, bien qne la disposition des esprits 
ne permit point encore que l'observation des 
jours de fêtes fût formellement prescrite. 

Le Code* de procédure publié en 1806 
portait lui-même l'empreinte de la pensée 
du gouvernement. Les articles 63 et 781 
défendaient qu'aucun exploit, aucune arres- 
tation pussent être opérés les dimanches et 
fêtes. 

Le Code pénal étendit la prohibition , et, par 
une disposition spéciale , protégea même l'ob- 
servation libre des dimanches et fêtes. Les 
articles 25 et 260 du Code pénal portent : 

Art 2S. Aucune condamnation ne pourra 
être exécutée les jours de fêtes nationales ou 
religieuses , ni les dimanches. 

Art. 360. Tout particulier qui , par des voies 
de fait ou des menaces, aura contraint ou em- 
pêché une ou plusieurs personnes d*exercer l'un 
des cultes autorisés, d'assister à l'exercice de ce 
coite , de célëhrer certaines fêtes, d'observer cer- 
tains jours de repos, et, en conséquence, d'ou- 
vrir ou de fermer leurs ateliers , boutiques oa 
magasins , et de faire ou quitter certains tra- 
vaux, sera puni, pour ce seul fait, d'une 
amende de 16 francs à 200 francs, et d'un em- 
prisonnement de six jours à deux mois. » 

A part la création de deux fêtes aujourd'hui 
abolies, la fête de saint Napoléon et dn réta- 
blissement de la religion catholique en France» 
fixée an 15 août, jour de l'Assomption; et la 
fête dé l'anniversaire du couronnement de 
l'empereur et de la bataille d^Austerliis, ûxéd 
au premier diraaDCbe du mois de décembre , 
l'empire ne fit rien de plus pour l'observa- 
tion des dimanches et fêtes, si ce n'est qu'un 
avis du conseil d'État, du 20 mars 1810, porte 
que le 1*' janvier doit être considéré comme 
jour férié. 

La restauration devait aller plus loin. Le 
rétablissement de l'ancienne monarchie, trop 
souvent ridiculisée sous le nom de monarchie 
de droit divin, emportait aux yeux de ceux 
qui n'avaient rien appris et rien oublié depuis 
vingt-cinq ans, et c'étaient malheureusement 
les plus nombreux parmi ceux qui approchaient 
du IrOne , le rétablissement des anciens usages 
et des privilèges religieux. Déjà la Charte avait 
proclamé la religion catliolique, apostolique et 
romaine la religion de TÉtat Cette proclama- 
tion ne pouvait être un vain mot 

Aussi , dès les premiers temps du gouver* 
nement royal (le 7 juin 1814), trois jours 
après la lecture de la Charte, dans la séance 
solennelle des chambres , parut-il une ordon- 
nance sur l'observation des dimanches et fêtes. 
Mais on ne se dissimulait pas l'insuffisance do 
cette ordonnance pour établir des prohibitions 
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et édicter des peines coDtre les contreTenants; 
mais c'était une invitation indirecte adressée 
aux Chambres pour les engager à provo- 
quer elles-mêmes une loi sur cette matière. 
Cet appel fut entendu. 11 résulte, en effet, 
de Texposé des motifs et du préambule du 
projet de loi lui-même, que ce fut sur la suppli- 
que de la Chambre des députés, du 27 juillet 
1814 , adoptée le 16 août par la Chambre des 
pairs, que M. l'abbé de Montesquiou, alors 
ministre , se décida à proposer la loi du di- 
manche» 

Une pareille communication ne devait pas 
provoquer de discussion; il n'y en eut pas 
en effet; seulement, M. Sartelon, ancien 
rapporteur de la proposition , prit la parole, 
sous la présidence de M. Laine , pour signa- 
ler la différence qui existait entre le projet 
de loi et les mesures adoptées sous la républi- 
que: 

« Le gouvernement, dit-il, a voulu conci- 
lier le respect dû à la religion de l'État avec 
celui que la société a le droit d'exiger pour la 
liberté de tous ses membres. Ses dispositions 
ne défendent rien de nécessaire , rien d'utile. 
Elles éloignent avec soin tout ce qui pourrait 
présenter l'apparence d'un acte arbitraire. 11 
exige seulement le respect extérieur dû à 
la religion de l'État. La religion catholique est 
celle de la grande majorité des Français. Le 
repos prescrit par elle les dimanches et jours 
de fêles est aussi un précepte des autres cuites 
chrétiens, pratiqués par la presque totalité du 
surplus île Ul nation ; il n'y a donc aucun in- 
convénient à adopter par une loi l'interruption 
des, travaux ordinaires, sauf les exceptions 
convenables , les dimanches et fêtes reconnues 
par la loi de l'État. Les principes qui serrent 
de base au projet de loi sont cenx-ci : respect 
extérieur pour la religion de l^tat, protection 
spéciale pour tous les autres cultes , et atten- 
tion scrupuleuse de ne jamais porter atteinte 
à la liberté des citoyens. Les dispositions 
qu'il renfeiine n'en sont que le développe- 
ment : elles me paraissent en harmonie avec 
nos institutions civiles et religieuses. » 

Le projet prit place au Bulletin des Lois, 
sous la date du 18 octobre 1814. 

Voici le text« même de celte loi : 

Art. I*'. Les travaux ordinaires seront inter- 
rompus les dimanches etjours de fêtes recon- 
nues par la loi de TÉtat. 

£n conséquence, il est défendu lesdlts jours , 

i^ Aux marchands, d'étaler et de vendre, 
les aires et volets des boutiques ouverts ; 

2** Aux colporteurs et étalagistes , de colpor- 
ter, d'exposer en vente leurs marchandises dans 
les rues et places publiques ; 

3^ Aux artisans et ouvriers, de travailler ex- 
térieurement et d*ouvrir leurs ateliers ; 


A" Aux charretiers et voituriers employés à 
des services locaux , de faire des chargements 
dans les lieux publics de leur domicile. 

50 Dans les villes dont la population est au- 
dessous de cinq mille âmes, ainsi que dans les 
bourgs et villages, il est défendu aux cabar- 
retiers, marchands de vin, débitants de bols- 
sons, traiteurs, limonadiers, maîtres de paume 
et de billard, de tenir leurs maisons ouvertes, 
et d*y donner à boire et à Jouer lesdlts Jours 
pendant le temps de Toffice. 

Art. 4. Les contraventions aux dispositions 
ci-dessus seront constatées par procès- verbaux 
des maires et adjoints ou des oommi&^aires de 
police. 

Art. 6. Elles seront Jugées par les tribunaux 
de simple police et punies d'une amende qui , 
pour la première fois, ne pourra pas excéder 
cinq francs. 

Art. 6. En cas de récidive, les contrevenants 
pourront être condamnés au maximum des 
peines de police. 

Art 7. Les défenses précédentes ne sont pas 
applicables : 

r Aux marchands de comestibles de tonte na- 
ture, sauf cependant l'exécution de l'article 3 , 

2f A tout ce qui tient an service de santé ; 

30 Aux postes, messageries et voitures pu- 
bliques ; 

4** Aux voituriers de commerce par terre et 
par eau, et aux voyageurs; 

5* Aux usines dont le service ne pourrait 
être interrompu sans dommage ; 

6* Aux ventes usitées dans les foires et fêtes 
dites patronales, et au débit des menues mar- 
chandises dans les communes rurales, hors le 
temps du service divin; 

T Aux chargements des navires marchands 
et autres bâtiments du commerce maritime. 

Art. 8. Sont également exceptés des défenses 
ci-dessus, les meuniers et les ouvriers em- 
ployés , i*> à la moisson et autres récoltes ; 2** aux 
travaux urgents de l'agriculture ; 3** aux cons- 
tructions et réparations motivées par un péril 
imminent; à la charge, dans ces deux derniers 
cas, d'en demander la permission à l'autorité 
municipale. 

Art 9. L'autorité administrative pourra éten 
dre les exemptions ci-dessus aux usages locaux. 

Art. 10. Les lois et règlements de police an- 
térieurs relatifs à l'observation des dimanches et 
fêtes sont et demeurent abrogés. 

Sous la restauration , la loi fut exécutée 
avec soin; mais depuis 1830, elle a presque 
universellement cessé de Têtre. Les auteurs 
du Code constitutionnel soutiennent qu'elle 
est abrogée par l'art. 5 de la Charte de 1 830. 
Un savant magistrat, M. Hello, a également 
approuvé cette doctrine, lorsque la ques- 
tion s'est présentée devant la cour suprême. 
Le principe de la liberté religieuse, l'égalité 
de protection accordée à tous les cultes , et 
par suite la suppression des privilèges autrefois 
accordés au culte dominateur, la disparition 
même de la Charte des mots religion de VÉ- 
tat , sont les arguments invoqués en faveur de 
l'abrogation de la loi du dimanche. 
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Néanmoins , la Cour de cassation s'est ran- 
gée à l'opinion contraire. Deux arrêts, des 23 
et 29 juin 1838, ont décidé que la loi de 1814 
D*avait rien d^incompatible avec l'article 5 
de la Cliarte, et qu'en conséquence les arrêtés 
de police pris en exécution de ses disposi- 
tions sont obligatoires pour les particuliers. 

L'administration et les chambres elles-mê- 
mes ont émis leur opinion sur l'existence de 
la loi et l'application qu'elle devait recevoir. 

L'administration supérieure n'a pas cru 
qu'elle dût tenir la main à l'exécution rigou- 
reuse de la loi du dimanche. Néanmoins, 
M. Montaiivet , alors ministre de l'intérieur, 
a prescrit, par une circulaire aux préfets, de 
pourvoir à l'exécution de la loi, en ce qui 
concerne les cafés et cabarets, et le temps 
du service divin. 

Le 26 octobre 1843, le ministre de la ma- 
rine, M. de Mackau, a publié une circulaire 
pour interdire les travaux dans les arsenaux 
les jours de fêles et dimanches. 

Quant aux Cluimbres, elles se sont occupées 
de la question à diverses époques , et dans 
nn esprit bien différent. Le 7 février 1832, la 
Chambre des députés a pris en considération 
une proposition de M. Aug. Portails sur l'a- 
brogation de cette loi , mais il n'y a pas été 
donné suite. Le 10 février 1838, la Chambre 
des députés a également passé à l'ordre du jour 
sur des pétitions qui avaient été adressées à 
cette Chambre par des ecclésiastiques, pour 
demander la fermeture des cabarets les jours 
de dimanches et fêtes. En janvier 1840, au 
contraire, la proposition de M. Marchai, 
tendant à faire abroger la loi du dimanche, 
a été repoussée dans les bureaux. Depuis 
cette époque» l'esprit général des discus- 
sions qui ont eu lieu dans les Chambres, no- 
tamment à l'occasion de la loi sur le travail 
des enfants dans les manufactures , est fa- 
vorable au maintien de la loi dite du di- 
manche ; et des circulaires émauées des divers 
départements ministériels en ont prescrit Texé- 
cution , toutes les fois qu'elle n'a pas paru in- 
compatible avec nos mœurs nouvelles, et con- 
traire à des usages respectables. 

Mais cette espèce d'arbitraire dans l'appli- 
cation d'nneloi se rencontre trop souvent dans 
les matières politiques et religieuses. Sans 
méconnattre l'utilité d'un jour fixe destiné au 
repos, et la nécessité que ce jour soit le même 
pour tous les citoyens, tout en laissant au 
principe religieux son légitime empire, il est 
permis de regretter que la modération dont le 
gouvernement fait preuve dans l'application 
d'une loi, trop rigoureuse à beaucoup d'égards, 
il le reconnaît lui^'mème en recommandant une 
certaine tolérance , il est à regretter que cette 
modération ne passe pas dans la loi, qui de- 
viendrait alors plus égale pour tous» et plus 


conforme aux principes de notre constitution. 

G. deVillepin. 

DIMINUÉ. (Musique, ) En musique, on em- 
ploie l'épithètede diminué jpour indiquer une 
sorte d'altération qu'on veut faire subir à tel 
ou tel intervalle. Il est utile de retracer ici 
sous quelles formes peuvent se représenter les 
différents degrés de l'échelle musicale , soit en 
mode majeur, soit en mode mineur. Il est des 
intervalles inaltérés, majeure, mineurs, di- 
minués et augmentés. 

La prime reste toujours inaltérée. 

La 2* peut être mineure, majeure et aug- 
mentée; 

La 3*, diminuée , mineure et majeure; 

La 4*, diminuée, inaltérée, augmentée; 

La ô^, diminuée. Inaltérée, augmentée; 

La 6", mineure, majeure et augmentée; 

La 7^ diminuée, mineure et majeure; 

La 8% comme la prime, ne. peut être alté- 
rée harmoniquement ; 

La 9** ne peut être que mineure et ma- 
jeure. 

On voit par le tableau ci-dessus que les 
tierces, quartes f quintes et septièmes fieu'^ 
Yent être diminuées. Cette altération s'indi- 
que en mettant une barre en travers du chif- 
fre qui sert à représenter l'intervalle que Ton 
veut diminuer. 

Une tierce diminuée se compose de deux 
demi-tons chromatiques; une quarte diminuée, 
d'un ton et de deux demi- Ions ; la quinte di- 
minuée, de trois tons et un demi-ton ; la sep- 
tième diminuée, de trois tons et trois demi- 
tons. 

La quinte diminuée a été appelée aussi 
fausse-quinte ; mais il faut renoncer à cette 
dénomination impropre, car il n'y a rien de 
faux en liarmonie. H. Berton. 

DiMiiiUTiFSet AUGMENTATIFS. (Gram- 
maire générale. ) De même que l'on a , dans 
plusieurs langues, consacré certaines ter- 
minaisons pour exprimer l'égalité , la supé- 
riorité, et que de là sont nés ce que les 
grammairiens nomment degrés de compa* 
raison , les formes du positif, du superlatif, 
du comparatif, on peut aussi exprimer par 
des modifications |)arliculières les différen- 
ces de grandeur, de beauté , de laideur qui se 
trouvent entre les objets d'une même es- 
pèce; de là nattront les augmentatifs et les 
diminutifs; ainsi, àe fille on (en fillette, d'à- 
gneau, agnelet. 

Peu de langues sont riches en augmentatifs 
et en diminutifs ; la plupart expriment simple- 
ment ces idées accessoires par les adjectifs : 
grand, vilain, joli, aimable; mais ces cir- 
conlocutions sont lentes et lourdes, tandis 
que rien n'est expressif ou gracieux comme 
ces augmentatifs et ces diminutifs qui, par 
l'addition d'une seule syllabe, qualifient aus- 
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siiAt nn objet, et secondent en quelque sorte Ja 
rapidité de la pensée. 

Leslangnes anefennes, surtout la langue 
latine , ne manquaient pas de diminutifs ; tout 
le monde connaît la jolie pièce de Catulle, 
sur le moineau de Lesbie , dans laquelle pres- 
que tous les mots sont embellis par quelque 
terminaison diminotive. La langue française 
en possédait autrefois on très-grand nombre; 
Tusage les a laissé perdre pour la plupart. Mais 
la langue la plus riche en ce genre est la lan- 
gue italienne ; et peut-être est-ce à ce privilège 
qu'elle doit une partie de sa grâce. 

£n italien, tous les noms peuvent prendre 
la forme d'augmentatifs ou de diminutifs, et 
cela se fait d'après certaines lois régulières. 
Ainsi , on forme les augmentatifs en changeant 
la dernière voyelle du nom en one , acdo , 
accia , comme de eappello, chapeau , on fait 
eappelUme, grand chapeau ; cappellaccio, 
grand vilain chapeau. L'addition one exprime 
quelque chose de grand ou de gros ; accio , 
accia f ajoute à l'idée de grand celle de mau- 
vais ou méprisable. On peut, en outre, ajou- 
ter ces augmentatifs les uns aux autres : ainsi, 
de uomo, homme, on fait umaccio, et de 
umaccio se forme umaccUme, grand vilain 
homme. 

Les diminutife se forment en changeant la 
dernière voyelle du mot en ino,eUo, ello, 
ticcio, uzzo, icciatto, icciulo, icciattolo 
pour le masculin.; et ina, etta, etc., pour le 
féminin , comme defanciullOf enfant, on Ciit 
fanciullino , fandulletto, petit enfant. Joli 
petit enfant. Les terminaisons en icciatto, et 
celles qui suivent dans l'énumération ci-des- 
sus, marquent le mépris et l'abaissement. 

Nous avons emprunté aux Italiens plusieurs 
des terminaisons de nos diminutifs , mais nous 
n'employons presque aucun augmentatif. Les 
diminutifs sont généralement chez nous termi- 
nés en et ou ette (dérivés de ettOy etta) : 
tels sont, pour les mots en et^ les noms : agne» 
Ut, annelet,chdielet, enfantelet, garçon- 
net, mantelet; les adjectifs '.aigrelet, clai- 
ret, follet, grandelet, jeunet, joliet, 
mollet , pauvret , seulet , suret , verdelet; 
— pour les mots en ette : Annette, Antoi" 
nette, bachelette, bergerette, brunette, 
ekambrette, chansonnette, clochette, fem' 
melel te, fillette, finette , fleurette, follette, 
herbette, historiette. Jeannette, lancette, 
pommette, poulette, rosette, tablette, etc. 

Nous avons encore quelques diminutifs en 
in et elle, comme diablotin, galantin, 
gilotin, Jeannotin; pastourelle, tourelle; 
mais ils sont fort rares. 

Les terminaisons diminutives peuvent s'é- 
tendre aux adverbes et aux verbes , comme 
aux noms et aux adjectifs ; car tous ces mots 
renferment l'idée d'une qualité ou d'une ma- 


nière d'être, qui, sans changer de nature, 
peut être susceptible de modification. C'est 
ainsi que de vivre nous formerons vivoter, 
de baiser, baisoter, de trembler, tremblo- 
ter, etc. 

« £n arabe, dit M. de Sacy, non-seule- 
ment tous les noms , mais tous les adjectifs , 
tous les articles dénionstratifs , l'adjectif con- 
jonctif , plusieurs verbes même , forment des 
diminutifs, et il est possible que, dans certai- 
nes langues , cette faculté soit générale pour 
toutes les parties du discours autres que les 
prépositions et les conjonctions. » 

BOUILLBT. 

DINANT. ( G^ropAieet ^utoire.) Celte 
ville dont on a fait remonter l'origine jusqu'au 
second siècle de l'ère chrétienne existait dès 
le sixième ; car on trouve que saint Monulphe , 
évéque de Tongres et de Maestiicht, y consa- 
cra, en 558, une église en l'honueur de la Vierge, 
et fit don à l'église de Liège de tons les biens 
qu'il possédait à Dinant. Saint Perpétue, 
vingt-troisième é vèque de Tongres et de Maes- 
tricht, y b&tit une seconde église sous l'invo* 
cation de saint Vincent, en 604. Dans le par- 
tage du royaume de Lothaire, Téglise de 
Notre-Dame, à Dinant, échut à Charles le 
Chauve. Dinant est une des cinq villes que 
l'anonyme de Ravenne compte en Belgique; 
les autres sont Vasogne, Hui, Namur et 
Maestricht ( Trega ). Quoi qu'il en soit, cette 
place ne prit de Timportance qu'au onzième 
siècle, par suite de l'établissement d'un pont 
sur la Meuse. Antérieurement à cette époque, 
on traversait la rivière sur une barque entre- 
tenue par l'abbaye de Waulsort, fondée en 
956 par Ëlbert, comte de Florennes. Mais l'é- 
véque de Liège, Henri le Pacifique, réuni à 
Dinant avec Albert III, comte de Namur, et 
Conoh , comte de Moutaigu , obtint que Go- 
descale, abbé de Waulsort, renoncerait à ses 
droits, à la charge que non-seulement lui et 
ses successeurs , mais encore tous les vassaux 
de Tabbaye, auraient le droit de passer sur le 
pont, à vide ou chargés, sans payer aucun 
droit. 

La ville de Dinant eut à souffrir des guerres 
qu'elle soutint contre le comte de Namur. £u 
1276, pendant la guerre de la Vache, les Na- 
murois, vainqueurs, poursuivirent les Dinan- 
tais jusqu'au sein de leur ville ; mais les vaincus 
abattirent tout à coup la herse de la porte et 
firent un grand carnage des assaillants. A cette 
époque Dinant avait une grande renommée 
pour les ouvrages de cuivre, qu'on désignait 
sous le nom de Dinanderies, 

Le commerce qui enrichissait les habitants 
leur suscita la jalousie des villes voisines , sur- 
tout de Bouvignes ; il y eut entre les deux ci- 
tés une lutte acharnée qui dura pendant pres- 
que tout le treizième siècle, et qui ne finit 
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qu'en 1322. A cette époque les deux partis , 
fatigués d'une guerre aussi longue, et d'ail- 
leurs voyant leurs ressources épuisées, consen- 
tirent h déposer les armes. 

Pendant la guerre qui désola le pays de 
Liège en 1407 , par suite de l'élection de Pévé- 
que Jean de Bavière, les Dinantais soutenaient 
son compétiteur Thierry deHprn. Cependant, 
après Sa défaite à Qthié près de Tongres en 
1408 , les Dinantais se soumirent et consenti- 
rent à démolir la tour de Montorgueil, qu'ils 
avaient élevée pendant leurs démêlés avec les 
habitants de Bouvignes. Cette condition leur 
parut des plus dures , et à peine Jean 111 était- 
il mort (1429), qu'au mépris du traité ils re- 
levèrent la tour. £n vain Philippe le Bon , duc 
de Bourgogne, qui venait d'acquérir le comté 
de Namur, envoya contre eux un nommé 
Blonde! ; en vain il leur offrit de traiter de la 
paix : les Dinantais repoussèrent leS Bourgui- 
gnons et refusèrent d'entendre à aucune pro- 
position. Cependant, après la soumission des 
Liégeois et la conclusion du traité de Malines 
(20 septembre 1431), la fameuse tour de 
Montorgueil fut détruite. 

Les révoltes continuelles des Dinantais àer 
valent leur être fatales. Séduits par les offres 
brillantes de Louis XI, ils soutinrent les Lié- 
geois dans leur insurrection, et reçurent dans 
leurs murs les vaincus de Montenai. Le duc 
Philippe de Bourgogne voulut encore tenter 
la douceur et il leur proposa de traiter ; ses pro- 
positions furent rejetées, et bientôt trente 
mille hommes, sous les ordres du comte de 
Charolais (plus tard Charles le Téméraire), 
marchèrent contre Dinant et vinrent investir 
cette ville le 14 août 1466. Les habitants se 
défendirent avec valeur ; mais quand ils virent 
une brèche de soixante pieds de large , ils fu- 
rent effrayés , et se rendirent à discrétion , sans 
demander nulle promesse , ni garantie. Pen- 
dant quatre jours , Dinant fut abandonné au 
pillage ; les fortifications furent complètement 
détruites ; le pont construit sur la Meuse s'é- 
croula, et la ville ne fut plus qu'un mon- 
ceau de cendres et de décombres. En 1469 
seulement, le duc Charles permit aux chanoi- 
nes de relever leur église ainsi que treize 
maisons. Cependant, Dinant ne tarda pas à 
reprendre l'importance qu'il avait perdue. 
En 1493, on rétablit le pont sur la Meuse, et 
en 1530, révéque Érard de la Marck éleva 
un château fort sur une hauteur qui domine 
la ville. Cette forteresse ne Tempécha point 
d'être victime de sa fidélité à l'Empereur et 
d'être prise en lô5i, par les Français com- 
mandés par le duc de Nevers. Sommés de se 
rendre, les Dinantais s'étaient contentés de 
répondre que, si on leur apportait le cœur du 
roi de France ou du duc de Nevers, ils se hâ- 
teraient de le dévorer. Ce mot cruel inspira 


aux Français une fareor telle que, lorsqu'ils 
furent maîtres de la ville, et malgré les condi- 
tions du traité , qui assuraient la vie sauve 
aux habitants, ils se livrèrent au pillage et ne 
respectèrent rien. Dinant se releva encore de 
ses ruines ; mais les Français s'en emparèrent 
le 29 mai 1675 après huit jours de siège ; ils 
ne le remirent à l'évéque de Liège que par le 
traité de Ryswick en 1697 , après avoir rasé 
en 1690 le châteaa qui défendait la place. 
En 17J8 on rétablit sur la Meuse le pont, qui 
avait été enlevé par les eaux , et l'on fit un 
ouvrage remarquable à plus d'un titre. 

Les mémoires faits à la fin du dix^septième 
siècle par ordre de Louis XIY , sur les parties 
des Pays-Bas que la guerre avait momentané- 
ment placées sous sa puissance, portent la 
population de Dinant à 4,862 personnes. 

Pendant la campagne de 1794, si glorieuse 
pour les Français, Jourdan s'empara de Di- 
nant ( 27 mai ) ; et cette ville , en vertu du dé 
cret du 9 vendémiaire an IV , devint le chef* 
lieu d'un arrondissenaent du département &t 
Sambre-et-Meuse. 

La position de Dinant est extrêmement im- 
portante; aussi le gouvernement hollandais y 
a-t-il fait construire une citadelle qui commande 
le cours de la Meuse. 

Les arcbéologues visitent à Dinant l'église 
paroissiale de Notre-Dame, dont le style ar- 
chitectural indique que ce temple a été cons- 
truit dans la seconde moitié du treizième siècle, 
sauf les fenêtres des nefs, qui ont été refaites 
dans les dernières années du quinzième siècle. 
On remarque aussi plusieurs restes de cons- 
truction romane en plein cintre. L'intérieur 
présente un riche jubé embelli de bas-reliefs 
et soutenu par quatre colonnes de marbre 
noir, et le baptistère>oratoire carré, qui parait 
remonter au dixième on au onzième siècle , 
ainsi que les ionts baptismaux. — Les bâti- 
ments de l'abbaye de Leffe, d'abord église 
collégiale, convertie ensuite en monastère 
des Prémontrés, existent encore. — Près de 
Dinant est la Roche- Bayard , aiguille de 
pierre située sur le bord de la Meuse , et que 
Louis XIV fit isoler de la chaîne des liauteurs. 

La Belgique monumentale, Mttori^ue et pUtorep' 
que, 9 vol. ia-8«. 

Theairum urbium BeJgii. 

Natalis Briavoine, Mémoire sur rétatde fa popu^ 
latUnif des fabriques, des manufactures et du com- 
meree, dans les provinces des l^ays-Bas, depuis Al" 
bert et Isabellejusqu'à la fin du siècle dernier. 

A. d'Héricourt. 

DINDON. {Histoire naturelle. Y Melea- 
gris. Qui ne connaît cet oiseau de l'ordre 
des gallinacés, introduit dans nos basses- 
cours par les jésuites, dont il porte encore le 
nom en certains cantons de France? Les pre- 
miers dindons qui furent vus en Europe y fu- 
rent répandus vers lô24, c'est-à-dire peu 
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après la conqnéte do Mexique , d'où les oi- 
seaux de ce genre soDt originaires. Hernan- 
dez , qui fit coonaltre leurs mffiurs dans l'é- 
lat sauvage, rapporte qu'ils vivent en petites 
troupes dans les grands bois, se perchent la 
nuit dans les branchages , et descendent rare- 
ment dans les plaines. Anx premiers rayons 
du jour, ils s'abattent à terre , s'entr^appellent 
par des gloussements , et les mAles se mettent 
à se pavaner devant les femelles, cumme ils 
le font dans nos fermes. Ils se livrent souvent 
des combats Turieux , et conservent leur iras- 
cibilité dans Tesclava^se , où la colère du din- 
don passa en proverbe, pour désigner la 
colère du sot , quoi qu'en dise M Drapiez , 
dans on article DmnoN. Cet ornithologiste, 
pour réliabiliter son oiseau , comme BufTon 
fit de TAne , prétend « qu'il n*a dans nos 
« basses-cours que l'abattement de la capti- 
« vite, puisque sa fierté et son courage natu< 
« rels reprennent l'ascendant lorsqu'il s'agit 
« de résister à de fatigantes imporlunités. » 
M. Drapiez ajoute « que, moins passionné en 
« apparence que le coq , sa colère et ran 
« amour s'expriment néanmoins avec plus d'é- 
« nergie par Valtération de ses traits. » 
Ifous n'avons pas étudié les passions des din- 
dons , ni examiné leurs traits quand ils se 
fâchent; mais nous avons souvent admiré 
comment le pouvoir de l'homme avait triom* 
phé de la nature , qui sépara en vain par l'o- 
céan Atlantique la patrie des dindons du pays 
de ces trulfes sans lesquelles la chair de l'oi- 
seau n'eût jamais acquis la célébrité qu'elle a. 
Nous renvoyons à l'article Oiseaux de basse- 
GOUK ce qui concerne l'éducation de la colonie 
américaine que l'Europe doit aux enfants de 
Loyola , en remarquant qu'une espèce du genre 
dont il est question fut seule connue jusqu'à 
ces derniers ti^mps, où Cuvier a décrit la plus 
belle découverte, dans la presqu'île de Hon- 
duras, et qu'il nomma Meleagris ocellata 
(Mém. du Mus., t. V, pi. 1). Ce nouveau 
dindon, de la taille de l'ancien, et dont 
les formes sont les mêmes , fut doté par la 
nature d'un plumage bronzé à reflets admi- 
rables, et qui rivalise en beauté avec la queue 
du paon , des taches métalliques y étant ré- 
pandues en profusion. Ce dindon argus pour- 
rait être acclimaté en Europe aussi aisément 
que le commun , l'un des individus qu'on voit 
empaillés dans les galeries du Muséum ayant 
vécu en Angleterre. 

BoRY DE Saint- Vincent. 
DINDON. {Agriculture. ) Meleagris gall4h 
pavo, L. Cet oiseau , le plus gros des galli- 
nacés domestiques, est originaire du Nouveau- 
Monde. Introduit en Europe dans le courant 
du seizième siècle , il était encore inconnu en 
France au temps d'Henri IV. Aujourd'hui, c'est 
une des principales volailles de nos basses- 


cours. Il ne foomit pour la vente qu'un seul 
produit, sa chair; mais elle est délicate, abon- 
dante , et les dindes trofTées constituent un 
mets distingué et de haut prix. 

A raison de son origine américaine , le mâle 
et la femelle , dans cette espèce , ont été 
appelés respectivement coq d'Inde, poule 
d'Inde, et par élision , simplement dindon et 
dinde. Avant qu'ils ne soient arrivés à l'&ge 
adiilte, les petits portent le nom de dindon- 
neaux. 

Tout le monde connaît les caractères géné- 
riques du dindon ; mais on sait moins bien 
quels sont les signes extérieurs qui différen- 
cient les deux sexes. 

Le mâle se distingue par one caroncule 
charnue, rouge, conique, insérée à la partie sa- 
périeure de la base du bec ; cet appendice peut 
s'allonger ou se retirer à la volonté de l'oiseau; 
et dans certains moments il le développe de 
manière à lui faire dépasser le bec de quatre 
à cinq centimètres. 

Chez la femelle, la caroncule est faiblement 
colorée, peu développée, et nullement contrac- 
tile. 

A la partie pectorale, le mâle porte un bou- 
quet de poils roides, analogues à du crin, d'un 
décimètre de longueur. 

Ce bouquet, qui ne se montre chez les fe- 
melles que dans la vieillesse, n'existe pas le 
plus souvent chez les diudes de nos basses- 
cours. 

La queue, composée de la même manière 
dans les deux sexes , présente dix-huit plu- 
mes rectrices que le mâle seul peut relever 
pour les étaler en roue comme le paon. 

Seul aussi il est armé, à la partie posté- 
rieure du pied, d'un ergot gros, court et ob- 
tus, moins visible et bien différent de l'épe- 
ron allongé et pointu du coq. 

Enfin il est plus élevé sur jambes , et son 
volume est ordinairement d'un cinquième 
plus considérable que celui de la femelle. 

Le dindon, d'une organisation plus fixe que 
celle de plusieurs oispaux, ou seulement, 
peut-être, trop nouvellement domestique , n'a 
pas encore éprouvé de modifiraiioiis as^ez 
profondes et assez durables pour nous offrir 
actuellement des variétés «listinctes. 

La couleur de l'oiseau type, à l'état sauvage, 
est d'un brun noir avec des reflets cuivrés Ctiez 
nous, son plumage est habituellement noir, 
mais aussi quelquefois gris , ou bien roux , 
rarement blanc. Cette altération de la couleur 
primitive semble être le principal changement 
que ses caractères extérieurs aient subi sous 
l'influence de la domesticité. N'est-ce pas là 
le sigual d'une dégénéra tion qu'il faut éviter, 
en recherchant comme reproducteurs les 
animaux qui ont conservé leur couleur origi- 
naire? C'est ce que l'on pourrait croire; 
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cependant on trouve des exidoitations , des 
contrées, où les dindons grisâtres sont préférés 
comme étant les plus robustes. 

L^éducation des dindons se fait en grand , 
avec économie, dans les pays plutôt secs 
qu'humides, 06 les cultnres peu nombreuses 
laissent libre une grande étendue de terrain. 

En effet, ces oiseaux aiment à pattre en li- 
berté sur des terres vagues, dans les bois , sur 
les chaumes des moissons. Ils utilisent ainsi 
pour lejir nourriture des herbes, des graines , 
des insectes, qui, sans eux, ne rapporteraient 
aucun bénéfice. On les conduit, réunis en 
troupeaux nombreux comme des moutons. 
Dans ces conditions, peu diflérentesde celles 
où ils Tivent à Tétat de nature, ils viennent le 
mieux et coûtent le moins. 

Dans presque toules les fermes, on en entre- 
tient un certain nombre qui souvent ne sortent 
pas de la basse-cour. Un ponlatiler exempt 
d'humidité, exposé au levant on au midi, fa- 
vorise beaucotrp leur réussite. Leur instinct 
naturel les porte h jucher dans un lieu aéré; 
il convient donc d'établir à leur intention des 
mâts garnis d'échelons ou bien terminés par 
une roue horizontale où ils reposent le soir et 
passent même la nuit. 

Après les froids de l'hiver, ordinairement 
en février, commence pour les dindons la 
saison des amours. C'est alors que le mâle se 
rengorge avec fierté devant ses femelles ; la 
peau mamelonnée qui lui recouvre la tète et 
une partie du cou, se colore d'un rouge in- 
tense ; la caroncule se déploie ; la queue se re- 
lèfve en éventail, tandis que les ailes s'abais- 
sent jusqu^à traînera terre. Dans cette atti- 
tude , il précipite sa marche ; tout son être 
éprouve un frémissement convulsif, accompa- 
gné par un bruit particulier, une détona- 
tion sourde qui semble produite par l'air de la 
poitrine qui s'échappe du bec. Il interrompt 
de temps en temps cette manœuvre; et, dans 
les intervalles, il jette un cri perçant que tout 
le monde connaît et qu'on peut lui faire répé- 
ter autant que l'on désire, en sifflant ou en 
lui faisant entendre d'autres sons aigus. 
• Dès le printemps qui suit l'année de leur 
naissance , les dindons peuvent être employés 
à la reproduction. On ne se sert du mâle que 
jusqu'à la deuxième année ; plus tard, il prend 
un caractère farouche , irascible , et la chair 
devient coriace. Les poules d'Inde sont con. 
servées pendant trois ans. 
«^ Selon sa vigueur, un mâle peut féconder les 
œufs de six à sept femelles. L'accouplement 
a lieu comme chez le coq ( gallus ) , avec cette 
différence qn'il dure plus longtemps et qu'il 
est moins fréquemment répété ; d'un autre côté, 
les femelles pondent plus tard et moins abon- 
damment. 
Presque toujours , les poules d'Inde font deux 


pontes par an : l'nne an commencement du 
printemps, et l'autre à la fin de l'été. Elles 
pondent successivement et de deux jours l'un , 
la première lV>i8, une vingtaine d'œufs, la 
seconde douze à quinze seulement. Cette 
deuxième ponte est rarement sonroise à l'in- 
cubation , à cause des premiers froids de Tau-* 
tomne qui sont très-nuisibles aux jeunes din- 
dons. 

Les dindes aiment k aller déposer leurs 
œufs dans les haies, les buissons, les lieux 
écartés ; afin d'éviter la perte qui peut en ré- 
sulter, il convient ciiaque matin de retenir 
dans le poulailler tontes les femelles qui doi- 
vent donner des œufs dans la journée, ce 
dont on |)eut s assurer en les palpant. 

Ces œufs, deux à trois fois plus gros que 
ceux de poule, sont blancs, parsemés de ta- 
ches rougeâtres. Une dinde peut en couver 
quinze ou dix-liuit à la fois ; l'incubation dure 
un mois. 

Les potiles d'Inde sont d'excellentes cou- 
veuses ; et comme elles peuvent , en raison de 
l'ampleur de leur corsage , faire éclore un 
plus grand nombre d'œufs que les autres vo- 
lailles, souvent on profite de leur instinct in- 
cubateur pour obtenir Téclosion d'œufs de 
cane ou de poule, qu'on peut leur faire cou- 
ver au nombre de vingt-cinq à trente. 

Leur ardeur à couver est si grande , qu'elles 
se laisseraient mourir d'inanition, si on ne les 
obligeait à prendre de la nourriture ; tous les 
jours, on doit 1( s lever de dessus leur nid pour 
les faire boire et manger. 

Autant les dindons adultes sont vigoureux , 
rustiques, autant ils sont délicats dans lenr 
premier âge, jusqu'au moment de la poussée 
du rouge. De tous les oiseaux de basse-cour, 
ce sont les plus difficiles à élever. 

Dès qu'ils sont &los , les dindonneaux doi- 
vent être i>lacés , avec leur mère , dans un 
endroit chaud. Au bout de quelques jours, si le 
temps est favorable, la température douce, il 
est bon de les faire sortir de temps en temps 
pour les habituer à l'air; mais il ne faut jamais 
les laisser exposés aux intempéries : le froid, 
la pluie, le grand soleil, sont mortels pour 
eux. 

La nourriture se compose d'abord d'œufs 
cuits dur, coupés menu, mêlés avec de la 
mie de pain. Puis on retranche insensiblement 
les œufs, de façon qu'arrivés à leur troisième 
semaine, ils ne reçoivent plus que des feuilles 
d'ortie , hachées , détrempées avec du caillé et 
un peu de farine, nourriture à laquelle on 
aura dû les habituer peu à peu. 

Au sortir de la coquille les jeunes dindons 
ont la tête couverte d'une sorte de duvet, et 
ne montrent pas encore la peau glanduleuse 
dont nous avons parlé. Cest à l'âge de deux 
* mois que les parties se développent , que les 
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(liiidonneaux prennent le rouge , comme on dit 
vulgairement. 

A celte époque, critique pour eux, ils récla- 
ment des soins attentifs : il faut les tenir cliau- 
dément et les nourrir avec de la mie de pain 
trempée dans du vin, pour les fortifier. Lors* 
que cette crise , qui dure ordinairement huit ^ 
jours, est passée, ils deviennent robustes^ 
leur constitution se trouve affermie, et ils 
peuvent alors résister avec succès aux influen- 
ces qui auparavant leur étaient si redoutables. 

Devenus assez forts pour se passer de leur 
mère, on peut les conduire dans les champs, en 
prenant le soin de ne les (aire sortir du pou- 
lailler que lorsque la rosée et les brouillards 
du matin sont dissipés. On doit les mener dou- 
cement, pour leur laisser le temps de ramasser 
leur nourriture. Il est utile de les faire rentrer 
à la ferme , ou du moins de leur procurer 
un abri et du repos pendant trois ou quatre 
heures, lorsque le soleil est le plus ardent. 

Ces animaux semblent rechercher plusieurs 
herbes aromatiques à odeur pénétrante, les 
armoises , le fenouil, la camomille » etc. ; mais 
leur plante favorite est l'ortie ; c'est aussi celle 
que l'on doit leur donner de préférence dans 
leur nourriture. Us mangent encore des sala- 
des, des fruits, des racinescuiteft, des débris de 
cuisine, de la viande. 

Dans les pAturages, la ciguë et la digitale à 
fleurs rouges sont dangereuses pour les din- 
dons. Parmi les graines, la vesce passe pour 
leur être nuisible. Ils aiment beaucoup les 
limaçons ; mais lorsqu'ils en mangent avec 
excès, il leur survient un flux de ventre qui peut 
les faire mourir. 

L'usage de chaponner les coqs ne s'est pas 
étendu aux dindons; ils engraissent fort bien 
sans cela, et leur chair n'est pas moins bonne. 

A r&ge de six mois , ces oiseaux sont en 
état de paraître sur une table. Souvent , au 
mois de septembre , ils trouvent sur les chau- 
mes une nourriture abondante, variée, qui 
leur fait acquérir sans dépense un état d'era- 
■ bonpoint satisfaisant. 

Dans quelques pays vignobles, on les en- 
graisse en leur livrant pour toute nourriture 
un tas de marc de raisin dont on a enlevé les 
parties alcooliques par U distillation. 

£n diverses localités , notamment en Pro- 
vence, l'engraissement se fait avec des noix 
dont on augmente progressivement le nom- 
bre. La puissance digestive de ces aninoaux 
est telle que, vers la fin de l'opération, on leur 
fait avaler chaque jour , sans inconvénient, de 
quarante à cinquante noix entières avec les 
coquilles. 

Dans la plupart des exploitations rurales, 
pour les engraisser, on les tient dans un lieu 
sombre, en leur donnant à discrétion du sarra- 
sin, de l'avoine, de l'orge, du mais ; ils peuvent 


en consommer de un demi*lître k \m litre par 
jour. Dans les derniers temps de Popération , 
leur appétit diminue; alors on prépare avec 
des substances farineuses une p&te dont on 
fait des boulettes qu'on leur fait avaler à trois 
ou quatre reprises dans une journée. 

Eu vingt-cinq jours, terme moyen, l'engrais- 
sement est terminé, et l'on obtient des dindes 
pesant quatre à six kilogrammes la pièce. En 
les nourrissant abondamment pendant l'hiver, 
il est possible de les faire arriver au printemps 
suivant jusqu'à neuf kilogrammes ; mais, dans 
ce cas, la quantité de nourriture consommée 
est tellement considérable, qu'il est rare que 
le prix de vente puisse indemniser des dé- 
penses faites pour les amener à un poids aussi 
élevé. 

Buebos, TraHé éewMmi^ê êtpkfiiqfiê éêi o{- 
waux de bassê^our; un vol., mi». 

Bosc, Dictionnaire d'agriculture, édition Dé ter- 
Tltle. 

LOBVILLIET. 

Dixoiufis. (Histoire naturelle.) On a 
découvert assez récemment à la Nouvelle- Hol- 
lande des ossements fossiles d'un grand oiseau 
auquel M. Owen a appliqué le nom de dinor- 
nis , et qu'il place dans la famille des brévi- 
pennes. Les dinornis ont leurs os privés de 
trous à air; ils sont tridactyles, et leur taille 
devait être très-considérable; car l'une des 
espèces devait être aussi grande que la gi- 
rafe. Les os des dinornis contiennent encore 
une proportion si grande de gélatine, que 
l'on est presque forcé d'admettre que, s'ils 
n'existent plus, il y a peu de temps qu'ils 
ont disparu, et que, sous ce rapport, ils 
sont dans le cas du dronte, dont le dernier 
individu a été vu il y a environ un siècle. 
S'il faut même en croire un récit fait à M. 
Williams, deux Anglais, accompagnés d'un 
naturel, auraient aperçu un dinornis de 
pHis de quatre mètres de haut, mais ils 
n'osèrent pas en approcher assez pour le tuer : 
cependant les fables accréditées par les insu- 
Uires au sujet de ces oiseaux peuvent avoir 
été imaginées uniquement pour expliquer kk 
présence de leurs ossements, qui se trouvent 
en telle abondance , que les habitants ont dû 
nécessairement s'occuper de ce phénomène 
et y chercher des explications. M. Owen indi- 
que quatre espèces de ce genre : nous citerons 
la grande, le Dinornis giganteus, , 

Owen , Société zoologigue de Londres, 
Laurillard , Article Dinornis da Dictionnaire uni' 
verset d'histoire naturelle. 

E. Desmarest. 

DiNOTHERiUM. (Histoire naturelle.) 
Nom générique d*un très-grand mammifère 
dont on trouve les restes dans les sables et 
les calcaires tertiaires supérieurs de divers 
bassins du centre de rÉurope. D'abord nommé 
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Tapir gigantesque par G. Cuvier, qui n'en 
a connu que les dents molaires et un radius 
mutilé, cet animal a reçu de M. Kauss, en 1829, 
le nom de dinotherium, alors que ce natu- 
raliste Tenait d'en trouver une mâchoire in- 
férieure dans les sablières d*£ppelsheim , si- 
tuées dans la province rhénane du grand- 
duché de Hesse-Darmstadt : depuis lors, ces 
sablières en ont fourni plusieurs mâchoires 
entières ou brisées , et enfin , en 1836, M. de 
Klipstein y déterra un crâne tout entier, qui 
a fait, par la grandeur et la bizarrerie de ses 
formes, Tadmiration et Tétonnement de tous 
les naturalistes. Ce crâne , qui a été eiposé à 
Paris, fut décrit par MM. Kausset de Blainville. 

Le dinotherium surpassait en grandeur et 
en force les plus grands éléphants, et sa tète 
était non moins extraordinaire , par sa gros- 
seur et sa forme, que celle de ces derniers 
animaux; deux défenses, dont les pointes 
étaient dirigées vers la terre, lui sortaient de 
la bouche : mais elles appartenaient â la mâ- 
choire inférieure, qui à cet eifet était recour- 
bée en bas, en décrivant un quart de cercle 
immédiatement en avant des molaires; dis* 
position qui ne se trouve dans aucan des ani- 
maux actuels connus. 

Les naturalistes ne sont pas d'accord sur 
la place qu*iU doivent assigner aux dinoth^ 
fium; les uns les rapprochent des hippopo* 
tames, tandis que d'autres les mettent à c6té 
des dugongs : on ne s'accorde également pas 
sur le nombre d'espèces qu'on doit admettre 
dans ce genre ; toutefois le type a reçu le nom 
scientifique de Dinotherium giganteum. 

Nous ne pouvons pas entrer ici dans plus 
de détails, et nous renvoyons nos lecteurs à 
l'article Dinotherium de M. Laurillard ( Dto 
tionnaire universel d*histoire naturelle) et 
aux auteurs suivants : 

O. Cnvier, Ossements fottiles. 
H«op, Ottéologie des mammaires et des reptiles. 
De Rialnvllle, Comptes r«a%dus de f Académie dei 
sciences (I857), et CHtéographie. 

E. Desmarest. 

DiODOif . ( Histoire naturelle. ) Unné a dé- 
signé sous le nom de diodon un genre de pois- 
sons placé par G. Cuvier dans Tordre des pleo- 
toguatlies, famille des gymnodontes, et ayant 
pour caractères : mâchoires saillantes formées 
de deux pièces ou lames ébumées; appareil 
natatoire consistant en cinq nageoires, dont 
deux pectorales , une dorsale , et deux anales 
opposées : il n'y a pas de ventrale ; la vessie 
aérienne a deux lobes , etc., etc. 

Les diodons ont la propriété de se gonfler 
comme des ballons en se gorgeant d'air, ce 
qui les fait alors flotter au gré des flots sans 
qu'ils puissent sç diriger : cette propriété est 
leur unique moyen de défense; car dans 
cet état, leurs aiguillons, dressa de toutes 
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parts et dans un état constant d'agitation, 
menacent les êtres qui les approchent , et qui 
veulent les saisir. Ces poissons , propres aux 
mers tropicales, se tiennent constamment dans 
le voisinage des côtes, et se nourrissent de 
petits poissons, de crustacés, d'oursins, de 
mollusques. On les pèche au filet ou à l'ha- 
meçon. L'espèce la plus commune est le Dio- 
don atinga. 

6. CaTler. Miffné animal, 
Lacépède, Histoire naturelle générale «t parUeth 
liére des poissons, 

, E. Desmarest. 

D10PTBIQUB. (Physique. ) U lumière qui 
vient peindre au fond de notre œil l'imaf^ des 
objets extérieurs, n'arrive souvent à cet organe 
qu'après avoir rencontré sur son passage des 
obstacles qui la forcent k quitter la direction 
rectiligne qu'elle tend naturellement â suivre, 
Quelquefois, c'est une surface réfléchissante 
sur laquelle les rayons semblent rebondir; 
dans d'autres circonstances, c'est un nouveau 
milieu qu'ils sont obligés de traverser et qui 
les détourne de lenr direction primitive; ces 
déviations , que l'on nomme réflexion et ré- 
fraction ^ non-seulement changent le Heu 
apparent des objets , mais encore augmentent 
on diminuent lenr grandeur optique , et, dans 
certains cas , modifient leur configuration. 

Les lois auxquelles sont assujettis les mou- 
vements de la lumière réfléchie et réfractée , 
pouvant être étudiées indépendamment des 
considérations relatives aux effets que ces sov^ 
tes de modifications produisent sur la manière 
dont s'opère la vision , il est raisonnable de 
partager en deux paragraphes chacune de 
ces branches de la physique de la lumière. 
Dans le premier, sons le titre de réflexion 
et réfraction ( voyez ces mots) , il convient 
de ranger tout ce qui a rapport à la marche 
des rayons lumineux soumis à l'hafluence ré* 
giilière des surfaces réfléchissantes, ou à celle 
des milieux diversement réfringents. Dans le 
second , au contraire , sous les dénominations 
de catoptrique et de dioptriquê , on ne doit 
s'occuper que des phénomènes que présentent 
les objets vus au moyen des miroirs ou à 
travers des substances diaphanes. En restrei- 
gnant ainsi la signification de ces deux mots, 
on leur donne une acception plus conforme à 
leur étymologie; «t sans être exposé â des ré* 
pétitions , on peut placer, dans le lieu que 
leur assigne l'ordre alphabétique , des articles 
que l'on trouverait difficilement , s'il fallait 
aller les chercher dans l'un des nombreux 
paragraphes dont se compose nécessairement 
tout écrit qui doit rassembler une foule de 
développements. Ainsi, nous entendons par 
Dioptriquê les phénomènes de la vision, 
lorsqu'elle a lieu à travers des corps suscep- 
tibles de laisser passer la lumière. C'est aa 
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mot RÉFRAcrroNqu'on trouYera Texposé des 
conditions générales auxquelles cet agent est 
alors soumis; de même qu'en consultant les 
articles Lentilles, Lunettes, Microscope, 
MI^GASCOPB, TiÊLESCOPES DioPTRiQUES , OU Ycrra 
Tinfloence particulière qui résulte des diverses 
combinaisons qu'on peut faire subir aux mi- 
lieux réfringents diversement configurés. 

Thillàye. 

DiORiTB. (Géologie). Diabase, Grun- 
stein, Granitelf Chloritin. C'est une roche 
hétérogène, composée d'amphibole, horn- 
blende, et de feldspath, aibile, qui forme 
rarement des montagnes à elle seule; mais qui 
se présente ordinairement en amas, en 
filons et en typhons, dans les autres roches. 
Le diorite est granitoîde , porphyroïde, schis- 
toîde et compacte , suivant la disposition et 
la grosseur de ses parties constituantes. La 
variété compacte est nommée irapp par beau- 
coup de géologues ( Voyez ce mot ) ; il existe , 
en Corse, un diorite granitoîde rempli d'or- 
bicules on gros noyaux sphériques , dans les- 
quels l'amphibole et l'albite sont disposés 
par couches concentriques : c'est le granit 
orbiculaire ou globuleux de Corse. 

Le diorite est une roche d'origine ignée, qui 
parait avoir fait éruption dans tous les éta- 
ges des terrains, depuis le granit jusqu'à 
la craie, et, peut-être bien , jusqu'au terrain 
tertiaire, sans que l'on puisse positivement 
assigner le commencement de ses éruptions. 
Cette roche offre quelquefois la structure glo- 
bulaire et se décompose en boules; mais elle 
est généralement tenace, surtout les variétés 
porphyroïdes, qui donnent les beaux por- 
phyres verts employés dans les arts. Le diorite 
orbiculaire prend un beau poli : on en fait 
des vases superbes et de belles tables. On 
se sert aussi du diorite comme pierre de 
construction, et pour réparer les routes. 

Rozet. 

DIFETHONGITE. ( Grammaire,) Ce mot, 
dérivé du grec SiipOoyYoç, qui a la même signi- 
fication que lui et est formé des deux raciues 
aiç , deux fois, et (pOéYYoïwtt , je résonne , je 
fais entendre un son, a été défini par l'Acadé- 
mie, dans son Dictionnaire, « une syllabe que 
« l'on prononce en faisant entendre d'une seule 
« émission de voix le son de deux voyelles. » 
Beauzée, dans sa Grammaire générale 9 
a développé cette définition , en disant que la 
diphthongue est « une voix composée de deux 
« voix simples que l'on entend très-distincte- 
« ment et successivement , quoiqu'elles n'exi- 
« gent qu'une seule émission instantanée de 
« l'air sonore. » 

Les Grecs appelaient prépositive la première 
des deux voix simples qui composent la di- 
phthongue, et postpositive la seconde. Cette 
double dénomination , qui n'a rapport qu'au 
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rang qu'elles occupent dans la prononciation , 
n'implique pas • de la part des Grecs , la re- 
connaissance de la nature particulière de cha- 
cune. Cependant les grammairiens n'ont pas 
tardé à s'apercevoir que ces deu x voix n'entrent 
pas pour des valeurs égales dans la composition 
à laquelle elles concourent. Les auteurs du Dic- 
tionnaire de Trévoux ont soin d'enregistrer le 
Ikit que, chez les Latins, l'une des deux voyel- 
les dont la réunion est considérée comme for- 
mant une diphthongue, se prononçait avec 
beaucoup plus de force que l'autre. L'acadé- 
micien Duclos applique la même remarque à 
la langue française et avance que le plus faible 
des deux sons est toujours le premier. U pro- 
pose, en conséquence, de nommer celui-ci 
transitoire, et de donnera l'autre le nom de 
reposeur. 

L'érudit jésuite Buffier suppose fort à tort 
que c'est simplement par la rapidité que l'on 
met à prononcer deux voyelles qu'on en fait 
une diphthongue ; mais Boindin , qui , dans ses 
Remarques sur les sons de la langue (t), 
partage les voyelles en grandes ou fortes (a, è, 
eu y 0), et en petites ou faibles (^, i, u, ou), croit 
pouvoir étai>lir cette règle que la première 
voyelle d'une diphthongue doit toujours ap- 
partenir à la seconde de ces deux catégories. 
C'était un progrès, sans doute, que de recon- 
naître que toutes les voyelles ne sont pas pro- 
pres à devenir indistinctement l'un ou l'autre 
élément d'une diphthongue ; mais notre au- 
tour ne sait pas expliquer le fait qu'il signale : 
Dumarsais, dans ses Principes de gram- 
maire y tait une observation bien autrement 
importante , quand il dit que , pour la pronon- 
ciation de celui des deux éléments que Duclos 
nomme transitoire , les organes commencent 
par être disposés comme si on allait prononcer 
une voyelle, mais que le son que l'on entend 
est, en réalité , de la nature d'une consonne. 

C'est dans la voyelle, en effet, que réside 
l'unité syllabique , et de l'émission de deux 
voyelles proprement dites il résultera toujours 
nécessairement deux syllabes. La définition 
donnée de la diphthongue par l'Académie , où 
ce principe «st méconnu , repose donc sur une 
erreur de fait. 

Ce que nous appelons diphthongue n'est 
pas une syllabe essentiellement différente de 
la catégorie de celles qui sont composées d'une 
consonne ou articulation et d'un son voyelle. 
Cette syllabe a seulement ceci de particulier, 
que sa consonne olTre avec une des voyelles 
un degré d'affinité qui , à une observation su- 
perficielle, la fait confondre avec elle. 

Les voyelles qui sont naturellement suscep- 
tibles de présenter avec l'élément transitoire 
des diphthongaes ce caractère d'affinité , et 
dont on pourrait dire que cet élément dérive, 

(f) Pari5, i7KS,'B vol. in-it. 


513 


DIPHTHONGUE 


614 


sont celles pour rémission desquelles le passage . 
ouvert au souffle sonore à sa sortie du plia- 
rynx, eutre la base de la langue et le voile du 
palais, est le plus rétréci. Un degré de rétré- 
cissement de plus , et le son éclatant propre à 
la voyelle disparaît pour ne plus laisser enten- 
dre que le degré de sonorité particulier à la 
classe des consonnes dites douces , ou plus 
proprement , sonnantes. 

C'est de cette manière, comme le dit fort 
bien le savant docteur américain Rush dans sa 
Philosophie de la voix humaine ( l ) , qu'en an- 
glais les voyelles ee (prononcez t), et u (pronon- 
cez ou), donnent naissance aux consonnes y et 
w telles qu'on les entend dans les mots ye et 
woe par exemple. 

C'est absolument de la même manière en- 
core , ainsi que le reconnaît Boindin , que se 
produitchez nous le son de la soi«disant / mouil- 
lée, lequel son, suivant la prononciation qui est 
depuis longtemps adoptée dans la capitale , et 
qu'on doit regarder comme normale par con- 
séquent , n'est autre que celui de Yy consonne 
des Anglais. 

Lorsque nous comparons attentivement 
dans leur prononciation les deux mots fran- 
çais, oui et houille, nous trouvons entre eux 
cette simple différence, savoir, que, dans le 
premier, les lettres ou représentent le son de la 
consonne anglaise w , tandis que Vi conserve 
seul la valeur de voyelle, et que, dans le se- 
cond , les mêmes Icsttres ou représentent une 
pure voyelle, tandis que l'i a la valeur de la 
consonne anglaise y ; les lettres h et lie du se- 
cond de ces mots étant d'ailleurs complètement 
muettes. Il n'est pas que nous n'ayons chez 
nous quelques exemples de cette valeur pho- 
nétique représentée par Yy , comme dans les 
noms géographiques de Blaye et à'Àndaye, 
ainsi que dans le substantif pluriel yeux. Ce 
dernier ne diffère guère , pour Toreille , de son 
singulier œil que par la place qu'y occupe cette 
même articulation, qui dans yetu; précède 
la voix eu, et dans œil suit la voix e. 

On voit successivement, parce que nous ve- 
nons de dire, que l'élément transitoire, la 
Toyelleconsonisée, si l'on me passe cette ex- 
pression , n'a pas, comme quelques autres l'ont 
pensé , une place fixe et déterminée dans la 
diphthongue, et que, si elle y occupe assez or- 
dinairement le premier rang, elle se trouve sou- 
vent aussi au dernier. 

On a dit avec raison qu'il peut se trouver 
des diphthongues usitées dans une langue , les- 
quelles sont inconnues dans une autre, et 
qu'elles constituent souvent Fune des plus 
grandes difficultés qu'on éprouve dans la pro- 
nonciation d'un idiome étranger. En français 
et en allemand , en effet , il ]£ a trois voyelles 

(I) Philosaphy of thi humaoi voice; Philadelphie^ 
ltS7, in-8«. 
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susceptibles de se consoniser pour devenir l'é- 
lément transitoire d'une diphthongue, savoir, 
i,u(en allemand u) , et ou (en allemand u) ; 
tandis que dans l'italien • l'espagnol et bien 
d'autres langues, on n'en compte que deux, la 
première et la ttoisième de celles que nous ve- 
nons d'indiquer. 

On a donné le nom de diphthongue im^ 
propre ou de diphthongue aux yeux, à la 
réunion , dans l'écriture , de plusieurs voyelles 
pour peindre un son unique. Les diphthon- 
gues impropres représentent ordinairement 
un son intermédiaire entre ceux des deux, 
voyelles dont elles sont composées. Parfois , 
elles font double emploi avec quelques-unes 
des voyelles de la langue; d'autres fois, elles 
servent à obvier à l'insuffisance de l'alphabet, 
en donnant le moyen d'écrire une valeur pho- 
nétique qui n'y a pas de représentant spé- 
cial. Ainsi, dans notre langue, tandis que 
ai et au font double emploi avec ^ et d (si 
nous mettons de côté le point de vue étymo- 
logique), eu et ou, au contraire, nous donnent 
le seul moyen que nous ayons d'écrire deux 
sons, d'un emploi cependant très-fréquent 
chez nous. 

Des neuf diphthongues que comptent les 
grammairiens dans la langue grecque, plusieurs 
ne sont plus, dans la prononciation ^es Grecs 
modernes, des diphthongues propres. L'upsi- 
lon suivi de ioto a toutefois conservé incon- 
testablement ce caractère. Quant à Yalpba, 
à Yepsilon et à Yiota suivis de Yupsilon , 
que l'on prononce c^ouav, ^ ou ev, if ùa 
iv, on trouvera, si l'on veut se reporter 
à ce que nous avons dit du mécanisme de 
la diphthongue, qu'ils ne s'en éloignent pas 
autant qu'ils paraissent le faire au premier 
abord. Les autres n'ont plus que la valeur de 
simples voyelles, et nous avouons pencher fort 
pour l'opinion d'Érasme (1 ) à leur égard. U 
est, en effet, bien difficile à croire que la pro- 
nonciation de ces diphthongues n'ait pas varié, 
et que la valeur qu'y attachent les modernes 
soit leur Taleur primitive; car ne paratt-il 
pas impossible que si alpha et iota réunis, 
par exemple, n'avaient eu Jamais que la valeur 
d'un e , on eût imaginé cette combinaison de . 
lettres pour rendre une valeur qui avait déjà 
dans l'alphabetson représentant naturel? Il est 
vrai que les Latins inventèrent leur œ pour 
transcrire cette diphthongue grecque, et dirent 
jEneas, pour Alveiac; mais nous n'avons peut- 
être, ainsi que le croit Juste-Lipse (2), pas 
mieux conservé la valeur de Yœ des Latins que 
celle de l'ai des anciens Grecs. Virgile^ d'ail- 
leurs (Enéide , liv. 3 , v. 354 ) , a écrit, pour 

(1) De recta kUini gracique sermonis [ pronuncia- 
tUme dialogus, 
(s) De recta ^oiwneiatione Unguœ laùnœdkillo* 
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aulœ, aulaï, et cette orttiographe-là fat même 
la seule suivie jusqu'au siècle d'Auguste. Le 
philologue hollandais que nom citions tout à 
riieure, pense que, des quatre dlphthongues 
latines oe , oe , ou et eu , les deox dernières 
seules ont conservé , dn moins dans la pronon- 
ciation de ses compatriotes, leur véritable son. 
Dans celle suivie en France, les unes comme 
les autres ne sont plus que de simples voyelles. 

Tiiéodore de Bèze (1) affirme que la di- 
phlhoogue française ai se prononça primitive- 
ment comme l'interjection aie! Même en l'ab- 
sence des preuves historiques, assez difficiles à 
établir en pareille matière , il est permis de 
penser aussi que la diphthongue que nous écri- 
vons oi et prononçons o«(f ne présenta pas tou- 
jours le désaccord qu'on y remarque entre 
la prononciation et Tortho^raphe, et que, dans 
les fausses diphthongues , telles que aeet ad 
de Caen et Saône, nous avons la trace d*an- 
ciennes prononciations aujourd'hui tombées 
en désuétude. 

Une particularité remarquable de nos di- 
piithongues, c'est que plasieuiv cessent de l'être 
en poésie , pour s'y décomposer en deux syl- 
labes par le retour de la voyelle consonisée à 
l'état de voyelle pure. Telles sont les diphthon- 
gues oui et éottp du nom propre Louis , et de la 
plupart des finales en ton, comme aetion, etc. 

La langue anglaise offre également une par- 
ticularité que l'on ne peut passer sous silence 
en traitant le sujet de cet article. Parmi ses 
voyelles soi-disant simples , il en est une qui 
a pour valeur normale, selon les grammairiens, 
le son composé qu'offrent les diphthongues : 
C'est la voyelle i, qui, dans l'énumération dès 
caractères de l'alphabet , ainsi que dans une 
foule de mots , se prononce comme ai dans 
Aotre mot ail , prononciation qni, dans la même 
langue, est souvent aussi celle de 1'^, quand il 
s'emploie comme voyelle. Les Russes pronon- 
cent également comme diphthongues plusieurs 

de leurs caractères. 

Léon YAissE. 

DIPLOMATIE. La diplomatie est la science 
des rapports des États entre eux : 

Science historique, lorsqu'elle a pour objet 
la connaissance des rapports qni ont existé. 

Science théorique, quand elle s'applique à 
rechercher la loi de ces rapports ; 

Science pratique, quand elle emploie les 
moyens dont les divers États disposent pour 
conserver ou modifier dans un intérêt quel- 
conque les rapports existants. 

L'étymologie du mot diplomatie se rattache 
à la commission ou diplôme des agents changés 
de représenter les États dans leurs négociations. 
C'est un mot nouveau , et que l'on ne trouve 
dans aucun Dictionnaire antérieur à 1819. 

- ii) De frmkctcœ Hnifua recta prùnunUatione; Ge- 
nève, IWA. 
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La diplomatie néanmoins est aussi ancienne 
que les sociétés humaines. Dès le moment, en 
effet, où il y eut des hommes réunis en tribus, 
en corps d'armée, en nations, il y eut aussi 
des intérêts collectifs à faire prévaloir, des 
conventions à conclure, des chargés d'affaires 
à envoyer et à recevoir, toutes choses qui cons- 
tituent la science diplomatique. D'où l'on 
voit que l'histoire de cette science serait l'his- 
toire complète des peuples de la terre. Nous 
devons donc laisser de côté l'histoire de la di- 
plomatie, en indiquant seulement les grandes 
périodes qu'elle a traversées, et le but défini- 
tif vers lequel elle doit tendre pour arriver 
autant que possible à l'état de perfection d'une 
science morale. 

Les rapports d'État à État, et les rapports 
d'individu à individu au sein d'un même Etat, 
ont un point de similitude complète, et en 
fait un point de dissemblance frappante. Il y 
a, en effet, une loi morale qui oblige les êtres 
collectifs appelés nations aussi bien que les 
i ndividus. Les nations, comme les particuliers, 
doivent tenir leurs promesses, et, suivant la 
parole évangélique , ne point faire aux autres 
ce qu'elles ne voudraient point qnileurfût fait. 

Voilà pour la ressemblance. Mais dans la 
société civile, il existe à côté de l'obligation 
morale un magistrat qui possède la force pour 
la faire exécuter. Quand, un citoyen a posé 
sa signature au bas d'un contrat, il se trouve 
tm juge et au besoin une force armée pour le 
contraindre à y faire honneur. S'il vole ou as- 
sassine, la société, qui défend le vol et fassas- 
sinat, sait faire respecter la loi en envoyant 
le voleur et l'assassin en prison ou à la mort. 
Mais entre nations, rien de semblable n'existe. 
Qu'une d'eOes soit dépouillée, assassinée, 
comme la Pologne ; qu'on viole à son égard les 
promesses les plus solennelles , il n'y a aucun 
pouvoir pour faire tenir les engagements, 
pour punir le brigandage et le meurtre. Les 
ouvrages des publicistes anciens et modernes 
contiennent bien, il est vrai, des codes com- 
plets qui règlent, avec plus ou moins de pré- 
cision, les obligations et les droits respectifs .les 
États, suivant des principes assez semblanles 
en général à ceux qui règlent l'intérieur des 
sociétés. Mais si un article de ces codes est 
foulé aux pieds, l'État à qui Ton fait injure n'a 
de recours qu'en son épée.' 11 faut qu'il 
souffre ou se soumette anx cfiances de ce que 
dans les siècles appelés barbarel on oiommait 
lejugementdeDièn. 

De cette absence de sanction pénale, tes so- 
ciétés ont conclu de bonne heure qu'il n'y 
avait pas pour elles de droit proprement dit, 
on en d'autres termes, que le droit de chacune 
avait pour unique limite celle de sa propre 
force. Ne tenir d'engagements qoe ceux qu'il 
est impossible ou dangereux de violer , écr*' 
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ser les feibles , flatter et tromper les forts , se 
servir à propos de la ruse ou de la Tiolence, 
telles sont en général les maximes de la science 
diplomatique durant la première et trop longue 
période de son histoire. On trouve bien, dans 
les annales des nations, quelques exemples de 
justice, de probité et même de déyouement; 
mais la règle universelle a toujours été telle 
que les États n'ont guère cessé de vivre en* 
tre eux à Tétai sauvage; et chose singulière , 
les plus civilisés, ceux dont les lois intérieu* 
res ont été les plus parfaites , ont aussi été 
ceux qui, dans leurs rapports avec les étran« 
gers, ont le plus méconnu ces principes de 
justice étemdle , toujours les mêmes, soit 
qu'ils s'appliquent aux individus , soit qu'ils 
commandent aux masses. Ainsi les Romains 
ont toujours professé qu'il ne pouvait exister 
aucune obligation envers les barbares; et 
comme ils traitaient le monde de barbares, Ils 
concluaient très*logiquement qu*il n'existe 
rien qui ressemble à on droit international. 
S'ils parurent quelquefois s'écarter de ce prin- 
cipe , ce fut pour mieux tromper les peuples et 
les rois» dont ils finirent par frire leurs su- 
jets, d'un bout à Tautre du monde connu. 

L'établissementdu christianisme vint chan- 
ger les choses, et c'est ici que commence 
la seconde période de l'histoire des relations 
de peuple à peuple. Le christianisme, en effet, 
donna de Punité aux nations, en leur donnant 
un même code religieux et moral, qui est l'É- 
vangile; un même chef spirituel, qui est le 
pape, et des assemblées représentatives , par 
l'institution des conciles oBcuméniques. Dès 
lors, il fut permis d'espérer que les nations fai- 
bles et menacées d'oppression pourraient invo- 
quer contre l'injustice le secours des nations 
leurs sœurs; mais malheureusement les con- 
ciles oublièrent trop souvent leur r^ de re- 
présentants du monde chrétien, pour s'occuper 
de minutieuses cpierelles théologiques. Plus 
malheureusement encore, un principe de 
l'ancien monde avait survécu à la régénération 
du genre humain : c'est celui qui disait con- 
sidérer les che& des nations comme des pro- 
priétaires possédant la puissance à titre de 
droit et non de devoir, comme on patrimoine et 
non comme une fonction. Le prince de l'Église 
ayant été en outre ccmstttué prince temporel , 
il s'ensuivit q'ue l'on put s'adresser, non plus 
seulement à la justiœ et à la religion de Rome, 
mais à ses intérêts matériels. En un mot, le 
monde chrétien fut trompé dans son attente. 
Seulement 11 se forma des coalitions d'inté- 
rêts plus ou moins intelligents, là où il n'y 
avait que des intérêts luttant isolément cha> 
cun contre tous. Les propriétaires d'États for- 
mèrent des associations pour empêcher un 
voisin puissant de devenir plus puissant en- 
c#re, et d'absorber leurs domaines. Quelqoe- 


fois ils se liguèrent pour opérer en commun 
une œuvre de spoliation ; d'autres fois*un pro- 
priétaire de royaume agit sur les passions de 
quelques-uns de ses voisins pour accomplir 
impunément quelques actes de brigandages ex- 
térieurs. Tel est le cercle à peu près complet , 
dans lequel commença à se mouvOTr la diplo- 
matie au milieu des troubles dont le génie as- 
tucieux des Borgia ensanglanta l'Italie au 
quinzième siècle. Tel est celui dans lequel 
aujourd'hui encore elle se tient enfumée. 

Ainsi, durant les longues guerres que'firent 
au delà dès Alpes Charles Vltf , Louis XII, 
François 1*' , nous voyons la France, l'Espagne, 
l'Empire, les oligarchies de Venise et de 
Suisse , le gouvernement pontifical , les prin- 
ces de Piémont et autres changer à chaque 
instant d'alliés et d'ennemis. Aucune affinité 
naturelle ne préside à ces péripéties capri- 
cieuses. Tantôt les États secondaires ont peur 
de la maison d'Autriche, et se mettent à la 
suite du roi de France. Tantôt, lorsque celui- 
ci croit voir enfin son ambition satisfaite par 
rabaissement de ses rivaux et l'acquisition de 
nouveaux domaines, les petits princesse liguent 
contre lui , sans que leur diplomatie paraisse 
avoir d'autre règle que l'intérêt du moment. 

Pendant ce temps, la diplomatie s'emploie à 
émouvoir des intérêts privés; à nouer ou à 
dénouer des mariages de princes ; à acheter 
des sénateurs dans les républiques, des con- 
fesseurs et des mattresses de rois dans les 
monarchies; à violer des correspondances; à 
corrompre des" généraux et des ministres 
publics, quelquefois à les assassiner. Plus 
lard, pendant les guerres de la réformât ion , 
pendant celles de là succession d'Autriche, 
lors des coalitions dirigées contre Louis XIV, 
contre la république fi'ançaise et contre Napo- 
léon, le même spectacle se présente sur un plus 
grand théâtre. Aujourd'hui même, la scène 
n'est pas changée» puisquli l'heure même où 
nous écrivons, nous voyons la diplomatie euro- 
péenne tout entière s'évertuer autour du lit 
nuptial d'une jeune fille , et consommer froi- 
dement la mine d'un grand peuple qui , il y a 
à peine cent cinquante ans , sauva l'Europe 
entière de la barbarie. 

Toutefois, en fUsantle tableau des vices du 
système diplomatique mis en pratique jusqu'à 
ce jour, ce tfest pas que nous croyions pou- 
voir méconnaître les grandes qualités de cer- 
tains hommes qui se sont, à diverses époques, 
chargés de représenter les nations et les servi- 
ces éminents rendus par eux à la cause de la 
civilisation. Ainsi, pour ne point sortir de l'his- 
toire de notre pays, les travaux de Louis XI, 
de Richelieu, de Mazarin , de Louis XIV, dé 
Lionne et des négodateurs comme Torcy et 
Davaux, méritent en général la reconnaissance 
de la France et de riittmatoité : de la France, 
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parce qu'ils ont, les un», fondé son admirable 
unité; les an très, augmenté sa puissance maté- 
rielle : de riramanité, parce que, rendant la 
France plus lorte, ils ont préparé pour Tavenir 
une protection efficace à tous les peu|)les op- 
primés. 

Pour qu'on ne nous accuse pas de vouloir 
ici assigner un râle trop chevaleresque à la 
France, nous rappellerons seulement qu'aux 
conférences de Munster, ce fut elle qui obtint 
de l'Empire la reconnaissance de la Suisse 
comme nation indépendante. Ce fut aux trai- 
tés de Westphalie, conclus sons la garantie de la 
France et de la Suède, que les Pays-Bas du- 
rent également leur complète. émancipation à 
l'égard de l'Espagne. Plus tard , ce fut encore 
la France qui obligea l'Angleterre à abandon- 
ner ses prétentions sur les États-Unis d'Amé- 
rique. Enfin, la France, seule oo à la tète de 
quelques marines secondaires, a constamment 
soutenu le principe protecteur de la liberté des 
mers : que le pavillon couvre la nuurcbandlse. 
Ces fkits et beaucoup d'autres resteront à l'é- 
ternel lionneur de notre diplomatie. 

Nous sommes donc bien loin de vouloir pré- 
tendre que rien de grand et de conforme aux 
vrais principes n'a pu être fait sous l'empire 
des idées qui ont présidé jusqu'à ce jour aux 
négociations internationales ; mais ces choses 
se sont faites malgré les idées dominantes en di- 
plomatie, et si elles se sont produites plus parti- 
culièrement en France , c'est que cette voix du 
peuple appelée opinion publique, y a toujours 
eu plus de puissance. 

L'opinion publique! Tel est, en effet, le juge 
qui peut seul prononcer d'une manière souve- 
raine sui la justice ou l'iniquité de la conduite 
des gouvernements, les uns à l'égard des autres. 
De tous les pouvoirs humains, c'est celui qui est 
le moins sujet à erreur, c'est le seul qui rectifie 
lui-même ses jugements quand il s'est trompé. 
C'est par conséquent le seul auquel ou puisse 
accorder ce caractère d'infaillibilité, qu'il faut 
nécessairement placer quelque part, sous 
peine de rendre toute société impossible. 

Donnez à ce juge une force matérielle en 
rapport avec son omnipotence morale; que 
ses arrêts s'élaborent et se formulent dans une 
assemblée représentative, un congrès perma- 
nent formé des délégués des nations, que 
ce congrès dispose des armées de chaque État 
contre celui qui tenterait de se soustraire à 
l'autorité générale, et vous aurez enfin consti- 
tué ce qui manque au droit des gens : un 
tribunal supérieur pour appliquer ses principes, 
et le moyen de leur donner une sanction pénale. 

On a bien, à la vérité, essayé des congrès; 
mais à Vienne, à Aix-la-Chapelle, à Laibach, 
à Vérone, qu'y avait-il?!^ diplomates délibé- 
rant à huis clos , et représentant les intérêts 
personnels de quelques princes qui sa disaient 


propriétaires du droit de gouverner chacun un 
certain nombre d'hommes et une certaine 
étendue de pays. Chacun y a apporté la prêtent 
tibn de ne relever que de Dieu et de son épée, 
c'est-à-dire, en d'autres termes, de ne recon- 
naître aucune loi. Là on a agi comme font les 
sauvages procédant, le fusil dans la main au 
partage de troupeaux volés. Les plus forts ont 
intimidé les faibles ; on a cédé, vendu, échangé 
des centaines de mille àmescontre des centaines 
d'acres de terres sans s'inquiéter des vœux, des 
intérêts , des habitudes des peuples. Si quel- 
que chose a échappé à la spoliation , c'a été 
uniquement ce qui formait l'objet de la con- 
voitise de plusieurs etpou vait devenir une cause 
de dangereuse querelle. On a laissé quelques 
proies sans y toucher , attendant un jour phis fa- 
vorable , un jour comme celui qui vient de se 
lever sur Cracovie. Du reste, ce que les puis- 
sants n'ont pas pris, ils se sont arrogés im- 
plicitement le droit de le prendre. Quatre 
princes, cinq au plus, ont décidé qu'à eux ap- 
partenait de régler le sort de la Belgique , de 
la Turquie, de l'Egypte, et au besioin du 
reste du monde; et puis, perdant de vue les 
nations pour ne s'occuper que de leurs propres 
personnes , de leur fortune , de leurs intérêts 
dynastiques , sans toutefois s'exposer ouver- 
tement à i& colère des autres , ces cinq grands 
arbitres se sont mis à manœuvrer sourdemen t, 
ici pour arranger un petit mariage, là pour 
escamoter le commerce des mers sous couleur 
philanthropique, ailleurs pour voler une 
ville ; et ce jeu à cinq, dans lequel chacun triche 
suivant son audace, on a appelé cela l'équili- 
bre européen. 

C'est là l'œuvre diplomatique qui est sor- 
tie des congrès dans lesquels, il y a vingt-cinq 
ans, s'est consommé l'abaissement momentané 
delà France, œuvi'e qui durera tant que la 
peur maintiendra une espèce de paix entre ce 
qu'on appelle les grandes puissances ; mais 
qui sera un jour, nous l'espérons du moins, 
remplacée par un ordre de choses fondé, au 
dedans sur le principe de la souveraineté 
des nations , au dehors sur ceux de justice 
éternelle, et garanti par la puissance maté- 
rielle d'une fédération européenne. 

Sans doute une telle fédération n'amènera 
pas, avec la paix universelle, le r^e de l'é- 
quité sur la terre , de sorte qu'il n'y ait plus 
entre les nations aucune cause de conflit. Il y 
a ici, comme en tontes choses, une limite, qu'il 
faut chercher à approcher sans espérer l'at- 
teindre jamais exactement Mais c'est en ce 
sens que doivent être dirigés les efforts de 
quiconque s'occupe aujourd'hui pratiqueoient 
ou en théorie de science diplomatique. C'est 
là surtout que doit tendre la France; et, en le 
faisant, elle continuera de marcher dans la 
voie ott son noble instinct, ai l'on n'aime 
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mieux dire le dessein de la Providence, Ta 
toujours conduite. La France est placée natu- 
rellement à la tète des nalions qui ont pro- 
clamé et plus ou moins appliqué le principe 
de la souveraineté du peuple. A elle, à sa di- 
plomatie , appartient la noble mission de for- 
mer une fédération de nations souveraines. Le 
temps ne semblet-il pas «n être venu , au- 
jourd'hui surtout qu'il reste à peine quelques 
traces de ce qu'on appelait les bases du droit 
public européen ? Ces traités de Westphalie, 
qui constituaient la propriété des maisons 
priflcièreSyOntélé effacés par vingt révolutions 
consacrant un principe contraire. L'Angleterre 
prétend que le traité d'Utrecht n'existe plus. 
Les actes du congrès de Vienne ont été dé- 
chirés par ceux-là mêmes qui les avaient im- 
posés au reste de r£urope. Il y a donc table 
rase , et tout est à faire en droit public. N'est- 
il pas permis d'espérer que des circonstances 
favorables permettront bientôt à l'Occident 
de constituer un nouveau code international.' 
Discutée dans une assemblée des représen- 
tants de la France, de l'Espagne , des États- 
Unis, de la Belgique , de la Suisse, sous les 
yeux du monde éclairé par la presse, une 
telle loi aurait, pour se faire obéir, des armées 
de terre et de mer telles, que personne n'o- 
serait entrer en lutte. Ce serait un véritable 
pacte de famille, une alliance fondée non plus 
sur l'intérêt égoïste et passager des princes, 
mais sur Tintérêt constant des nations , et, ce 
qui est plusélevéet plus durable, sur lessaintes 
bases de la fraternité évangélique. 

Nous n'entrerons pas ici dans le détail des 
mesures qui pourraient paraître nécessaires à 
une meilleure répartition de l'administration 
de l'Europe. La carte générale doit être mo- 
difiée sur bien des points. Tous les esprits sé- 
rieux le reconnaissent ; mais ces changements, 
qui sont aujourd'hui les résultats violents de 
l'ambition , naîtraient, dans un congrès de peu- 
ples, du consentement ou du désir de chacun. 
Là, il n'y aurait pas de vols, pas d'usurpa- 
tions possibles ; il n'y en aurait pas même de 
tentés; car ce ne sont pas les peuples qui 
tiennent à s'arrondir : ceux de Prusse , d'Au- 
triche, de Russie, n'auraient certes janMiis 
songé à déchirer la Pologne pour la dévorer. 
Au lieu des alliances éphémères que les prin- 
ces forment aujourd'hui, on verrait une union 
permanente au sein de laquelle il n'y aurait 
guère plus de lutte possible qu'entre le Rous- 
sillon et le Dauphiné, et qui n'aurait à armer 
de soldats que contre les barbares et les prin- 
ces absolus. Louis XIV, en envoyant son petit- 
fils trôner en Espagne, proférait un non-sens 
dynastique dont quelques années ont suffi à 
naontrer toute la nullité. Mais que les peu- 
ples d'Espagne et de France forment une vé- 
ritable alliance, sous la garantie et avec le 


concours des autres nations souvlsraines , et 
il n'y aura ni mariages, ni morts, niquerelles 
de successions ni desseins ambitieux qui puis- 
sent relever les Pyrénées. 

De ce que nous venons de dire ressort l'ex- 
position du principe qui doit, selon nous, pré- 
sider à la troisième période non encore com- 
mencée de Tbistoire de la diplomatie : pré- 
parer , discuter au grand jour de la pabliclté 
les arrangements commercianx, les divisions 
de territoire favorables au bien-être de la 
communauté européenne ; faire que les indi- 
vidus collectifs de cette grande communauté 
soient en fout soumis aux mêmes règles que 
les individus de chaque société civile; rendre 
ces règles efficaces en leur donnant une sanc- 
tion pénale ; amener enfin les autres peuples 
dans le sein de la fédération : tel nous paraît 
devoir être dans l'avenir le rôle du diplomate. 

Embrasser l'Europe occidentale tout en- 
tière dans une seule fédération peut paraître 
au premier abord une ntopie irréalisable. 
Mais que l'on ouvre l'histoire, et l'on verra 
que deux grands essais ont été faits, qui pré- 
sentent une analogie frappante avec ce qui est 
ici proposé. Nous voulons parler d'abord de 
l'institution des conciles et de la papauté 
comme pouvoir politique, et en second lieu de 
l'établissement des congrès: l'un et l'autre 
ont offert au moins une ébauche de fédéra- 
tion européenne. S'ils n'ont pas porté des 
fruits utiles à l'humanité, à l'indépendance 
des nations, c'est, en ce qui touche les congrès, 
qu'ils ont toujours été formés pour une fra 
directement contraire. Quant au pouvoir reli- 
gieux, par cela même qu'il était religieux, il 
confondit souvent deux choses qui devaient 
rester soigneusement distinctes. Ainsi , comme 
chef de la grande unité, politique, le pape au- 
rait dû réserver l'excommunication, c'est-à- 
dire la mise au ban des nations, pour les cri- 
mes commis d'État à État; comme prêtre, il 
eut à se mêler des affaires intérieures de cha- 
que royaume, à défendre le dogme plus que le 
droit public; enfin, comme monarque italien, 
il dut souvent céder à la tentation d'employer 
à son intérêt personnel lesïorces de Fassocia- 
tion chrétienne. Il n'est donc pas étonnant 
que les essais tentés jusqu'à ce jour n'aient 
pas suffi à établir l'unité européenne ; et cepen- 
dant ces essais, tout imparfaits qu'ils ont été , 
contribuent certainement à montrer qu'une 
. société d'États est chose possible , et serait 
aussi durable que bienfaisante, si on la déga- 
geait des faux principes et des causes de con- 
fusion qui ont accompagné les deux grands es- 
sais dont nous venons de parler. 

Après ce coup d'ceil sur ce que nous es- 
pérons pour l'avenir, reste à compléter ce que 
nous avons dit sur ce qui est , en exposant U 
mécanisme actuel de la diplomatie. 
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L'aetiOD dJplomalMtMoiiiiMteniatioDale d'uD 
État inexercé premièremeot par le chtf de cet 
État, oomme repr^entant de fait ou de drait 
le 80UYerain. C'est, ea effet, en sa qualité de 
persoDM morale, ÎDdépeodaDte, souveraiDe 
mattresae de ses actes, qu'une nation peut être 
en rapport a? ec des puissances eaitérieures ; 
au pouvoir seul en qui réside l'exercice de 
cette souveraineté» appartient donc la faculté 
de communiquer comme nation avecles autres 
souveraioa. 

Lorsqu'un now^l État se forme, comme il 
est arrivé à la fin du dernier siècle, par l'insur- 
rection des colonies anglaises d'Amérique , cet 
État, s'il est aasee fort pour qu'on respecte son 
indépendance» la faitjsuccessivement recon- 
naître par les autres» et il prend place au 
rang des souverains avec lesquels il communi- 
que par l'organe de son président, de son roi 
ou de ses magistrats suprêmes, en un mot par 
son pouvoir exécutif. 

Les relations internationales sont, dans 
tous les pays, l'objet, où si l'on veut, la ma- 
tière d'une administration particulière. C'est 
ce qu'on nomme , en France et dans presque 
tout pays, le ministère des relations exté- 
rieures ou des affaires étrangères. Ce minis- 
tère, comme son nom l'indique, est le centre 
d'où rayonne et où vient aboutir toute action 
diplomatique. Les gouvernements communi- 
qnent avec l'extérieur par le moyen d'agents de 
diverse nature : les plus considérables sont 
les mmistres plénipotentiaires. Ces agents 
sont ordinairement commissionnés pour un ob* 
jet déterminé, tel qu'un traité de paix ou une 
délimitation 4e territoire. Quoique leur titre 
les dise chargés de pleins pouvoirs, cependant 
leur consentement à un acte quelconque ne 
soflit point pour la validité complète de cet 
acte, qui doit être en outre approuvé, rat\fi4y 
par le souverain. 

Vambassadeur est un représentant per- 
manent que les souverains entretiennent au- 
près du siège de chacun des gouvernements 
étrangers avec lesquels ils sont en paix. L'am- 
bassadeur est le Uen politique qui unit deux 
États ; aussi sop rappel est-il regardé avec rai- 
son comme le commencement de l'état de 
guerre. 

Le personnel d'une ambassade se compose, 
en outre, d'un ou plusieurs secrétaires iam' 
bassade et à'attachés, qui participent tous au 
caractère et aux prérogatives que le droit pu-^ 
blic accorde à leur chef J 

Au nombre des agents diplomatiques on 
doit compter en première ligne les ofiSciers 
généraux, commiindant les armées de terre 
et de mer. La guerre, en effet , n'interrompt 
pas entièrement les relations d'État. Comme 
d'ailleurs le but de la guerre est, soit une con- 
quête, soit le redressement d'une injure et 


en définitive le rétablissement de la paix, il 
est nécessaire que les chets des forces armées 
puissent mettre à profit les circonstances où 
ils se trouvent, pour préparer et conclure des 
arrangements relatifs à ce but. Il est même 
certains actes, tels que les redditions de ville, 
les capitulations de toute nature qui ne peu- 
vent être faits que par les généraux en chef 
et même par les officiers inférieurs qui se trou- 
vent momentanément détachés. 

£n général , un chef d'armée est chargé 
d'une mission diplomatique autant que d'une 
mission militaire. 

Viennent ensuite, dans l'ordre de la hiérar- 
chie diplomatique, les chargés £ affaires, \^ 
entwfféSf les résidents^ qui exercent, auprès 
des puissances étrangères, des fonctions tem- 
poraires ou permanentes de la même nature 
que celles de l'ambassadeur. Le résident est 
d'ordinaire celui qui remplace l'ambassadeur, 
et qui est souvent délégué par lui. Le chargé 
d'affaires est un ministre que l'on entretient 
auprès d'une puissance moins considérable. 
Venvoyé est, en général, affecté à une mission 
spéciale. 

Enfin les consuls sont des ministres qui 
ont pour fonction de protéger dans leur res- 
sort le commerce des nationaux, en veillant 
à l'exécution des traités sur la matière. Les 
consuls sont encore officiers de l'état civil 
pour leurs compatriotes. 

Tous les agents diplomatiques dont nous 
venons de parler, à l'exception des généraux, 
ont besoin, pour entrer en fonctions, d'être ac- 
crédités auprès des puissances étrangères. On 
leur donne à cet effet des lettres de créance 
qui établissent leur qualité. Le gouvernement 
vers qui on les envoie peut les admettre ou 
refuser de les reconnaître. Dans ce dernier cas, 
on comprend que le refus d'admission doit 
être fondé sur un motif tout personnel au 
ministre : sans quoi, il y aurait là une grave in- 
jure adressée à l'État qui l'accrédite. 

Lorsque l'agent diplomatique est admis, la 
piiissance qui le reçoit lui délivre un diplôme 
qui prend le nom d*exequatur. Les ministres 
plénipotentiaires réunis en conférence n'ont 
pat d'exequalur. Avant d'ouvrir leurs déli- 
bérations. Us procèdent en commun à la vérifi- 
cation de leurs pouvoirs , à peu près comme 
oda a lieu dans les assemblées représentatives. 
La personne des ambassadeurs et autres 
ministres est inviolable. Leur maison est une 
portion du territoire de leur pays transpor- 
tée en terre étrangère. Le renvoi pour 6tre ju- 
gés dans leur pays est la seule peine qu'ils 
puissent subir, hors le cas de flagrant déUt. 

Les actes de la diplomatie sont, en premier 
lieu, les traités : traités de paix, traités de 
commerce, traités d'alliance offensive ou 
défensive, permanente ou temporaire. 
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Les traités de pcAx ont pour objet, comme 
leur Dom TiDdiqne , de rétablir des relations 
paciliques entre deux ou plusieurs États qui 
étaient précédemment en guerre. Ce sont des 
conventions par lesquelles on règle, en raison 
de la puissance de chacun , les limites terri- 
toriales des différents États et celles de leur 
liberté d'action. Ces conventions, dans l'état 
actuel des choses, n'ont d'autre garantie que la 
bonne foi des contractants , puisque , comme 
nous l'avons dit plus haut, il n'existe aucun 
pouvoir supérieur qui oblige les États à tentr 
îeurs promesses. Aussi voyons-nous les con- 
ventions les plus solennelles violées aussitôt 
qu'on croit pouvoir s'en affranchir sans trop 
de péril, et les traités de pacification générale ne 
durer tout au plus que le temps de la vie d'une 
génération. Les choses seraient autrement, 
sans nul doute, si les traités de paix étaient 
consentis par les véritables soaverains, au lieu 
d'être rédigés dans l'intérêt personnel de quel- 
ques familles, par des hommes qui usurpent 
le titre de souverains. Ainsi , pour ne dter qu'un 
exemple , lorsque le comte d'Artois, agissant 
comme si son frère et lui étaient la France, 
livra en 1 814 nos frontières, nos places fortes, 
nos vaisseaux à l'étranger , afin de recevoir le 
trône en échange, il n'a point été fait un traité 
de paix, mais signé tout au plus une sus* 
pension d'armes. Lorsque, Panoée suivante, à 
Vienne, les diplomates ont partagé l'Europe 
sans consulter les peuples, ils n^ont fait qu'un 
écrit dans lequel sont déposés des germes 
vivaces de troubles et de guerres. Un véri- 
table traité de paix ne peut donc sortir que 
d'une réunion de représentants des nations , 
dans laquelle les intérêts de chaque peuple , 
son génie pai'ticulier, ses aptitudes commer* 
ciales et agricoles , et ses limites géographi- 
ques naturelles, seraient soigneusement con- 
sultés et respectés. Un véritable traité de paix 
a besoin, en outre, d'être garanti par l'union 
de tous contre la mauvaise foi et la versatilité 
de chacun. Voyez, en effet, ce qui se passe 
sous nos yeux : cinq grandes puissances, for- 
mant ce qu'on a justement appelé la peu- 
tarchie européenne, ont conclu entre elles, 
il n'y a que trente et un ans, un traité en vertu 
duquel (Craoovie devait être ^ tout jamais une 
ville libre. Aujourd'hui la Russie, la Prusse et 
TAutriche soutiennent que l'existence deCra- 
covie n'intéresse qu'elles seules, et elles pro- 
noncent la suppression de ce 'dernier débris. 
L'Angleterre et la France diront-elles qu'il 
y a mauvaise foi de la part des trois autres 
puissances? déclareront-elles que les traités 
de 1815 n'existeut plus? la France notamment 
mettra-t-elle Toccasion à profit pour rentrer 
dans les possessions qu'on lui a enlevées au 
moyen de ces mêmes traités violés? Assu- 
l^ment elle en a le droit; mais à qui s'a- 


dressera-t-elle pour se faire rendre justice , 
si ce n'est à son épée ? Si elle succombe, ce 
qui, après tout, est possible , le droit ne sera- 
t-il pa^ encore une fois écrasé avec elle? 
Et n'est-ce pas une dérision de parler de droit 
international, de ciTilisalion et de traité^, 
dans un état de choses où, en fin de compte, il 
n'y a d'autre puissance , d'autre raison pré« 
pondérante, que la raison du plus fort? 

Le vice radical résultant du défaut de 
sanction pour les traités, de juge pour le$ 
puissances souveraines, a fait imaginer divers 
expédients. Souvent deux États ont , d'un 
commun accord, chargé un troisième de régler 
leurs différends, soit pomme médiateur, soit 
comme arbitre. Le médiateur interpose ses 
bons offices pour rétablir la paix ou pré- 
venir une rupture imminente; mais il ne 
prononce pas de sentence, et en conséquence, 
il n'a plus rien à faire si son opinion n'est 
pas écoutée. L'arbitre, au contraire» est un vé- 
ritable juge, et s'il arrive que l'on ne se sou- 
mette pas à son arrêt, il est obligé d'honneur 
à employer la force contre la partie récalci- 
trante; il en est de même des gouvernements 
qui se portent garants de l'exécution d'un 
traité. 

Il est facile de comprendre que médiateurs, 
arbitres et garants n'offrent qu'un moyen très- 
incertain d'arriver à un résultat équitable , 
puisque, d'une part, leurs résolutions peuvent 
être dictées par leur intérêt personnel, et que, 
d'ailleurs, ils n*ont d'autre moyen que la force 
pour faire respecter leurs jugements d'arbitres 
ou leur caractère de garants. 

Les traités ^'alliance offensive sont ceux 
par lesquels plusieurs États s'unissent pour 
attaquer une autre puissance. L'union, dans 
ce cas, si elle embrasse un assez grand nom- 
bre de coufédérés, prend le nom de coalition. 

Les traités d'a^tance ({^/en«tt;e ont pour 
objet de réunir, contre un ennemi qui les me- 
nace ou les inquiète, l'effort commun de deux 
ou plusieurs puissances. Cette distinction, au 
reste , entre les alliances offensives et les 
défensives, est plus nominale que réelle ; car, 
comme il est difîîcile de se défendre sans atta- 

3uer et d'attaquer sans s'exposer à être forcé 
e se défendre, les traités conclus en vue de 
la guerre doivent pourvoir à cette double 
nécessité. 

Ces sortes d'alliances peuvent être soumises 
à des conditions de nature très-diverse, que 
nous ne saurions prévoir ici. Ainsi, il arrive 
qu'une des puissances contractantes s'engage 
à apporter plus de forces que les autres dans 
l'association , un contingent plus nombreux , 
et même tous les subsides nécessaires à la 
guerre, comme a fait la Grande-Bretagne dans 
les coalitions dirigées contre nous. Enfin, on 
stipule quelquefois qu'à l'une des puissances 
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ftppartJendra la nomination (hi chef des forces 
communes. Toutes ces conditions doivent 
être remplies de bonne foi, et leur non -exécu- 
tion entraîne la nullité de Tacte d'associa- 
tion. Mais il est une clause qui, écrite ou non 
écrite, doit être observée par tous les alliés : c^est 
celle qui leur défend de faire séparément la 
paix avec Tenneml commun. L'histoire pré- 
sente beaucoup d'exemples de paix ainsi fai- 
tes; mais Thistolre les flétrit avec justice du 
nom de trahison. 

11 arrive qu*un traité étant conclu entre 
deux ÉtatSy d'autres viennent ensuite se join- 
dre à eux et deviennent ainsi parties contrac- 
tantes. Cet acte de leur part s'appelle acces' 
sion. O'est ainsi que :ie traité de sainte al- 
h'ance ayant été signé le 26 septembre 1815 
par la Prusse, TÂutriche et la Russie, les 
Bourbons y accédèrent le 6 février suivant , 
le roi des Pays-Bas le 21 juin, et les antres 
princes à diverses époqnesL 

Les traités qui n'ont rapport qn^aux rela- 
tions commerciales des peuples entre eux 
sont appelés pour cela traités de commerce ^ 
pour les distinguer des traités politiques qui, 
bien que renfermant presque toujours des 
conventions relatives an conmierce^ ont cepen» 
dant pour but principal la paix , la guerre, ou 
les modifications de territoire. 

Les traités de commerce sont un des ob- 
jets les plus importants de la science diplo- 
matique : pour les préparer et les conclure, il 
est nécessaire d'avoir une connaissance appro- 
fondie des ressources , des besoins du peuple 
que Ton représente , des produits de son sol , 
de ses aptitudes^ndustrielles , de s^s facultés 
et de ses nécessités maritimes. Il est nécessaire 
d'avoir étudié les peuples étrangers sous les 
mêmes rapports. H faut, en un mot, posséder à 
fond ce qu'on appelle la science de l'économie 
politique. 

Tous les traités, de quelque nature qu'ils 
soient , sont faits, soit pour un temps déter- 
miné, soit sous certaines conditions. Lors- 
que le temps est expiré et qu'un des con- 
tractants ne veut point continuer l'associa- 
tion , il est d'usage et il est juste qu'il fasse 
connaître son intention à ses co-contractants. 
C'est ce qu'on appelle dénoncer un traité. 
Ijorsqu'une ou plusieurs conditions n'ont 
point été remplies , on peut encore dénoncer 
le traité, c'est-à-dire déclarer qu'on ne se re- 
garde plus comme lié par lui. Mais dans ce 
cas la dénonciation n'est point nécessaire en 
équité ; car la puissance qui manque à sa pa- 
role doit savoir, sans qu'on l'en avertisse, quel- 
les sont les conséquences de son manque de 
foi. Ainsi il serait complètement superflu 
que la France dénonçât aujourd'hui les trai- 
tés de 1815; h dernier attentat commis par 
les puissances du Nord a, ip$o facto, mis à [ 


néant non-seulement l'acte général de Vienne , 
du 9 juin 1815, mais encore toutes les conven- 
tions , traités et pactes ultérieurs qui se réfè- 
rent à cet acte célèbre. 

Les traités renferment quelquefois des 
conventions conditionnelles par lesquelles on 
s^obllge à faire certaines choses, à fournir tel 
subside, mettre sur pied telle armée, évacuer 
tel territoire, et ce dans le cas où un événe- 
ment prévu arriverait. Cet événement, lors- 
qu'il a lieu , s'appelle le casus fœderis. 

On appelle également des mots latins ca- 
sus belli les faits qui mettent un État dans le 
cas d^avoir recours à la force des armes. 

Il existe pour les pays catholiques une es- 
pèce particulière de traités. Ce sont ceux par 
lesquels on règle avec le saint-siége des points 
qui concernent l'exercice du culte : ces traités 
s'appellent concordats. Les ambassadeurs 
du pape, religieux ou politiques, s'appellent 
nonces. 

Enfin, on trouve encore dans l'histoire mie au- 
tre espèce d'actes qui , malgré leur forme uni- 
latérale, doivent en certains cas prendre place 
parmi les conventions diplomatiques. Nous 
voulons parler des testaments royaux qui 
règlent des successions et des partages de ter- 
ritoire. Ces sortes d'actes peuvent devenir, par 
l'adhésion des puissances étrangères^ de véri- 
tables traités pour ces puissances. La prag- 
matique sanction de l'empereur Charles Vf, 
la pragmatique de Charles VIT, roi de France, 
le testament de Charles II , roi d'Espagne, en 
offrent des exemples. 

Nous venons d'énumérer les différents actes 
diplomatiques qui peuvent régler, dans l'état 
de paix, les rapports internationaux. Toute dé- 
marche faite pour arriver à la conclusion de 
ces actes s'appelle négociation. Le négociateur 
en général est celui qui, revêtu ou non d'un 
caractère ofliciel , s'occupe de négociations. 

La conduite des négociations nécessite la 
réunion d*un certain nombre de chargés d'af- 
faires , de représentants des diverses puissan- 
ces qui négocient. Ces réunions prennent le 
titre de conférences eX , suivant leur impor- 
tance ou le nombre de négociate-urs, celui de 
congrès. 

Les individus qui siègent dans ces réunions 
communiquent entre eux, soit de vive voix , 
soit au moyen de notes qui prennent le nom 
de notes verbales, lorsqu'elles sont seulement 
destinées à fixer un point de discussion et ne 
portent point de signature. 

htmemorandum est une note signée dans 
laquelle sont exposés les prétentions ou les 
griefs d'une puissance. C'est un véritable mé- 
moire d'avocat. A la mort du père de Marie- 
Thérèse, les prétendants à tout ou partie de 
la succession firent paraître une foule de mé- 
morandum, qu'il est curieux de lire, pour Toir 
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jusqii*oh peat être poussé, chez les princes, 
l'oubli des droits, et pour ainsi dire , de l'exis- 
tence même des nations. 

Le manifeste est une sorte de proclama- 
tion qui, de plus que le mémorandum, renferme 
des déclarations de principes, et est adressée 
non-seulement à rÉtat contre lequel on est en 
contestation, mais au monde entier, que l'on 
prend pour juge. La plus fameuse pièce de ce 
genre est le manifeste du duc de Brunswick 
contre la révolution française, daté des 25 et 27 
juillet 1792. Ce manifeste est resté et doit être 
médité comme le symbole de la contre*réyolu- 
tion. 

Le conclusum est une note signée qui ré- 
sume des débats diplomatiques et pose des 
conclusions au nom d'une puissance. 

Vultimatum diffère du conclusum, en ce 
qu'il exprime ou parait exprimer des conclu- 
sions desquelles on est fermement résolu à ne 
te point départir, une condition sans Taccepta- 
Iton de laquelle on déclare qu'il sera impos- 
sible de s'entendre :^ c'est ce qu'on peut appe- 
ler un dernier mot. 

Lereferendum est unedépéche qu'un agent 
diplomatiqueexpédje àson gouyemementponr 
lui demander des instructions nouvelles, lors- 
que les négociations qu'il poursuit Tentrat- 
nent hors de la limite de ses pouvoirs. Dans 
ce cas , et en attendant la réponse , il ne peut 
négocier que ad référendum et sub sperati. 

Dans la diplomatie allemande certaines 
conférences prennent le nom de diète, et leurs 
décisions celui de recez. 

Les diplomates réunis en congrès ou en 
conférences rédigent quelquefois en commun 
certaines notes auxquelles on a donné le nom 
de protocole. Le protocole n'est autre chose 
que le procès- yerbal d'une ou plusieurs séan- 
ces, procès- verbal qui sert à fixer d'une ma- 
nière définitive les points déjà convenus , mais 
qui n'a rien d'obligatoire pour les différents 
États. On se rappelle sous quelle avalanche de 
protocoles les représentants des cinq grandes 
monarchies réunies à Londres écrasèrent la 
Belgique, il y a quelques années. 

Reste maintenant à parler des négociations 
et des actes qui ont lieu plus particulièrement 
dans l'état de guerre. Cet état, tout violent 
qu'il est, laisse subsister dans toute leur force 
les principes d'équité dont les relations de la 
paix ne doivent être qu'une application. Quoi- 
que deux gouvernements aient pris les armes 
run contre l'autre, ils restent réciproquement 
soumis à des obligations auxquelles ils ne peu- 
vent se soustraire sans s'exposer au juste mé« 
pris de toutes les nations civilisées. Un chef 
d'armée, par ses fonctions, est plus négociateur 
encore peut-être que soldat , et la plupart de 
ses actes importants rentrent dans le domaine 
de la diplomatie. 


Au droit public de la guerre appartiennent 
les traités provisoires nommé&pràiminaires 
depaix. Un général en chef a nécessairement 
le pouvoir de signer de semblables traités, 
dans lesquels , au reste , est toujours insérée la 
clause qu'ils seront, dans un certain délai, rem- 
placés par un traité définitif entre les souve- 
rains. Si cette condition n'est pas remplie, les 
préliminaires n'ont d'autre effet que ceux 
d'une simple suspension d'armes. 

La déclaration de guerre est un acte so« 
lennel qui ne peut émaner que d'un pouvoir 
souverain. Les généraux de terre et de mer 
en sont ordinairement les organes. Autrefois, 
les États déclaraient la guerre au moyen de 
hérauts d'armes; aujourd'hui certaines puis- 
sances, à la tête desquelles on doit mettre 
FAngleterre, se dispensent de toute formalité. 

L'Angleterre, comme on sait, a coutume de 
déclarer la guerre avec le canon, afin de pren- 
dre ses adversaires à l'improviste. C'est ainsi 
que la France fut avertie de la rupture de la 
paix d'Amiens par la prise de ses vaisseaux 
marchands et l'enlèvement de ses pêcheurs, 
qui furent jetés sur les cachots flottants de 
Chatam et de Portsmouth. 

De tels faits suffiraient, à eux seuls, pour 
déshonorer la politique anglaise. Car si la sim- 
ple loyauté exige qu'on avertisse en tout temps 
son ennemi avant de le frapper , cette nécessité 
est bien plus impérieuse encore dans la guerre 
maritime. 

En effet , il existe une différence fonda- 
mentale entre les hostilités qui ont lieu sur 
terre et celles qui ont la mer pour théâtre. En 
général, les nations civilisées ont posé ce prin- 
cipe que, lorsqu'elles sont en guerre, Yennemi 
pour elles, c'est uniquement l'État qui leur 
est opposé. Les citoyens de cet État ne sont 
point des ennemis : ils ne participent à cette 
qualité et ne peuvent être frappés comme tels 
qu'en tant qu'ils sont des agents d'hostilité 
employés par leur gouvernement. De là il suit 
que les citoyens non-combattants ne sauraient 
être, sans violation du droit des gens, lésés dans 
leurs biens et dans leurs personnes. 

Tel est le principe admis dans la guerre de 
terre : il n'en est pas ainsi dans la guerre ma- 
ritime. Là s'est conservé un reste de la bar- 
barie antique sous l'empire de laquelle, faisant 
la guerre, non-seulement aux États, mais aux 
citoyens des États, on s'attribuait sur ceux-ci 
le droit de vie et de mort, le droit de pro- 
priété lorsqu'ils étaient faits prisonniers, et sur 
leurs biens le droit de pillage. Aujourd'hui , il 
est vrai , on ne réduit personne en esclavage. 
Les nations barbaresques seules se rendaient 
coupables de ce crime , avant que la France 
n'eût détruit leurs repaires. Cependant, la 
guerre maritime , il est difficile d'en dire la 
raison , a gardé l'usage de traiter en ennemis 
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les indiridas les plus éUaogen aux fonctions 
milit^res. Aiusi, daps le mèipe temps où ujoe 
armée firançai«e, péo4trant en Angleterre yjr 
respecterait les biens et les personnes d^ par- 
ticuUerç comme s'ils étaiei^ fr^çaia, )^ Yais- 
seaux de guerre fraifpai^ §aisiraiei)t l^s navi- 
res marcbands anglais» les simples bateaux 
p^heurs» et fendent leurs hommes d^équipa{sp 
prisonnier^ de guerre- En attendant que cette 
anomalie choquante soit réformée, la loyauté, 
comme nous le disions tout à 1 heure , exige, 
surtout en manière de conflit maritime, (jue 
les hostilités soient déclarées, a/in que les 
simples citojens de la nation ennemi^ et ceux 
des nations neutre^ ne tombent pas dans un 
indigne guet-apens. 

tors donc qu'un État juge qu'il doit avoir 
recours à son épée pour soutenir ses droits 
contre un autre Etat, il doit, sous peine d*ètre 
traité de barbare, signifier sa résolution à ce- 
lui-ci, et la notifier aux autres puissances. 

Les principaux actes diplomatiques de Télat 
de guerre sont en outre les suivants : les 
trêves m wmisHces sont des conventions 
en vertu desquelles les troupes belligérantes 
cessent de se combattre pendant un temps 
plus on moins long. L'armistice peut être par- 
ticulier et ne concerner que ûe\i\ corps dp 
troupes ; par exemple , l'Autridie et la Frftnc^ 
étant en guerre, les armées d^ltalie peuvent 
conclure un armistice, tandis que celles du I^bin 
continuent les hostilités. Dans ce cas, 1^ con^ 
clusion de l'acte appartient aux seuls généraux 
en chef, qui représentent vraiment lé souve- 
rain pour leur corps d'armée. Si, au contraire» 
l'armistice s'étend à toutes les troupes de deux 
États» alors il ne peut être consenti que par 
les gouvernements. £n généra] , il prend alors 
le nom de trêve; et, s'il est conclu pour un 
temps illimité» ce n'est le plus souvent qu'une 
paix véritable. C'est ainsi que Philippe 11, ne 
voulant pas reconnaître les Pays-Bas comme 
puissance indépendante, conclut avec eux une 
convention qui s'appela trêve jusqu'à la paix 
générale de 1648. 

Quelquefois, pour garantie delà loyale exé- 
cution d'un armistice» une des parties con- 
tractantes se fait livrer, soit des individus im- 
portants comme otages f soit certaines positions 
ou places fortes comme cau^to^ ; l'équl^ veut 
qu'à l'expiratiop deVarmisfice, les otages et 
les cautions soient rendus ^ celui qui les a 
fournia, sauf le cas où c^li^i-ci, en violant l'ar- 
mistice , aurait mérité la perte de ses gages. 
(i'armistice etlatrêvç, à leur expiration , doi- 
vent être dénoncés , comme les autres traités 
de cette nature , de la même panière et par les 
mêmes motiCs. 

Les capitulation sont det actes par les- 
quels une yille ou un corps de troupes se repd 
i^l'ennemi sous certaines conditions. A ce sujet 


nous avons à parler îd d'nna s«rte d'agents 
diplomatiques employés seulement daos les 
transactions militaires ; ce sont les parlemen- 
toiffis. Lorsqu'une viUç pu pu corp$ veut se 
rendre, ou lorsqu'un générai qui les attaque 
prétend |ef; amener à composition, les partis 
se fout réciproquement de^ ouvertures ou pro- 
positions dérangement par l'organe d'en- 
voyés qni prennent le noiP de parlementaires. 
L'usjigç cppstan^ des nations civilisées, con- 
forrpp ^ l'équité et à l'intéiêi de lou^, veut que 
\^ per^nnede ces envoyéçspit inviolable, h 
moins qu'ils n^^vsent de Içùjr mission pour 
faire l'office d'espion. Les chefs de corps ou 

d« pM»es fbf 1^9 ppuTfint ^ula enroyer des 
parlementaires. Tout parti qui , dans une ville 
ou dans une troupe,dé||»uterait un tel agent pour 
tjr^iter ^vec l'ennemi» comp^ettr^it un acte 
de trahison et (l'usurpation de souveraineté. 

Les agents qui servent d'intermédiaire en- 
tre ennemis sont Quelquefois porteurs d'un 
sauf-conduit» sorte de passe-port que le pou- 
voir inilitaire ou civil peut aussi accorder à 
des particuliers voyageant ^qr le (héàtre des 
bpstilités. 

Lorsque le$ parlementaire^ oQt ouvert la 
TQ|e des négociations , on désjgne ordinaire- 
m^t un lien dans .lequel se rendent les chefs 
0|i officiers chargés de pleins pouvoirs » pour 
r^er les conditions de la capitulation. C^ 
lieu désigné» quel qu'en soit le possesseur ac- 
tuel, devient un terrain neutre. On dit en consé- 
quence qu'il est neutralisé. La mêpae expres- 
sion s'emploie aussi sur un plus grand théâ- 
tre» lorsqu'on neutralise une ville, une île de 
la mer ou d'un fleuve» pour en faire le théâ- 
tre d'une conférence diplomatique. 

lïous ne pouvons parler ici des règles admi- 
rables posées par Louis XIY, Yauban , lîapo- 
léon » le comité de salut public» relativement 
aux devoirs des gouverneurs de place et deç 
chefs de corps en matière de capitulation. Di- 
sons seulement qu'ils sont personnellement et 
d'hopneur garants de l'exécution complète et 
fidèle de la convention qu'ils ont signée. Ce sera 
l'éternelle hoote de lord Wellington que d'a- 
yoir» loi:squ'i) pouvait l'empêcher, laissé fusil- 
ler le maréchal r)ey. au mépris d'une capitu- 
lation consentie par lui. 

Enfin» il est encore un autre acte de l'état 
de guerre : c'est celui par lequel les armées 
belligérantes échangent tout ou partie des 
prisonnier^ qu'elles ont faits l'une sur l'autre ; 
cet acte se nomme cartel éCéchange. 

Toutes les conventions dont nous venons de 
parler supposent, ainsi qu'on l'a dit plus haut» 
que les parties contractantes ont le caractère 
de puissances souveraines» ou représentent de 
telles puissances. Cependant» la guerre n'a 
pas seulement lieu entre Etats. Il arrive 
qu'une partie des citoyens d'un pays se ré- 
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¥oUe contre rantorlté reconnue jusquV 
lors, et qu'il en résulte des guerres civiles. 11 
n'est ni juste ni possible de considérer, dans 
ce cas , les révoltés comme des hommes mis 
hoi's la loi, à ce point que l'on ne soit tenu en- 
vers eux à aucune obligation, pas même à celle 
de respecter leurs parlementaires, d'écouter 
leurs propositions de paix, et de leur tenir pa- 
role lorsqu^on leur a fait quelque promisse. La 
justice, aussi bien que la nécessité de termi- 
ner les guerres civiles , veut que , dans ces 
sortes d'occasion, on suive les règles de pro- 
bité qui doivent présider aux cj^pitulations, 
aux armistices et à toutes les conventions 
usitées dans les guerres ordinaires. Il n'y a 
donc point là d'exception au droit commun, 
quoique Torgueil de la plupart des gouverne- 
ments ait toujours voulu en établir une. 

11 ne nous reste plus à p^ler que des ap- 
plications particulières du droit public à la 
guerre maritime, iici , comme nous Tavons 
déjà fait remarquer , se présente une anomalie 
considérable, en ce que, sur mer, les simples 
particuliers appartenant à une nation enne- 
mie peuvent être faits prisonniers et voir 
leurs biens confisqués , ce qui n'a point lieu 
sur terre ; mais l'anomalie ne s'arrête pas Jà, 
et s'étend jusqu'aux puissances neutres, 
c'est-à-dire à celles qui ne sont ni belligéran- 
tes ni alliées des belligérantes. 

Ainsi , deux nations maritimes étant en 
guerre, les vaisseaux de chacune d'elles cou- 
rent sus non-seulement aux vaisseaux de la na- 
tion ennemie, appartenant à l'État ou à de sim- 
ples citoyens; mais encore ils s'attribuent un 
droit de visite sur les bâtiments des i^eu- 
tres. Cette visite a pour objet de s'assurer 
qu'ils ne portent point de secours à l'ennemi , 
qu'ils ne sont point , suivant l'expression con- 
sacrée , chargés de contrebande de guerre. 

11 en est de même dans les cas de blocus et 
à*embargo. Le blocus est, comme on sait, une 
opération militaire , accompagnée d'une décla- 
ration par laquelle on empêche de fait , si Ton 
peut, et l'on interdit par des menaces, l'entrée 
et la sortie d'un port ennemi. 

L'embargo est la saisie, au moins provisoire, 
qu'opère un état de tous les bâtiments étran- 
gers, quels qu'ils soient, qui se trouvent dans 
un de ses ports. 

Le droit de blocus et d'embargo , aussi bien 
que celui de visite, quelque rigoureux qu'il 
soit, est conforme à l'équité, puisqu'il dérive du 
droit de conservation. Il est , en effet , licite 
d'empêcher que des négociants, naviguant 
sous pavillon neutre , se tassent les alliés de 
votre ennemi en lui fournissant des armes, 
des niunilions, des soldats, ou seulement en 
lui donnant, dans certains cas> des avis qui 
peuvent vous porter préjudice. 

Mais il faut concilier ces exigences de l'état 
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de guerre avec la liberté du commerce , avec 
la liberté des mers ; et c'est ici surtout que la 
diplomatie française a su constamment tenir 
une conduite qui nous assure la place la plus 
honorable parmi les nations civilisées. 

Les divers gouvernements de la France ont 
toujours professé, en effet, que la haute mer 
appartient à tous les hommee ; — que , si la né" 
cessité vous force à vous assurer si un bâtiment 
neutre n'est point l'auxiliaire de votre ennemi, 
la visite doit s'en foire avec tous les égards 
possibles ; — que le bâtiment neutre convoyé 
par un vaisseau de l'État ne doit pas être Vi- 
sité, parce que la présence d'un officier suffit 
pour exclure tout soupçon ; — qu'un navire 
ne peut être saisi comme auxiliaire de l'en- 
nemi, que si le capitaine et la moitié de son 
équipage n'appartiennent pas à la nation dont 
il arlKure le pavillon, ou s'il porte de la contre- 
bande de guerre ; •» que , par contrebande de 
guerre, on doit entendre seulement les objets 
servant directement à la guerre, tels que muni- 
tions, armes, équipements ;— enfin que, sous 
les conditions préôédentes, il est toujours per- 
mis à un neutre de faire le commerce , même 
entre deux ports ennemis. 

En matière de blocus, la France a également 
soutenu ; — que le blocus mis sur un port en- 
nemi doit être signifié à tous les gouverne- 
ments; — que le blocus doit être réel, et qu'on 
État n'a pas le droit de saisir un bâtiment 
comme ayant violé les lois, lorsque ce bâtiment 
serait entré dans un port ennemi qui aurait 
seulement été déclaré en état de blocus, sans 
qu'il y eût des forces suffisantes devant ce port. 

Ces principes , toujours combattus par l'An- 
gleterre, sont ceux de l'Europe continentale, 
qui plusieurs fois s'est armée pour défendre 
les droits des neutres, notamment en 1 780 et en 
1800. Ils sont la sauvegarde du commerce, de 
l'indépendance même des nations; et l'opinion 
publique en France est désormais assez forte 
pour qu'ils ne poissent jamais être abandomiés. 

De l'exposition sommaire que l'on vient de 
lire , il résulte que les principes qui doivent 
régler les rapports internationaux sont les 
mômes qui , dans la société civile, président 
aux relations des citoyens. EnefTet, il n'y a 
qu'une équité , il n'y a qu'un bon sens ; et leurs 
lois ne peuvent pas être différentes quand il 
s'agit de simples individus, et quand eUes s'ap- 
pliquent aux individus collectifs appelés na- 
tions ; c'est une vérité qui commence à être 
généralement admise , do moins en théorie. 
Mais que faut-il entendre par£tat, par puia- 
sance souveraine? Là, on répond comme Louis 
XIV, que l'État, c'est le prince; ici, que le souve- 
rain légitime, c'est la nation. Or, il est évident 
que le souverain seul peut engager sou pays 
par des traités. Si donc la souveraineté ap- 
partient aux peuples, les actea consentis par 
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les princes seulssont nuls ; el si elle est la pro- 
priété des princes, la réciproque est rigou- 
reusement vraie. 

En second lieu, si les règles de bonne foi et 
d'équité sont , entre États , les mêmes qu'en- 
tre particuliers, l'État cependant au préjudice 
de qui on violé les principes, n'a, pour faire 
juger sa cause, d'autre tribunal que Ini-mème; 
il n'a, pour se faire rendre justice, que la force 
souvent insuffisante de ses soldats. 11 manque 
donc au droit international deux choses pour 
exister : d'abord , que Ton s'entende sur la 
définition du mot souveraineté ; en second 
lieu, que l'on forme une union d'États profes- 
sant la même foi politique , union qui jugera 
les conflits internationaux et sera assez forte 
pour faire exécuter ses arrêts. Jusque-là , la 
prétendue science du droit public marchera 
au hasard, privée de base et.de sanction. 
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J. Bastide. 

DIPLOMATIQUE. La diplomatique , que le 
vulgaire confond quelquefois avec la diploma- 
tie, a pour objet l'étude des anciens diplômes, 
des chartes , et en général de tous les monu- 
ments écrits. Bien que ce soit une science mo- 
derne , il faut reconnaître qu'il y a eu dans tous 
les siècles quelques personnes en état de lire 
et d'expliquer les actes et les manuscrits an- 
ciens; et c'est grâce à elles que s'est conservé 
le dépôt de l'histoire, des sciences et de la lit- 
térature des temps'passés. Cependant, le nom- 
bre de ces adeptes était bien petit pendant le 
moyen âge : on peut en juger à la manière le 
plus souvent fautive dont sont copiés les ma- 
nuscrits de cette époque. Certaines écritures 
étaient même considérées comme indéchiffra- 
bles; telle est, par exemple, l'écriture méro- 
vingienne. Il existe, en effet, des diplômes 
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des rois de la première race , au dos desquels 
les archivistes des plus puissantes abbayes de 
la France avaient écrit des notes qui les décla- 
rent illisibles. On sait d'ailleurs que le renou- 
vellement si ordinaire des titres les plus an- 
ciens n'avait souvent d'autre motif que la dif- 
ficulté de lire les originaux. 

Lors de la renaissance des lettres, le culte 
pour Fautiquité et le désir de connaître notre 
histoire enfantèrent de nombreux érudits, qui 
se mirent à parcourir les archives et les biblio- 
thèques de l'Europe , pour rechercher et met- 
tre en œuvre dejpîrécieux matériaux presque 
oubliés. A force de voir et de comparer les 
manuscrits de toutes les époques . ils acqui- 
rent une ceitaine habitude de les lire, de les 
interpréter et de les critiquer. Mais ce n'étaient 
encore que des notions vagues , individuelles 
et peu sûres, que chacun imaginait suivant ses 
propres études, et qui passaient du maître à 
l'élève sans être codifiées. On se contentait de 
poser quelques règles éparses et particulières 
à l'occasion des documents que l'on publiait. 
Personne, avant le père Papebroch,ne s'était 
avisé de faire de traité spécial sur la matière , 
pour servir de guide à tous les savants. L'essai 
de ce jésuite, mis en tête d'un volume des Acta 
Sanctorum (iom. Jlapril. ), était bien insuf- 
fisant, et contenait certains principes très-con- 
testables. Néanmoins cette ébauche malheu> 
reuse eut cela de bon qu'elle donna lieu à l'im- 
mortel ouvrage de Mabillon , De re diploma- 
^ica, dont la première édition parut en 1681. 

On doit dire, de ce savant bénâJictin, qu'il est 
le véritable créateur de la diplomatique. Quoi- 
qu'il n'ait prétendu donner que les éléments de 
la science nouvelle, les règles qu'il proposait 
avec tant de modestie ont eu force de loi du 
moment qu'on en a reconnu la vérité ; elles 
resteront comme les bases immuables des tra- 
vaux de diplomatique; et pourtant il a fallu 
près d'un siècle d'expériences pour qu'elles 
fussent admises sans contestation. A côté de 
Mabillon, il est juste de citer Bernard de 
Montfaucon , qui publia , en 1708 , une paléo- 
graphie grecque , ouvrage plein de précieux 
renseignements et fort utile pour établir Tâge 
des manuscrits grecs. 

L'œuvre de Mabillon, comme toutes les œu- 
vres remarquables, suscita une guerre litté- 
raire des plus éclatantes, à laquelle presque 
tous les savants de l'Europe prirent part avec 
plus ou moins de bonne foi. Ce conflit de discus- 
sions eut les meilleurs résultats, puisqu'il fit 
surgir ile tous côtés un grand nombre de dis- 
sertations et de traités utiles sur la matière. 
En France, deux bénédictins , Tassin et Tou- 
tain , voulurent venger les archives des injus- 
tes attaques du scepticisme , prouver la cer. 
titude de la diplomatique, et établir la solidité 
des règles posées par MaLbiUon. Le Nouveau 


597 


DIPLOMATIQUE 


518 


traité de diplomatique, pubiié au miliea du 
dernier siècle , en six volâmes in-4® , atteignit 
le but que les sayants auteors s'étaient pro- 
posé : il vint heureusement clore les discus* 
sions, en imposant silence à tons les mauyais 
critiques qui marchaient sur les traces des 
pères Papebroch, Germon» Vitry , Hardouin, 
de Tabbé Raguet et du docteur Hickes ; il dé- 
veloppa les principes de Mabillon, y ajouta 
beaucoup, et y fit quelques corrections de dé- 
tail. Un ouvrage si vaste, si plein de saine 
érudition, sera touiours consulté avec avantage 
par tons ceux qui s'occupent de diplomatique 
et d'histoire ; mais on doit regretter que les 
auteurs se soient écartés de la simplicité du 
plandeMabillon : l'abus des divisionsetsubdi- 
visions rend les recherches difficiles et jette une 
certaine confusion dans la matière. 

Plusieurs savants étrangers, tels que Eckhard 
Henmann et Barring en Allemagne, Maffei , 
Muratori et Fumagalli enitalie, Joseph Pérez, 
Burriel, D. Terrers et Christoval Rodrignez en 
Espagne, ont publié de leur côté différents ou- 
vrages de diplomatique; mais leurs livres 
sont faits à un point de vue trop restreint ou 
trop local. La France , à cai|se de sa position 
centrale et de Tinfluence qu'elle a toujours 
exercée sur les nations voisines, pouvait seule 
produire des traités qui, tout en restant na- 
tionaux, seraient appropriés aux besoins de 
r£urope occidentale. Aussi la diplomatique 
est née dans notre pays , et c'est là qu'elle a 
été cultivée avec le plus de succès. 

Vers la fin du dernier siècle, dom de Vaines 
fit paraître en France un JHctionnairede di- 
plomcUigue, incomplet sans doute, mais très- 
propre à fadliter les recherches. De nos jours, 
M. NatalisdeWaillyapuhlié, sous les auspices 
du gouvernement, les Éléments de patéogra' 
phie. C'est un résumé intelligent des travaux 
des bénédictins. L'auteur a traité d'une ma- 
nière spéciale tout ce qui concerne les sceaux, 
dont il a donné de nombreuses descriptions 
avec de belles planches. Son ouvrage est pré- 
cédé d'une partie chronologique, qui peut sup- 
pléer, dans un grand nombre de cas, à VArt de 
vérifier les dates* Enfin la Paléographie «ni- 
verselle, publiée récemment par M. Siivestre, 
avec un texte explicatif par MM. Champol- 
lion-Figeac, mérite d'être signalée. Ce pré- 
cieux recueil offre la série la plus complète 
que l'on eût vue jusqu'ici des écritures de tou- 
tes les époques et de tous les peuples. Les fac- 
similé, accompagnés souvent de miniatures en- 
hi minées, sont de vrais chefs-d'œuvre d'exé- 
cution. 

Dans le principe, la diplomatique compre- 
nait le déchiiffrement et la description des vieil- 
les écritures : aujourd'hui on distingue ordi- 
nairement la paléographie de la diplomatique 
proprement dite, qui n'a d'autre objet que 


la critique des monuments écrits. Adoptant 
cette division, qui résulte de la nature mê- 
me des choses, nous renverrons à l'article 
PALéoGRAPBiBtout co quî ost reUlif à la des- 
cription matérielle des manuscrits et des char- 
tes, et nous nous bornerons à donner ici les 
principes qui doivent guider dans l'interpré- 
tation et la critique des anciens documenfâ. 

Ces principes dérivent surtout de l'examen 
des caractères intrinsèques des diplômes; 
en effet , les caractères extrinsèques peuvent 
jusqu'à un certain point être imités. On peut 
imaginer des faussaires qui emploient les ma- 
tières, les liqueurs et les instruments dont se 
servaient les anciens pour écrire, et qui soient 
assez habiles pour contredire les écritures de 
tous les siècles, amsi que les abréviations , les 
chiffres et tous les signes accessoires de l'écri- 
ture ; tandis qu'il serait difficile, sinon im- 
possible, de rencontrer un paléographe qui 
connût parfiiitement la langue , le style , 
l'orthographe , les poids, les mesures et les 
monnaies de tous les temps , les formules 
propres à chaque acte; qui n'omit rien de ce 
qui a rapport aux noms et aux surnoms, aux 
titres et dignités, aux monogrammes ou aux 
signatures, aux sceaux et aux contre-sceaux, 
qui fût bien familiarisé avec les usages chro- 
nologiques, et ne contredit en rien les faits 
avérés, les pièces authentiques; qui sût enfin 
et voulût faire un usage frauduleux de sa 
science. Comment ne pas broncher au milieu 
de tant de détails paléographiques et diplo- 
matiques I II n'est donc pas étonnant que, 
dans les chartes fabriquées, il y ait toujours 
quelque chose qui décèle l'ignorance, la mala- 
dresse ou le déifaut d'attention. C'est ce qui 
a fait dire aux bénédictms que la difficulté 
du discernement (des pièces fausses) est quel- 
quefois grande^ mais qu'elle n* est jamais 
iniurmonto6/6, assertion qui est fondée, sauf 
quelques exceptions, trop rares pour ébran- 
ler la certitude de la diplomatique, et par suite 
celle de l'histoire. 

Après avoir présenté un rapide aperçu de 
l'origine et des progrès de la diplomatique, et 
mentionné sommairement tout ce qui est 
de son domaine, nous allons examiner dans 
l'ordre le plus naturel toutes les matières qui 
se rattachent aux caractères intrinsèques des 
diplômes ou des chartes. 

On se servait autrefois, dans les Gaules, de 
la langue grecque, pour les actes aussi bien 
que pour les monnaies. Bientôt la langue 
latine, grâce à la domination romaine, pénétra 
chez les Gaulois, conune chez les autres peu- 
ples conquis, et devint ainsi la langue di- 
plomatique de presque toute l'Europe. Toute- 
fois le royaume de Naples a conservé long- 
temps l'usage de la langue grecque, malgré 
les invasions des Sarrasins et des Normands. 
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Dès le OBzième siècle on rencontre en France 
des actes rédigés entièrement en hngae ro- 
mane du midi. Un Siècle pins tard, ia langue 
vnigaire du nbrd cofùtneûce à se montrer ; 
mais on ne remploie fréquemment dans les 
actes que depuis le règne de saint Louis. En 
1539, François 1*' acheva de bannir le latin, 
en ordonnant que totis les actes , soit civils, 
soit Judiciaires, seraient écrits en français. 

11 n'est rien de plus bàrlKire que le style 
et l'orthographe des dipidroes mérovingiens : 
toutes les règles de la syntaxe y sont mécon- 
nues ; des termes nouveaux se mêlent en outre 
aux mots de la bonne latinité, qu'on a peine à 
reconnaître, tant ils sont défigurés par les vi- 
ces bicarrés de forthographe. Lès voyelles et 
les consoiines sont prises les unes pour tes an- 
tres. Oes diverses mirtations sont en général 
peu régulières : néanmoins il estasses ordi- 
naire de voir Vu rathplacé par l'o,Pe parTi , le 
p par le 6, les lettres doubles par des lettres 
simples, et réciproquement, etc. Un pareil 
désordre, loin de rendre les chartes suspectes, 
comme le prétendait le père Hardouin , est 
au contraire, suivant la remarque des béné- 
dictins, la meilleure preuvedeleurauthentici- 
té. En effet, pourquoi les actes difléreraient-ils 
des formules qui servaient de modèles aux 
scribes ! On peut juger de la rusticité du la- 
tin de cette époque, en jetant les yeux sur les 
pièces législatives et les formules que les 
éditeurs n'ont pas pris la peihe de corriger en 
les publiant. Depuis Chariemagnë, le style et 
l'orthographe devinrent moins incorrects : ce- 
pendant les mots et les constructions de 
phrases forent calqués sur la langue vulgaire, 
qui commençait à se formef . De là dérive le 
latin du moyen âge, si riche en expressions de 
tons les genres, empruntées à plusieurs lan- 
gues on dialectes, et qu'il est indispensable de 
connaître pour intei^réter les manuscrits et 
les chartes. Quant à l'orthographe, quoique 
mieux fixée qu'auparavant, elle conserva pen- 
dant tout le moyen âge quelques restes de 
barbarie : ainsi le p est constamment inter- 
calé dans les mots entre l'm et Vn (sotempnis, 
dampnumy etc.) ; Paspiratiôn h est Souvent 
accompagnée du c {mfehi, hichily etc.); dans 
un grand nombre de cas, le c remplace le t 
(tercitaf justicidj dfmicteref etc. ). Devenu 
général au douzième siècle , remploi de Ve 
simple au lieu de Vœ ou Ve cédille (*) parait 
exdusff dans les siècles suivants jusqu'à la 
renaissance. 

Bien quePorthographe des langues vulgaires 
soit variable à Pinfhii , en raison du caprice 
de chaque écrivain , il n'est pourtant pas inu- 
tile de l'étudier , tant pour connaître la pro- 
nonciation de nos pères, que pour juger de 
rage et surtout de la provenance des textes. 
Cest, en effet, le meilleur indice des dialectes, 
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qui eux-mêmes nous révèlent à quelle partie 
de la France, à quelle province appartiennent 
les documents. 

Les noms propres , de même que les noms 
de lieux , n'ont jamais eu d^ortliographe bien 
arrêtée; il n'est pas rare de trouver un nom 
écrit de plusieurs manières dans la même 
page. Généralement, les noms se sont contrac- 
tés en passant dans la langue vulgaire : cette 
remarque s'applique principalement au nord 
de la France, oil il est plus malaisé que dans le 
midi de remontera la forme primitive. Dans les 
chartes très-anciennes, les noms de lieux sont 
rarement déclinables; raocosatif et l'ablatif du 
pluriel sont les cas que Fon emploie de pré- 
férence aox antres , quelle que soit d'ailleurs 
la construction de la ptirase : voilà poorquoi 
beaucoup de noms de lienx ont retenu fs fi- 
nale , qui caractérise le pluriel. En lisant les 
chartes ou les chroniques des temps méro- 
vingiens et carlovingiens, on distingue encore 
les noms des Gallo-Romains de ceux des tmr- 
bares d'origine. On sait que l'usage des sur- 
noms n'a commencé qu'au dixième siècle. Les 
nobles les tiraient ordinairement des noms de 
leurs terres; les roturiers, d'une habitude, 
d'une qualité ou d'un dé&ut, de leur métier ou 
du nom de leur patrie. Ces surnoms ne pâirais- 
sent communs que vers le treizième siècle , 
époque où on les trouve pour la plupart héré- 
ditaires et transformés en noms de famille. 

Il serait trop long de mentionner les ex- 
pressions ^propres à certains siècles ou à cer- 
tains pays , et dMnumérer tous les titres et 
qualités que prennent ou reçoivent ceux qui 
figurent dans les actes. Nous nous contente- 
rons de foire quelques observations sur un 
sujet si complexé. Les rois de France jusqu'à 
Gharlemagne ont pris dans leurs diplômes la 
qualité d'homme Illustre, vir inluster. Au 
douzième siècle ils se font ordinairement ap- 
peler très-chrétiens; mais cette qualification 
n'est devenue l'apanage des rots de France 
que depuis Louis XL Gê n*est guère qu'au 
treizième siècle que le titre de roi de France , 
rex Francie , commence à être employé con- 
curremment avec celui de roi des Français , 
rex Francorufn : observons toutefois que le 
dernier de ces titres ne cesse pas de dominer 
dans les actes en latin , tandis que le premier 
semble réservé aux actes en langue vulgaire. 
Les mots gratia Dei, par la grâce de Dieu, 
étaient autrefois d'un usage assez fréquent. 
On a commencé seulement au quinzième siè- 
cle à attacher une idée d'indépendance absolue 
à cette formule ; encore les prélats l'ontiis 
conservée en témoignage de piété. Avant Gré- 
goire vn, les souverains pontifes s'attribuaient 
rarement le titre de pape , qui était alors 
commun à tous les évêques. Le même Gré- 
goire prit presque toujours la qualitéde senms. 
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servorum Del, doot tes fitKM^ssetirs ont con- 
tinué à faire usage, et qni avait été introdafte 
par Grégoire le Grand. Vers le neuvième sièele 
les papes comn^^ncèrent à marquer le rang 
qu'ils occupaient parmi ceux du même nom 
qu'eux. Cet exemple Ait qoelqtiefofe imité par 
les évéques , et notamment par quelques-uns 
de ceux de la France méridionale'; mais les 
rois de France ne l'ont pas soivi avant le qua- 
torzième siècle. Louis XII est le premier qui 
Tait adopté pour bon sceau, et Henri II pour 
ses mounaies. Le titre de dominas ou domnus 
était réservé aux rois et aux saints sous les 
deux premières races ; il fut pris depuis par tous 
les seigneurs , ecclésiastiques ou laïques , et 
même parles ihoines. Daùsle principe, quel- 
ques comtes héréditaires, eëox entre autres 
de Toulouse et d'Atijon , usurpèrent le titre de 
consul, qui plus tard Ait donné aux magistrats 
municipaux dès ailles du midi de la France. 
Les communes de Touest et du nord furent 
gouvernées par des maireêi, des échevins, 
des pairs. Depuis le onîième siècle, le titre de 
dievalier , milêH , accompagnait les noms des 
personnages de la plus haute noblesse ; mais 
dans la suite, il perdit son éclat , de même que 
le nom de sire , qui , au seizième siècle, fitt 
prodigué aux simples bouiigeois. Dans ce6 
bas temps, les chanceliers et les notaires fai- 
saient le |>ltts grimd atras des* titres et des 
qualités. 

Si Ton analyse les actes avec attention , on 
lès trouve composés de parties distinctes , 
savoir : les invocations, )es suëcriptions, les 
saluts , les préanofbuleS , le dispositif, les clau- 
ses dérogatoires et commlniitoires , celles d'in- 
vestiture, de renonciation, de serment, 
d'imprécation, d'anathème, les annonces de 
sceaux , de monogrammes, de signatures, 
la mention des témoins , les souscriptions, les 
salutations et les dates de toutes sortes. Voilà 
€e qu'on nomme les formules des actes. Elles 
fbrment sans contredit la (lartle la plus variée, 
la phis curieuse et la plus importante de là 
diplomatique. Comme plusieurs d*entre elles 
différent suivant la nature des pièces ,.snivant 
les temps et les pays, elles fournissent le moyen 
d'établir la nomenclature des aetes, et sont 
d'un grand secours quand il s'agit de discuter 
Tâge et l'authenticité dés cliartes, outre 
qu'elles aident pour le déchiffrement. 

Les invocations que Voù remarque e» tète 
des anciens diplômes sont de deux sortes : la 
première affecte une forme énigmatique, dans 
laquelle on reconnaît le dhrisme 6ù mono- 
gramme de Jésus-Christ (|l9; Ift seconde, for- 
mellement exprimée, est ordinairement con- 
çue en ces termes : In Dei mmine^ ou bien : In 
nominesanctœetindividtiœ TriHitatis, etc. 
Des fbrmuies semblables occupent quelque- 
fois la fin des actes. 


La soscription contient le plus souvent les 
noms, titres et qualités de l'auteur de la charte, 
et de celui ou de ceux à qui elle est adressée. 
Le tout se termine par une formule de salut. 
Il est à remarquer que la forme épistolalre a 
toujours été très-usitée pour toutes sortes 
d'actes. On observe une grande variété dans 
tes termes des saluts; cependant la chancelle- 
rie romaine semble s'être arrêtée , dès le On- 
zième siècle, à la formule suivante: Salutem 
et aposMicatn benediciionem. 

Le préambule , qui précède quelquefois la 
suBcription , contient ordinairement le déve- 
loppement de quelque vérité morale ou de quel- 
que maxime de l'Écriture sainte. C'est en 
quelque sorte la partie littéraire de la charte : 
l'écrivain y déploie toute sa science, mais sou- 
vent avec si peu de bonheur, qu'il est inintelU^ 
gible. Quoiqtie vagues et obscurs , les préam- 
bules ne laissent pas d'être curieux , en ce 
qu'ils offrent un reflet ded idées qui dominent 
les esprits. Ainsi, autour de Tan 1000, lorsque 
toute la chrétienté attendait avec terreur la 
fin prochaine du monde, la plupart des char- 
tes de donations firites aux églises et aux mo- 
nastères commençaient par ces mots significa- 
tifs : Appropinquante mundi terminOf cre- 
breseentibus ruinis.,. Environ deux siècles 
plus tard, les nombreux actes de manumisslon 
expriment les motifs religieux qui lés ont dic- 
tés (in^ttlfu pietaHs^ pro rémedi» anime 
me^, pro redemptione peceatomm meo* 
rtim , etc. ). Depuis le treizième «iècie , leè 
préambules devinrent rares, si ce n'est dms 
les ordonnances de nos rois. 

Les particules cansatives igitdr, iêeoqxte, 
etc., lient le préambule avec l'exposé et le dis- 
positif, qui sont, par leur nature, variables à 
l'infini, et qui par conséquent s'éloignent un 
peu de ce qu'on entend par formules; néan- 
moins, cette partie essentielle des chartes 
renferme des expresrîons cohsacrées et des 
énumérations de biens et de droits qui se re- 
produisent dans tous les acies dtl mêthe genre 
et de la même époque. 

Immédiatement après le dispositif viennent 
les clauses propres à assurer rcfxécation de 
l'acte. Le donateur ou le vendeur donne rfn- 
vestiture ; les parties dérogent à tout acte 
contraire, renohcent expressément à tontes 
les actions et exceptions de droit oïl de cou- 
tume qu'elles pourraient invoquer, forent stfr 
les quatre Évah^^es, ou rbême sur de saintes 
reliques, d'accomplir lès conditions du contrat, 
obligent en garantie leurs personnes et leurs 
biens, se soumettent à toutes cours et tribu- 
naux , fournissent des cautions, établissent des 
peines pécuniaires contlie les contrevenants, 
adressent des prières et des n^enàces à leurs 
successeurs, et accablent d'imprécations et 
d'anatfaèmes ceux qui enfreindraient la charte. 


64ft 


DIPLOMATIQUE 


S44 


Toutes ces clauses, que Fesprit de chicane et 
Fiiitérèt des clercs maltiplièrent outre me- 
sure pendant les treizième et quatorzième 
siècles y rendent les actes presque intermina- 
bles, surtout dans le midi de la France, où 
instrumentaient les notaires apostoliques et 
impériaui. Nous pensons, du reste, que ces 
formules étaient, pour la plupart, purement de 
style; car sourenl elles n'ont aucun rapport 
avec Pacte qui les contient Si d'ailleurs elles 
avaient été valables, elles auraient eu pour 
effet d'annuler les sages dispositions des cou- 
tumes et des lois faites pour protéger les fem- 
mes , les mineurs et même les majeurs qui 
auraient été violentés ou trompés. Ck)mmeot 
croire qu'il fût loisible aux clercs de se met- 
tre au-dessus de la loi et d'anéantir d'un trait 
de plume l'œuvre du temps etdes législateurs? 

On appelle formules finales celles qui, ter- 
minant les actes , sont destinées à les rendre 
inviolables et à en garantir l'authenticité. Ces 
formules indiquent des formalités qui ont ac- 
compagné la confection^des contrats. Telle est 
en premier lieu Tannonce des sceaux, du 
monogramme et des signatures. 

Le sceau a été désigné, jusqu'aux derniers 
Carlo vingiens, par le moiafinulus. Depuis, on 
se servit souvent du mot bulla^ et ensuite de 
sigillum, qui prévalut bientôt dans les actes 
des rois de la troisième race et des seigneurs 
du nord de la France ; les barons et les pré- 
lats des provinces méridionales , surtout vers 
le sud-est, se servaient, à l'exemple des pa- 
pes, de sceaux en plomb appelés biilleê. L'an- 
nonce dq sceau est exprimée de mille façons 
difTérentes. Voici toutefois la formule la plus 
commune dans les actes en langue vulgaire : 
Entesmoing de quoi, ou bien, afin que ce 
soit chose ferme et stable à Un^ours, nous 
avons fait mettre nostre scel on seel ou sciau 
à ces présentes.,. Depuis le quatorzième 
siècle, on indique fréquemment la couleur de 
la cire et même celle de l'attache du sceau. 

Les mots manus , subscriptio, signacu* 
lum, et plus tard nominis caracter^ dési* 
gnaient ordinairement le monogramme, sorte 
de signature composée de lettres conjointes , 
que nos rois traçaient eux-mêmes ou faisaient 
tracer au bas de leurs diplômes. Le mono- 
gramme a été en usage jusqu'à Philippe le Bel. 

Les souscriptions ou signatures sont annon- 
cées sous les noms les plus divers, tels que' 
subscriptio f signatura^ manus, chirogra^ 
phum, nota, signum, etc. En général, ce 
dernier mot s'entend d'une signature tracée 
par une main étrangère. Il faut remarquer 
qu'il y a plusieurs sortes de signatures : les 
unes sont écrites en entier de la main de ceux 
dentelles énoncent les noms; les autres ne le 
sont qu'en partie , ou n'offrent que quelques . 
traits de la main des souscripteurs j d'autres V 


enfin sont seulement apparentes, dansée seus 
qu'elles ont été écrites en entier par celui qui 
a dressé l'acte. Les rois de la première race écri- 
vaient presque toujours eux-mêmes leurs si- 
gnatures, en lettres majuscules; ceux de la 
seconde se contentèrent de tracer une croix 
ou leur monogramme : on trouve même des 
diplômes royaux des huitième et neuvième 
siècles , dépourvus de toute espèce de sous- 
criptions. Les Capétiens, après bien des va- 
riations, renouvelèrent, depuis Philippe le 
Long, l'usage des signatures complètes, écrites 
de leur propre main, ou simplement de la 
main de leurs secrétaires, quand il s'agissait 
d'affaires peu importantes. On possède des lû- 
tes des grands officiers de la couronne, et 
leurs noms, qui figurent au bas des chartes 
royales, fournissent un moyen d'en vérifier 
l'authenticité. Lorsqu'il n'y avait pas de chan- 
celier, on mettait la formule vacante cancel' 
laria. 

Dans les premiers temps, les signatures 
étaient accompagnées du mot subscripsi, 
écrit souvent en abrégé ou en notes tironieu- 
nés. Quelques évêques se servaient, pour leurs 
souscriptions, de caractères grecs, et cet usage 
a persisté en Touraine jusqu'au onzième siè- 
cle, comme l'a récemment prouvé M. Salmon. 
L'époque qui s'étend du huitième siècle au 
douzième est remarquable par l'oubli de toutes 
les formalités propres à authentiquer les actes: 
bien que les chartes des particuliers soient 
alors destituées de sceaux , les parties et les 
témoins se contentent de tracer chacun une 
croix ; souvent même, on reconnaît que cette 
marque, ainsi que les mots signum N, qui la 
suivent, sont de la main de l'écrivain de 
l'acte. Rien de plus ordinaire, au douzième siè- 
cle, qu'une simple énumération des témoins. 
On pousse, dans ce temps-là, l'incurie si loin, 
qu'il n'est pas rare de rencontrer des chartes, 
nullement suspectes d'ailleurs, qui n'ont ni 
liste de témoins, ni signatures, ni traces de 
sceaux , ni notes chronologiques. L'usage des 
sceaux ne tarda pas à devenir général, et tint 
lieu de signatures réelles jusqu'au quinzième 
siècle. 

On rencontre quelquefois à la fin des actes 
l'indication des symboles d'investiture : les 
uns , tels qu'un gazon , un rameau , une paille, 
ont rapport à la nature de la chose aliénée ; les 
autres, comme un couteau , un gant, un capu • 
chon, une plume, sont tout à fait arbitraires. 
Ces divers objets, après avoir servi à la tra- 
dition symbolique , étaient souvent déposés 
sur l'autel et conservés dans les archives des 
églises, quelquefois même annexés aux char- 
tes : voilà pourquoi quelques personnes font 
rapporter la clause stipulatione subnexa , si 
fréquente dans les anciennes chartes, à l'in- 
vestiture par le moyen d'une paille; mais c«lte 
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sorte d'iavestiture est communément appelée 
infesitÂcatio y et nous pensons, avec M. Par- 
dessus, que le mot siijmlatiù , qui n'a jamais 
signifié une paille, doit s'entendre simplement 
d'une espèce de stipulation romaine qui ser- 
vait à solenniser tous les contrats en y joignant 
une clause pénale, à l'aide d'une- demande et 
d'une réponse. 

La salutation , qui ne figure guère que dans 
ies chartes ecclésiastiques, diffère du salut en 
ce qu'elle est miae à la fin des actes. Elle est 
ordinairement conçue en ces termes : vaU ou 
bene voleté; ou bien elle exprime quelque 
souhait chrétien. 

Quoique les notes chronologiques soient plus 
souvent placées avant qu'après les signatures , 
nous avons parlé des souscriptions en premier 
lieu, pour ne pas lea séparer des formules qui 
les annoncent. Les dates marquent le lieu et le 
temps où les chartes ont été faites. Elles sont 
d'ordinaire caractérisées par les mots datum ou 
data, actumou actaj'actum oufacta^ suivis 
des mots publiée, féliciter, etc. Vient ensuite 
le nom de la ville où la charte a été dressée. De- 
puis le douzième siècle, on alla jusqu'à marquer 
eu outre l'église , le cimetière , le château , la 
maison , et même la salle où l'on s'était réuni 
pour la confection de l'acte. Les dates du temps 
ne sont pas nH>ins détaillées; on y marque 
quelquefois l'aimée, le mois, le jour et l'heure. 
L^année peut être exprimée d'une manière di- 
.recte, comme lorsqu'on dit , Tan de rincama« 
tion, de la Nativité, de la Passion de Jésus- 
Christ, Van de grâce, etc.; ou bien d'une 
manière indirecte, quand on énonce , par exem* 
pie, les noms des consuls, Tindiction, Tan- 
née des princes ou des prélats. Le premier 
mode ne présenterait aucune difficulté , si l'on 
avait toujours fait commencer Tannée au 1^5 
janvier ; mais il y a eu de nombreuses varia- 
tions à cet égard, suivant les temps et les pro- 
vinces. Ainsi Charlemagne avait fait prévaloir 
l'usage do la cour de Rome, qui était de partir 
du 25 décembre ; deux autres pratiques pri- 
rent faveur vers le dixième siècle : Tune, qui 
faisait commencer Tannée au i^' janvier , se 
soutint jusque vers le quatorzième siècle; 
l'autre, qui la faisait commencera Pâques, fut 
presque générale , principalement dans le nord 
de la France, depuis le douzième siècle jus- 
qu'en 1567 , époque à laquelle on suivit Tor- 
donnance de Charles IX, qui fixait, par tout 
son royaume, le commencement de l'année au 
!•' janvier. \ 

Après la date des consuls, qui a été en 
usage pendant les premiers siècles de l'ère chré- 
tienne, la plus ancienne date est celle de 
rindiction, qui était, comme on sait, une 
période de quinze ans. Il y avait différentes in- 
dictions } mais celle qui a été le plus suivie en 
France et en Allemagne avait son point de dé- 
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I part au 24 septembre de Tan 313. Les papes se 
sont servis, au moms depuis le neuvième siècle 
jusqu'au quatorzième, de Tindiction romaine , 
qui commençait an 25 décembre ou au l^** 
janvier, suivant les temps et les lieux. 

Aucun diplôme de l'époque mérovingienne 
ne porte la date de Jésus-Christ. La mode de 
marquer Tannée du règne du souverain était 
alors en vigueur ; elle a été usitée depuis, mais 
sans exclure les autres dates. Cette manière 
de compter présente de grandes difficultés , 
parce qu'on faisait commencer Tannée tantôt 
à Tavénement ou à l'association du roi au 
trône , tantôt à son sacre , tantôt à la fin de la 
régence , etc. Le règne de Robert , par exem- 
ple , offre cinq dates différentes. Les feuda- 
taires dataient du règne de leurs suzerains, les 
évoques et les papes de leur pontificat, prin- 
cipalement depuis le neuvième siècle. Il est 
des dates bien précieuses : ce sont celles , 
malheureusement trop rares, qui mentionnent 
des faits historiques. On accumulait quelque- 
fois toutes sortes de dates , telles que les épac- 
tes, lea cycles, la lune^ les concurrents, les 
réguliers, etc., et il en résulte un grand em- 
barras pour les faire toutes concorder. 11 ar- 
rive, du reste, que des chartes vraies con- 
tiennent des erreurs de dates , provenant des 
mécomptes des chanceliers ou des notaires. 
En fait de dates extrêmement vagues , nous 
citerons celle-ci : Christo régnante , regem 
expectante , qui est particulière au dixième 
siècle. Les Aquitains manifestaient leUr oppo- 
sition à Hugues-Capet par la formule suivante : 
Régnante domino nastroJeau €hristo,Fran* 
ciœ autem contra jus regnum usurpante 
Ugone rege. 

Les dates du mois et du jour, comme celle 
de Tannée, peuvent être énoncées d'une ma- 
nière expresse ou implicite. Le calendrier ro- 
main a dominé jusqu'au treizième siècle; de- 
puis lors les calendes, les noues et les ides ont 
le plus souvent cédé la place aux fêtes, aux 
dinuinches et aux fériés , ou à l'indication pré- 
cise du jour du mois. C'est pour éviter des 
dénominations toutes pûennes qu'on appelait 
fériés les cinq jours de la semaine placés entre 
le dimanche et le samedi. On ne doit pas ou- 
blier que la réforme du calendrier grégorien 
a été admise par la France en 1582, tt que 
les autres États chrétiens de l'Europe Tont 
ensuite adoptée successivement, à l'exception 
de la Russie. 

11 faudrait entrer dans de trop longs déve- 
loppements pour faire connaître tous les usa- 
ges chronologiques et les dates singulières qui 
ont eu cours pendant le moyeu âge; il reste- 
rait aussi bien des choses à dire sur la no- 
menclature des actes , sur les chanceliers , les 
notaires et les autres officiers publics chargés 
de dresser et de contre-signer les chartes, sur 
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les formules , les agnatores, el en partieuUer 

sur les sceaux ; mais les limites de cet article 

nous obligent à nous restreindre. Qu*il nous 

suffise donc d'avoir résumé ici les sotioiH 

principales de la diplomatique; on pourra 

Irtiuver ailleurs plus de renseignements et de 

détails. Voy. les articles Cbrorolocie, Pa- 

u:of;ii\piiiE, SCEACX, etc. 

A. Pelo^l. 


niPSAcies. ( ito(aniçiie.) Les dipsacéei 
( dicotyledooées monopétales, à corolle épi- 
gyne et à anthères distinctes, J. ; épicoroUie, 
corysantUérie, ft. ) sont des plantes à tif^ le 
plus souvent herbacée; k feuilles opposées 
sans stipules; à fleurs réunies en capitules 
hémisphériques ou globuleox , accompagnés, 
à leur base, d^un involocre de plusieurs folio- 
les, lie calice est double : Texlerne est mo- 
nosépale , libre , entier on divisé en lanières 
étroites et sétacées ; Tinteme , adhérent à L'o- 
vaire, est terminé par un limbe entier on 
divisé. La corolle est monopélale, Uibuleuse, 
à quatre ou cinq divisions iiMÂgales; les étami- 
oes , en môme nombre que ces divisions, ai- 
teruent avec elles. L'ovaire est infère, à une 
seule toge contenant un seul ovule pendant; 
le style et le stignoat^ sont simples. Le fruit 
est un akène couronné par le Umbe calicinai, 
et enveloppé dans le calice externe. 

Par leur port et surtout par leur inOores- 
ceoce, les dipsacées présentent de l'analogie 
avec les synanthérées ; elles en diiïèreut, néan- 
moins , par leur double calice , leurs anthè- 
res libres, et leur graine renversée. 

Les genres les plus connus de cette Camille 
sont : le G. Dipsacu», type de la famille , et 
auquel appartient le D. FuUonum on c/tar- 
don à foulon 9 dont les capitules hérissés 
sont employés par les fabricants de tissus de 
laine pour peigner ces tissus et en tirer les 
poils ; et le G. ScaMosa, dont quelques espèces 
jouirent jadis d'une grande réputation dans 
le traitement des maladies de peau, ainsi que 
riudique soq nom ( scahiUy gale ). 

De Ju&siea avait compris dans hi lamille des 
dipsacées le G. Ka^rtana; de Candolle l'en 
a extrait pour en former la Camille des valérla- 
nées ( voyez ce mot ), qui diffèrent des vraies 
dipsacées par leurs fleurs , qui ne sont point 
réunies en capitules, par leur calice simple, 
par leur stigmate lobé, etc. 

G.V. 

DiPTitES. ( IRstoire naturelle.) On dé- 
signe sous le nom de Diptères, Dipiera (du 
grec Kirrepoc, gvi a deux ailes ), un ordre d-in- 
Rectes créé par Linné , adopté par tous les 
entomologistes, et auquel on assigne , d'après 
M. Macquart, les caractères suivants : Corps 
à téguments légèrement coriaces ; une trompe 
formant ordinairement une gahie univalve. 


OBverle en desioas, r e afcmi Bt «i suçoir, 
eomposé de deux, quatre on six soies cor- 
nées ; deux palpes ; anleones presque toujours 
coospoeées de Iroie articJes; yeux grands : 
ofdinaireiiieat tioie ocelles ; thorax occupé en 
grande partie par le mésollionx; abdomeii 
de quatreàsept segments distincts; tarses de 
cinq articles; deux balanciers; deux ailes; 
nervures formant ordiiiaifemtot une cellule 
discoidale, deux basifadres, une costale, une 
médiastine, une stigmaliqne, nne ou deux 
marginales , une à trois sous-narginales , trois 
à cinq posténeures, une anale, une axiliaire 
et une fausse. 

Les caractères qui dielingaenl essentielle- 
ment les diptères des autres insectes , oonsis- 
tient dans leurs deux ailes et dans les deux 
organes, également oMibiles , nommés balan- 
ciers, qui sont situés au-dessous d'elles. Les 
autres organes ont plus ou moins d'affinité 
avec ceux des divers ordres d'insectes , mais 
toutefois ils en sont distincts. L'appardI exté- 
rieur de la nutrition consiste en une trompe 
composée d'une gaine représentant la lèvre 
inférieure, d'un suçoir formé lautdt, et le plus 
souvent, de deux pièces analogues au labre, 
ou lèvre supérieure, et à la langue , tantdt de 
deux de plus, représentant les mâchoires , et 
rarement de deux autres encore qui tiennent 
lieu des mandibules, enfin de deux palpes. 

Les antennes n'offrent communément que 
trois articles, et ce troisième article est sou- 
vent accompagné d'un style ou soie allougée, 
composé lui-même de plusieurs sections, et 
que l'on considère comme un appendice des 
antennes , quoique l'on poisse aussi l'assini- 
1er avec quelque raison aux articles eux- 
mêmes. Les yeux, habituellement grands, 
le sont surtout dans les mAles ; ils envahis- 
sent parfois la presque totalité de la tète , ne 
laissant d'espace que pour Fou verture buccale, 
l'insertion des antennes et des ocelles. Ces 
derniers, semblables à ceux qui existent 
dans les autres ordres d'insectes, excepté chez 
les coléoptères, sont insérés sur le Yertex. 
Le tronc, recouvert de téguments plus ténus 
que dans la plupart des autres insectes , est 
composé, comme chez les hyménoptères, 
d'un prothorax très-court , dont on n'aper- 
çoit souvent que les cdtés, d'un grand méso* 
thorax plus ou moins convexe, et d*on iné- 
tathorax tort étroit qui l'unit à 1-abdomen. 
Celui-ci, encore moins solide que le tronc , a 
ses derniers segments le plus souvent rentrés' 
dans les précédents , de sorte qu'il n'eu parait 
en dehors que quatre à sept. Les organes de 
la génération sont généralement saillants. Des 
deux organes du mouvement, les pieds ont 
ordinairement la forme ordinaire. Les ailes 
membraneuses, comme celles des névroptè- 
. res et des hyménoptères, en diffèrent non 
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senlemént par leor nombre ,' mais encore f>ar 
ladispoftitiou des cellules : les ailes minces, 
comme cbez l^s hyménoptères, o0reBt ordi- 
nairement moins de nervures traoTorsales. 

L'imniensité de cet ordre d'insectes ne sa 
manifeste pas moins dans la diversité de leurs 
modifications organiques que dans le nombre 
incroyable des individus, qui leur assigne un 
tôle si important dans la nature : chaque par- 
tie du corps, chaque organe prend une mul- 
titude de formes, sans cependant altérer l'es- 
sence du diptère, et il résuite de la oom* 
binaison de toutes ces modifications entre 
elles une suite de types secondaires qui, 
analogues à la grande chaîne des êtres , pas- 
sent par divers degrés de composition. Les 
antennes, très-développéesdans les Némocères, 
première grande division des diptères , y sont 
composées au moins de six articles et y affiîetent 
tour à tour des formes très-diversifiées , de 
panaches, de longs cylindres, de soies ail- 
lées, etc. Dans le& autres diptères, ou Bra« 
chocères , ces antennes sont courtes, de trois 
articles diont les deux premier* sont le phia 
souvent courts et ^ troisiène se medilant 
d'ime manière trèa^remamiuable : ainsi, dans 
les Tabaniens, il- est divisé eu plusieurs sec- 
tions annulaires; dans d'antres, i^est simple 
ou accompagné d'un style; chez certaim 
enfin, il s'oMilèrelout àfait, ohei les Coriaoés 
par exemple , et les antennes eHes-raèmes ne 
présentent plus alors qu'un tubercule inarti* 
culé. La trompe se modifie également; le 
suçoir est composé de six soies dans les €u- 
licides, de quatre dans d'autres espèces, et 
enfin il n'en présente que deux dans les der- 
nières tribus des diptères. Des nnodifications 
de formes se font aussi remarquer dans la 
trompe: membraneuse, courte, épaisse, ter- 
minée par deux grandes lèvres chez la plu- 
part des espèces, elle est cornée, longue, 
menue, à lèvres terminales nulles ou peu 
distinctes ch^ quelques-unes; les palpes, 
très -développées et composées de quatre à cinq 
articles dans les Némocères, n'en présentent 
qu'un ou deux dans les autres diptères ; et, 
en outre, ils varient encore dans leur inser- 
tion. La tôte, le plus souvent déprimée, s'ar- 
rondit cbez la plupart des Némocères , s'al- 
longe dans quelques Muscides; se dilate 
beaucoup dans les Diopsis, se réduit, au 
contraire, chez les Yésiculeux, etc ; la cavité 
buccale, plus ou moins ouverte en longueur et 
en largeur, se ferme prejBque entièrement 
dans les Œstrides. Un col assez distinct se 
remarque entre la fête et le thorax. Les yeux 
sont le plus souvent contigus dans les mâles, 
séparés par le front dans les femelles , ronds, 
ovales, réniformes, grands, quelquefois velus: 
les ocelles ne présentent que rarement des 
raodificatione. Le thorax est gibbeux ou aplati. 


arrondi ou carré, et le plut souvent ovaltire ? 
quelquefois il présente des proéminences dans 
ses parties latérales et inférieures. L'écnsson 
varie de formes et offre parfois quelques pointes 
ou épines. Les ailes ont des nervures longitu- 
dinales et transversales, qui, en s'anastomo- 
sant, forment des cellules dent le nombre dé- 
croît à mesure qu'on descend des familles 
supérieures aux inférieurea , et qui finissent 
par disparaître dans les dernières par l'absence 
des nervures transversales. Les balanciers et 
les ailerons, varient pour la taille , la furme , 
et il est à remarquer que les premiers sont 
df autant plus grand» que les seconds sont pkw 
petits, et vicê Vêrsâ; ce qui donne lieu de 
supposer qu'ils se suppléent réciproquement 
dans la fonction du vol. L'abdomen offre 
toutes les formes : Il est tour à tour cylindri* 
que, conique, ovale^ orbiculaire, discoïdal, 
transversal, etc., se terminant en massue ou 
s'aiguisant en fer de lance , se hérissant de 
poils, présentant de brillantes couleurs, etc. 
Lesorganes sexuels des mâles, dans leur struc- 
ture variée, présentent, sous toutes les for- 
mes, les moyens de vaincre la résistance : 
des crochets, des pinces, de» tenailles, des 
tnams armées d'ongles crochus, etc.; ponr 
les femelles, elles ne laissent apercevoir à 
l'extérieur que l'ovicapte, qu» est la eont^ 
nuation des organes volvaires, et qui leor 
sert à Introduire leurs œufb dans les snba* 
tances destinées à leur progéniture. Les pat- 
tes sont tantôt courtes, tantôt, au contraire, 
d'une longueur démesorée; elles sont, ou 
nues, ou velues, oo ciliées, etc. La hanche, 
presque toujours eoorbe, s^allonge dans les 
Tipulaires; le fémur s'épaissit dans les Asi- 
Uques et les Syrphies; le tibia, droit ou 
arqué, est cylindrique oo renfié : le tarse se 
compose d'articles tantôt courts, tantôt al- 
longés; les pelotes, qui servent à certai- 
nes Mouches à se tenir sur les corps les 
plus polis au moyen de ventouses terminales, 
sont souvent au nombre de deux , quelque- 
fois de trois, çt manquent entièrement dans 
un petit nombre d'espèces. Les pattes ne. 
servent pas uniquement comme organe de 
locomotion' : dans quelques cas, elles sont 
utiles à l'animal pour saisir et retenir sa 
proie , et alors elles se modifient diversement 
pour remplir cette fonction. 

Tels sont les principaux caractères exté- 
rieurs que nous présentent les diptères à leor 
état parfait; nous dirons maintenant quel- 
ques mots de leur organisation intérieure. Ces 
insectes ont toujours des glandes salivaires ; ' 
leor vaisseau dorsal est étroit, et ses pulsations 
sont fréquentes ; le système respiratoire con- 
siste en trachées vésiculaires, communiquant 
les unes aux autres par des trachées tubu- 
laires, et sans être mues par des cerceaux car^ 
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tilagîiieax. Le système nerveux esl composé, 
eo général , d'un ganglion cérébriforme pea 
considérable, à lobes fort rapprochés, d'où 
partent des nerfs optiques fort gros; les 
deux cordons médullaires ordinaires forment 
de distance en distance environ neuf gan- 
glions, dont trois thoraciques et six abdo- 
minaux. Le tube intestinal présente un oeso- 
phage s'étendant jusqu'à la lin de Tabdo* 
men; un estooiac asses long et peu large; 
un duodénum cylindrique, accompagné de 
vaisseaux; un rectum assez court et volumi- 
neux. Chez les mâles, les deux testicules 
sont ovales et s'ouvrent, au moyen de canaux 
déférents, dans le canal spermatique com- 
mun, où se rendent également les vésicules 
séminales, tantôt simples et filiformes, tantôt 
bilobées et ovales : dans la femelle, il y a deux 
ovaires très-braochues avant la fécondation, 
et communiquant par leurs deux canaux avec 
Tovidncte commun, qui a son issue dans la. 
vulve. 

Les larves sont ordinairement apodes; 
quelques-unes toutefois sont munies de ma- 
melons qui tiennent lieu de pattes. Leur 
corps se compose de douze segments , non 
compris la tèle, qui est tantôt cornée, tantôt 
charnue, et alors elle ne se distingue de Tex- 
trémité postérieure que par deux crochets. 
Les stigmates sont* disposés d'une manière 
particulière : an lieu d'être répartis par paires 
sur les premier, quatrième et septième seg- 
ments, comme dans les larves des autres 
insecte», la première paire est située sur le se- 
cond segment , et les autres , au nombre de 
deux à huit, sont accumulés sur le dernier. 

Les diptères sont tous ovipares; toutefois 
il faut en excepter les Sarcophages, qui sortent 
du corps de leur mère à l'état de larves, et 
les Pupipares , qni viennent au jour à celui de 
nymplies. Les larves varient peu dans leur 
conformation générale ; celles des Cousins et 
de quelques Tipulaires qui vivent dans l'eau, 
ont une bouche munie de mAcboifes et de 
palpesassez développées; leur respiration s'o- 
père au moyen de longs, tubes à Textrémilé 
desquels s'ouvrent les stigmates , et que la 
lai ve tient appliqués à la surface de l'eau ; 
les pattes sont transformées en nageoires. 
Les larves terrestres sont quelquefois pourvues 
de filières et s'enveloppent de soie ; celles des 
Œstres , qui vivent dans l'intérieur ddi corps 
des animaux, ont la bouche souvent accom- 
pagnée de plusieurs mamelons , et les seg- 
ments du corps bordés de pointes dirigées en 
avant ou en arrière; celles des Pupipares sont 
oviformes , sans aucun ,x)rgane distinct, car 
elles vivent dans le sein de leur mère. 

Lorsque les larves passent à l'état de 
nymphes, elles emploient deux modes prin- 
cipaux : dans le plus grand nombre de cas , il 


n'y a pas de mue; U peau se durcit, se con- 
tracte et devient une coque ovale dans la- 
quelle la nymphe se dégage, parait d'abord 
sous la forme d'une masse gélatineuse sans 
organes apparents, et présente ensuite Té- 
bauche des diverses parties de l'insecte adulte : 
dans d'autres cas, la transformation en nym- 
phe a lieu par un changement de peau de la 
larve. Quelques nymphes, principalement de 
Némocères aquatiques , conservent la faculté 
de se mouvoirà l'aide de nageoires ; les autres, 
en beaucoup plus grand nombre, restent im- 
mobiles. 

Les mœurs des diptères varient également 
beaucoup; la terre, l'air, les eaux, ren- 
ferment de ces insectes ; on les trouve dans 
tous les climats; les uns habitent les bois ; 
d'autres les prairies , les champs , les rivages ^ 
nos habitations; plusieurs vivent jusque sous 
l'écume des flots de la mer, et même sur les 
neiges des régions polaires ; ils se partagent 
les véiçétanx, en adoptant, soit les fleurs, 
soit le feuillage ou le tronc, et leur existence 
y paraît attachée. Leorsaliments varient beau- 
coup : ceux dont la trompe est très-dévelop- 
pée, comme les Cousins, les Taons, les Asi- 
les, s'abrenvent de sang; presque toutes les 
Musddes se jettent sur les animaux pour 
humer la sueur, ki sanie des plaies et des 
autres sécrétions; quelques Empides font 
la chasse aux petits insectes et en sucent 
toute la substance fluide; mais la plupart 
des diptères se nourrissent presque exclu- 
sivement du suc des fleurs , et vont le butiner 
dans la corolle d*nn grand nombre de plantes ; 
enfin la Mouche domestique et un petit nom- 
bre d'insectes de l'ordre qui nous occupe s'em- 
parent de toutes les substances alimentaires de 
nos habitations , vont déposer leurs œufs dans 
nos viandes, nos aliments, et les ont bientôt 
putréfiés. 

Les amours, quoique eo général mysté- 
rieuses chez les diptères, laissent parfois per- 
cer le voile qui 1^ enveloppe ; c'est dans les 
airs qu'elles ont le plus souvent leur siège ; 
elles provoquent tantôt ces réunions innom- 
brables de Tipulaires, dont les danses aérien- 
nes sont de doux préludes, tantôt les évolu- 
tions solitaires du Taon impétueux, qui vole 
en un instant à l'extrémité de la longue ave- 
nue d'une forêt, regarde immobile autour de 
lui, se précipite à l'autre extrémité, regarde 
encore, et recommence cent fois ce manège , 
jusqu'à ce que, découvrant une femelle, il 
s'élance à sa poursuite. 

Lesdiptèresdéploieotsurtout beaucoup d'ins- 
tinct dans les soins que la femelle doit donner 
à ses petits : ils ont un grand soin pour procu- 
rer des aliments à leur progéniture. Quelques 
femelles toutefois se bornent à confier leurs 
œufs à la terre; d'autres les déposent sur les 
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corps en décomposition , qui serrent de pâ- 
•ture à leurs larves : une partie des Némocères 
et des Notacanthes les répandent sur les eaux , 
en les réunissant quelquefois avec beaucoup 
d'indastric en légers radeaux : quelques Ceci- 
domyies fixent leurs œufs jsnr les bourgeons 
des plantes , et occasionnent la formation de 
galles dans lesquelles les larves se dévelop- 
pent, comme celles des Cynips et des Diplo- 
lèpes : plusieurs races de diptères destinent 
à leur progéniture une nourriture animale.; 
c*est au milieu des groupes de Pucerons que 
les Syrphies placent leurs œufs ; les Yolucelles 
leur donnent pour berceau les nids des Bour- 
dons , où elles exercent de grands ravages : 
les Tachinaires les placent sur les chenilles, et 
les jeunes larves les font périr : enfin quelques 
femelles déposent leurs œufs sur différentes 
parties du corps des mammifères, d'où les 
larves parviennent de diverses manières à 
rintérieur ; Tune d'entre elles, dans les Œs^ 
f rides par exemple, pond sur les épaules ou sur 
lesjambes du cheval : celui-ci , en se léchant, 
transporte les jeunes larves à la bouche, et de 
là elles passent dans l'estomac, où elles vivent 
et se développent. 

Les insectes de Tordre des diptères sont 
doués de brillantes couleurs; on les rencontre 
avec profusion à la surface du globe, et ils y 
sont destinés à remplir deux actes importants 
de la nature : ils servent de substances ali- 
mentaires aux animaux insectivores et princi- 
palement à certains oiseaux, et dans d'autres 
cas, ils font disparaître les matières putréfiées 
qui corrompent l'air. Mais si sous ces deux 
points de vue les diptères nous sont d'une 
grande utilité, plusieurs espèces sont, au 
contraire, nuisibles aux animaux et aux végé- 
taux : les uns, comme les Cousins, les Mous- 
tiques, les Taons, les Asiles, les Œstres, 
s'attaquent à l'homme et aux animaux ; les 
autres, comme les Cécidomyies et les Os- 
cinis , détruisent les céréales , les oliviers et 
d'autres plantes employées dans notre agrieul* 
ture. 

L'ordre des diptères est un des plus nom- 
breux que Ton connaisse; d'après M. Th. 
Lacordaire,il y aurait plus de dix mille espè- 
ces dans les collections, et, comme ces insectes 
ont été négligés par la plupart des voyageurs, 
il suppose que ce nombre ne représente que 
la dixième partie des espèces répandues sur 
toute la surface du globe; ce qui les porterait 
par conséquent à cent mille. Ce nombre est 
probablement exagéré; toutefois les diptères 
sont très-nombreu\en espèces, et chaque jour 
on en trouve de nouvelles, même auprès de 


654 


nous, ainsi que le montrent MM. Robineau' 
Desvoidy et Macquart» qui en France, dans 
ces dernières années, en oni découvert un très- 
grand nombre. 


Beaucoup de naturalistes se sont, depuis 
Aristote, occupés des diptères : nous n'indi- 
querons pas tous les auteurs qui les ont étu- 
diés ; nous citerons seulement Linné, Fabri- 
cius, Latreille, MM. Meigen , Fallén , Wiede- 
mann, Macquart, Robinean-Desvoidy, et nous 
renverrons pour plus de détails à la note bi- 
bliographique qui termine cet article. 

Plusieurs auteurs se sont occupés de la 
classification de ces insectes ; poumons, nous 
suivrons ici celle de M. Macquart, la plus 
généralement adoptée en France , et nous in- 
diquerons les grandes divisions et les princi- 
paux genres, en renvoyant les lecteurs à ces 
divers mots pour plus de détails. 

Les diptères sont partagés en deux grands 
groupes. 

V* Division. MÉMOCÈRES. Insectes à corps 
ordinairement menu et allongé; tête petite; 
trompe tantôt longue, menue, et renfermant 
un suçoir de six soies; tantôt courte et épaisse, 
à suçoir à deux soies; palpes de quatre à cinq 
articles; antennes filiformes ou sétacées, 
souvent de la longueur au moins de la tête 
et du thorax réunis , de six articles au moins; 
thorax grand et élevé ; abdomen étroit; pieds 
longs et grêles; ailes allongées et souvent étroi- 
tes ; cellules basilaires allongées. 

A. Subdivision. RECTIPALPES. Palpes 
droites; trompe longue et menne; suçoir de 
six soies. 

Famille unique. Cuucmi». 
Tribu lint^ue.CuLiODES. Genre Cousin, etc. 

B. Subdivision, CURVIPALPES. Palpes re- 
courbées ; trompe courte et épaisse ; suçoir de 
deux soies. 

Famille unique, Tipulaires. 
V^ Tribu. Chironohidbs. G. Chironome, 
Tanype, Cratopogon, 

2*. TiPULioES. G. Tipule. 

3". Mycétophulidbs. G. Macrocère , Mycé' 
tophile, Mycétobie, Sciare, 

4®. C^moHTDES. G. Cëcidomyie, Lasiop- 
tare, 

5*. Ryphides. g. Eyphe. 
6^. Phalénoïdes. g. Penthétrie, Plégie, 
7®. fiiBiONiDES. G. Bibion, Scatopse, 
W Division. BRACHOCÈRES. Corps ordi- 
nairement assez large et peu allongé; tête ha- 
bituellement hémisphérique, de la largeur 
du thorax; trora|)e longue, menue , saillante, 
coriacée, tantôt courte, épaisse, charnue et 
retirée dans la bouche ; suçoir de six, quatre 
et deux soies ; palpes d'un ou de deux articles ; 
antennes courtes, de troisi articles au plus : 
le troisième le plus souvent accompagné d'un 
style; thorax peu convexe; abdomen souvent 
1 assez large; pieds de longueur médiocre; ailes 
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le phis 80u?eDt assez larges ; oelhiles basttai- i 
res assex courtes. 

A. Subdivision. ENTOMOCÈRES. Dernier 
article des antennes diyisé en segments. 

f® Fatnille, I^bânicns. Genres Tom, 
Bexatome, 

2* famille. l^otACAirraES. 

r* Tribu. Acauthomérides. G. AcantkO' 
mère. 

V. SIC41RE8. G. Pachystome. 

3*. Xylophagidbs. g. Hermélie, Xylo- 
phage. 

4^. Stratiohtass. g. Stratiomyiet Cydogas- 
tre, Sargue. 

B. SiMiviâion. APLOOÈRËS. Le der- 
nier article des antennes n'étant pas en seg- 
ments. 

Section A. TÉTRACHŒTËS. Suçoir oom- 
posé de quatre soie». 

l'* Tribu. MTDAM0S. G. Mydas. 

2®. AsiuQDBs. G-. Asilet Laphrie, 

3*. Htbotides. g. Kybâs. 

4". EMPinss. G. Smpiêf XipMdicère , Éla- 
phrapèse, 

ô°. Vb8ici]|£0x.G. Panops^ Cyrte, Pkilio- 
pote. 

6*. NÉHESTMiaoBS. G. Némestrine. 
. 7*. Xylostohes. g. Thercue. 

8*. Leptides. G. Leptis, Verlion. 

9*. BoMBYLiERs- G. Bombylc t Phthibie, 
Géron , Anthrax. 

10*. SïRPHiDES. Ù.Piare, Èumère,Syr' 
phe, Chrysogastre. 

ll^ DoucBOPonfiS. G. Dolichopef Rha- 
phium. 

Section B. DICHŒTES. Suçoir oonposé de 
deux soies. 

1*^ Famille. Athéiiigères. 

|re friifu, ScÉNOPiNiENS. G. Scénopifie. 

2*. CÉPHALOPRiDES. G. Pipuïicule. 

3*. LoNGHGPTÉRiNES. G. Loughoptère. 

4*. PLATTfPÉziNEs. G. Platypèzc. 

; 5*. CONOPSAIRES. G. CoHOpS. 

6*. Myopaires. g. Myope f Zœâian. 

7«. ŒsTRiDES. g. Cutérèbe, Sypodermê^ 
Œstre. 

8*. MusciDEs. G. Échinomyie, Némorée, 
Tachine, Phaniey Ocyptère , Dexie , Sar- 
copnage, Lucilie, Calliphorey Mouche ^ 
Aricie, lispe, Sépédon^ Tétranocëre, 
Loxocère, Cordylure, Myopine, $catophagey 
Psilomyie, Tétranops ^ Ortulidê , Herion , 
Dacus, Tephrïte, SëpHs, Diopsis^ Tany 
pèzCf Longine, Thyréoptiore.lHidte, Lauxa» 
nie, Dichœte , Hyrtllis , Piopliile , Sphœro- 
cère, OsciniS, Myrmémorphe, Phore. 

2* Famille. Pcpipareô. 

!'• Tribu. Coriaces: G. Jffippobosque , 
Ornithomijie, Mélophagc. 

2« PiiYTiROMYiEs. G. Nycléribie. 


Aristote. Hittoirê naturMê âe$ animaux. 
LiDDé, Sfstema naiura, et Fauma meeica. 
Fabriclua, Entomologie, tjfÊtématique et Sfstema 
jénthicUorum. 

Réaumor, Histoire dei insectes. 
tAtrelUe^ Gtnera. FamMes luiiurettes. Rêffne €tni- 
mal. 
MeiffCD, Histoire des diptères de la Suide. 
Fallen, Diptères d'Europe. 

Wtedemann , jitusen Europeiscke Zwei/ftugetige 
Imekten. 

De SatDt-Fargeaa et Audlnet-Serrllle, Encjfctopé- 
die méthodique: Ehtomoix>gie. 

RoblaeaiHOesTotdy , Myodaires. daas les Mémoires 
des savants étrangers de V Académie des sciences, et 
dans les Annales de la tocHété entomoiogique de 
France^ laM m«7. 

Macquart, Histoire naturelle dtes di{ptèrM, daus les 
Suites à Buffon de Roret. 

Lacordaire, Introduction à l'Entomologie. 

Blanchard , Histoire des insectes de NM. F. Didot. 
^fNMHMC arUetiMt, etc. 

E. DBSMARESt. 


biRBcr. (Musique.) Il y a trois mou. 
vements entre les parties qui constituent 
rharmonie : le mouvement direct ou sem- 



blable 

le monyement oblique . . 
lemoayementeoiiAiMre. . 


Dans le mouvement direct les parties tnon^ 
tent ou descendent ensemble; dans le nKw^ 
Temenio6/ti}tce une partie monte ou desceml 
tandis qu'une autre reste en plaoe. Il y a 
monyement contraire lorsqu'une ptriie 
moule tandis quVne autre desoend. 

H. Bbrtqr. 

DimBGTBUR. ( Art dramatique. ) C'e^t le 
nom qu'on donne à tout administrateur n^pon» 
sable placée la tête d'une entreprise théâtrale. 
Mais la loi, interprétant sagement la difTérence 
qui existe entre la liberté et la licence, a yooIu , 
tout en laissant une large part auk plaisirs du 
public, se réserver le droit de sauver d'eux- 
mêmes certains entrepreneurs imprudents, 
qnl, affriandés par le gain qu'offre cette sorte 
d*affkiras , auraient trouvé, dans une concur- 
rence Illimitée, et leur ruine et en même temps 
celle de l'art dramatique. PTnl ne peut donc 
être en France directeur de théâtre , ou même 
directeur de spectacle, s*il n'en a primitivement 
obtenu le privilège ou la tolérance. 

Ces deux mots, qui, au premier abord, 
paraissent presque synonymes, établissent 
pourtant des droits bien différents. Le direc- 
teur privilégié relève directement, à Paris , du 
ministère de l'Intérieur; le directeur par tolé- 
rance ne relève que de la préfecture de police. 
Le premier, pendant toute la durée du temps qui 
lui est concédé par son privilège, est à peu près 
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assuré de rester Ye mattre âe son entrepris ; 
lêdeuxièDoe peut être cot)traînt de fen-mer, 
de la veille au lendetnain, sur un SîmpTe ordi^e 
du préfet de polide. iPeu à peu du reste, dejprufs 
ces dernières années, les théâtres de tolérance 
ont obtenu des privilèges d'expToiitatlon : le 
théâtre des DélassemeDts-Comfqn'e^ , yoire 
même le théâtre du Luxembourg, sont anjoor- 
d'hui administrée par deâ diredeurs priviié. 


Mais pour administrer au même titre que 
leurs plus heureux confrères ils n*en sont pas 
moins dans une position plus précaire. Tons 
les directeurs de théâtres de vaadetilles ou de 
drames doivent trouver, dans leurs propres 
ressources , le moyen de (aire prospérer leur 
entreprise. Qu*ils puisent dans leur bourse 
personnelle, ou quMIs ne soient que tes com- 
mis d'une société réunie dans le but d'exploiter 
le théâtre (etce dernier cas se présente fréquem- 
ment de nos jours), ils n'ont d'autre perspective 
que la faillite : or le 5iiccès ou mourir, c'est leur 
devise. Les directeurs des théâtres royaux, au 
contraire, ont encore, lorsque le succès Teur 
échappe, une ressource moins violente, et un 
moyen d'attendre des jours meilleurs et la 
rosée des recettes.... : c^est la subvention. 

Les théâtres subventionnés sont à Paris 
an nombre de cinq : l'Académie royale de 
musique, f Opéra-Ck)mique,le Théâtre-Italien, 
rodéon et le Théâtre-Français.... Si nous 
nommons celui'Ci en dernier^ c'est que par sa 
constitution oligarchique il échappe au cadre 
de notre article. Le Théâtre-Français n*a pas 
de directeur : il n'a qu'un commissaire royal , 
dont toutes les fonctions se bornent à un con- 
trôle. 

Du reste, hâtons-nous de le dire, les fonc- 
tions d'un directeur de théâtre ne sont point 
une sinécure; elles demandent, au contraire, les 
qualités les plus délicates. Un tact exquis : car 
depuis que les comités de lecture sont tombés en 
désuétude dans les théâtres de second ordre, 
ils sont obligés de recevoir on de refuser les 
pièces qui leur sont présentées, d'après leurs 
propres impressions. Une grande finesse : car 
les affaires de théâtre sont les plus difficiles à 
traiter, les vaudevillistes et les comédiens 
tenant tous de très-près, au moins par le carac- 
tère, au genus irritabile vahtm. Enfin une 
discrétion à toute épreuve : car les yeux de 
vingt rivaux intéressés sont incessaomientou- 
vertssur les pièces qui se répètent et les enga- 
gements qui se signent. 

£t s'il faut qu'un directeur soit nn homme 
doué de capacité et d'intelligence, ce n'est 
pas seulement dans l'intérêt de sa fortune, 
mais aussi parce qu'aux destinées d'un théâ- 
tre se rattache le bien-être ou la ruine d'une 
foule de personnes. Plus de vingt industries 
vivent d'une seule entreprise théâtrale , et 


soMitftéi^sfléeftâlâ bonne administration de 
cette eûtreprise. C'est sans doute , à ta puis* 
ssfàce apparente que donne à on directeur le 
Itbre choit qu'il peut faire du nombreux per. 
sonnel qu'il emploie, ^é Ton doit une expres- 
sion bie6 t^MdtAe aujourd'hui, mais peu 
justifia. Lors(()n'i!ln entrepreneur quelconque 
a obtetfd, à gfaifd'peîne , après une foule de 
déiJSarches, tè privilège de l'exploilatîon 
d'un théâtre, les journaux s'empressent de 
prdclaiiùrer qu'ilvientd'étreélu au trône direc- 
torial. 

Triste yojraoté! bien chèrement achetée et 
bien vivement disputée !.. Un directeur est roi 
en effet, au commencettient, parce qu'il a des 
flâttenris ; parce qu'il ^ent si^er des engage* 
ûients arrachés à sa faiblesse, on à sa complai- 
tance ; parce qu'il a le droit de jouer des pièces 
que lui-même jugé mauvaises. Mais bientôt, 
il s'aperçoit que te public, ce souverain toot- 
pulssant dont il relève , s'éloigne de son théâ- 
tre, et proteste ain^, par une absence prolon- 
gée, contre sa manière de gouverner; alors il 
Veut changer de route, appeler à lui les ac- 
teurs et les auteurs qui peuvent amener avec 
etix le snccès : c'est alors qu'il est obligé dé 
reconnaître fa vanité de ce pouvoir, dont il n't 
que l'apparence. Les auteurs réunis en êociété 
Ibl imposent leurs Volontés, et loi fontdes con- 
dltioilé; s'il teut échapper à ces entraves, un 
hïterdit lancé kar son théâtre le prive de piè- 
ces nouvelles, et eût-fl l'expérience de vingt 
ans de succès, eût-Il les ressources que don- 
nent l'argent et l'habileté , Il est forcé de ca- 
pituler ou de prendre sa retraite. 

Mais ce cas de lutte ouverte entre un direo- 
tedr et les auteurs, pour s'être présenté, n'en 
est pas moins, heureusement, très- rare. II y 
a une autre plaie qui chaque jour s'envenime, 
que chaque année agrandit, et qui rend de 
plus en plus difficile la position des direc- 
teurs de théâtre : c'est la concurrence. En ef- 
fet, pour attirer le public, pour trouver lesuo 
ces, ils ont à l'envi lutté de sacrifices et de 
dépenses. Ils sont tombés, poussés par le désir 
de faire mieux que feors rivaux , de l'excès 
de la mesquinerie dans l'excès de la prodiga- 
lité. Il y a cinquante ans on donnait à un au- 
teur, par chaque soirée où Ton jouait sa pièce, 
une rétribution fixe, et, disons-le, plus que mo- 
dique ; les acteurs éminents gagnaient des ap- 
pointements dont ne se contenteraient pas au- 
jourd'hui les célébrités de troisième ordre, et 
ils n'en étaient pas moins bons pour cela. Aux 
Variétés , par exemple on joua autrefois une 
pièce intitulée : La châtie merveilleuse; 
pendant cent représentations , il y eut chaque 
soir mille écus de recette : les auteurs tou- 
chaient trente-six francs par représentation , 
et le comédien célèbre qui remplissait le prin- 
cipal rôle était appointé à douze mille francs. 
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De nos jours , pour faire mille écus de recette, 
il faut avoir une pièce dont les auteurs tou- 
chent 12 pour 100 de cette recette, et la faire 
jouer par un comédien auquel on donne 
trente mille francs par an. 

Ou les anciens directeurs devaient faire de 
bien belles affaires, ou les nouveaux en doi- 
vent taire de bien mauvaises. Les accroisse- 
ments de dépenses dont nous venons de par- 
ler ne sont pas les seuls fardeaux qu'aient à 
supporter ceux que leur fortune a placés à la 
tète des entreprises théâtrales; à peine, en ce 
cas, auraient-ils droit de;se plaindre; car, après 
tout , ils ne donnent aux acteurs qu'une partie 
de Targent que le talent de ceux-ci leur fait 
gagner, et les auteurs, étant payés sur la re- 
cette , ne touchent qu'en raison du succès de 
leurs pièces. Mais , depuis quelques années , le 
besoin de ce qu'on appelle un succès d'argent 
a jeté les directeurs dans une voie périlleuse 
et hérissée de difficultés. La réussite d'une 
pièce n'est jamais certaine; un rôle qui fasse 
valoir les qualités d'un acteur est une chose' 
rare à trouver, tandis que la somptuosité des 
décors et le iuxe des costumes sont toujours 
à la disposition du hardi spéculateur qui 
veut à tout prix stimuler la curiosité. Risquer 
un peu pour gagner beaucoup : voilà quel 
était le premier calcul de ceux qui ont inventé 
ce genre de spectacle; mais peu à peu la con- 
currence , cet engrenage qui ne s'arrête ja- 
mais , a tellement blasé le public en renché- 
rissant sur elle-même, qu'il suffit d'un seul 
trait pour faire voir l'abtme où conduit cet 
abus, dont il a déjà été question à l'article Dé- 
corations. Une féerie montée dans les condi- 
tions exigées pour satisfaire maintenant le pu- 
blic coûte si cher, qu'elle ne produit de béné* 
(ices qu'à la soixante-dixième représentation ! 
Et combien, sur lesquelles on comptait, qui 
n'ont pas suffi deux mois à attirer la foulel 

Concluons donc, en disant que la libre 
concurrence entre les théâtres a produit d'a- 
bord de bons effets , mais que poussée au point 
où elle est, elle menace de ruine l'art drama- 
tique. En effet , pour qu'un théâtre arrive à 
une position prospère, il faut quilsoitgou* 
verné longtemps par la même main et la 
même volonté, et c'est ce que l'on ne voit plus. 
Les habiles exploitent un théâtre pendant deux 
ou trois ans; le brûlent, c'est Fexpression 
consacrée , en jouant chaque soir des specta- 
cles forcés ; en donnant asile à des genres dis- 
parates; en engageant plusieurs acteurs en 
renom, moins pour les avoir chez eux 
que pour ne pas les voir chez leurs rivaux ; 
en faisant ces engagements de telle façon, 
que ces acteurs vont, pendant cinq ou six mois 
par année, recueillir beaucoup d'argent en 
province et y laisser beaucoup de leur talent ; 
en faisant sur leur scène des exhibitions de 


bêtes on de danseurs; en attirant le public 
enfin à l'aide de t>eaucoup de charlatanisme; 
puis, lorsque la foule, détrompée, s'éloigne, 
ils cèdent leur entreprise à un moins habile, 
qui, émerveillé du chiffre authentique des re- 
cettes, ne s'aperçoit pas que Ton a oublié de 
porter au compte des pertes la confiance du 
public. 

Peut-être eussions-nous dû aussi signaler, 
parmi les écueils qui rendent dangereuse la 
position d'un directeur, le plus dangereux de 
tous. Si nous avons hésité à en parler, c'est à 
cause du nom respectable qu'il porte : le droit 
des pauvres. Certes, rien n'est plus juste et 
plus digne à la fois que de prélever la dtme 
des malheureux sur l'argent consacré par le 
public à ses plaisirs; mais il est des cas où 
cette dlme se prélève, non pas sur le public, 
mais sur le théâtre seul. Lorsque la recette 
du jour ne suffit pas à couvrir les frais , l'ad- 
ministration des hospices n'en vient pas moins 
denumder le onzième de cette recette insuffi- 
sante, et elle augmente ainsi d'autant la perte 
réelle que supporte la direction. 

On le voit, cette position, tant enviée par 
ceux qui n'en voient que la surface, contient 
en vérité plus d'inquiétudes que de plaisirs. 
Mais si c'est une erreur du vulgaire de croire 
que la position de directeur de théâtre donne 
une espèce de royauté, il faut dire aussi que 
quelques exemples illustres ont contribué à 
accréditer cette erreur. L'illustre Imprésa- 
rio Barbaja a non-seulement, pendant plus 
de vingt ans, régné sur les théâtres de 
Vienne et d*Italie ; mais encore il est par- 
venu, à force d'audace on d'habileté, à im- 
poser au public ses goûts et ses prédilec- 
tions , traitant de puissance à puissance avec 
la cour ; n'ayant d'autre règle que sa volonté; 
faisant et défaisant des réputations , et cou- 
ronnant enfin cette vie d'autorité, non par 
une démission, mais par ime véritable abdica- 
tion. 

S. A. Choleb. 

DIRECTION. ( Géologie. ) On entend par 
direction des masses minérales, en géognosie , 
le sens, relativement aux points cardinaux, 
dans lequel se trouve la largeur de ces mas- 
ses. La direction d'une semblable masse est 
ordinairement indiquée par celle d'une ligne 
horizontale menée sur son plan. Les direc- 
tions se mesurent avec la boussole ou un pe- 
tit cercle, et se marquent endurés, soit à 
partir do méridien astronomique, soit à par- 
tir du méridien magnétique, et les deux 
angles peuvent se déduire réciproquement 
l'un de l'autre, an moyen de l'angle que ces 
méridiens font entre eux, angle qui varie sen- 
siblement tant que les lieux d^observation sont 
à une grande distance l'un de l'autre. L'incli- 
naison d'une masse minérale étant donnée 
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par Tangle qae fait a?ec le plan horizontal 
une ligne perpendiculaire à celle qui marque 
la direction , il s'ensuit que Tune de ces quan- 
tités détermine l'autre; car il ne reste plus qu'à 
mener, sur le plan de la masse, une perpendi- 
culaire à la ligne connue. Pour prendre la di- 
rection et Tinclinaison d'une masse minérale > 
oh doit faire abstraction des sinuosités qui 
se trouvent sur la face dont on se sert. 

Les beaux travaux de M. £. de Beaumont 
sur les divers soulèvements qu'ont éprouvés 
les chaînes de montagnes ont récemment 
attiré , d'une manière particulière , l'attention 
des observateurs sur les directions de la stra- 
tification des masses minérales. Sans anticiper 
ici sur ce que nous dirons à l'aiticle Soulè- 
vement , nous pouvons cependant annoncer 
tout de suite au lecteur que c'es^ au moyen de 
ces directions que le célèbre académicien 
est parvenu , d'une manière aussi simple qu'é- 
légante, à établir l'âge relatif des diverses 
chaînes de montagnes qui accidentent la sur- 
face de nos continents. 

ROZET. 

^ DISCERNEMENT. {Jurisprudence.) On en- 
tend par là Tintelligence légale qu'un individu 
est censé avoir de la criminalité de l'action qu'il 
a commise. 

C'est une question grave que de savoir quel 
est le moment où commence la responsabilité 
morale de l'homme. L'enfant, pendant long- 
temps, n'a pas la conscience de ses actes; il 
n'en comprend ni la moralité ni la portée ; il 
n'en peut donc être responsable. Mais ce temps 
varie suivant les individus , il dépend du na- 
turel de l'éducation et des conditions diverses 
des individus. Il n'était donc pas possible de 
fixer rigoureusement un flge à partir duquel les 
prévenus fussent présumés avoir agi avec dis- 
cernement. Le législateur s'est borné à fixer 
un âge au-dessous duquel la question de dis» 
cernement serait posée , laissant, au-dessus 
de cet âge, à l'omnipotence du jury, l'apprécia- 
tion du point de savoir s'il y a lieu d'exonérer 
les prévenus ou de tempérer seulement les pei- 
nes , à l'aide des circonstances atténuantes , 
suivant le degré d'imputabilité reconnu dans 
les prévenus individuellement. 

Lorsque l'accusé a moins de seize ans , le 
juge, en police correctionnelle > doit se poser à 
lui-même, ou poser au jury, si le débat a 
lieu devant la cour d'assises, la question de 
savoir si l'accusé a agi avec discernement. 

S*il est décidé qu'il a agi sans discerne" 
ment, il doit être acquitté. Mais il est alors, 
suivant les circonstances , ou remis à ses pa- 
rents, ou conduit dans une maison de correc- 
tion, pour y être élevé et détenu pendant tel 
nombre d'années que le jugement détermine , 
et qui toutefois ne peut excéder Tépoque où il 
a accompli sa vingtième année. 


SHl est décidé qu'il a agi avec discerne- 
ment ^ il y a lieu à modérer les peines établies 
par la loi. S'il a encouru la peine de mort, des 
travaux forcés à perpétuité, de la déportation, 
il doit être condamné seulement à la peine de 
dix à vingt ans d'emprisonnement dans une 
maison de correction. S'il a encouru la peine 
des travaux forcés à temps, de la détention 
ou de la réclusion , il est condamné à être 
renfermé dans une maison de correction pour 
un temps égal an tiers au moins et à la moi- 
tié au plus de celui pour lequel il aurait pu 
être condamné à Tune de ces peines. Dans 
tous les cas, le mineur de seize ans peut être 
mis, par l'arrêt on le jugement, sous la suryeil- 
lance de la haute police , pendant cinq ans an 
moins et dix ans au plus. S'il a encouru la 
peine de la dégradation civique ou du bannis- 
sement, il sera condamné à être enfermé , d'un 
an à cinq ans , dans une maison de correction. 
Noos avons vu jusqu'ici deux des immunités 
accordées à la minorité de seize ans, reconnue 
dans les prévenus de crimes on de délits : 
1*^ la présomption d'innocence y et par suite 
la nécessité de la constatatioq du discerne- 
ment; 2*^ l'atténuation de la peine, alors 
même que le discernement serait prouvé. La 
troisième, qui n'est pas moins importante, 
est relative à l'attribution, à la juridiction 
correctionnelle même des crimes dont les 
mineurs de seize ans sont prévenus. 

L'article 6S du Gode d'instruction crimi- 
nelle porte que Tindividu âgé de moins de 
seize ans, qui n'aura pas de complices pré- 
sents au-dessus de cet âge, et qui sera pré- 
venu de crimes autres que ceux que la loi punit 
de la peine de mort, de celle des travaux for- 
cés à perpétuité , de la peine de la déportation 
ou de celle de la détention , doit être jugé par 
les tribunaux correctionnels. 

Et l'article 69 ajoute : Dans tous les cas où 
le mineur de seize ans n'aura commis qu'un 
simple "délit, la peine qui sera prononcée 
contre lui ne pourra s'élever au-dessus de la 
moitié de celle à laquelle il aurait pu être 
oondamné s'il avait en seize ans. 

Ces diverses dispositions, déjà inscrites dans 
la loi du 25 juin 1824 , ont définitivement pris 
place dans le Code pénal , lors de la réforme 
de 1832. 

G. DE ViLLEPIN. 

DISCIPLINE. (Législation.) On appelle 
discipline le pouvoir censorial destiné à main- 
tenir l'ordre et la régularité dans l'exercice 
des devoirs imposés aux divers membres de 
l'ordre judiciaire. Ce pouvoir appartient à cer« 
tains magistrats sur ceux d'un rang inférieur. 
Les juges, les avocats, les huissiers , sont éga- 
lement surveillés dans leurs fonctions par le 
ministère public, par des conseils et des cham- 
bres de discipline. 
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L'ancieDD^ Hnàgllsfrafare, gor laquelle est 
rtiodetée, à beaucoup d'égards, riotre ma^stra- 
ture nouvelle, était soumise à une censure 
intérieure. Le partemenl <te Pails, dès Son 
origine, arait ététyff les fhercurîetle^ au asiem- 
blées du mercredi, oriifes magistrats dont la 
conduite ne répondait pas à la dignité du corps 
êMetii admonestés. Ce fut en partie à cette 
hntitntlon qne la ma^stratnre dut 1*éclat dont 
elle brilla longtenips , et Tespilt de corps (ipii 
la rendit célèbre et fM donna phistenrs fois le 
murage de résister aux Volont)^ arbitraires du 
pouvoir. 

En l79orAHëmblée nationale rhbitta no- 
mination des }nges aux eitoyeMfS, el la dissolu- 
tion du corps Judiciaire Mitratnà l'abiolltion de 
M dfsdpnne Intérieure. Sdtts cette législation, 
1^ juges n'ataient k craittdhe que l'accusation 
p6\iir cause de fbrJMtare; plus tard , le corps 
<iè là magisthkture . abandonné à lui-même , 
flymbh da^s mme fAeneuse iiiërtle. 

INrïgéS pav une t)onne dUM^ipline , les mem- 
bii« (ffe l^)rdl% jttditlairesont san^ cesse rap- 
fM6A m Mtiknetii du devoit* ; il» ne peuvent 
ouliller qu1ft afi[;lssenl «n présence de l'opinion 
publique ; que leutrs décisions , leur conduite , 
àBbtMumises à ses arrêts irrévocables. Péné- 
tré d^ cette vérité , diacun d^eux s'efTorce dte 
Mrpassef son collègue en vertus, en sagesse , 
en talent. Atora il règne danft le cof ps une adml* 
rable sollidtndê; lé moindre ébartd'un mem- 
bre devient un objet d^alarme générale; il en- 
flamme Yoflt àimup l'esprit de di^pllfoe; et 
l^bonneur Méssé, dominant tbutéft les affec- 
tions, préside aux mesbre» respectives quil 
àtitt adôptel-. 

Le sèntimeiitde œstérités lit bientôt sentir 
le dangef d'abandonuer les juges à eux-mê- 
mes. On commença par «donner an mintetrè 
de la justice le droit de les rappeler à fenrdis- 
toir s*its venaient à l'oublier. L'autorité se 
éèntralisait , elle ét;bappait an penpie et i-éve- 
hait au gouvernement; on jugea bientôt qUe 
les admonitions du ministre , faites sans Solen- 
nité , pouvaient être reçues sans déférence et 
rester sans effet: la constitution de l'an Vltl, en 
rendant ta nomination des juges au gouverne- 
ment, rétablit tout à fkit le pouvoir icenisofial, 
détruit avec Pàndenhe .magistratu)«. Ce Ibt 
l'objet du sénatus-consulte du 16 thériiiidot 
anX. 

Le ^fde des sceau! exérèe ibâlnténànt sur 
tons les membres de l'ordre judiciaire un droit 
de haute surveillance, qui ne saurait dégéné- 
rer en injonbtions arbitraires, puisque la CbarUs 
constitutionnelle (art. 58) a cOnfi rmé leur Ina- 
movibilité, c'est-à-dire leiir ibdépeUdance. Réu- 
nie sous la présidence de ce premier magistrat, 
la cour de cassation prononce ses censures en- 
vers les cours royales ou les membres dé ces 
cours qui pourraienU^éçarter de leurs detoirs. 


Elfe peut , pour dés causes gravés, les suspen- 
dre de leurs fonctions. Toute Ta France se sou- 
vient de l'arrêt de censure avec réprimande 
(Qu'elfe tfrononçaen iS2Ô, sOùs 1à]ftrésidenee 
de M. oe Serre, co'utrë uh magistrat d'une 
des cours du Mldf , qui dénonçait un gouTcr- 
neroeUt dccullè. C*e^t une des causes célèbres 
de notre é|)oque. 

Chaque cour îV>yafe exerce aussi te droit de 
dlscipirne sur sSès propres membres , sur les 
tribunaux de son ressort > et chaque tribunal 
est investi du même droit envers les juges qui 
le composent, ainsi qu'envers les juges de paix 
de i'arrobdlssement. Les peines de discipline 
qui peu Vent être prononcées contre les magis- 
trats Sfont là (Censure simple, la censure avec 
réprimande, la 8U:^ensîoo limitée de l'exercice 
de leurs fonctions, lis ne peuvent être desti- 
tués que par suite d'un, arrêt de la cour de 
cassation et pour des motifs beaucoup plus gra- 
ves. Dans tous les cas , le magistrat inculpé 
doit être préalablement entendu dans sa dé- 
fense. 

Mais il est une censure moins sévère qui 
est annuellement exercée auprès des cours par 
les procureurs généraux. A Tépoque de la ren- 
trée dâ tribunaux , le magistrat investi du 
ministère pu))lic les réunit en chambre du 
conseil y et leur fait connaître l'opinion du 
garde des sceaux sur leurs actes pendant la der- 
nière année judiciaire y dans un discours appelé 
mercuriale. C'est une censure détaillée des dé- 
cislobs du corps et de là coUduite decliacun de 
ses membres , qui peut s'étendre à la fois sur 
Fexactitude à remplir leurà fonctions ^ sur ta 
pureté de leurs mœurs , leur Inté^ritë et la gra- 
vité de leurs habitudes. 

Le t)rocureUr général près de chaque cour 
royale 6urveille aussi tous les officiers du mi- 
nistère public exerçant dans lé ressort de la 
cbùr. tt leur fait \eh observàtibhs élle^ injonc- 
tions qu'il juge convenables. 

LèsavocaU exerçant prèâ là tiiénté cour, 
prèà te ihéiUë tribunal, dès qu'ils sont au nom- 
bre dé pitis de vingt, à'ieiàsemblent à de certai- 
nes époqueè pour nothmér, parmi eux , les 
înembreS d*un conseil investi de la discipline 
intérieure. Par discipline on n'entend point 
ici ce qui ))eut se rapporter aux actes ordinai- 
res et réguliers de la profession d'aVocài , malg 
uniquement ce qui concerne leurs rapporta 
atec la magistrature et le publlo , et ce qui 
peut résulter d'actes soriafat des limites que 
la conscience impose à Tavocat. Ce conseil 
veille dbnc à tout ce qui peut intéresser Hion- 
nenr de l'ordre , et sa (Principale mission est 
de censurer les avocats oui pourraient se re -' 
lâcher de la régularité dé conduite si néces- 
saire à l'exercice de leurs fonction^ , et de leur 
infliger certaines peines s'ils s'en écartaient 
d'une manière grave. 
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Les conseils de discipline sont présidés par 
le bfttounier. Autrefois ces conseils étaient for- 
més par des membres à la nomination de Tor- 
dre, et cette magistrature de famille était ainsi 
confiée aux plus dignes : car les élus du plus 
grand nombre sont ordinairement les plusbo- 
norables. Mais depuis 1822 une nouTelle or- 
ganisation , fondée tout entière sur le hasard, 
a été donnée à ces coùseils. Ils ont été formés 
diaprés l'état nominatif d'inscription au ta- 
bleau des ayocats, en prenant an certain nom- 
bre de ceux qui occupent la tète des colonnes 
ilonl se compose ce tableau. Cette combinai- 
sou , quoique appliquée à tous les conseils de 
discipline de France, paraît avoir été adoptée 
|>rinci paiement pour former, 'd*après certaines 
convenances, le conseil de discipline d'une 
seule ville , où le râng^dlnscription ao tableau 
ne prêtait alo^s , et pour ce lieu seulement , à 
tme innovation dans laquelle le pouvoir pou- 
tait trouver quelques avantages. Ainsi privés 
de ce que le choix de leurs pairs avait d^iono- 
fable et dindépendant , les niembresdes con- 
teiis de discipline auraient pu perdre cette 
tonsidèratiou dont ils jouissent encore s! de 
hautes lumières et la conscience des devoirs 
«t de la justice n*avaieHt fait trouver dahs les 
Nouveaux conseils de discipline les mêmes ga- 
tuiities qui firent toujours respecter ceux qui 
les ont précédés. 

Les notaires, eieHçant dans le même arron- 
dissement , se réunissent aussi en chambre 
chargée de ▼eillet- à la disciplineiDtérieate de 
4'ordre. 

on a vu au mot avoué que celui qui possède 
<Re titre et remplit les fonctions qui en sont Pa- 
(mnage est auprèê des tribunaux la repré- 
sentation exacte de son client , et quMi fait di- 
l*eclement pour lui tous les actes judiciaires 
nécessaires à la conduite dn procès. 

Mais dans la direction des affaires qui Inf 
sont confiées , il n^est pas Investi d*un pouvoir 
sans limites. Outre qu'il ne peut se dispenser 
de faire les divers actes en temps utile , ni 
transiger de lui-même sur l'affaire , il est en- 
core soumis à la surveillance des magistrats et 
des membres du corps dont il fait partie. S'il 
compromet sciemment les intérêts de son 
tlient, il est de l'honneur de ce corps d'arrêter 
ie mal, et, à défaut de surveillance suffisante 
àe la part de ses pairs , les magistrats inves- 
tis du ministère public peuvent provoquer 
l'action de la chambre. 

Les avoués exerçant devant les mêmes cours 
et tribunaux sont sous la direction d'une 
chambre dont les attributions sont à peu près 
les mêmes que celles des conseils de disci- 
pline. 

La chambre est ordinairement composée des 
membresles plus influents , et surtoulde ceux 
chez lesquels l'âge et une longue expérience 


font supposer )e plus de lumières e\ de con- 
naissance des devoirs de l'avoué et le plus d'at- 
tachement à l'honneur du corps. 

La chambre de discipline prononce par forme 
de simple avis dans le cas où la faute dont 
elle connaît n'est pas grave; et lorsqu'il s'agit 
dé discipline intérieure, elle prononce par voie 
de décision. 

Quoiqu'il ait été décidé par plusieui's ak-rêts 
que les procureurs généraux ont le droit et la 
faculté de dénoncer certains actes des àvouéb 
aux tribunaux, et d'en poursuivre le renvoi 
devant la chambre des avoués , pour y être 
jugés en famille, il est plus ordinaire de voir 
leurs réquisitoires portés près de la chambre 
elle-même , ou celle-ci prendre l'Initiative de 
l'accusation. Elle statue alors sur la gravité du 
fait imputé. Les peines qu'elle impose sont le 
rappel à l'ordre , la cetasure simple, la censure 
avec réprimande, l'interdiction de l'entrée dans 
la chambre. Dans ces divers cas , comme il 
s'agit de Thonneur du corps , elle est souve- 
raine , et ses décisions sont exécutées sans 
appel ni recours aux tribunaux. Mais lorsqu'elle 
ne prononce que par forme d'avis sur des 
matièies d'ordre général , ses avis n'ont d'ef- 
fet qu'après homologation du tribunal, sur 
les conclusions du ministère public. 

Dans aucun cas , les décisions de la cham- 
bre pour sa discipline intérieure ne peuvent 
être rendues publiques. On conçoit, eh eff^t , 
que ce serait manquer le but de rinsftitution 
des chambres de discipline , qu! est d'oblenir 
sans scandale la répression de certains abus , 
que de rendre ces décisions publiques. D'a- 
bord, on atteindrait le coupable d'une mahièhe 
Irréparable, et , d'un autre côté, oh déconsi- 
dérerait le corps entier toutes les fols qu'ôh 
ne prononcerait pas l'exclusion pour dés fau- 
tes que le public est toujours disposé à juger 
sévèrement , parce qu'il né saurait apprécier 
au juste les faits qui peuvent atténuer les torts 
de l'inculpé. 

Ces principes exigent aussi que lorsqu'un 
procureur général poursuit un avoué direc- 
tement devant uhe cour ôu jim tribunal , la 
cause ne soit jamais plaidée en audience 
publique. 

Cependàht, quelque étendue que soit la }iî> 
ridiction de la chambre de discipline , elle 
n'embrasse pas les faits qui constitueraient des 
délits ou des crimes. Ici la justice ordinaire 
reprend son cours, et le corps ne peut couvrir 
par aucune peine de discipline la faute d'au- 
cun de ses membres. Heureusement de sem- 
blables cas sont extrêmement rares. 

Les huissiers , Ie& commissail-es-prisenrs, 
ont aussi leur chambre de discipline. Les 
gf-efSers sont soumis à la censure des cours et 
tribunaux auprès desquels ils exercent , et à 
celle du ministère public. 
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Ainsi tous les corps qui se rattachent à l'or- 
die judiciaire exercent réciproquement une 
surveillance constante sur ceux qui sont pla- 
cés à un échelon inférieur et sur les membres 
qui les composent. Pour toutes réclamations 
élevées contre eux par des tiers, il sont jugés 
par leurs pairs, que l'honneur du corps porte à 
nne impartiale sévérité. Mais il est à regretter 
que l'action des conseils et chambres de disci- 
pline, qui est essentiellement soumise à la révi- 
sion des tribunaux, lorsqu'il s'agit de priver de 
son état un avocat ou un notaire, soitabsolue 
et sans appel pour les avoués et les huissiers. 
N'était-ce déjà pas trop du pouvoir attribué 
au ministre de les destituer de sa propre au- 
torité? Espérons que , lorsque le temps aura 
affermi chez nous les institutions constitution- 
nelles , cet abns sera aboli , et que le régime 
de la justice eflacera les dernières traces de 
l'arbitraire. 

F'a^ez loi da m avril i»io, cbap. 7 ; ordonnance du 
• novembre laia; arrêté da m pluviôse an •, loi de 
lats, etc. 

C.-O. Barbaroux; 

DisciPLiMB MILITAIRE. Le mot disci- 
pline , pris dans on sens général , signifie la 
soumission du disdple aux préceptes du maî- 
tre : pris dans un sens militaire, il désigne 
ce frein légal avec lequel se gouvernent les 
hommes armés. 

La discipline militaire, chez les peuples 
modernes , agit dans deux intentions contra- 
dictoires, dont Tune est toute politique et 
l'autre toute morale. 

Son objet politique est d'allamer les pas- 
sions yiolentes qui sont la source de tous les 
excès : c'est par elles qu'on se procure une 
armée redoutable y c'est-à-dire qu'on assure 
son existence comme État. 

Son objet moral est d'éveiller les sentiments 
généreux qui donnent naissance à la plupart 
des vertus : c'est par eux qu^on renferme la 
dépopulation entre de certaines limites, c'est- 
à-dire qu'on se préserve d'anéantissement 
comme famille. 

On voit donc, pour atteindre ce double but, 
la discipline susciter, tour à tour, la haine ou 
la pitié , la clémence ou l'indignation , la yen- 
geance ou le pardon chez les peuples. 

C'est affaire à la civilisation que de conci- 
lier de tels contraires , et je me garderais d'af* 
firmer qu'elle y réussisse universellement. 
Par exemple , il est telle nation qui , contre un 
ennemi loyal et policé, se sert d'alliés barba- 
res et même de sauvages; telle antre croit 
pouvoir piller sur des vaisseaux ce qu'elle res- 
pecterait dans des maisons ; il en est qui ré- 
servent aux prisonniers la lente agonie d'un 
ponton ou l'exil étemel du désert; de moins 
raffinées se contentent de les égorger de sang- 
froid ! U Je ne parlerai ni des capitulations 


ni des traités méconnus aussitôt que jurés... 
11 est permis d'en inférer qu'il n'existe pas une 
observance bien consciencieuse, entre chré- 
tiens, de ce pacte tacite que Ton appelle droit 
des gens. Mais U ne faut désespérer de rien. 

Les anciens, principalement les Romains , ue 
s'étaient proposé qu'un but politique dans la 
discipline militaire. Étrangers à cette philan- 
thropie qui nous fait reconnaître un frère jus- 
que dans le nègre et le Caraïbe, pour eux, 
ce qui n'était pas Romain semblait n'être pas 
homme : la création tout entière , les immor- 
tels eux-mêmes, se trouvaient concentrés dans 
la patrie (1). Aussi le nerf de leur discipline fut 
le serment, c'est-à-dire la religion (2), ce 
qui ne peut exister là où la croyance sépare 
les choses du ciel de celles de la terre (3). 

Un esprit d'égoïsme était le mobile unique 
de leurs guerres ; je veux dire qu'ils s'y pro- 
posaient pour fhi des avantages nouveaux 
et exclusifs pour la population romaine. On 
s'efforce de persuader à nos sociétés modernes 
que la Providence destine les races humaines 
parlant une certaine langue et obéissant à de 
certaines habitudes, à vivre et mourir entre 
telles montagnes et teUes rivières, qu'on 
appelle leurs limites naturelles. On cherche 
à prouver qu'il est plus expédient de faire tuer 
périodiquement sa population excédante que 
de lui créer des moyens d'existence. On tra- 
vaille ainsi à réduire les guerres à une sorte de 
prescription médicale du genre de la saignée. 
Je me sens si fort éloigné d'attaquer des prin- 
cipes qui paraissent généralement convenus, 
que je voudrais de bon cœur que la prospé- 
rité de l'Angleterre n'y fût pas une dérogation 
de si fâcheux exemple. Toujours est>il que la 
guerre chez les Romains était un moyen de 
doter ceux qui naissaient sans patrimoine, et 
que la discipline fut jugée l'instrument le plus 
propre à faciliter ce résultat. , 

J'ai défini cet esprit fondamental des insti- 
tutions militaires des Romains, parce que les 
livres destinés à nos enfimts leur présentent la 
discipline de ce peuple comme une façon de 
beau idéal en morale. Qui de nous n'a pas 
été bercé avec le conte de cet arbre , couvert 
de fruits, qui fut retrouvé intact dans le camp 
de Scaurus. En revanche, il ne 4enait pas à 
nos pédagogues que nous ne vissions dans les 
armées noodernes une école d'immoralité et 
de licence. Bien différents de ces historiens de 
l'antiquité, qui, comme ses statuaires, n'ont 

(I) Ils les appelaient Dii patrii, DU indigetêt. 

v'ft) Les Romains étalent le penple da monde le plus 
religieux sur le serment, qui fut toujours le but de 
lenr discipline militaire. Crandeur et Décadence, etc., 
pages. 

(»} Le christianisme est nne reHgion toute spirl- 
tuelle, occupée uniquement des choses du ciel ; la pa« 
trie du chrétien n'est pas de oe jnonde. Contrat Sù^ 
cto/, pagesn. 
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légué à TaV^nir que les perfections de chaque 
modèle , tous ces honorables abbés qui ont 
eu jusqu'à ce jour le prîTilége d'écrire notre 
histoire (1) semblent n'avoir aperçu que les 
difformités delà guerre. Et voici que les chro- 
niqueurs de l'époque préparent de l'aliment 
aux futures déclamations de collège , de ma- 
nière que si leur témoignage obtient crédit 
chez la postérité , point de doute que le peu- 
ple généreux qui, duraht une trop courte 
phase de prépondérance et de gloire, a laissé 
debout tous les adversaires qu'il a vaincus, 
le seul entre les conquérants qui ait respecté 
leurs biens , leurs monuments et jusqu'aux 
menus plaisirs de leurs monarques , ne se voie 
assimilé à un nouveau débordement de bar- 
bares conduits par un nouvel Attila. 

Si Ton conçoit sous le nom de discipline 
Tart de serrer tellement les soldats autour du 
drapeau qu'ils s'y trouvent disponibles à tout 
moment pour le chef qui les commande, les 
Romains , j'en tomberai d'accord, sont demeu- 
rés de beaucoup nos maîtres. Il est vrai qu'ils 
ne s'étaient pas bornés à tracer des lois; ils 
avaient créé des mœurs militaires , et ils étaient 
ainsi parvenus à former pour la guerre une 
race d'hommes dont rien de ce qui existe ne 
saurait donner une idée. 

Ces hommes vivaient au besoin de quel- 
ques poignées de grain écrasé sous la pierre 
et cuit sous la cendre. Ils substituaient, impu- 
nément pour leur santé , l'orge et la chAtaigne 
des Gaules , le blé noir de l'Afrique , le millet 
et le riz de l'Asie , l'avoine bouillie des Bre- 
tons et jusqu'au gland des Germains, à ces 
céréales éminemment nutritives qu'une agri- 
culture intelligente prodiguait alors à un petit 
nombre de contrées. 

Ces hommes , développés de bonne heure 
par les exercices de la gymnastique , éprouvés 
par des travaux habilement gradués, habitués 
d'enfance à se précipiter en sueur dans les 
eaux glacées des fleuves , n'avaient à redouter 
ni les changements de climats ni les intempé» 
ries. Us pouvaient marcher douze heures sans 
fléchir sous le poids accablant de leur ar- 
mure, de leurs vivres, des outils qui servaient 
chaque soir à creuser le retranchement, et 
des pieux destinés à le palissader. 

On conçoit que, porteurs de l'approvisionne* 
ment de plusieurs semaines , de tels soldats 
ne pouvaient s'autoriser du besoin de subsis- 
tance, soit pour s'écarter des rangs pendant 


(i) Il serait facile de troarer en France, depuis un 
siècle et demi, Insqu'à deux cent cinquante ecclé* 
slastiqnes qui ont écrit sur la politique, la guerre et 
rtaistoire, et nous sommes à voir un militaire ou un 
magistrat qui ait traité de matières Ihéologiques. 
C'est probablement tant mieux pour la théologie. 
En pouvons-nous dire autant de la politique, de la 
guerre et de lliistoire? L'adage CuUiue suum n'est 
pas à l'usage de notre littérature. 


la marche, soit ponr s'échapper de l'enceinte 
qui parquait une légion chaque nuit. La ma- 
raude même ne pouvait les tenter ; car, le bu 
tin étant la propriété de l'armée, tout pillage 
partiel lui causait un dommage que chacun 
avait intérêt de punir. Enfin , ce qui achève 
de différencier cette race antique de nos races 
modernes , c'est que tous , chefs et soldats, 
pouvaient s'enrichir à la guerre, sans cesser 
d'en chérir les travaux et sans commencer à 
en craindre les périls. 

Jamais troupe n'a donc été plus dans la 
main du chef, que ce petit nombre dont se 
composait une armée romaine. Mais ce qui 
ne saurait être soutenu, c'est qu'il soit résulté 
de leur exacte obéissance une direction plus 
morale dans l'esprit de la guerre et dans les 
penchants du soldat. Quelle victoire aujour- 
d'hui ne serait pas ternie par l'esclavage on 
la mutilation des vaincus, par la vente à l'en- 
can de leurs femmes et de leurs enfants! Quelle 
bannière ne serait pas déshonorée par cette 
inscription de Vas victis, que l'on croit lire en 
lettres de sang sur les enseignes du grand 
peuple f 

Aussi , quoi que puissent avancer les dé- 
tracteurs de l'âge présent, qui est celui de la 
,plus haute civilisation où l'espèce humaine 
soit encore parvenue , il y a lieu d'admirer 
dans la discipline militaire des Romains, non 
pas une institution morale , ayant pour objet 
de réduire la guerre aux seuls maux inévi- 
tables, mais seulement une forte combinaison 
politique qui mena ce roi des peuples au but 
qu'il se proposait, celui d'en exterminer 
quelques-uns pour que la terreur lui soumit 
tous les autres. 

Telle fut la perfection du mécanisme mili- 
taire des Romains, que ce n'a été qu'en faisant 
revivre quelques parties de leurs institu- 
tions que, dans les Ages suivants on a pu se 
procurer des troupes capables d'exécuter de 
grandes choses. On remarquera que ces re- 
nouvellements de la discipline antique furent 
toujours des tentatives isolées faites par des 
hommes de génie , et ceux-là n'ont pas de 
continuateurs. De là vient qu'aucun système 
ne s'est enraciné chez la» modernes. La dis- 
cipline n'y a partout de base légale que la 
crainte des châtiments, même dans notre 
France ; et quand on réfléchit à ce peu de cas 
que la race gauloise a toujours fait de la vie, 
on ne peut que frémir de l'extrême fragilité 
de ce premier de nos liens sociaux ; je dis 
premier , car quel État n'est pas à la merci 
de son armée? 

Heureusement que ce honteux mobile de 
la discipline moderne trouve parmi nous un 
noble auxiliaire dans le point d'honneur. Les 
chefs habiles ont toujours tiré le plus heureuz 
parti de ce ressort , que la législation a tou- 
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jours dédaigné. C*6ftt mdm que pour arrêtera 
Malion des désordres contre lesquels toute la 
science çté.\ùUk se naontrait en dé&ut , un 
homme digne de commander excluait des 
honneurs de Tassaut tout Français convaincu 
de s^ètre eniTré. C'est ainsi qu'au retour de 
Texpédition de Syrie, la seule défisnse de 
porter un feuillage au cliapeau rendit sa yi* 
gueur première à un corps qui s'était montré 
faible au siège de Saint-Jeand'Acre. Les armes 
d'honneur , les mentions solennelles , une 
simple épilbète placée devant le numéro d'un 
régiment, ont loi^ours plus fait pour Tordre, 
dans nos armées , que toutes lea menioeades 
lois pénales. 

L'obéissance chez les anciens était a?eagle, 
et les dogmatiques en matière nUUtaire pré- 
tendent encore ai4ourd'hui qu'il m peut 
exister de commandement là où Tobéissance 
connaît des limites. On a écrit dans VSncycUh 
pédie méthodique que toutes les horreurs 
auxquelles l'hooune armé peut se livrer cessent 
d'être répréhensibles aussitôt qu'eUea résul- 
tent d'qn ordre reçu. D'où vient cependant 
que l'incendie du Palatinat et les meurtres des 
devenues , bien qu'ofiicieUement ordonnés , 
obscurcissent deux des plus brillantes re- 
nommées qui soient inscrites dans nos fastes 
guerriers ? D'où vient que des généraux de 
Charles IX et de la Convention se sont acquis 
une gloire immortelle, en foulant aux pieds 
l'ordre reçu d'égprger des ennemis sans dé* 
fiance ou sans armes. Cette révolte formelle 
de l'opinion contre le dogme de l'obéissance 
aveugle n'indiquerait-eUe pas que les mœurs , 
qui, suivant ope belle expression de Montes- 
quieik, ne régnent pas moins impérieusement 
que les lois, s'opposent désormais à ce que 
toute espèce d'ordre soit adressée à des mili- 
taires , et qu'ainsi il Caui trouver à la disci- 
pline une base digne de cette hauteur de rai- 
son où tendent irrésistiblement toutes tes in- 
telligences. 

Cette base me semble devoir être on code 
fondamental où seraient régies les devoirs, 
les récompenses et les châtiments militaires. 
Ce code est devenu une nécessité, le jour où 
un contrat entre le prince et le peuple, in- 
troduisant un esprit nouveau dans les ins* 
titutions sociales, a consacré pour l'armée 
des droits que méconnaissaient les législations 
préexistantes. Quelques parties importantes 
de ce grand ouvrage (1), adoptées dans la pre- 
mière ferveur de notre consUtutionnaUté , 
semblent ne subsister que pour former con* 
traste avec le reste d'anciens usages qui ré- 
gissent simultanément les choses de la guerre. 
Telle est en elTet l'incohérence actuelle des 
règlements militaires, et la différence d'in- 
tention dans laquelle ils ont été tracés , que 
(I) La lot du fo mars i»ia. 


notre armée se trouve appartenir au gou- 
vernement représentatif par son principe d'or- 
ganisation , au gouvernement absolu i>ar son 
mode de récompenses, et an gouvernement 
despotique par la forme de sa justice. Je vais 
essayer de signaler quelques-uns des désa- 
vantages de ce défaut d'harmonie entre les 
trois principaux moyens de la discipline. 

L'armée, par son principe d'organisation^ 
appartient aux idées sociales nouvelles; mais 
cela doit s'entendre seulement des bases de 
sa forooation : car la loi , jusqu'à présent , ne 
prescrit que la durée du service et l'obéissance 
passive. Chaque nouvel admis est averti par 
elle que, durant huit années , il devra renon- 
cer à sa volonté propre et exécuter celle d'un 
chef. Il y a sansdoole dans cette double obli- 
gation tout le fond de l'état militaire; mais il 
ne s'y trouve explicitement aucun de ses de- 
voirs proprement dits. 

Ceux-ci sont imposés aux troupes par des 
actes portant le nom d'ordonnances , de rè- 
glements et de décisions. Mon intention n'est 
pas de discoter la légalité de ces actes , dont , 
toutefois, l'inobservance entraîne des châti- 
ments, même la peine capitale , bien que les f 
lois seules aient droit de vie et de mort 
parmi nous. Je m*ab8tiendrai de cette discus- 
sion , parce que dans une matière aussi cha- 
touilleuse, il est difficile de se garantir, sinon 
de l'hostilité des mots, du moins de l'hostilité 
des interprétations, et je me bornerai à envi- 
sager la question dans l'intérêt de la discipline, 
qui n'est autre que celui du gouvernement. Cet 
intérêt me semble exiger que tout ce qui com- 
pose le devoir militaire se trouve consacré 
par des lois , et mon motif, c'est que les actes 
des trois pouvoirs , résultant de délibérations 
solennelles, offrent des garanties de perma- 
nence; tandis que ce qui émane des seuls 
conseillers de U eouronne participe nécessai- 
rement à l'instabilité de leur condition (i). 

Or, le défaut de fixité des institutions est le 
plus grand obstacle à la discipline; car le moyea 
qu'on prenne le respect et l'affection conve- 
nables pour ce qu'on sait être essentiellement 
révocable et transitoire? Le moyen que le dis- 
crédit de tant de systèmes, tour à tour essayés, 
ne rejaillisse en définitive sur leurs auteurs , 
et qu'ainsi le bon sens général ne s'habitue à 
séparer par la pensée le pouvoir de la capacité 
et le commandement de l'expérience ? 

Varmée, par son mode de récompense , 
appartient au gouvernement absolu; car si 

(I) Il 7 aurait beaucoup à dire sar le tempa qui se' 
consume en France à faire et défaire. Hais l'Incon- 
Ténlent que Je viens de signaler, quant à ia discus- 
sion des prérogatives du prince, existe à fortiori 
pour l'examen des œuvres de ses ministres. Que ai 
l'on me demandait pourquoi cette circonspection, je 
répondrais avec un ancien : Née ad eathpwn lUmu 
revérUtur, qui non êemel Ulamu abiit. 
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' Ton Ancepte ravaiicement à Tunci^nliclé, qui 
est réglé par une loi positive et claire , et les 
droits à la pension, qui sont déterminés dans 
des lois qui oianquent de ces deux qualités, 
tout ce trésor que Ton appelle distinctions, 
faveurs et grâces , se dépense sans règle fixe 
et conformément au bon vouloir. De ce que 
la raison d'État veut que toute rémunération 
émane du prince, on a conclu que lui-même, 
c*està dire ses plus Immédiats délégués, de- 
vait faire directement le choix. On n*a pas 
même supposé que Topinion publique pût être 
consultée dans cette désignation délicate. 
Qu^en est-il arrivé? C'est que ce grand moyen 
de la discipline a perdu toute son efficacité ; 
car de quelle utilité politique peut être insti- 
tution des récompenses, quand elles ne sont 
pas décernées aux plus dignes ? 

Louis XIY disait avec autant de vérité 
que de profondeur, que chacun de ses dons 
tbisait un ingrat et dix mécontents. Il pronon- 
çait en ce peu de mots la condamnation de 
Karbilraire. Que ne cousultait-il plus souvent 
le suffrage de cette foule où il avait trouvé 
des Catinat et des Fabert.' Non-seulement il 
n'aurait fait ni mécontents ni ingrats, mais 
il se serait épargné des Malplaqoet et dès Ra- 
millies. En effet , quelque éclairé que soit utt 
prince , il n'est donné à ses yeux d'embrasser 
qu'un petit nombre de feits,et ses délégués 
n'ont pas un horizon plus étendu que lui* 
même. Supposons-les au milieu du fracas 
d'une bataille : ils apercevront, sans doute, 
quelques actes éclatants; mais le grand nom- 
bre , les plus décisifs peut-être, leur demeure- 
ront inconnus. 

Il est en France un juge du mérite militaire 
auquel rien n*échappe, sur les champs de ba- 
taille, et ce juge, (fest le soldat. Doué par la 
nature d'une organisation qui semble se com- 
poser à la fois de raison et d'intrépidité , seul , 
dans la famille des soldats modernes , il n'a 
pas besoin qu'on offusque ses yeux par des 
breuva^s pour être mis en face du péril; seul, 
jusque dana le earnage, il conserve de la dé- 
mence et de la sérénité. Je ne sais quel instinct 
lui lévèle d'abord ^opportunité d'un mouve- 
ment, le forlou le fiiible d'une position, dira^ 
je même la mesure de capadlé de son chef. .... 
A qui le prince pourrait-il mieux s'adresser, 
pour eonnai^e à qui sont vraiment dues les 
récompenses dont il dispose? 

Quoique plusieurs fois j'aie cité les Rowaînf 
dans le cours de cet article (ce qui est assez 
naturel quand il s'agit de disdpline eld'ins" 
titutions militaires), ce n'est pas dans leur 
histoire, c'est dans la nôtre, que je puiserai' 
le plus solide argument dont je puisse étay^r 
cette proposition. 

Dans le début de la guerre de vingt-trois 
que noua avons si glorieusement soute- 


/ nue conire l'Europe, il a existé une époque 
où ce Ait le choix unanime des soldats qui 
désignait mu gouvernement les militaires dignes 
de grades et de distinctions. Cette époque a 
vu surgir de nos rangs pins de mille officiers 
généraux d'un mérite remarquable, et dont la 
dixième partie prendra place dans l'histoire au 
milieu des noms célèbres. 

Le plus grand, le plus habile, parmi ces 
généraux , saisit le pouvoir : il revendique, 
comme attribut du monarque, le droit exclusif 
de récompenser. Jamais piinre ne réunira plus 
de qualités pour exercer avec discernement 
une telle prérogative. Présent de sa personne 
sur presque tous les terrains, perçant avec 
ses yeux d'aigle là même où le soin de l'en- 
semble ne hii permettait point de porter ses 
pas, intimidant par sa pénétration l'esprit 
d*intrigue ou de coterie... Je demanderai 
cependantlesqoels des élus de ce grand homme 
ou de ceux de l'armée soutenaient, dans les 
derniers temps, notre cause glorieuse et déses- 
pérée? 

Jamais preuve plus éclatante du bon sens 
et de la sagacité des masses ne pourra être 
fournie. Je crois qu'elle suffit pour indiquer 
sur quelle base il importe à un Étal que soit 
assise la théorie des récompenses. Il appar- 
tient, du reste, au législateur de combiner cet 
élément démocratique avec ceux d'un esprit 
différent dont se compose l'harmonie consti- 
tutionnelle de notre monarchie. 

Varmée, par safariM de Justice, appar- 
tient au gouvernement despotique.-.. Qui 
pourrait en douter, lorsqu'on voit que c'est le 
même pouvoir qui soupçonne, inearcère, ac- 
cuse, juge, condamne et met à mort un pré- 
venu ; lorsque ce pouvoir, investi du droit de 
composer et de révoquer le tribunal , peut 
aussi suspendre l'effet des jugements , les faire 
reviser, envoyer la victime, acquittée par des 
Juges récaldtrants, devant des juges supposés 
plus dociles; lorsque « malgré le cri public et 
le flagrant délit , il est mattre d'arrêter tonte 
espèce de poursuite; lorsqu'enftn, en temps 
de guerre au moins, il exeree dans sa plénitude 
le droit souverain de faire grâce? 

A voir cette formidable latitudo déléguée à 
un sujet par un prince qui lui-même exerce 
un pouvoir plus limité, on pourrait croire que 
les excès ou les errejirs du commandement 
rencontreront quelques obstacles dans des lois 
précises , qu'un code draconien aura minu- 
tieusenoent spécifié tout ce qui est délit ou 
crime militaire, que ce code, pour barbare 
qu'on le suppose , sera connu de tous , et 
qu'une responsabilité inévitable y pèsera tout 
à la fois et sur le subordonné tenté de le mé- 
connaître et sur le chef tenté de l'outre passer. 

Eh bien ! cette supposition est toute gra* 
1 toite : loia que le chef militaire ait besoin de 
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Tappui d6B loU, il peat, malgré celles-ci, 
clierclier des r^les obligatoires pour toas dans 
sa seule volouté, sans autre limite que son au- 
dace on sa consdeoce. A la guerre , toute 
tête répond de Teiécutioade sod ordre, écrit 
ou verbal. J'ai tu, daos une retraite, décimer 
sans jugement des flots de tratneurs , unique- 
ment parce que la nécessité de protéger ces 
masses désorganisées retardait et compromet- 
tait Tarrière-garde. Aucun ordre comminatoire 
n^ayait été préalablement intimé à ces mal- 
heureux ; c'étaient des vivres , d'ailleurs , et 
non des ordres , qui auraient pu leur donner 
des jambes. Sicetto inutile atrocité ne rencon- 
tra pas d'approbateurs, je suis témoin, et mille 
antres avec moi, qu'elle n'exdta pas de mur- 
mures, et le chef qui la prescrivit, chargé d'hon- 
neurs et de gloire , n'y voit sans doute encore 
aujourd'hui , si sa mémoire la lui rappelle , 
qu'un des sacrifices quotidiens du champs 
bataille. 

Sans me dissimuler que je n'ai fait qu'ef- 
fleurer cette grave matière , je crois avoir éta- 
bli la nécessité du code militaire, et, sous ce 
nom, je n'entends pas, comme beaucoup de 
gens , un assemblage de lois barbares où un 
châtiment se trouve inscrit en regard de cha- 
que précepte, mais un traité complet, propre 
à diriger l'homme de guerre par le sentiment 
du devoir, par l'attrait de l'éloge et par hi crainte 
du blâme. 

La France est assez riche d'idées , de faits 
et d'observations, pour que ce grand ouvrage, 
pour peu que les collaborateurs en soient con- 
venablement choisis, arrive à ce degré de per^ 
fection qui recommande déjà le Code civil. 

Il est cependant un quatrième appui, indis- 
pensable à la discipline : ce sont les mœurs 
militaires. Les anciens considéraient cette par- 
tie comme la principale, et tout esta instituer 
parmi nous à cet égard. Aucun usage, aucune 
leçon, ne prédisposent nos enfants au métier 
de la guerre. L'influence si puissante des pre- 
mières idées est un moyen que nous ; négli- 
geons. Nous pourrions, sans doute', même à 
peu de frais, jeter par l'éducation , dans la so- 
ciéte, des semences militaires. Peut-être suf- 
firait-il de prix qui, jusque daos les moindres 
hameaux, iraient récompenser l'intelligence 
ou l'adresse dont il serait fait preuve dans 
des exercices gymnastiques ou guerriers, le 
tir, le saut, la lutte, la course, l'art de 
dompter les caprices d'un coursier ou la ré- 
sistance d'un fleuve. Toutes ces fatigues ex- 
trêmes, que l'émulation rend un plaisir pour 
l'adolescence, préparent d'intrépides et de 
robustes soldats. 

Avant de quitter le toit paternel, chacun de 
nos enfants pourrait avoir été initié dans l'art 
de le défendre; avoir appris du vétéran , dont 1 
vieillit infructueusement l'expérience , corn- ^ 


ment on résiste au nombre, en se prévalant 
d'un obstacle ; avec quels moyens un retran- 
chement s'improvise; combien, le plus sou- 
vent , il est prudent de résister , et dangereux 
de fuir. 

De ces premières habitudes à l'institution 
d'une landwehr la pente serait naturelle. 
Dans des rassemblements annuels qui au- 
raient lieu par arrondissement, tout Français 
que son âge appellerait à prendre les armes, 
serait exercé, non plus aux détails de guerre 
individuelle qu'il aurait appris d'enfance, 
mais à ce petit nombre d'évolutions des mas- 
ses qui peuvent se risquer en présence de l'en- 
nemi. 

Un Étet placé aux confins de l'Europe n'a 
pas méconnu combien il importe d'introduire 
parmi la population des habitudes et des idées 
militaires. Son système de colonisation ouvre 
à tous les âges une école d'ens^gnement mu- 
tuel de la guerre. A la vérité, dans cette im- 
pulsion , donnée par un pouvoir absolu , existe 
l'imperfection inhérente aux choses despoti- 
quement commandées. Le sens intime des 
Russes y répugne, parce qu'il est dans la na- 
ture de l'homme de n'adopter, en fait d'idées, 
que celles que l'on prend quelque soin de lui 
persuader. 

Que de facilités n'offrirait pas la diffusion 
des lumières et la libre manifestation de la 
pensée pour nationaliser poomptement parmi 
nous des institutions dirigées vers un tel but! 
Il y faudra venir si l'on tient àconserver quel- 
que étincelle de ce feu mititeire, source uni- 
que de l'indépendance, c'est-à-dire de la vie 
des États. Il devient urgent de combattre l'a- 
mollissement que produisent visiblement les 
arts et le bien-être de la paix; j'entends le 
commerce , l'agriculture et l'industrie récla- 
mer contre cette perte de bras que leur occa- 
siçonent les troupes permanentes; est-ce que 
le moyen de désarmer en toute sûreté pen- 
dant la paix n'est pas de généraliser les habi- 
tudes belliqueuses qui rendent la levée en 
masse d'un peuple exécutable en cas de guerre ? 

Ce n'est pas que ces laborieuses profes- 
sions aient tort de s'élever contre le stérile 
emploi des plus belles années des gens de 
guerre. £n effet, que d'inutilités dans ce 
qu'on appelle exercice et tenue I 

On enseigne au soldat deux façons de mar- 
cher , deux de charger l'arme ; pourquoi deux, 
puisqu'une seule est utile? 

On le dresse aux feux simultenés et aux 
feux rapides ; à quoi bon si les uns sont pé- 
rilleux et les autres inefficaces? 

On fatigue sa mémoire d'une foule d'évola- 
tions tactiques; daos quel but, lorsqu'un si 
petit nombre est praticable devant l'ennemi ? 

Parierai-je de la tenue? de cette craie quoti- 
dienne dont on salit un fourniment qui pour» 
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rait se vernisser ? de ce^e poussière métalli- 
que doot on use un canon de fusil que le bronze 
conserverait? 

Ajouterai-je le détail de ces corvées niaises 
que chaque appelé du recrutement est destiné 
à recommencer pendant deux mille neuf cent 
vingt mortelles journées; ces gardes montées 
à des portes que défendraient suffisamment 
leur portier; ces rondes de nuit, doot les 
qui vive troublent le sommeil des cités bour* 
geoises? 

Voilà , dans la paix , ce que Ton appelle 
service militaire , et Ton s'étonne qu'un peu- 
ple ingénieux puisse s*en ennuyer. 

Mettez dans4eurs mains ces nobles outils 
que les légions maniaient aussi volontiers que 
leurs armes; donnez à vos soldats des camps 
à retrancher, des ports à creuser, des forte- 
resses à réparer; tournez à l'avantage du 
pays cette remarquable dextérité que n'égale 
jamais le labeur machinal du mercenaire. 
Alors les soixante mille familles qui, chaque 
année , vous confient l'existence de leurs en- 
fants, n'auront pas à se plaindre de oe que Von 
condamne à une désolante oisiveté des bras 
qu'elles auraient su rendre utiles. Alors le 
travail , ce lien puissant des associations hu- 
maines, assemblera toutes les parties de la 
vôtre. Il est superflu d'exprimer ce que l'ar- 
mée y gagnera du côté de la discipline et de 
la vigueur. Qui ne sait que c'est uniquement 
par l'habitude) constante du travail , que les 
Romains étaient devenus plus qu'hommes? 

C. DB Lànedvillb. 

BiscoVRS. (Grammaire générale,) En 
grammaire générale, on nomme discours tout 
emploi d'un langage, toute émission de signes, 
de quelque nature que soient ces signes ou ce 
langage ; que ce soient des gestes, des cris ou 
des paroles articulées. 

<c Supposons, dit M. de Sacy , qo*nn muet, 
voulant nous faire connaître qu'il a été mordu 
par un chien enragé, nous présente un ta- 
bleau , sur lequel il se soit peint lui-même 
d'une manière très-ressemblante , sui?i d'un 
chien dont la queue pendante entre les jam* 
bes , l'œil hagard , le poil hérissé , indiquent 
la maladie dont il est attaqué , et que ce chien 
soit représenté tenant entre ses dents la 
jambe de ce malheureux ; à la vue de ce ta- 
bleau, nous connaîtrons que celui qui nous le 
montre a été mordu par un chien enragé, et 
nous nous sentirons portés à lui procurer les 
secours dont il a besoin. Que cet homme, 
jouissant de l'usage de la parole , s'approche 
de nous et nous dise : J'ai été mordu par un 
chien enragé ; ces mots nous instruiront-ils 
mieux de son malheur que ne l'aurait pu 
faire le tableau qu'il nous aurait montré? » 

Dans l'un commedans l'autre cas , la pensée 
est rendue , l'intention est comprise ; il y a 
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discours. Dans ce sens on peut dire que les 
animaux , aussi bien que l'enfant au berceau , 
font usage d'un discours, puisqu'ils savent très- 
bien , par les moyens que la nature leur sug- 
gère , nous faire connaître leurs désirs ou leurs 
affections. 

Cependant, on ne peut nier que dans l'u- 
sage ordinaire le mot discours ne désigne 
spécialement l'emploi de la parole. C'est donc 
de cette espèce de discours que nous parle- 
rons , en tâchant cependant de n'en rien dire 
qui ne puisse s'appliquer à toute espèce de 
signes, au langage d'action comme au lan- 
gage parlé. 

Analyse du discours. On ne parle que 
pour faire connaître aux autres ce que l'on 
pense, ce que l'on sent; toute parole est donc 
l'expression d'un fait ou d'un jugement de 
notre esprit ; des mots isolés , tels que pierre, % 
chien , etc. , n'apprennent rien , sont vides de 
sens, et un homme doué de raison n'ouvrira 
pas la bouche pour prononcer de tels mots. 
On peut doncdire,avec M. Destutt de Tracy , 
qui , le premier, a fortement appuyé sur cette 
vérité, et qui l'a mise dans tout son jour, qu^e 
l'essence du discours est d'être composé d'é- 
noncés de jugements. Or, l'énoncé d'un juge- 
ment prend le nom de proposition ou de 
phrase. Les propositions sont donc les vrais 
éléments immédiats du discours; et ce que 
l'on appelle improprement les parties ou les 
éléments du discours , ce sont réellement 
les parties ou les éléments de la proposition. 

La proposition , étant l'expression du juge- 
ment , devra renfermer autant d'éléments que 
l'analyse en peut faire trouver dans le juge- 
ment. Or, juger, c'est apercevoir qu'une 
chose possède ou ne possède pas une certaine 
qualité; et tout jugement exige que nous ayons 
présentes à l'esprit : 1® l'idée d'une chose 
qui possède une certaine qualité; 2^' l'idée de 
la qualité possédée par cette chose ; 3*^ l'idée 
de la liaison , de la réunion , de la coexis- 
tence de la chose et de la qualité. La pre- 
mière idée s'appelle sujet du jugement ; la 
deuxième, attribut; et la troisième est la 
copule ou le lien du sujet et de l'attribut. 
Ainsi , dans cet exemple , La terre est ronde : 
terre f est le sujet; ronde , l'attribut ; e^^, le 
lien ou la copule. Il faudra donc dans la pro- 
position , pour qu'elle soit le tableau fidèle du 
jugement, trois sortes de mots correspondants 
à ces trois éléments. 

L'espèce de mots consacrée à l'expression 
de la chose qui possède une qualité est le 
nom ou le substantif; celle qui exprime la 
qualité possédée pai le sujet est Vadjectif; 
celle enfin qui exprime le lien du sujet et de 
Fattribut est le verbe. Verbe, en latin ver- 
bum, veut dire parole; et en effet c'est le 
mot qui constitue la parole ou le discours , 

19 


679 


DISCOURS 


5âO 


puisque le discours est tout entier dans Fei- 
pression du jugement , et que le jugemeot 
lui-même est tout entier dans la perception de 
la liaison du sujet et de l'attribut , perception 
qu'exprime le verbe ; sans verbe , pas de pro* 
position ; sans proposition , pas de discours. 

Les substantifs, les adjectifs^ peuvent être 
aussi nombreux que les choses et les qualités 
que nous offre la nature ; mais pour le verbe, 
comme il ne consiste jamais qu'à exprimer la 
liaison du sujet et de Tattribut du jugement , 
et que cette liaison est toujours la même, il 
doit être et il est réellement unique; c'est le 
verbe être au mode affirmatif. Il n'y a pas de 
proposition dans laquelle ou ue le trouve ou 
ou ne doive le trouver, exprimé ou sous-en* 
tendu , énoncé à part ou mêlé et , pour alusi 
dire, amalgamé avec d'autres mots. Ainsi, La 
* terre tourne est pour La terre est tournant. 

Puisque dans nos jugements il n'y a d'au- 
tres éléments que le sujet , l'attribut et le 
lien , il semble qu'il ne doive y avoir dans le 
discours que des substantifs , des adjectifs et 
des verb^. 11 en serait a\psi en effet si les 
choses dont nous jugeons étaient toujours 
considérées d'une manière absolue et comme 
indépendantes les unes des antres; mais sou- 
vent le sujet ou l'attribut de la proposition est 
une idée de rapport. Quand je dis : Les jar- 
dins de Cimon étaient ouverts à tous les 
Athéniens; le sujet n'est pas seulement >ar- 
dins ou Cimon f mais les jardins de Cimon; 
l'attribut n'est pas seulement ouverts ou 
Athéniens\ mais ouverts aux Athéniens; 
l'idée du sujet et cdle de l'attribut sont des 
idées de rapport. Il fallait on nouveau mot 
pour exprimer les rapports de nos idées entre 
elles; c'est ce que fait la préposition. 

La préposition peut ^onc être considérée 
comme un quatrième élément du discours ; 
mais cet élément n'est pas essentiel et indis 
pensable comme les trois premiers : beau- 
coup de phrases ne renferment aucune prépo- 
sition parce que, dans ces phrases , le sujet et 
l'attribut ne renferment aucun rapport à ex- 
primer; souvent aussi le rapport, lors même 
qu'il existe, est exprimé sans le secours des 
prépositions, par la seule place des mots, 
comme en anglais, : chamber*maid , femme 
de chambre ; ou par un changement dans la 
désinence des mots, ce qui donne lieu aux 
cas, comme Cimon-is horti. Voyez Cas et 
Préposition. 

Ainsi, quatre espèces de mots an pins, le 
substantifs Y adjectifs le verbe , la préposi" 
^ion, sont suffisants pour exprimer tous les 
jugements possibles, et l'analyse ne doit Ja- 
mais faire trouver d'autres éléments dans une 
proposition quelconque. Mais le discours ne 
se compose pas toujours de propositions iso- 
lées. Quand nous avons présents à l'esprit * 


pirtsieurs faits qui ont des rapports entre eux, 
nous sentons le besoin de rendre ces rapports 
dans le discours. Quoiqu'on eût pu le faire 
au moyen de nouvelles propositions, on a 
préféré se servir d'une expression abrégée qui 
fût mieux en harmonie avec la rapidité de la 
pensée. Ainsi, au lieu dédire : Cette voûte est 
trop pesante , d'où il arrivera ceci : elle tom- 
bera; on remplace par un seul mot l'expres- 
sion du rapport, et l'on dit : Cette voûte est 
trop pesante , donc elle tombera. Cette nou- 
velle espèce de mots, qui wri a joindre (con- 
jungere) les propositions en4re elles, comme 
la préposition joint les idées, est la conjonc- 
tion. La conjonction n'est pa^un élément de 
la pro|)Osition , mais un élément du discours. 

Maintenant nous pouvons exprimer toutes 
nos idées , tons nos jugements et tous les rap- 
ports qui se trouventenlre nos idées ou nos ju- 
gements ;il n'y a plus lieu à introduire aucune 
espèce de mots. Tant s'en faut cependant que 
nous ayons épuisé la liste des parties du dis- 
cours généralement admises par les grammai- 
riens; ils en comptent dix, ou même onze, 
joignant à celles que nous avons reconnues : 
^article , le pronom, le participe , l'adverbe , 
l'interjection et quelqueifoisla particule. Mon- 
trons que chacune de ces classes rentre dans 
celles que nous connaissons déjà. 

VarticleesX un mot qui nsodifiele substan- 
tif sous le rapport de son étendue , qui indi- 
que s'il désigne une classe entière ou une 
partie d'une classe ; mais n'esta» pas là ex- 
primer une manière d'être , une qualité de 
chose ? et si l'adjectif est l'espèce de mot qui 
exprime la qualité, l'article ne sera-t-il pas 
une subdivision de l'adjectif.' Aussi, la plupart 
des grammairiens philosophes rangent-ils l*ar» 
ticle dans cette dernière classe de mots, sous 
le nom û* adjectif déierminaiif. Voyez Arti- 
cle. 

Le pronom, en restreignant ce nom aux 
véritables pronoms, à ceux que l'on nomme 
perron 7te/5, tient la place du nom ou du subs- 
tantif; il en remplit toutes les fonctions, il en 
subit toutes les modifications; il ne diffère 
des noms ordinaires qu'en ce qu'il est plus gé- 
néral , et qu'au lieu de désigner tel ou tel in- 
dividu seulement, comme César, Alexandre, 
il peut alternativement désigner toute espèce 
d'individus ou d'objets; mais ce n'est pas là 
un caractère générique qui doive lui donner 
droit à occuper une place parmi les parties 
essentielles du discours ; tout au plus peut-on 
en faire une espèce particulière du substantif. 
Quant à tous ces pronoms que l'on admet gé- 
néralement, comme pronoms démonstratifs, 
possessifs , indéfinis , ils rentrent évidemment 
dans la classe des adjectifs. Voyez Pronohs. 

Le participe , bien plus évidemment en- 
core que rarlicle , n'est qu'une espèce de l'ad* 
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jecfif ; il est vrai que cet adjectif vtenl du ver- 
be, quMl participe jusqu'à un certain pointa 
la nature du verbe , eu ce qu'il est suscepti- 
ble des onodifications de temps ; mais comme 
du reste il remplit toutes les fonctions deTad- 
jectif , et en a toutes les propriétés , ce n'est 
que par abus que Von a pu 1 en séparer dand 
les grammaires. 

Vadverbe semble différer eiltièrement des 
(|uatre espèces de mots que nous avons admi- 
ses comme essentielles à la proposition; mais 
si nous soumettons ce mol à l'analyse logique, 
et que nous remontions à son origine , nous 
reconnaîtrons que pour le sens comme pour 
la forme il est l'équivalent d'uti nom avec 
son complément. Ainsi, ensuite^^i pour dans 
ta suite; d^ abord, pour dès l'abord; sage- 
ment, pour sapienti men^^, qui, lui-même, 
est pour (^m sapienti mente, avec sagesse» 
atec un esprit sage. L'adverbe n'est donc qu'un 
mot mixte, composé de deux des éléments 
simples que nous avons reconnus. 

Vinterjection n'est pas, à proprement par- 
ler , un élément de la proposition ; c'est une 
proposition entière , c'est l'expression d'un 
seutimeut, d'une pensée complète , mais qui 
est encore dans sa forme primitive, dans son 
unité niihe. Hélas I est pour .je suis bien mal- 
heureux ; oh I pour : je suis fort étonné. Si 
donc on fait de l'interjection un élément du dis- 
cours , il faudra l'assimiler à la proposition , et 
présenter les autres mots comme les étéments 
de l'interjection. 

Les particules sont de petits mots que l'on 
emploie dans le discours , sans se rendre bien 
eompte de leur signification , et qui semblent 
ne se rapporter à aucune des classes ordinaires 
de mots : tels sont piv et Ôè en grec , pur en 
Italien ; mais un seul instant de réflexion suffit 
pour faire recomiattre en eux des adverbes ou 
des conjonctions qui , à force d^ôtre fréquem- 
ment employés , ont perdu leur signification 
première , et qui ne servent plus, la plupart 
du temps, qu'à satisfaire l'oreille; ils n'en 
appartiennent pas moins cependant , quand 
on les examine de près et qu'on remonte à leur 
origine, aux classes de mots déjà connus. 

La science du discours ne se borne pas à 
nous taire reconnaître les différentes espèces 
de mots qui le composent , elle doit aussi nous 
instruire sur la nature de chacun d'eux ( Voye^^ 
sur ce sujet , les mots ; adjectif , Adverbe , 
CoMjoKCTiûN , etc. ) , sur les modifications de 
genres, de nombres, de cas, de modes, de 
temps, Aq personnes, dont ils sont suscepti» 
blés ( Voyez chacun de ces mots) ; elle doit 
nous les présenter dans leurs combinaisons 
diverses; nous apprendre comment on les 
construit , comment iU dépendent les uns des 
autres ou s'accordent entre eux. Cette dernière 
partie est l'objet de la syntaxe , et c'est à ce 
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mot que noué nous proposotis d'eb traiter. 
Décomposer le discours daDs tous ses élé^ 
raetits, séparer les diffôrenteA propositions 
qbi y eftireiit , faire conuattre l'espèce de chacun 
des mots qui eomposetit les prdposltioos^ ex- 
poser toutes lé§ modifications qu'ils reçoivent 
poUr exprimer les idéM accessoires du sdxè , 
du nombre, du temps, etc. , c'est faire l'a- 
nalyse gramMaticale. Nous offrirons un 
exemple de cette espèeé d'analyse, aomot 

PROPOSmoN. 

BOUlLLBt. 

HtscRÉTiOiVif Afiifi. (MHsprudence.) h^ 
pouvoir discrétion uaire est l'espèce d'omnipo- 
tence dont le législaletrr a investi le président 
de cour d'assises. En vertu de ce pouvoir, H 
peut , aux termes de l'article 268 du Code 
d'instruction criminelle , prendre sur lui tout 
ce qu'il croit utile poUr découvrir la vérité. 
La loi charge son honneur et sa conscience 
d'employer tous ses efforts pour en favoriser 
la manifestation. Tout ce qui n'est point con- 
traire ou à la disposition textuelle du code, 
ou au système de la législation criminelle 
française, peut être régulièrement fait ou 
ordonné par fë président, pourvu que ceU 
tende au but qoe la loi a fixé, la décoof erte de 
la vérité. 

Ainsi, il peut, dans \ë cours des débats, ap* 
peler, même par mandat d'amener, et entendre 
tontes personnes, ou se faire apporter touteâ 
nouvelles pièces qui tuf paraîtraient, d'après, 
les nouveaux développeffients donnés à Tau- 
dience, soit par les accusés, soit par les témoins, 
pouvoir répandre un jour utile sur le fait 
contesté. Cependant, les personnes ainsi ap- 
pelées et entendues devant le jury ne peu- 
vent prêter serment; et leurs déclarations ne 
doivent être considérées, aux termes de la loi, 
que comme simples renseignements. 

En vertu de ce pouvoir , le président peut 
lire à l'audience les dépositions des témoins 
qui ue comparaîtraient pas pour quelque cause 
que ce soit. Il peut aussi faire entendre, à titré 
de renseignements, les proches parents de 
l'accusé, dont la loi prohibe raudltiod comme 
témoins. 

Quelque étendu que soit le pouvoir discré- 
tionnaire du président, il a néanmoins des 
limites. Ainsi , lorsque Texamen et les débats 
d'une affaire sont commencés, ils doivent 
être continués sans interruption jusqu'après 
la déclaration du jury ; le président ne pour- 
rait, même en vertu de son pouvoir discré- 
tionnaire, interrompre les débats, pour faire 
venir des témoins ou des pièces dont la pro- 
duction paraîtrait avantageuse. 

Il y aurait également oubli absolu de ses de- 
voirs et de sa dignité de la part d'un président 
de cour d'assises qui, au lieu de faire un ré- 
sumé impartial des preuves pour et contra 
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Paccasé, abQBeraît da droit de régamer l'afTaire c 
pour faire ressortir l'accusalion ou développer 
ou aggraver les moyens, en omettant tout ou 
partie de la défense , des témoignages ou des 
preuves produites à sa décharge, ^-i. 

G. DE VlLLEPlN. 

DiscrrTB. (Agriculiurei) L'absence de ré- 
colte, qui n'est jamais générale dans un climat 
ou dans un pays , influe bien évidemment sur 
l'abondance ou la rareté des denrées; mais avec 
unebonneadministration elle ne produit jamais 
de disette. L'on peutdoncaffirmer queles cau- 
ses de disette se trouvent presque toujours dans 
les erreurs ou dans les fautes des gouverne- 
ments , et leur étude appartient complètement, 
sous ce rapport, à l'économie politique. Les di- 
settes produites par les chances agricoles doi- 
vent trouver un prompt remède dans les libertés 
des communications et du commerce. Ceschan- 
ces agricoles , subordonnées à des désordres 
naturel», sont le plus souvent inévitables. Plu- 
sieurs d'entre elles cependant ne sont pas sans 
remède, et celles-là seules sont de notre com- 
pétence. Ainsi , lorsque les semailles sont dé- 
truites par les gelées , on peut trouver dans 
les blés de mars une ressource précieuse ; et 
si des pluies, des débordements ou des séche- 
resses trop vives venaient paralyser la végé- 
tation des céréales de mars, l'on peut trouver 
dans les pommes de terre, l'avoine, le mais , 
les betteraves, les graines oléagineuses, d'au- 
tres cultures qui peuvent se semer jusqu'en 
avril et mai. Ces cultures , que l'agriculture 
appelle à juste titre des ressources, commen- 
cent heureusement à se propager en France. 
Il n'est pas probable que nous voyions de 
longtemps des disettes réelles , surtout aujour- 
d'hui que la culture de la pomme de terre a 
pris une si grande extension , et pour la nour- 
riture des bestiaux , et pour les distilleries. 
. Cette culture, si généreuse en produits nour- 
rissants , n'est pas aussi exposée que le fro- 
ment, par son mode de végétation , aux chan- 
ces météoriques , et par conséquent leur ré- 
colte manque plps rarement. Des hommes dé- 
voués au bien public ont offert à l'agriculture 
des moyens d'éviter les suites funestes de non- 
récoltes, et les silos ont des propriétés con- 
servatrices qu'on ne peut plus contester au- 
jourd'hui. Voy. Abondance. 

DUBRUNFAUT. 

DISJONCTION. (Législation). Séparation 
. de plusieurs causes, procès ou chefs de contes- 
tation existant entre les mômes parties , ou 
bien entre des parties .'distinctes qui ont pris 
part à un fait unique de nature à entraîner des 
obligations ou des peines. 

Cette définition comprend la disjonction 
en matière civile , et la disjonction', en ma- 
tière criminelle, dont il a surtout été parlé 
dans le cours de ces dernières années. 
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L'article 184 du Code de procédure pose 
le principe delà disjonction en matière civile. 
Cet article, supposant une demande originaire 
et une demande en garantie, dispose qu'il y 
sera fait droit conjointement, si elles sont en 
état d'être jugées en même tempS;;*sinon , le 
demandeur originaire pourra faire juger sa 
demande séparément : le même jugement doit 
prononcer sur la disjonction si les deux 
demandes ont été jointes, sauf, après le juge- 
ment du principal , à faire droit sur la garan- 
tie, sll y échet. 

JSn matière criminelle, au contraire , la 
disjonction n'est pas admise : les accusés d'un 
même délit ne peuvent être jugés séparément 
ou par des tribunaux différents , parce que tout 
est coounun, moyens de convictions, moyens 
de défense , raisons de décider, lorsqu'il s'agit 
d'un crime unique, et parce qu'outie l'intérêt 
des accusés, la société elle-même est intéressée 
à ce qu'il y ait unité dans la chose jugée. 

Ce principe ne fléchit pas même devant la 
considération que tous les prévenus d'un délit 
commun ne ressortiraient pas à la même juri- 
diction. Ainsi , la loi du 22 messidor an IV, 
art. 2, dispose que lorsque parmi deux ou plu- 
sieurs prévenus du même délit il y a un ou 
plusieurs militaires et un ou plusieurs individus 
non militaires, la connaissance du déUt appar- 
tient aux juges ordinaires. 

Cette loi est tellement claire et impérative, 
que le gouvernement, voulant y déroger, après 
le célèbre verdict de Strasbourg, a lui-même 
reconnu qu'il fallait une loi pour cela; de là la 
fameuse loi de disjonction , dont le projet fut 
présenté le 24 janvier 1837 à la chambre des 
députés. Ce projet était ainsi conçu : 

Jrticle unique. LeB crimes et délits prévus par 
le ch. l", liv. 3, Code pénal , par les lois mili- 
taires et par les lois du lo et 24 mai 1834, seront, 
en cas de participation ou de compliciié de 
militaires et d'individus appartenant à Vordre 
civil , poursuivis et Jugés séparément 

Les militaires et les personnes assimilées aux 
militaires seront renvoyés devant les conseils de 
guerre; les individus appartenant à l'ordre civil 
devant les tribunaux osdinaires (i). » 

Ce projet de loi, dont M. Salvandy fut 
nommé rapporteur, excita dans la presse une ré- 
probation presque unanime; les jurisconsultes 
le combattirent, et l'attention publique, éveillée 
par l'imprudence d'un gouvernement qui, 
après avoir obtenu les lois de septembre au 
nom de la nécessité politique , croyait pouvoir 
tout oser en invoquant le même principe, Fo- 
pinion publique, attentive aux discussions du 
parlement, eut bientôt à admirer l'une des 

(I) Voir la discussion de ce projet de loi aa il/ont- 
leur des se vX. se férrier, i, s. s, 4, c et 7 mars 1937. 
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plus brillantes luttes oratoires des temps mo- 
dernes : la discussion s'ouvrit à la Chambre 
des députés, le 25 février; elle fut close le 
6 mars. Au vote par assis et levé, les deux 
articles du projet furent adoptés, et Ton dut 
procéder au scrutin sur Tensemble de la loi. 
Le nombre des votants était de 420; la majo- 
rité était donc 211 ; il y eut 209 Toix pour 
Tadoption, et 211 pour le rejet. 

Dès que le résultat du scrutin fut proclamé, 
des acclamations de joie éclatèrent dans toute 
la salle; au dehors ce fut une sorte d'événe- 
ment public : la réaction était vaincue ; elle 
avoua bientôt elle-même sa défaite en aban- 
donnant à l'oubli les projets de loi de non- 
révélation et de déportationj qui avaient été 
présentés aux chambres en même temps que le 
projet de disjonction, 6. nE Villepin. 

DiSPBESioN. ( Physique. ) Lorsqu'on 
rayon de lumière blanche traverse un milieu 
réfringent dont les faces d'entrée et de sortie 
sont inclinées Tune à l'autre , il subit deux 
modifications : non-seulement sa direction pri- 
mitive est changée (Fojfes Réfr/iotiom) , mais 
encore il est dilaté dans un sens perpendicu- 
laire à l'arête formée par la rencontre des 
deux faces qui lui livrent passage^ et au lieu 
de la couleur blanche uniforme qu'il présen- 
tait d'abord , il offre une série de couleurs 
dont l'ensemble constitue le spectre solaire, 
La dilatation du faisceau lumineux et la colo- 
ration qui l'accompagne produisent ce qu'on 
nomme la dispersion de la lumière. Suivant 
Newton, cette dispersion provient de l'inégale 
réfrangibilité des particules hétérogènes dont 
est composée la lumière blanche , et dans le 
système des ondulations on l'attribue aux 
modifications que subit le mouvement ondula- 
toire, lorsque d'un milieu donné il se propage, 
sous certaines conditions , dans un nouveau 
milieu. 

Si la dispersion de la lumière est un des plus 
beaux et des plus singuliers phénomènes de 
l'optique, elle est aussi le plus grand obstacle 
que l'on ait eu à surmonter dans la construc- 
tion des lunettes ; c'est elle qui produit ce dé- 
faut de netteté, ou aberration de réfrangibilité, 
( Voyez ce mot ), que présentent les images 
formées par les verres lenticulaires; aberration 
qui fit imaginer à Newton le télescope catadiop- 
trique, lorsque, trompé par une expérience 
inexacte, il crut qu'il était absolument impos- 
sible de remédier à cet inconvénient. Envisa- 
gée sons ce point de vue , l'étude de la disper- 
sion rentre dans la classe de ces questions qui 
intéressent la physique , non comme science 
spéculative, mais comme science d'applicatiou. 
Dès lors on conçoit aisément pourquoi d'illus- 
tres géomètres ont consenti à faire de cet im- 
portant objet la matière de leurs savantes 
méditations. Fo^.âchromatisug. 


En regardant avec attention le spectre so- 
laire ^ on y distingue sept couleurs qui , au 
moyen de nuances intermédiaires, se fondent 
insensiblement les unes dans les autres. Ces 
couleurs, en les énumérant dans l'ordre de leur 
réfrangibilité, sont : le rouge, l'orangé, le 
jaune , le vert , le bleu , l'indigo et le violet ; 
cette dispositiou est invariable, quelle que soit 
d'ailleurs la nature du milieu réfringent. Quant 
à l'espace occupé par chaque couleur, non- 
seulement il est différent pour chacune d'elle, 
mais encore leur étendue relative varie d'une 
substance à l'autre. Ce fait , que les nombreu- 
ses expériences du docteur Blair rendent in- 
contestable (1), force , dans la construction des 
objectifs achromatiques, à choisir, parmiles di- 
verses compensations toujours imparfaites que 
Ton peut obtenir, celles qui affectent Fœil le 
moins désagréablement, et l'expérience, qui 
est, à cet égard, le seul juge que l'on puisse con- 
sulter, montreque les nuances les plus sombres 
sont en général celles qui troublent le moins 
la netteté des images. . 

Les couleurs prismatiques simples sont inal- 
térables ; c'est pourquoi, en leur faisant subir 
de nouvelles réfractions, ou des réflexions 
multipliées , on en diminue la Tivacité , mais 
on ne change pas leur teinte primitive . On peut 
au surplus les combiner les unes avec les au- 
tres, et obtenir ainsi des couleurs composées 
qui auront les apparences , mais non l'inalté- 
rabilité, des premières. Ainsi la superposition 
des couleurs prismatiques simples rouge et 
jaune , jaune et bleu , bleu et violet, produit 
de l'orangé, du vert et de l'indigo ; mais , en 
regardant ces couleurs factices à travers un 
prisme, on les voit se résoudre en leurs 
éléments constitutifs. Cestpar la même raison 
que la plupart des substances colorées , lors- 
qu'on les observe de cette manière j laissent 
apercevoir des franges irisées , et que placés 
dans une chambre obscure, elles prennent in- 
distinctement la teinte des couleurs prisma- 
tiques que l'on dirige sur leur surface. 

Une bougie .allumée , on petit disque de pa- 
pier blanc fortement éclairé, ou une ouverture 
pratiquée dans un volet, quand on les voit 
par l'entremise d'un prisme, offrent tontes tes 
apparences du spectre solaire ; en sorte qu'il 
est vrai de dire que toute lumière blanche, 
polarisée ou non polarisée, directe ou réflé- 
chie, quelle que soit d'ailleurs la source d'où 
elle émane, est composée de particules diver- 
sement réfrangibles , qui se séparent les unes 
des autres du moment où elles sont obligées de 
traverser un milieu qui les écarte de leur di- 
rection. Au reste , plusieurs causes contribuent 
à rendre cette dispersion plus ou moins con- 
sidérable; telles sont : 1^ la nature du milieu ; 

' {i)B%blioih, Britann., tomes VII et VIU. 
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i'' la grandeur dt Y^mgA réfriaftent ; V* l'obli- i 
quité des rayons incidenU. 

Newton pensai! (1) que daes tous les corps 
indistinctement la réiraetion et la dispersion de 
la lumière conservaient un rapport constant. 
Klingenstierna découvrit, par Tanalyse, qu'il 
devait y avoir quelque erreur dans Inexpérience 
sur laquelle reposait Topinion de Vewton; et 
ee fut on savant opticien anglais, Dollon, qui 
fit voir en quoi consistait cette erreur. Dès lors 
le pouvoir réfringent d'une substance et sa fa- 
culté dispersive dorent être mesurés isolément, 
la connaissance de Pun ne fournissant eu effet 
que des données fort incertaines sur la valeur 
de l'autre. Aussi , depuis cette époque , plu- 
sieurs physiciens se sont occupés à dresser 
des tables dans lesquelles ils ont numérique^ 
ment exprimé l'intensité de chacune de ces 
deux puissances (3). 

Pour chaque espèce dp rayens , leg sions des 
angles d'incidence et de réfraction étant dans 
nn rapport constant, il est aisé de trouver an 
moyen du calcul quelle variation l'ouverture 
plus DU moins considérable de l'angle réfrin- 
gent d'un prisme devra produire sqr la dis- 
|}ersion de la lumière. Kn général , elle aug- 
mente avec cet angle; et, de même qpe pour 
la réfraction , il y a une limite où le rayon, ne 
pouvant sortir du milieu plus réfringent, est 
réfléchi dans son intérieur et va frapper une 
autre face du prisme, dont l'inclinaison dé- 
termine alors l'espèce de modification que su- 
bira la lumière. . 

Parmi les incidences variées que peqt avoir 
un rayon, à l'instant où il pénètre dans un 
prisme, celle qui répond au minimum de la 
réifracUon ( Vqu- ce root ) doune, toutes 
cl)Qses égales d'ailleurs, la plus faible disper- 
sion; néanmoins, comme les couleurs de la 
lumière décomposée ont alors plus de vivacité, 
et sopt plus nettement terminées, cette inci- 
dence est celle que l'on choisit, tant pour mesu- 
rer le pouvoir dispersi/des diverses substan- 
ces que pour étudier les propriétés individuelles 
de chacune des parties du spectre solaire. 

L'espace angulaire compris entre le rouge et 
le violet donne la mesure de la dispersion 
exactement , comme on connaît la réfraction 
au moyen de l'angle que forme le prolongement 
de la lumière blanche incidente avec le rayon 
vert réfracté. Rochon , dans l'ouvrage précé- 
demment cité, a proposé, sous le nom de 
diasporamètre ckromaiiqtie , l'emploi d'un 
prisme solide à angle variable résultant de la 
superposition des deux autres prismes de 
même matière, et dont les angles sont par- 
faitement égaux; en sorte que si Ton place 
leurs arêtes en sens contraire, on aura un 

(t)Optique, Hv. I. part. II, expér. s. 
(8) Rochon, Recueil de mémoires sur laMécaniqut 
et la Phytigue: Blair, BibliotU. britunn' 


milieu terminé par deux facêS parallèles, tan- 
dis qu'en les faisant coïncider, l'angle réfrin- 
gent du prisme diasporamètre devient égal à 
la somme des angles des deux prismes dont il 
est formé. Or, en donnant à ceux-ci une posi- 
tion convenable entre les deux limites que 
nous venous d'indiquer, on obtiendra tel an- 
gle que bon semblera. Cela posé, un prism* 
d'une matière quelconque étant donné, on 
pourra toujours corriger la dispersion qu'il 
fait éprouver à la lumière, si on lui oppose le 
diasporamètre placé de façon qu'il la réfracte 
suftisamment en sens contraire. Cette condition 
une fois remplie, le rapport du pouvoir dis- 
persif des deux substances sera en raison in-r 
verse des angles réfringents qu'il a fallu oppof 
ser l'unà l'autre pour produire racliromatismft. 

Dans les tables dressées par Rochon , la dis- 
persion du verre de Saint-Gobain , employé 
pour construire le prisme à angle variabls, 
est représentée par lOO, et celle des autrvs 
substances qu'il a éprouvées y est exprimée ep 
quantités proportionnelles. Ainsi on voit que 
la faculté dispersive de l'eau distillée est de 
67 ; dès lors on trouvera l'angle x d'un prisoie 
d'eau qui corrigerait la dispersion d'unprisnie 
de verre de 10 degrés^ au moyen de la propor- 
tion suivante, 100 : 67 : : âp : )0 ; d'où x = U 
ô5'. Cette méthode, surtout quand on faitusag^ 
d'une lunette pour s'assurer du moment où 
Tachromatisme est aussi exact que possible, 
doit être regardée comme un des meilleurs pn^ 
cédés auxquels on puisse avoir recours dans 
les recherches expérimentales qui ont pour but 
la détermination du pouvoir dispersif des corps- 

11 n'est sans doule pas nécessaire de dire 
que les couleurs de l'arc-en-ciel ( Voy. ce mot) 
sont dues à la dispersion de la lumière réfrac- 
tée et réfléchie par les gouttes d'eau d'un 
nuage qui se résout en pluie dans une portion 
de l'atmosphère, à l'instant où le soleil darde 
ses rayons de la partie diamétralement opposée. 

Ëniin on conçoit aisément que toute cause 
qui imprimera aux particules hétérogènes de 
la lumière des déviations égales et apposées 
à celles qui en ont provoqué la dispersion, 
devra lui rendre sa blancheur primitive, 
pourvu toutefois qu'on ait la précaution de 
réunir la totalité des éléments qui sont indis- 
pensables à sa formation. C'est elfectivemept 
ce qu'on obtient au moyen des verres lenticq- 
laires, du miroir concave, et en généri|l de 
tous les procédés capables soit de rassembler 
en un même lieu la série des rayons diverse- 
ment réfrangibles , soit de les forcer à déve* 
lopper leur influence sur l'organe de la vue si- 
mullanément, ou du moins à des intervalles 
de temps moindres que celui pendant lequel 
peut subsister une sensation en l'absence de 
a cause qui l'a fait naître. Voyez Oftiqub. 

TBIIiLATB. 
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DISPOSITIF. ( Législation. ) C'est la fuirlie 
d'une décision judiciaire > telle que jugement, 
arrêt ou ordonnance , qui contient ce qui a été 
ordonné par le juge , la décision elle-même du 
tribunal sur lea points en litige, abstraction 
faite des motifs qui la justifient et des qualU 
tés qui la précèdent. Tels sont en effet les trois 
éléments des décisions judiciaires. 

L'article Ul du Code de procédure civile 
porte : « La rédaction des jugements contien- 
<c dra les noms des juges , du procureur du 
a roi , s'il a été entendu, ainsi quedes avoués; 
n les noms, professions et demeures des par- 
ie tieSy leurs conclusions, l'exposition som- 
» maire des points de fait et dejlroit , les mo- 
« tifs et le (^û/H»i/(/ des jugements. » £t cette 
disposition est prescrite à peine de nullité. 

La rédaction du dispositif est essentielle- 
ment l'œuvre du juge, tandis que celle des 
qualités est l'œuvre de l'avoué. 

En matière criminelle , le dispositif de toat 
jugement de condamnation doit contenir les 
faits dont les prévenus sont jugés coupables, 
la peine et les condamnations civiles. 

Dans la pratique, le mot dispositif sert 
encore à désigner un projet de jugement ar- 
rêté on convenu entre les parties et signé de 
leurs avoués. C'est en ce sens qu'on dit au 
palais : Présenter un dispositif, passer 
dispositif, dispositif admis. 

Enfin , on appelle dispositif à'une loi, d'une 
ordonnance ou d'un règlement quelconque, la 
partie qui contient l'injonction ou la défense, 
par opposition à la partie qui sert de préam- 
bule. 6. DE ViLLEPIN. 

piSQUfS. (Antiquités. ) Aia%oç. C'est ainsi 
que les Grecs désignaient une espèce de palet 
dont ils se servaient dans leurs exercices gym- 
nastiques; eelui qui le jetait se nommait 
discobole; l'action de le lancer s'appelait dioxo- 
êolioL. 

L'exercice du disque remonte aux temps 
fabuleux et béroiques, et on en attribue l'in- 
ventiou à Persée (1) ou à Palamède (2). Créon, 
Amphiaraûs, Eurybotas, les Dioscures (3) et 
le divin Apollon lui-même s'adonnèrent à ce 
▼iril amusement (4). On sait que ce fut en 
jouant au disque que Télaroon devint, sans le 
▼ooloir, le meurtrier de son frère (5). Homère 
décrit mainte et mainte fois dans ses vers la di<r- 
xoCoXia, et il cite au nombre des plus habiles 
dans cet art Éétion, Polypœles(6)etUly8se(7). 
Ce grand peintre de mœurs nous montre, 
dans VJliade, les Myrmidons d'Achille occu- 

(1) Pansîinias, 41, c. ie. 

(5) Ibid., X, 51, 1. 

(s) Pindare, Isthmic, T, «t. 

(4) f^oy.Kraase, Gffmnast.undÂgonistd.Hellen.t 

I, ». 440. 

,5) SchoU Eurip. Jndrom., «78. 

(6) II., XXIII, 844. 

17) Odyss., Vlli, 189, 
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pant leurs loisirs à jeter le disque sm* les 
grèves du rivage de "^roie (1) , et , dans l'O- 
âyfssée, les amants de Pénélope se livrant à cet 
exercice pour tromper leur impatience (2). 

Le disque était un cylindre plat , un peu 
plus épais au milieu que sur les bords , une 
sorte de petit bouclier à surface glissante, et 
totalement dépourvu de poignée , ce qui le ren- 
dait très-difficile à saisir (3). 

Il y avait deux sortes de disques , du moins 
quant à la matière : eelui de bronze , appelé 
par Homère tf6Xoc (4), et celui de pierre. Ce 
dernier était d'un usage plus habituel. 

Il fallait beaucoup d'habitude et d'adresse 
pour lancer le disque. L'athlète se plaçait sur 
une petite élévation nommée paX6ic , le 
corps en avant , légèrement penché du cêté 
droit; puis, ramenaut le bras de ce même 
côté et en arrière, il chassait le disque après 
lui avoir fiiit faire quelques tours afin d'aug- 
menter l'impulsion (6). 

Du reste la pose des discoboles, dans les 
monuments que nous connaissons, a fait sup- 
poser qu'il ne s'agissait point d'atteindre avec 
le disque un but déterminé. Celui-là qui pou- 
vait le lancer à la plus grande distance était 
proclamé vainqueur. 

Ce divertissement, qui contribuait à rendre 
le bras des athlètes si puissant et si agile , te- 
nait dans les gymnases une place importante ; il 
foisaJt partie de cette réunion d'exercices con- 
nue sous le nom de pentathlon , et qui compre- 
nait en outre la lutte , la course , le saut et le 
jet du javelot. Athènes et Sparte se livrèrent 
avec ardeur au jeu du disque, qui charma aussi 
les loisirs de la Rome des Césars. On trouve 
dans Horace, Martial, Properce,Ovideet Stace, 
plus d'un trait qui s'y rapporte. 

L'art grec n'avait garde de négliger cette 
mine féconde , et il s'empressa de mettre à 
profit les poses si heureuses et si variées que 
lui offrait la discoboUe. On doit signaler parmi 
les pins brillantes de ces créations quelques 
statues de discoboles; celle de Myron jouis- 
sait d'une renommée sans égale; et si, comme 
tout le fait croire, le discobole découveit , en 
1806, dans la villa Palombara à Rome, en est 
une copie, cette renommée était bien méritée. 

L'antiquité nous a légué un assez grand 
nombre de figures de discoboles. Elles se re- 
trouvent principalement dans les peintures de 
vases et sur les pierres gravées, et représen- 
tent ces athlètes avant , pendant et après le 
eombat. C'est un côté très-curieux de la vie 

Ci) //., 775. 
(9) IV, 6ft6. 

(3) XaXxoOv irepiçepèç à(m(8i [Aixpq: èoixô: 
iyavov oOx Ix®^^* Luclan., Anachart. tive de 
Gymnoâiif, f «7. 

(4) //., XXIII. 8M. 

(tt) Krauie, Gymna&t. und Jgonistf Ta[. XVIII, 

fig. 4, B. 
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civile ciiex le» anciens, auquel les moDomento 
nous initient y et qu'il Aint bien se garder de 
dédaigner. Eknest Yihet. 

DissBcnoM. (Chirurgie.) De dissecare, dé* 
couper. C'est l'action par laquelle on parvient à 
connaître cette brancbîe des sciences physiques 
désignée sous le nom à'anaUnnie; dernier 
terme qui , d'après son étymologie , exprime 
d'ailleurs la même idée que le nnot <f fiseclion; 

Afin de donner un aperce rapide de l'éten- 
due et de l'importance de cet art, nous dirons 
qu'il est à Pégard des corps organisés ce que 
la chimie est pour les corps inorganiques, et 
qu'il a par conséquent pour objet l'étude des 
parties qui constituent soit le corps humain, 
soit celui des êtres composant le reste du rè-> 
gne animal ; peut-être pourrait-on y compren- 
dre une sorte de dissection qu'on est obligé 
de faire pour connaître aussi les éléments phy- 
siques des végétaux. Dans tous les cas, le bût 
qu'on doit se proposer en cultivant cet art, 
c'est de rechercher la conformation des corps , 
les rapports respectifs qui subsistent entre 
leurs organes, la structure des tissus qui en- 
trent dans leur composition, et la nature des 
substances qui forment elles-mêmes ces pre- 
miers éléments ; et en ajoutant à cette dis- 
section physique l'analyse de ces différentes 
parties, ainsi que Tétode des phénomènes de 
la vie. Ton peut successivement se rendre 
compte des propriétés, des fonctions des orga« 
nés, et de leurs effets divers. 

L'anatomie a de nombreuses applications; 
mais dans toutes les circonstances où elle peut 
être utile, son étude est plus ou moins essen- 
tielle. Les personnes qui ne veulent la faire 
entrer que comme accessoire à la science qu'ils 
ont adoptée , ou à l'exercice de quelques pro- 
fessions étrangères à la médecine, peavent 
sans doute jusqu'à un certain point suppléer 
à l'art de la dissection par la représentation 
des parties qui constituent les divers êtres de 
l'espèce humaine ou les différentes classes 
d'animaux. Des gravures, des peintures on 
des modèles de différentes solMtances pro- 
pres à les retracer, leur seraioit alors d'une 
grande utilité. Mais la dissection, objet prati- 
que de l'anatomie , ne saurait être remplacée 
par aucnn autre moyen pour les personnes 
qui veulent connaître à fond et concevoir, 
dans tous ses détails, le merveilleux méca- 
uisme que cette science offre aux regards de 
l'homme. Pour Pembrasser même dans un 
ensemble philosophique , et en faire ressortir 
des aperçus et des résultats vraiment utiles, 
loin de restreindre son étude à la connaissance 
d'un seul être , il faudrait retendre à tous 
les corps dont elle peut' s'occuper. A l'aide de 
telles recherches , on éviterait souvent de com- 
mettre des erreurs, et l'on agrandirait le do- 
maine dos connaissances dans les sciences qui 
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auraient été un objet spécial d'études et de 
travaux. La dissection générale des corps or- 
ganisés, ainsi que les rapports qu'on renébn- 
tre fréquemment dans leur structure, offrent 
en effet de grandes pensées et de sérieuses uié- 
ditatioiis : aussi arrive-i-on par degrés à décou- 
vrir ce secret important de la nature, lequel 
a pour objet de se servir du même modèle 
pour la formation de tous les êtres ; car, quelles 
que soient les apparences d'une différence 
tranchée, on refronve généralement, dans 
leur orgapisation , les mêmes rudiments élé- 
mentaires. 

Toutefois, quelque restreintes que soient 
les investigations anatomiques , l'étude de la 
dissection n'en est pas moins importante et 
d'une utilité absolue pour favoriser les progrès 
de la science qui en est l'objet Le physiolo- 
giste, par exemple, doit porter toute son at- 
tention à rechercher, chez les animaux vivants 
et sur les cadavres humains, la cause des phé- 
nomènes de la vie, pour pouvoir donner une 
explication satisfaisante des fonctions qui l'en- 
tretiennent et qui la perpétuent en quelque 
sorte d'être en être. Cette étude n'est pas 
moins impérieuse pour le médecin, car il est 
de la plus haute importance pour lui de bien 
connaître les diiférents tissus et les propriétés 
qui les distinguent, afin d'apprécier les alté- 
rations qui peuvent porter atteinte à ifeor 
intégrité, et préciser le siège des maladies 
qui ont été ou peuvent être la oause de la mort 
des sujets. A plus forte raison , les chirurgiens 
doivent-ils approfondir ces recherches, en se 
livrant avec une grande persévérance aux dis- 
sections les plus minutieuses et les plus exac- 
tes; car il leur serait impossible de conduire 
avec sécurité, avec la justesse convenable, 
rinstrament dans l'épaisseur des organes, 
sans s'exposer à des accidents plus ou moins 
graves , et sans compromettre même l'exis- 
tence des individus. Aussi la nécessité leur 
iit-elle une loi de Pétode exacte de l'anatomie, 
et ont-Ils porté les premiers une attention 
toute particulière à approfondir cette science 
comme la plus importante à l'art de guérir. 
Cest aussi aux investigations laborieuses et 
délicates auxquelles ils se sont adonnés pour 
connaître la structure du corps humain , qu'on 
doit sans doute les progrès que la médecine et 
l'anatomie pathologique ont faits depuis quel- 
ques siècles. 

L'art de la dissection est également néces- 
saire pour la préparation et l'embaumement 
des corps que l'on désire conserver, on des 
parties qui doivent servir à la composition 
d'un musée d'anatomie. Cette opération exige 
alors d'autres apprêts, dont on ne pourra s'oc- 
cuper que dans un article spécial. 
On a pensé à tort, selon nous, que pour 
^ certains arts d'imitation , pour la peinture , la 
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sculpture, par exemple, il suffisait (l*avoir 
une idée des muscles superficiels et des for- 
més que leurs mouvements impriment aux 
parties; mais il ne serait peut-être pas inutile 
aux artistes qui désirent exceller dans cei 
sortes de travaux , d'étendre leurs recherches 
anatomiques à toutes les puissances motrices 
de Pindiyidu , afin de pouvoir imprimer sur 
les traits extérieurs de l'homme , avec une 
ex acte vérité, les passions ou les sensations inté- 
rieures qui raniment ou qu'il peut avoir reçues. 

Il serait très-important aussi aux législa- 
teurs , aux hommes de loi et aux Juges des 
tribunaux, de posséder quelqu'es notions de 
l'anatomie, et surtout de celles relatives à 
l'encéphale ( le cerveat^ ), comme le siège de 
toutes les facultés intellectuelles, pour ap- 
précier, avec l'esprit de justesse et d'équité 
qu'on doit attendre d'eux, les véritables cau- 
ses des crimes qui malheureusement ont si 
souvent lieu, même dans les sociétés les 
plus civilisées. 

La dissection, dont nous venons d'exposer 
les grands avantages, est un art peu agréable, 
assez compliqué, quelquefois dangereux, et 
qui ne s'exerce que sur des objets difficiles à 
séparer et à poursuivre dans toutes leurs 
subdivisions. Mille moyens minutieux, trop 
longs à détailler ici, sont nécessaires à son 
étude. £n conséquence, et pour en faire 
connaître seulement toutes les difficultés, 
nous nous contenterons de dire que la prépa- 
ration des différentes parties du corps de 
l'homme , comme de celui des animaux , exige 
autant de modifications et de moyens parti- 
culiers : ainsi , par exemple, les téguments ou 
Tenveloppe commune des êtres animés de- 
mandent autant de préparations qu'il existe 
de variétés par rapport à l'organisation de cette 
enveloppe et aux productions diverses qui la 
recouvrent. La dissection des viscères, celle 
des systèmes musculaire, sanguin, lympha- 
tique , nerveux , etc. , ne peuvent s'exécuter 
qu'à l'aide de procédés totalement distincts et 
appropriés à chacun de ces systèmes. 

11 faut donc à beaucoup de dextérité , beau- 
coup d'ordre et de patience, joindre une 
grande habitude, surtout lorsqu'il s'agit de 
l'étude du système nerveux , et de celle des 
vaisseaux de tous les genres dans leurs der- 
nières ramifications. Les chirurgiens principa- 
lement ne sauraient, avec trop de zèle, s'a- 
donner à ce travail : car ce sont ces diverses 
préparations anatomiques , répétées fréquem- 
ment, qui seules peuvent leur donner une 
dextérité sûre et prompte , et une grande fa- 
cilité dans la manœuvre des opérations. 

Les dissections présentent quelquefois des 
dangers ; mais nous pensons qu'il est quelques 
moyens d'en diminuer le nombre, et peut- 
être de s'y soustraire entièrement. Afin de se 


livrer sans inconvénient, et avec tous les 
avantages que l'on désire obtenir, à des in- 
vestigations dans le cadavre de l'homme ou 
dans celui des animaux, il faut choisir l'épo- 
que la plus convenable à ce genre de travail. 
C'est pour l'homme , outre le choix des sai- 
sons, le temps qui s'écoule depuis la dou- 
zième heure après la mort jusqu'au' moment 
où les signes de la putréfaction se manifes- 
tent. Il est en effet prudent, et il importe 
beaucoup de ne point ouvrir les corps avant 
que la chaleur latente soit entièrement dis- 
sipée, parce qu'elle sert de véhicule à la 
vitalité, si l'on peut s'exprimer ainsi, des 
miasmes que produisent spécialement les ma- 
ladies contagieuses, ou les affections dési- 
gnées sous le nom de putrides nerveuses; 
miasmes qui deviennent alors plus ou moins 
insalubres ou nuisibles à la santé des Indivi- 
dus qui seraient dans le cas de les humer, en 
faisant l'ouverture de ces cadavres; et les 
effets de ces autopsies prématurées seraient 
effectivement et certainement plus fâcheux 
que ceux qui pourraient résulter de la putré- 
faction de ces mêmes corps. Mais, d'un autre 
côté , en attendant cette décomposition , en 
outre du dégoût et de l'infection qu'elles pro- 
duiraient, les dissections ne pourraient pré- 
senter les mêmes résultats et les mêmes avan- 
tages; néanmoins on serait préservé, à cette 
époque, de la contagion morbifique dont nous 
avons parlé. Pour faire une Juste application 
de la vérité de ces assertions, nous rappel- 
lerons, en passant, que des ouvertures de ca- 
davres ayant été faites en Egypte intem* 
pestivement ou peu d'heures après le décès , 
chez des sujets morts de la peste, inoculèrent 
cette maladie aux jeunes chirurgiens qui s'y 
étaient livrés , ou qui avaient assisté à cette 
opération pratiquée par le chirurgien en chef 
lui-même, dont la santé, malgré son état 
robuste, avait été altérée, tandis que plusieurs 
autopsies exécutées par le même chirurgien 
en chef, sur des corps qui étaient déjà dans 
un commencement de putréfaction , ne l'a- 
vaient point incommodé. 

Dans l'étude des dissections , tout n'est ce- 
pendant pas, autant qu'on pourrait le croire , 
aride et repoussant. Sans doute elles ne seraient 
qu'une manœuvre insipide et sans résultat si 
l'on n'interrogeait point en même temps les 
sciences qui doivent leur donner du mouve- 
ment et de lai vie ; si l'on ne faisait marcher 
de concert avec elles tout ce qui peut contri- 
buer à les éclairer. Mais à l'aide des heureuses 
applications qu'on en fait, nous pouvons, 
dire que cet art s'agrandit, s'embellit même, 
lorsqu'on iQvoit nous expliquer d'une manière 
satisfaisante les fonctions des organes, nous 
en montrer les altérations dans les tissus mor- 
bides, et dévoiler ainsi à nos recherches la ma- 
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jorité des causes des maladies qui nous affli- 
gent. C'est à l'élude de cet art que sout dues 
les plus brillantes découvertes ; et peut-être 
même pourrait-on lui attribuer les lumières 
qui , dans le dernier siècle , ont concouru aux 
progrès de la pbilosophie. Ce fut par cette 
étude qu'Harvey découvrit la circulation du 
sanK, qu'Haller fonda la véritable physiologie, 
et que notre immortel condisciple Bicbat créa 
une nouvelle science anatomique non moins 
importante que la première, l'anatomie des 
tissus, que l'on peut regarder actuellement 
comme la base fondamentale de la médecine 
rationnelle. Enfin c'est aux investigations la- 
borieuves et difiiciles dont cet art se com- 
pose, qu'un grand nombre d'anatomistes ont 
dû rimmortalité de leurs noms. 

D'après tout ce qui précède, il n'y a donc 
aucun doute à élever sur leséminents services 
rendus par les dissections. Pendant une série 
de siècles cependant cette étude fut négligée 
presque chei toutes les nations; ce fut principa- 
iement par l'effet d'influences religieuses que 
]*art des dissections ne put naître et se dévelop- 
per ; étranges combinaisons du despotisme et 
de la superstition I Dans les premiers Ages du 
monde , il n'était pas permis de fouiller dans les 
entrailles des morts, et Ton immolait des victi- 
mes bumaines t -Plus tard , Thuroanité révol- 
tée 6t cesser ces affreux sacrifices ; mais on 
continua de défendre d'interroger des restes 
inanimés; on se fût même rendu criminel en 
ouvrant un cadavre, comme si rechercher avec 
respect et pour le bien de l'humanité la place 
et les formes des parties qui le constituent, 
c'eût été porter sur lui une main profane. Ëo 
se refusant aux investigations cadavériques, 
Pbomme négligeait pourtant le seul moyen 
qu'il avait de se connaître lui-même , et il allait 
en même temps contre ses intérêts les plus 
chers , ceux de sa santé et de sa conservation, 
puisqu'il devait être difficile alors de guérir 
les maladies, ne connaissant aucunement ni 
la nature ni la composition des organes. 

Aussi l'anatomie , la physiologie et la méde- 
cine ne se composèrent, pendant des siècles 
nombreux, que de quelques principes bornés 
et stationnaires ; et on ne vit effectivement ces 
sciences se développer et s'élever à la hauteur 
où elles sont parvenues* que depuis l'instant 
où l'on permit enfin d'interroger le livre de la 
nature. Et cette époque est très-rapprocbée 
de nous; car, bien qu'il soit piouvé que des 
dissections de quelques corps bumaius aient 
eu lieu au commencement du quatorzième 
siècle, ce n'est que dans le seizième qu'on doit 
les regarder comme s'élant répandues d'une 
manière générale. Que de temps, d'ailleurs, il 
fallut encore pour amener cet art à un certain 
degré de perfection 1 

Enfin Dous^ avons lien de croire que toute & 


espèce de préjugés est maintenant détruite, 
et que le vulgaire, loin de s'opposer aux in- 
vestigations indispensables pour connaître les 
causes diverses de maladies qui frappent tout 
à coup le riche comme le pauvre , et dont le 
siège et le caractère nous sout souvent incon- 
nus, reconnaîtra lui-même l'importance et 
l'utilité de ses recherches, et en permettra 
Tapplication. H ne suffit pas que les hôpitaux 
seulement nous permettent cet examen im- 
portant, parce qu'un trop petit nombre de 
médecins peuvent profiter des lumières que 
font naître les investigations cadavériques. 
Combien il serait par conséquent à désirer, 
pour rhumanilé et pour les progrès de la 
science médicale, que le vulgaire se décidât 
enfin d'une manière générale à laisser la mé- 
decine maîtresse d'agir comme elle pourrait 
le juger nécessaire dans sa sagesse. 

LàaRET. 

DiMOLUTioir. ( Chimie et Pathologie. ) 
On donne ce nom à une opération par laquelle 
un corps liquide communique son état à un 
autre corps quel qu'il soit : ainsi on opère une 
dissolution lorsqu'on unit le gaz acide chlo- 
rhydrique à l'eau, lorsqu'on met dans l'eau du 
sucre, du sel marin, etc. Tantôt la dissolution 
n'est précédée d'aucune décomposition : c'est 
ce qui arrive dans les cas que nous venons 
de citer; tantôt, au contraire, le liquide qoi 
dissout est décomposé. Ainsi , pour que le 
cuivre soit tenu en dissolution daas l'acide 
nitrique , il faut que celui«ci ait été décomposé 
en partie pour oxyder le cuivre, et dans ce 
cas, c'est l'oxyde de cuivre qui est dissous. 
On appelle encore dissolution le produit de 
l'opération dont il s'agit ; mais ce produit est 
plus communément désigné sous les noms de 
solution ou soluiéf uotamment en pbarmaco* 
logie. — Le mot dissolution a été souvent 
employé par les médecins humoristes, et se 
rencontre fréquemment dans le langage po- 
pulaire, pour désigner surtout un état de flui- 
dité du sang plue grande qu'à l'état noruial, 
espèce d'altération qu'on remarque dans cer- 
taines maladies, notamment dans celles de na- 
ture typhoïde et scorbutique, et qui se déve- 
loppe aussi sous l'influence de certains agents, 
comme le mercure. 

On a nommé dissolvante toute substance 
qui a la propriété d'en dissoudre une autre : 
ainsi l'eau est un dissolvant du sucre, de la 
gomme, de certains sels. Les anciens chimis- 
tes croyaient à un dissolvant universel qu'ils 
nommaient ilteoAej/. Enfin le tooi dissolvants 
a été employé en matière médicale pour dési- 
gner ce qu'on a nommé Aus»i fondants ou 
résolûtes, c'est-à-dire les médicaments aux- 
quels on a attribué la propriété de dissoudre 
et de faire disparaître les engorgements, les 
concrétions morbides, etc. 
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DISfiOHIf AHCES et DISSONHAHTS. ( if 21- 

sigue. ) Les différents intervalles qui servent 
en musique à former les accords dont se 
compose riiarmonie sont de deux natures : 
consonnanls et dissonnants. Les consonoants 
étant, ainsi qu'op l'a déjà dit, les Z"*, les 


5t«*, les 6^ et les 8^ et leurs redonblés , tels 
que les 10"*% les 12"»~, les 17"«% etc. , etc. , 
tous les aotres intervalles sont dissonnaots : 
ainsi donc les 2^**, les 4*'% les 7""*' et tous les 
redoublés , tels que la O*"®, la 1 i*"*, etc. , etc., 
appartiennent à la famille des dissoniinpces. 
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L'emploi des dissonnances est soumis à des 
règles particulières : 

1** La préparation; 

2^ La résolution ou dissonnance sauvée; 

3° Leurs emplois sur les temps forts ou fan 
blés de la mesure. 

Préparer une dissonnance, c'est faire en- 
tendre comme consonnant (dans l'accord pré- 
cédent ) le son qui va devenir dissounant. 

La préparation doit au moins égaler en va* 
leur la durée de la dissonnance; c'est-à-dire 


;• 


0« 


\f 


que si la dissonnance a la durée d'une blanche , 
sa préparation doit avoir au moins la durée 
d'une blanche, ainsi de suite; une noire pour 
une noire, une croche pour une croche, etc. 
La préparation, d'après ce principe, 8*opère 
toujours par une syncope : la première des depx 
notes devant être an intervalle consonnant, la 
préparation ne peut donc s'efTectuer que par 
l'emploi d'un intervalle de 3*^, ou de 5'*, ou 
deô'^jOud'S»». 
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Résoudre ou sauver une dissonnance, c'est faire descendre le son dissonuant d'un degré 
c'est-à-dire d'un ton plein ou demi-ton. 

EXEMPLE DE LA BÉSOLUTION. 
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Les mesures se divisent en temps Taibles et 
forts; les temps forts de la mesure sont les 
temps impairs, les faibles sont les temps pairs ; 
la r^gle de la préparation veut qu'on ait égard 
à la nature de ces temps. Voici ce que dit 
cette règle : 

Les dissonnapcefl doivent être préparées sur 


les temps faibles de la mesure et entendues 
sur les temps forts; elles sont presque ton- 
jours résolues ou sauvées sur le temps faible. 
Mais on peut, sans commettre de faute, pro- 
longer la durée de la dissonnance et ne la ré- 
pondre que sur un temps fort. 


EXEMPLE. 


p p g -p 


T7— 


"^^f^ff 


in 


^a 


l'>^rirnrrirr i | fi^ 


rng- 


TX. 


3 G 


3 7 3 7 3 7 


43 


Le passaged-dessusestconformeaux règles, 
et, par conséquent, est bon. Sans y changer 
une seule notOi il devient mauvais, si Ton 


transporte l'harmonie des temps forts aux 
temps faibles, et celles des temps faibles aux 
temps forts. 
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Il est pourtant un cas où Ton peut faite 
entendre alternativement des dissonnances sur 
les temps faibles et forts de la mesure ; ce n*est 
que lorsqu'il y a succession ou continuité 


d'accords dissonnants ; mais il faut toujours 
que le premier et le dernier accord dissonnant 
soient employés selon la règle de la préparation 
et de la résolution. 
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iV. B, Les accords dissonnants, tels que ceux 
de 7*"® ou 9™*, placés sur la dominante, 
ainsi que les renversements ou produits de 
leur harmonie, peuvent s'attaquer sans pré- 
paration, et s'employer également sur les 
temps forts ou faibles de la mesure ; mais 
leurs dissonnances doivent toujours être sou- 
! mises aux lois delà résolutioq ou dissonqauce 


sauvée. Les accords de 7™® placés sur la note 
sensible , soit en majeur, soit en mineur, sont 
dans le même cas, ainsi que leurs renverse- 
ments ; mais il faut observer que ce n*est que 
dans la musique du genre libre qu'il est per- 
mis d'user de la faculté que donne cette loi 
d'exception. Il est un moyen bien facile de 
reconnaître les accords qui sont susceptibles 
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d*6tre employés de C6(te manière: ce sont tous i sements font entendre un intervalle de 5'^ 
ceux qui dans leur harmonie ou ses renver^ 1 diminuée ou un intervalle de 4*' augmentée. 
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DISTILLATION. (Technologie.) La distilla- 
lion, prise sous le point de vue le plus général, 
a pour but de séparer, dans un composé, les 
produits volatils de ceux qui ne le sont pas, ou 
qui le sont moins sous l'empire des mêmes cir- 
constances. Nous ne l'envisagerons ici que 
comme moyen de séparer l'alcool des substan* 
ces qui le renferment tout formé , telles que le 
vin, le suc de cannes fermenté, les céréales, 
les fécules soumises aussi à la fermentation. 
Voyez Alcool. 

Avant de décrire les appareils à l'aide des- 
quels s'opère la distillation , nous entrerons 
dans quelques considérations préliminaires. 

Le but de toute distillation étant la sépara- 
tion des produits volatils d'une substance, il 
est évident qu'on peut parvenir à ce résultat 
de deux manières : 1° soit en augmentant, par 
une accumulation de calorique, la répulsion 
des molécules de cette substance, de manière 
à ce que les plus volatiles acquièrent une force 
d'expansion qui puisse vaincre et l'attraction 
moléculaire, et la pression atmosphérique qui 
concourt avec celte atlraction ; 2" soit en di- 
minuant la pression atmosphérique jusqu'à 
ce que les molécules les plus expansibles ne 
trouvent plus d'obstacles à leur volatilisation. 
Ce dernier moyen serait, sans contredit, le plus 
économique ; mais l'application en présente 
de grandes difficultés. C'est donc au premier 
qu'on a recours habituellement. 

Les lois de la physique nous apprennent 
qu'un corps ne peut passer de l'état solide à 
l'état liquide, et de l'état liquide à l'état gazeux, 
qu'en absorbant , suivant sa capacité , une 
quantité plus ou moins considérable de calo- 
rique qui devient ainsi latent; et que , réci- 
proquement, le même corps en repassant 
de Tétat gazeux à l'état liquide et de ce der- 
nier état à l'état solide, abandonne, dans 
cette nouvelle transition , tout le calorique 
latent qu'il s'était approprié dans ses pre- 
mières transformations. £n appliquant ces 
données à la distillation, nous verrons que 
pour volatiliser un liquide il faudra lui com- 
muniquer, non-seulement la chaleur 


exigée 


pour l'ébullition, mais encore tout le calori- 
que latent nécessaire au dégagement de la 


vapeur. Ainsi la quantité de combustible né- 
cessaire à la distillation sera d'autant plus 
grande, toutes circonstances égales d'ailleurs , 
que la capacité de la vapeur pour le calorique 
sera elle-même plus considérable. Mais il suf- 
fit ensuite de l'abaissement de la température 
pour condeifeer la vapeur et la ramener à 
l'état liquide; dans ce retour, elle se dépouille 
de tout le calorique libre et latent qu'elle 
avait entraîné avec elle, et qui se dissipe par 
conséquent en pure perte. 

Les anciens distillateurs étaient loin de se 
rendre un compte exact de tous les phénomè- 
nes de l'opération ; aussi avaient-ils laissé l'art 
stationnaire. L'alambic dont ils se servaient, et 
qu'on emploie encore pour des distillations peu 
importantes, était incomplet et défectueux. Il 
est même à remarquer que les perfectionne- 
ments dans les procédés distillatoires ne 
commencèrent que fort tard, et longtemps 
après que les théoriciens eurent indiqué et 
la nécessité et l'opportunité des modifica- 
tions à y apporter. Ce ne fut guère que vers 
1783 qu'Argant tenta l'application à l'art, 
des découvertes de la science, en faisant tour- 
ner au profit de la distillation elle-même la 
chaleur employée à la vaporisation. 

Depuis cette époque les appareils distilla- 
toires ont reçu une foule de modifications-, 
qu'il nous est impossible de rappeler ici , mais 
qui se trouvent consignées dans les ouvrages 
ex pro/esso de MM. Lenormand et Dubrun- 
faut, dans le Dictionnaire des découvertes , 
dans le Dictionnaire technologigiie , dans 
le Dictionnaire de l'industrie, etc., etc. 

Nous donnerons la description de l'alambic 
proprement dit, et celle de quelques-uns des 
plus récents appareils. 

PLANCUES IX ET X ( ARTS CH»IQUE8 ). 

Fig. l et 2, L'alambic réduit à sa plus sim- 
ple expression consiste en une chaudière con- 
tenant la substance à distiller, et en an tube 
dans lequel les vapeurs viennent se condenser; 
ce tube, nommé serpentin en raison de sa dis- 
position, est contourné en spirale, afin d'offrir 
le plus de surface possible dans un petit espace. 

Dans les plus anciens alambics la chaudière 
avait la forme d'un cy llodre d'une hauteur égale 
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à an diamètre et demU On reoonnat, piQS tard, 
qu'il était avantageux de diminuer la hauteur 
de cette partie de l'appareil et d'en augmenter 
la largeur ; on substitua, de plus, à la forme 
cylindrique celle d'un cône ; la base de ce o6ne 
(placée en haut ) ade o»*,! à ora,l3 de plus 
que le sommet (placé inférieurement ) . L'ou- 
verture cd [fiç' i'<) en est toutefois disposée, 
au moyen d'un rebord, de manière à n'avoir 
que le même diamètre que le fond ab. Cette 
ouverture reçoit un chapiteau conique, dont 
l'iolérieur présente inférieurement une rigole 
destinée à recevoir les vapeurs condensées, 
qui , de là , se rendent dans le serpentin. 

Dans les anciens alambics, le tuyau qui 
établit la communication entre la rigole et le 
serpentin n'offrait qu'un diamètre étroit. On 
trouva plus lard de l'afantajjie à le rendre, à sa 
base, aussi large que le chapiteau lui-même , et 
à le faire diminuer de largeur à mesure qu'il 
s'approche du serpentin. 

Le fond de la chaudière a reçu aussi une mo- 
dification importante : au lieu d'être plat, il 
est concave extérieurement ; par cette disposi- 
tion , II se trouve dans tous ses points égale- 
ment soumis à l'action de la chaleur. La cen- 
vetité que le fond présente, par conséquent, in« 
térieurement permet aujt dépôts formés pendant 
l'opération de se rassembler à la circonférence 
qui repose sur le fourneau; il en résulte que, 
n'étant point soumis à l'action directe du feu, 
ils ne courent point le risque de brûler, et de 
donner ainsi un goût d'^mpyreume aux produits 
distillés. 

Le fourneau, en briques, entoure lacucur- 
bite Jusqu'à la hauteur kh. 

Le serpentin est en étain ou en fer r blanc; sa 
portion la plus large est en ;, où il s'abouche 
avec le chapiteau ; puis il diminue graduellen<ent 
jusqu'à son extrémité inférieure m. Le réfrigé- 
rant AB est tenu continuellement plein d'eau 
froide, amenée d'un réservoir situé à une certaine 
hauteur, par un tube n allant s'ouvrira la partie 
la plus basse du réfrigérant- Un autre tube r, 
communiquant, au contraire, avec la partie su- 
périeure du même réfrigérant, entraine l'eau 
chauffée, à mesure que l'eau froide arrive. 

Quand il n'est pas possible , à moins d'em- 
ployer des moyens mécaniques, d'avoir un cou- 
rant d'eau plus élevé que le réfrigérant, on ap- 
plique au vase qui oonttent le serpentin un ap- 
pareil de siphon qui y apporte le liquide, en 
quelque quantité que ce soit, pourvu qu'il soit 
bien exactement privé d'air. Dans la^^. a, C 
est le tuyau qui apporte l'eau froide, D est ce- 
lui qui emporte l'eau chaude; rextrémilé de ce 
dernier doit descendre de om,07 plus bas que 
C, afin qu*ll puisse avoir une action complète. 
Lorsqu'on veut opérer, le vase ou tonneau £ est 
rempli d'eau par le trou qu'il présente à sa 
partie supérieure; les deux tuyaux , dont les ro- 
binets ont été préalablement fermés, se remplis- 
sent en même temps. L'appareil plein, Foaver- 
tnre supérieure bouchée , les robinets ouverts , 
l'eau commence à couler jusqu'à ce que le ton- 
neau soit vidé. Par ce procédé aussi simple que 
peu dispendieux, on évite l'emploi de pompes, 
de moulins, de roues hydrauliques et autres 
machines. 

Pans les établissements où la distiilaUoii 


s'opère sur une grafide échelle, ou emploie (I<^ 
appareils bien plus compliqués, mais où tout 
est calculé pour obtenir les meilleurs produits 
au moins de frais possible. he&Jlg, 3,4,6,6, 
7 , 8 et 9 ( Pi. I et II ) représentent différen- 
tes coupes et élévations d'un appareil distilla- 
toire où les puissances chimiques et mécaniques 
sont heureusement combinées. 

Fig. 3. Coupe verticale. A , fourneau sur le- 
quel est placé l'appareil. 

B* , B', B*...., chaudières, au nombre de huit; 
placées les unes au-dessus des autres, elles cons- 
tituent l'appareil distillatoire ou alambic, qui 
présente la forme d'un cylindre ou d'une co- 
lonne; elles sont fixées entre elles au moyen 
de vis et d'écrous. 

C ( voyez fig.^ et 9 ) , ouvertures , herméti- 
quement fermées par des couvercles à vis ; leur 
diamètre , daâs les grands appareils, et\ calculé 
de manière à donner passage à l'ouvrier chargé 
de nettoyer ou de réparer les chaudières. 

D, récipient extérieur^ ou réservoir entourant 
la chaudière supérieure; il est rempli de liquide 
à distiller ; sa capacité est égale à celle de l'une 
des chaudières. 

E; tuyau ou conduit venant du réservoir gé- 
néral du liquide à distiller, et se déchargeant 
dans le récipient D , au moyen d'un robinet. 

F, soupape garnissant l'extrémité supérieure 
d'un tuyau / se rendant du Tond du réservoir 
D à la chaudière d*" 7. Cette soupape se lève par 
un levier G mobile sur un point d'appui. Le li- 
quide contenu dans le réservoir D arrive ainsi 
dans la chaudière n* 7 , qu'il remplit ; parvenu 
au niveau de l'ouverture du tuyau de correspon- 
dance H, il descend de chaudière^en chaudière, 
jusqu'à ixslle qui porte le n* 3. 

H, H...., tuyaux faisant communiquer les 
chaudières entre elles depuis le n** 7 Jusqu'au 
n* 2. Chacun de ces tuyaux part du niveau du 
liquide dans une chaudière, niveau marqué par 
la ligne ombrée, et s'arrête à une petite dis- 
tance du fond de la chaudière immédiatement 
inférieure. Au moyen de ces commonicatloot, 
la chaudière n" 6 reçoit de la chaudière no 7 ontf 
quantité de liquide précisément égale à celle qu« 
le n" 7 reçoit du réservoir D, et ainsi de suite. 

I ( voyez 71^. 8 et 9 ) , tuyaux extérieurs, au 
nombre de six, garnis de robinets et commu- 
niquant d'une chaudière à l'autre. Au moyen de 
ces tuyaux, le liquide peut être amené sucoessi- 
vemeut de la chaudière o* 7 aux suivantes, 
et enfin être retiré de l'appareil, quand 11 eat ar- 
rivé à la chaudière inférieure. 

K (voyez yi^. 8 et 9), petits robinet» d'essai, 
adaptés aux chaudières n<M 1 et 2 ; ils servent k 
indiquer si elles sont remplies à une hauteur 
convenable, hauteur qu'indique une ligne tirée 
au niveau des robinets. La chaudière n' 3 est 
munie d'un robinet semblable. 

L ( voyez Jig, 8 ) , petit robinet d'épreuye^ 
placé verticalement près du couYercle de la 
ehaudièren*!. L'approche d'une bougie allumée 
quand il est ouvert indique s'il reste eiiooM 
quelque portion d'alcool dans la chaudière. 

M , tuyau de décharge avec son robinet , ser- 
vant à retirer de la chaudière n"! le liquide 
épuisé par la distillation. Ce tuyau étant placé 
en haut de la chaudière, et n'agissant par con- 
séquent que sur les couches supérieures du II* 
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quide, il n'test pas nécessaire d'éteindre le feu 
quand on ouvre le robinet. 

N, second tuyau de décharge, également 
garni d*un robinet; il s'ouvre au fond de la 
chaudière, qu'il vide complètement On ne peut 
donc l'employer qu'après avoir préalablement 
éteint le feu. 

O, dix tuyaux ou tubes doubles. Cinq de ces 
tubes parteol du couvercle de la chaudière no i , 
et les cinq autres de la chaudière no 2; l'extré- 
mité supérieure en est close; mais le tube inté- 
rieur, le plus long des deux, fixé seul au cou- 
vercle de la cucurbite inférieure, dans lequel il 
s'ouvre, communique par en haut avec le tube 
extérieur, plus court et i}éant au milieu du li- 
quide de la chaudière supérieure. Ces tuyaux 
ont pour usage de faire arriver dans le liquide 
de la chaudière no 2, pour s'y condenser, la 
vapeur formée dans la chaudière no i , et dans 
le liquide de la chaudière no a, celle de la chau- 
dière no 2. Yoici comment s'opère ce passage : 
la vapeur du no 1 s'engage dans le tube intérieur, 
s'y élëve, rencontre Touverture pratiquée à son 
sommet I redescend dans le tube extérieur, et 
arrive ainsi dans le liquide du no 2. ( L«s expli- 
cations données plus bas, pour les figures 6 et 7, 
rendront parfaitement clair le mécanisme de 
cette opération. ) 

P , calottes surmontant le centre des couver- 
cles des chaudières no 3 à no? inclusivement; 
elles sont toutes, à l'exception de celle du haut, 
entourées du liquide à distiller, et elles commu- 
niquent l'une avec l'autre au moyen de tubes q 
qui communiquent eux-mêmes avec d'autres 
tui)es Q, que nous allons décrire. 

Q, doubles tubes, semblables à ceux qui sont 
désignés sous la lettre O; fixés par le tube infé- 
rieur au couvercle de la chaudière, ils s'ouvrent, 
par le tube extérieur, dans la calotte. 

Nous avons vu la vapeur, forinée dans les 
chaudières nos i et 2 , venir se condenser dans 
les chaudières no* 2 et 3; celle qui se iorme dans 
cetle dernière se rend, par le double tube Q, 
dans la première calotte, et de là sucoessivement 
dans toutes les autres. Parvenue à la dernière, 
c'est-à-dire à celle qui surmonte la chaudière 
Do 7, elle passe dans un large tuyau R qui la con- 
duit dans un serpentin T, entouré d'un réfri- 
gérant S. Enfin, du serpentin où elle se condense, 
elle coule, à l'état d'alcool, dans un récipient U. 
V , cinq doubles tubes renversés ou descen- 
dants, construits sur le même principe que 
ceux qui ont été décrits en O et en Q, mais 
d'un plus petit diamètre; ils descendent du cou- 
vercle de chacune des chaudières no* 7 à 3 in- 
clusivement. Les quatre supérieurs , traversant 
les calottes P, auxquelles ila sont fixés, servent 
à y ramener, successivement de haut en bas , 
les parties aqueuses ou autres dont la vapeur 
alcoolique s'est dépouillée en cheminant. Dans 
leur marche descendante , ces parties subissent 
une nouvelle distUlation ; celles qui arrivent jus- 
qu'au tube le plus, inférieur vont se mêler au 
liquide contenu dans la chaudière n° 3. 

W, tubes de sûreté fixés aux couvercles des 
chaudières 4,6, 6 et 7. Ils livrant passage à 
la vapeur qui se forme dans les chaudières, et 
la conduisent , par un tube X, dans un serpen- 
tin supplémentaire qui , après deux ou trois 
spirales au plus, va verser, par le tuyau Y, 
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dans le récipient U, la petite quantité d'alcool 
qui s'est condensé. 

Z, tuyau établissant une communication en- 
tre les chaudières nos i et 2. Son extrémité, su- 
périeure se termine à 0" ,!3 environ au-dessus 
du niveau du liquide contenu dans le n» 2 , 
tandis que son extrémité inférieure plonge dans 
le liquide du nM. Ainsi disposé , ce tube ra- 
mène au n" I l'excès de liquide que produit , 
dans le n» 2, la condensation de la vapeur qui 
y arrive par les tuyaux O , ou qui peut y arri- 
ver directement par les mêmes tuyaux , quand 
le feu est trop poussé. 

Fig, 4 . Projection horizontale de la partie su- 
périeure de l'appareil distillatoire. 

B3, plan de la chaudière B», dont la secUon 
verticale est représentée Jlg . i'*. 

D, vaisseau externe D, même flg. 

E , tuyau ou tube chargeur ( idem). 

F, soupape (Idem). 

G, levier (Idem). 

P, calotte (idem). % 

R, tuyau conduisant au réfrigérant (idem). 
X, tube de sûreté (idem), 
a, tuyau avec son robinet, amenant de l'eau 

froide dans la chaudière quand on veut déter- 
miner une condensation plus rapide. 

6, tuyau de décharge fixé au l)ord supérieur 
de la chaudière ; il enlève supérieurement l'eau 
échauffée, à mesure que le tuyau a en amène 
Inférieurement de la froide. 

c, tuyau avec son robinet, placé ad fond de 
la chaudière, afin de la vider complètement. 

d, (m au avec son robinet , apportant dans 
le récipient D un courant d'eau froide, qui 
par la soupape F et les tuyaux I ou H , ,se rend 
dans les cliau tières inférieures , soit pour aug- 
menter la force de condensation , soit pour 
nettoyer l'appareil. 

e, tuyau avec son robinet , apportant un cou- 
rant d'eau dans la calotte supérieure et suc- 
cessivement dans toutes les autres, afin de les 
nettoyer. 

Fig, 6. Coupe horizontale d'une det chaudiè- 
res de A à 7. 

B , chaudière. 

H , tuyau par lequel le liquide à distiller se 
rend successivement dans toutes les chaudières. 

P , calotte surmontant le couvercle de la chau- 
dière. 

Q, double tube fixé aU centre de la calotte. 

V, double tube renversé. 

W , tube de sûreté. 

Fig, 6. Coupe horizontale de tune des chau- 
dières no* 2 et 3. 

B , chaudière n'' 3. 

O , doubles tubes décrits 72^. l sous la même 
lettre. 

H , tuyau apportant la liqueur à distiller. 

Z , tuyau de communication des chaudières 
noi I et 2. 

Fig. 7. Projection verticale de l'un des dou- 
blés tubes O ou Q. 

Fig. 8. Élévation , de /ace, de l'appareil dis- 
Ultatoire, 

A , fourneau. 

B , chaudières assemblées au moyen de vis 
et d'écrous. 

C, ouverture par laquelle s'introduit l'ou- 
vrier chargé du nettoyage des chaudières. 
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D , rédpieot oa vase extérieur CDtoonnt la 
chaadién. 1 

F, toapape avec son levier G. 

1 , tayaa extérieur iiar lequel le liquide est 
amené d'une ctiandière à eelle qui est au-des- 
sous. 

K , robinets d'essai pour indiquer la hauteur 
du liquide dans les chaadières n»* I.et 2. 

L , robinet d'épreuve pour indiquer, à l'aide 
de la bougie allumée, s'il y a encore produc- 
tion d'alcool. 

M et N , tuyaux avec leurs robinets, servant 
à vider la chaudière inférieure. 

Fig, 9. Élévation , par derrière , de l* appa- 
reil disUllaloire. 

Les lettres étant, dans cette ligure , les mê- 
mes que dans les figures précédentes, de nou- 
velles explications sont inutiles. 

Il nous reste , après avoir décrit successive- 
ment et séparément les différentes parties de 
Tappareil, après avoir indiqué comment elles 
sont ajustées les unes aux autres, et les avoir 
mises en place, il nous reste à indiquer com- 
ment fonctionne l'appareil. 

Des huit chaudières qui , comme nous l'a- 
vons vu, sont placées les unes an-dessus des 
autres , les sept inférieures contiennent le li- 
quide à distiller ; la supérieure ne reçoit que de 
l'eau. 

Lorsqu'on procède à la distillation elle s'ef- 
fectue presque en même temps dans les chau- 
dières qui portent les nos i, 2 et 3. Cest néan- 
moins dans la première, soumise à l'action im- 
médiate du feu , que la liqueur à distiller entre 
d'abord en ébullition. Mais bientôt la vapeur 
formée va , par les tubes O , se répandre dans 
la liqueur de la deuxième chaudière et s'y con- 
dense en passant de l'état gazeux à l'état liqui- 
de. En se condensant , cette vapeur cède .une 
grande quantité de calorique à la liqueur , qui 
ne tarde point elle-même à bouillir, et qui 
laisse dégager, à son tour, des vapeurs, qui se 
rendant dans la troisième chaudière , y déter- 
minent un effet semblable. 

De nouvelles vapeurs, plus alcooliques que 
les premières, s'élèvent dans cette dernière 
chaudière, et passent dans la quatrième; mais 
au lieu de se mêler à la liqueur, elles sont 
reçues dans la calotte, qui s'oppose à ce mé- 
lange et les retient, il est facile de concevoir 
qu'en arrivant dans ce récipient hémisphéri- 
que , ces vapeurs se refroidissent , abandonnent 
leurs parties les plus aqueuses , et que le ca- 
lorique, rendu libre, échauffe la liqueur qui 
entoure les parois de la calotte. Les parties les 
plus spiritueuses, au contraire, se rendent dans 
la calotte qui surmonte la cinquième chaudière; 
là , se trouvant de nouveau en contact avec une 
surface froide , elles abandonnent encore une 
nouvelle quantité de molécules aqueuses. Le 
même effet se produit successivement jusqu'à 
la calotte la plus élevée. Cest ainsi que les 
vapeurs, en s'élevant , se dépouillent de plus 
en plus de leurs parties aqueuses , qui , en se 
condensant, tombent de calotte en calotte, su- 
bissent, en cheminant, un commencement de dis- 
tillation , et arrivent enfin dans la troisième 
cliaudière , où elles sont soumises à toutes les 
périodes d'une nouvelle opération. 

La chaudière supérieure, avons-nous déjà dit, 


est destinée à reeeroir de l'emi froide; c'est en 
renouvelant cette eau, et en la maintenant à 
une température plus ou moins élevée, que le 
fabricant obtient un produit spiritueux an de- 
gré qu'il désire. 

Il suffit d'avoir présent i l'esprit ce que n'i- 
gnore aucun chimiste ni même aucun fabricant, 
ponr se rendre parfaitement compte du phéno- 
mëne que nous avons si^alé , en rapportant 
que la vapeur alcoolique, à mesure qu'elle s'é- 
lève, abandonne ses particules aqueuses qui 
retombent dans la tn^ième chaudière, et qu'elle 
arrive, par conséquent, au serpentin parfaite- 
ment pure et dégagée de tout empyreame. 
L'eau a besoin pour bouillir d'une température 
de + 100* centigrades ; l'aloooL, au contraire, 
entre en ébullition à + 78*,4l ; il est donc évi- 
dent que si les vapeurs aqueuses et alcooliques 
s'élèvent ensemble et parviennent dans an 
milieu ou pour mieux dire dans une atmosphère 
d'une température inférieure à loo*, mais supé- 
rieure à 78*,4I, il est donc évident que les pre- 
mières se sépareront et se condenseront, tandis 
que les autres, devenant plus pures, conserve- 
ront une forme gazeuse. 

Le liquide à distiller ne reste que peu de temps 
dans la chaudière inférieure qui repose immé- 
diatement sur le fourneau, et ce n'est point un des 
moindres avantages de l'appareil. En effet, aus- 
sitôt que le liquide, épuisé, ne fournit plus d'ai» 
cool, ce dont il est facile de s'assurer en appro- 
chant une bougie allumée du robinet L , on 
vide la chaudière, puis on la remplit immédia- 
tement en ouvrant le robinet du tuyau I, qui la 
fait communiquer avec la 2*. On remplit ensuite 
cette dernière au moyen des tuyaux H , qui y 
laissent arriver du récipient D, lorsque la sou- 
pape F est soulevée, une quantité de liquide 
précisément égale à celle qu'elle a cédée à la 
chaudière n<> i ; le récipient D , à son tour, se 
remplit par le tuyau E. 

Quand le liquide de la chaudière n** i a four- 
ni tout l'alcool qu'il contient, il arrive que ce- 
lui de la chaudière n* 2 est lui-même presque 
entièrement distillé. Arrivé au n*i, il n'y fait 
donc qu'un très-court séjour, pendant lequel 
il ne peut acquérir, ni par conséqoenf commu- 
niquer aux produits aucun faïauvais goût. 

L'opération peut ainsi se continuer indéfini- 
ment, c'est-à-dire aussi longtemps que le li- 
quide arrive à l'appareil . 

On voit par tout ce qui précède que daus le 
procédé que nous venons de décrire, 11 y a 
grande économie de combustible, résultant et 
du peu d'étendue de la surface soumise à l'ac- 
tion directe du feu, et de la mise à profit de 
tout le calorique dégagé, et enfin de la simpli- 
cité et de la rapidité de l'opération. Ajoutons 
que les produits sont nécessairement d'une 
grande pureté, puisqu'ils sont obtenus en gran- 
de partie à la vapeur. 

Nous ferons remarquer, en terminant, que 
l'arrivée continue et régulière du liquide à 
distiller, que l'accroissement proportionnel de 
la chaleur, sont calculés de manière à prévenir 
deux accidents graves qui arrivent fréquemment 
dans les distilleries, par la négligence ou la 
maladresse des ouvriers : ce sont Vexplosion et 
VabsorptioUf causées par le refroidissement su- 
bit de l'appareil et la ciondensalion trop rapide 
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des vapeun. Malgfé toatM les garanties que 
présente la marché de Topération, Pappareil 
en offre, contre Vexplosion, d^aatres encore, ti- 
lées de sa oonstractlon : les tuyaux O et Q, 
ainsi que les tubes de sûreté W> en donnant 
de nombreuses issues aux vapeurs, préviennent 
tout danger. D*un autre côté, à supposer qu'au 
commencement de l'opération , le feu ait été 
trop vivement poussé, et que le liquide de la 
première chaudière, soulevé par une ébuUitlon 
trop rapide, se soit engagé dans les tuyaux O, 
et soit arrivé dans la deuxième chaudière, il 
ne peut jamais aller plus haut, et revient im- 
médiatement dans la première par le tube Z. 

Dans l'appareil dont nous venons de termi- 
ner la description, le marc ne court aucun ris- 
que de brûler. Si cependant on voulait augmen- 
ter la sécurité à cet égard, il serait facile de pla- 
cer dans la première chaudière des chatnes ou 
tout autre mécanisme destiné à prévenir rin- 
oonvénient signalé plus haut. 

Appareil de M, Carbonel,flg, 10. A. la suite 
d'une chaudière A est un vase B hermétique- 
ment fermé, dans lequel plonge d'un côté, et 
Jusqu'au fond, sans cependant l'atteindre, le 
bec C du chapiteau, qui est soudé avec le 
couvercle de ce vase. De l'autre côté est pa- 
reillement soudé au même couvercle un long 
tuyau DD qui va communiquer avec le serpen- 
tin immergé dans le réfrigérant N rempli de 
vin. Ce tuyau DD porte cinq robinets -simples 
a, bf c, d, ff. 

Au-dessous du tuyau DD se trouvent cinq 
cylindres en cuivre E, F, G, H, I, renfermés 
chacun dans une baille pleine d'eau. La dimen- 
sion de ces cylindres est de 15 centimètres de 
diamètre sur 36 centimètres de longueur. 

Ces cylindres sont tous placés sur une même 
ligne droite, un peu inclinée vers la chaudière. 
Au-dessous de ces cylindres, que Ton nomme 
condenseurs^ est un tube, KKK, qui part de la 
partie inférieure du réfrigérant N plein de vin, 
et va aboutir à la partie supérieure de la chau- 
dière, avec laquelle il est soudé. 

Chacun de ces cylindres, divisé intérieure- 
ment en trois cases égales par deux diaphrag- 
mes, communique avec le tuyau DD par deux 
tuyaux, fghik, l mnop y armés chacun 
d'un robinet simple, et avec le tuyau KKK, 
par trois petits tubes qui correspondent cha- 
cun à l'une des cases des cylindres. liCS trois 
cases de chaque cylindre communiquent entre 
elles par deux tubes recourbés. 

A la naissance du tuyau K, et tout près du 
réfrigérant N, se trouve placé un robinet simple 
L, qui ne s'ouvre que lorsqu'il s'agit de char- 
ger la chaudière. 

Au-dessous du réfrigérant N en est un autre 
If, plein d'eau, dans lequel se trouve inunergé 
un second serpentin. 
Voici comment fonctionne l'appareil : 
Après avoir nettoyé la chaudière ,' et avoir 
fait sortir tous les phlegmes par le tuyau de 
décharge P, on ouvre le robinet L; alors le vin 
contenu dans le réfrigérant U coule dans la 
chaudière, et la remplit Jusqu'à ce qu'il en 
sorte par le robinet O, qu'on laisse ouvert à 
cet effet. On ferme le robinet O, on met le feu 
sous la chaudière, et Ton détermine le genre 
d'esprit que l'on veut obtenir. 

ENCYCL. MOD. — T. XII. 
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Si C'est de Pei^a-de-vie qu'on désire, on ou- 
vre tous les robinets a, h, r, d, «, et on ferme 
tous les autres: les vapeurs enfilent le tuyau d, 
et se rendent directement dans le serpentin 
sans passer dans aucun cylindre. Si l'on veut 
obtenir des esprits supérieurs, on laisse par- 
courir aux vapeurs les cases d'un, de deux, de 
trois, de quatre ou de cinq cylindies, et l'es- 
prit est d'autant plus rectifié qu'il a parcouru 
un plus grand nombre de cylindres. 

La distillation s'exécute de la manière sui- 
vante: 

Supposons qu'on ne veuille faire parcourir à 
la vapeur que l'intérieur d'un seul cylindre, le 
cylindre E , par exemple. Tous les robinets étant 
supposés fermés, on ouvre les robinets/, g du 
premier cylindre , et ceux h fC,d,e du grand 
tuyau D; alors la vapeur entrant dans le tuyau 
D est arrêtée par le robinet u qui est fermé ; elle 
descend par le tuyau/ qui est ouvert, parcourt 
les trois cases do premier cylindre, sort par le 
tuyau ^, entre dans le tuyau D, et se rend dans 
le serpentin , puisque les robinets supérieurs 
sont ouverts et que les inférieurs sont fermés. 
Si l'on désire que les vapeurs circulent dans 
les deux premiers cylindres il faut fermer les 
deux premiers robinets a , 6 du tuyau D, ouvrir 
les trois autres , ouvrir les quatre premiers ro- 
binets inférieurs/, ^, A, «, et fermerions les 
autres. 

Si l'on veut employer tout l'appareil il faut fer- 
mer tous les robinets supérieurs, et ouvrir tous 
les robinets inférieurs. Il est facile de voir que 
les vapeurs parcourent tous les cylindres con- 
denseurs ; suivons leur marche : 

Les vapeurs sont arrêtées par le robinet a fermé, 
elles descendent par le robinet/, parcourent les 
trois cases du premier cylindre , remontent par 
le robinet g, se rendent dans le tuyau D , sont 
arrêtées par le robinet &, descendent par le ro- 
binet A > parcourent les trois cases du second 
cylindre , remontent par le robinet i , se rendent 
encore dans le tuyau D , sont arrêtées par le ro- 
binet c , descendient par le robinet A, et conti- 
nuent ainsi leur route et de la même manière 
Jusqu'à la fin. 

On a soin , pendant cette opération , de tenir 
les bailles pleines d'eau, qu'on entretient plus 
ou moins chaude, selon que le cas le requiert. 
Pendant la distillation il se forme des phleg- 
mes dans chaque case , mais ils n'y restent pas : 
ils coulent continuellement dans la chaudière 
par les petits tubes qui sont au-dessous des cy- 
lindres , et sont portés par eux dans le tuyau de 
retour ukk. 

Le vase B , qui est placé entre la chaudière et 
les cylindres condenseurs, n'est pas directement 
nécessaire à la distillation. C'est un vase de 
précaution , placé là pour recevoir les parties 
qui pourraient s'élever de la chaudière, dans 
le cas d'une forte ébullition, et qui risqueraient 
d'obstruer les tuyaux et les robinets de l'appa- 
reil , dans le cas où ces matières viendraient à 
s'y introduire. 

Plancbe XI. 

Appareil distillatoire d^Augmtin Ménard. 

L'appareil de Ménard est très-simple; il produit 

I du trois-sept en chargeant la chaudière de vin, 
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et du troi»-huH en la chargeant d^ean-de-vie. Il 
fait huit chauffes de trois-six par vingt-quatre 
heures. Les distillateurs qui t'ont adopté ont 
leeonna que la liqueur quMls obtiennent d*un 
Tin ordinaire est très-limpide, de très-bon goût, 
depuis le premier Jusqu*au dernier résultat, et 
qu'il n*y a tout au plus que quelques litres de 
repasse. 

le ne parlerai pas de la chaudière, puisqu'elle 
n*est pas différente des autres , et qu'on peut 
même se servir des chaudières anciennes. La 
seule invention consiste dans le condensateur 
auquel Ménard a donné le nom d'alkogène. 

Ce condensateur ou alkogène est un cylindre 
de cuivre de quarante-huit centimètres de dia- 
mètre, et d*un mètre soixante-trois centimètres 
de longueur. Ces dimensions suffisent pour une 
chaudière de la contenance de quatre à cinq 
hectolitres. Ce cylindre divisé intérieurement eq 
huit cases , par sept diaphragmes en cuivre , est 
couché horizontalement de manière que les dia- 
phragmes soient dans une situation verticale. 
Cet cases communiquent de Tune à l'autre par 
un tube qui est soudé à la partie supérieure du 
diaphragme et qui descend Jusqu'à la partie in- 
férieure de i*alkogène, sans la toucher cepen- 
dant 

Les hntt cases du condensateur n*ont pas ton- 
tes une égale dimension. Les deux cases extrê- 
mes sont du double plus larges que les six inter- 
médiaires , de manière qu'en nous basant sur 
les dimensions que nous avons données pour 
l'alkogène en entier, chacune des deux cases ex- 
trêmes a 836 millimètres, et chacune des six in- 
termédiaires a IflS millimètres. On verra dans 
la suite la raison pour laquelle les deux cases 
extrêmes sont plus grandes. 

L'alkogène est entièrement renfermé dans une 
grande caisse ou réfrigérant , formée de forts 
madriers de chêne. Il est supporté par quatre 
piHis en cuivre, qui ont chacun de lo à 12 cen- 
timètres de hauteur, afin que l'alkogène ne 
touche pas le fond du réfrigérant, et que par 
ce moyen Teaa dans laquelle il est plongé l'en- 
veloppe de toutes parts. Cette caisse repose sur 
un bâti en maçonnerie très-solide. 

Au-dessus de l'alkogène, et dans l'espace qui 
existe entre lui et le fond de la caisse, sont sou- 
dés huit tuyaux , coudés presque à angles droits, 
a 3 oentimètres de distance de l'alkogène, et 
qui sortent par huit trous pratiqués au-rjevant 
de la caisse. Ces huit tuyaux sont solidement 
mastiqués dans les trous, afin queTeau du ré- 
frigérant ne s'échappe pas par ces ouvertures. 
Ces tuyaux, armés chacun d'un robinet simple 
dans leur partie antérieure à la saisse , sont 
soudés avec an grand tuyau qui est placé au- 
dessous d'eux. Ce grand tuyau est on peu incliné 
vers la chaudière , pour y ramener les phlegmes, 
lorsque la distillation est terminée. 

A la partie supérieure du condensateur , et 
au-dessus de chacune des deux grandes cases , 
oQ a pratiqué un tuyau qu'on nomme iuyau de 
charge, et qui se ferme par un bouchon de llége. 
L'extrémité de la dernière case de l'alkogèoe 
communique avec le serpentin par un tuyau qui 
est placé à la partie supérieure, pour recevoir les 
vapeurs qui s'en échappent, et qui les transmet 
au serpentin, afin qu'elles y soient condensées. 

Au-dessus de l'alkogène , et dans toute sa lon- 


gueur, se trouve placé an tube qui part du eba- 
piteau de la chaudière, et transmet les vapeurs, 
soit dans la première, soit dans la derniers 
case, à l'aide d'un robinet à trois trous qui est 
placé presque à la naissance de ce tuyaa. 

Cette courte description , aidée de l'ezpUcn- 
tion de la figure , suffira pour donner une con- 
naissance exacte de TappareiL 

A , chaudière. 

B, chapiteau qui se termine en un tuyaa c 
qui plonge Jusqu'au fond de la huitième case, 
et est soudé au condensateur , au point D. 

K, tuyau latéral, qui part du tuyaa c et 
plonge Jusqu'au fond de la première case. Il 
est soudé au condensateur au point F. 

G, tuyau de charge de la première case. 

H , tuyau de décharge de la dernière case. 

Ces deux tuyaux servent à introduire de 
l'eau-de-vie ou des esprits dans l'une ou Taatre 
de ces cases pour obtenir des esprits recilllét, 
comme on le verra par la suite. 

L 1, les deux cases extrêmes, qui sont da 
double plus grandes que les autres. 

K , les six cases intermédiaires. 

L , L , tuyaux qui établtsi»ent la communica- 
tion d'une case dans l'autre. Chacun de ces 
tuyaux part de la partie supérieure du dia- 
phragme , et descend Jusqu'au fond de la case. 

C'est par ces tuyaux que les vapeurs alcoo- 
liques passent lorsqu'on fait osage de toat l'ap- 
pareil. 

M, M , tuyaux qni établissent la comraaoi- 
cation entre le fond de chaque case et le tuyau 
N , qui porte les phlegmes dans la chaudière 
lorsqu'on ouvre les robinets dont chacon est 
armé. 

NNN , tuyaa qal sert à porter les phlegmes 
dans la chaudière. 

O , tuyau soudé à la partie supérieure de la 
dernière case de l'alkogiène, et qui sert à por- 
ter ies vapeurs dans le serpentin pour y être 
condensées. 

Ce tuyau est solidement i^oslé avec la nais* 
sanoe du serpentin , afin que les vapeurs ne 
puissent pas s'échapper. 

PPPPP, réfrigérant de Palkogène, dont 
nous supposons le côté de devant enlevé , pour 
laisser voir l'alkogène qui est dans son inlé> 
rieur. 

Q, oave dans laquelle est renfermé le ser- 
pentin, entièrement immergé dans l'eaa. 

R , extrémité du serpentin , par laquelle la 
liqueur condensée coule dans le bassiot ou 
dans la futaille. 

5 , robinet à trois trous qni sert à diriger à 
volonté les vapeurs , soit dans le tuyau E , 
soit dans le plongement du tuyau C. 

T tJ , cylindre condensateur ou alkqgène. 

Y , y , pieds de l'alkogène. On ne peut voir 
que les deux pieds de devant 

X , tuyau de charge de la chaudière. 

T , robinet de décharge de la chaudière. 

Z , robinet qu'on laisse ouvert pendant tout 
le temps qu'on cliarge la chaudière , et qui in- 
dique , par le vin qui ooaie , qu'elle est salfi- 
samment chargée. 

a, fourneau, 

6 , porte du foyer. 

c , porte du cendrier. 


6f3 


DISTILLATION 


614 


Dans rexamen qae nons allons faire des 
moyens qu'on emploie pour obtenir , avec cet 
appareil , l*eau-de-vie et toutes les preuves des 
esprits jusqu'au trois-sept inclusivement, nous 
supposerons toujours la chaudière chargée de 
▼in* Nous ferons oijserver, de plus, que le réfri- 
gérant de Talkogiène est toujours plus ou moins 
rempli d*eau qu'on entretient à une chaleur 
plus ou moins forte , selon les circonstances. 
Tout étant ainsi disposé, nous allons suivre 
les diverses opérations* 

fo Pour obtenir reau-de*viA preuve de Hol- 
lande, on tourne le robinet à trois trous S , de 
manière à ce qu'il bouche la communication 
avec le tuyau latéral Ë£ , et que les vapeurs 
soient portées directement, par le tuyau crcc, 
dans la huitième case, où elles se déphlegment 
en partie ; elles se rendent ensuite dans le ser- 
pentin par le ixibe o. 

Cette opération est des plus ingénieuses* La 
huitième case est totalement vide au commen- 
cément de l'opération ; les vapeurs arriYent et 
la remplissent. Les parties aqueuses s'y conden- 
sent , tandis que les plus volailles se rendent 
dans le serpentin. X4es phlegoies tombent au 
fond de cette case, et s'y accumulent au point 
de fermer l'orilice du tuyau c , et d'immerger 
de plus en plus ce tuyau au fur et i, mesure 
que la distillation s*avance. Personne n'ignore 
qu'au moment où le liquide contenu dans la 
chaudière entre en ébullition, il se dégage 
une très-grande quantité de vapeurs spiritueu- 
seSy que cette quantité diminue progressive- 
ment pendant tout le temps que la distillation 
continue, et que les derniers produits sont 
tres-peu chargés d'alcool. I^e distillateur, d'a- 
près les nouveaux procédés , s'étudie à faire , 
dans son alkogène même, Tanalyse de ces 
vapeurs pour en retirer des produits plus purs. 
Il sait bien que lorsque deux substances sont 
combinées ensemble, la force d'aftioité qui les 
unit s*accroit d'autant plus qu'on a d^à sé- 
paré une plus grande quantité de Tune d'elles. 
Un exemple familier fera concevoir ma pensée. 
Qu'on imbibe d'eau un morceau d*argile, et que 
pour en faire sortir l'eau on expose cetle ar- 
gile au feu ; une faible quantité de calorique en 
extraira d'abord une grande partie du liquide; 
mais on sera forcé d'augmenter le calorique pour 
en taire sortir davantage , et les dernières par- 
ticules d*eau résisteront au feu le plus ardent. 

Cette propriété incontestable , que la plupart 
des inventeurs des nouveaux procédés de dis- 
tillation n'ont pas assez sentie , n'a pas échappé 
à Ménard, qui a su en tirer le meilleur parti. 
On voit que, plus la force d'affinité augmente 
entre les deux Vapeurs , plus il oppose de ré- 
sistance à leur sortie , puisque , les phlegmes 
s'accumulant dans les cases d'autant plus que 
la distillation s'avance, les vapeurs sont obli- 
gées de traverser une colonne de liquide d'au- 
tant plus élevée que la force d'arilnlté agit 
plus puissamment sur elles . et sortent, par 
conséquent , d'autant plus pures que la résis. 
tance est plus forte. 

Lorsqu'on s'aperçoit, à l'aide de Téprou- 
▼ette , que les produits sont tombés au-dessous 
du degré qu'on désire avoir , on change de 
récipient, on ouvre tous les robinets M, M, 
on fait rentrer tous les phlegmes dans la chaa- 


, dière , et l'on continue la distillation pour ob- 
tenir des repasses. 

T* Pour se procurer le cinq-six , on distille 
de même; on a seulement la précaution de 
mettre dans la huitième case environ quinze 
litres d'eau-de-vie à vingt-deux degrés en com- 
mençant l'opération. On introduit celte eau-de- 
vie par le tuyau H , qu'on bouche bien après ; 
et l'on continue l'opération comme pour l'eau- 
de-vie. 

30 On obtient Fean-d^Tie preuve d'huile, 
en opérant comme pour obtenir le cinq-six; 
mais avec l'attention de tenir l'eau dans la- 
quelle plonge l'alkogène moins chaude et en 
plus grande quantité. 

4<» Le quatre-cinq s'obtient en faisant faire 
un quart de tour au robinet S , de manière que 
la communication soit interrompue avec le 
tuyau ccc, et qu'elle soit ouverte avec le tuyau 
£. lies vapeurs se rendent dans la première 
case, de là dans la seconde, dans la troisième, 
et ainsi de suite jusqu'à la huitième, d'où elles 
sortent par le tube O, pQur se rendre dans 
le serpentin. En commençant l'opération, il 
n'y a aucun liquide dans les huit cases; mais 
ensuite il se condense des vapeurs dans cha- 
cune d'elles ; et la pression a lieu comme nous 
l'avons fait observer pour l'eau-de-vie ( F oyez 
n» \*' ). On a soin aussi de tenir l'eau du réfri- 
gérant de raikogène plus chaude et en moins 
grande quantité que pour l'eau-de-yie preuve 
d'huile. 

6* Le troto^Yuatre s'obtient comme le qua- 
tre-cinq, en laissant parcourir aux vapeurs 
toutes les cases de l'appareil, mais en obser- 
vant que l'eau du réfrigérant de l'alkogène soit 
un peu moins chaude et en plus grande quan« 
tité que pour le quatre-cinq 

0* On obtient le deux-trois de la même ma- 
nière que le trois-quatre, en laissant parcourir 
aux vapeurs toutes les cases de l'appareil , en 
tenant l'eau du réfrigérant de l'alkogène un 
peu moins chaude et en plus grande quantité 
que pour le trois-quatre* 

7* Pour obtenir le troiS'Cinq , il faut pareil- 
lement laisser parcourir aux vapeurs toutes 
les cases de l'appareil , et tenir l'eau du ré- 
frigérant de l'alkogène moins chaude et en 
plus grande quantité que pour les deux-trois. 

S" Pour obtenir le trois-six , il faut de même 
laisser parcourir aux vapeurs toutes les cases 
de l'appareil , et observer que l'eau du réfrigé- 
rant de l'alkogène soit de plusieurs degrés moins 
chaude , ou en plus grande quantité. Pour ob- 
tenir cette preuve , ainsi que le troi;s-sept , le 
trois- huit, etc-, il faut quête réfrigérant soit 
rempli d'eau, de manière qu'elle surpasse l'al- 
kogène de deux ou trois centimètres. La diffé^ 
rence de température de l'eau suffit pour obte- 
nir toutes ces preuves. 

9° Pour le quatre-sept, le cinq-neuf et le 
stx-onze , qui sont des preuves intermédiaires 
entre le trois-cinq et le trois-six , on laisse par- 
courir aux vapeurs toutes les cases de l'appa- 
reil , en ayant soin que Peau soit un peu moins 
chaude , ou en plus grande quantité que pour 
le trois-six. 

10<> Si l'on met dans la première case quinze 
litres d'eau-de-vie à vingt-deux degrés, et 
qu'on fasse parcourir aux vapeurs toutes les 
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cases de Pappardl , on obtiendra le trois-sept , 
en ayanl soin de maintenir Teau aa même degri^ 
de hauteur et de chaleur que pour le trois-six. 

I P On peut obtenir le trois-buit de deux ma- 
nières : soit en chargeant la chaudière d'eau- 
de-vie , sans rien mettre dans la première case ; 
soit en la chargeant de- vin , en mettant dans 
la première case quinze Jltres d'esprit trois- 
six , en tenant Teau du réfHgérant à la même 
hauteur et au même degré de chaleur que pour 
le trois-six. 

L'appareil que nous Tenons de décrire parait 
au premier coup d'oeil une copie de edui de 
Woolft; mais si Ton réfléchit bien au mécanisme 
de la distillation , on rerra qu'il en diffère es- 
sentiellement. 

En effet , Woolf imagina son appareil pour 
retenir, à Taide d'un liquide mis dans les va- 
ses condensatoires , les substances gazeuses 
incoercibles dont le chimiste était souvent in- 
commodé. Ménard, au contraire, ne met or- 
dinairement aucun liquide dans les cases , et 
ce n'est que dans des cas très-rares qu'il intro- 
duit une liqueur spiritueuse dans une des ca- 
ses seulement. Il est vrai cependant que lors- 
que la distillation est avancée on trouve des 
liqueurs-dans chacune des cases ; mais ces li- 
queurs sont le produit de la distillation même, 
et elles n'y sont retenues que pour rendre la 
distillation plus parfaite , comme nous Tavons 
démontré plus haut. 

PLANCHES XII ET XIII. 

Alambic distillant quatre cent quatre-vingts 
fois par jour. Un des principaux perfection- 
nements de cet instrument a été d'en accroî- 
tre le diamètre et d'en diminuer la profondeur , 
afin d'exposer une plus grande surface à 
l'action du feu et de produire une plus prompte 
évaporation. Il fallait cependant empêcher que 
le mélange destiné à la distillation ne s'élevât 
dans le serpentin , et obtenir que la condensa- 
tion et le départ de la vapeur alcoolisée se fis- 
sent très-promptement 

C'est ce à quoi est parvenu M. Millar, dis- 
tillateur écossais du plus grand mérite, en 
construisant l'alambic que nous allons décrire. 

PI. IS tfig- I* Vue en plan ides ouvertures 
dans le dessus de l'alambic, avant qu'on y 
i^oote les tuyaux de conduite dans le chapiteau. 

PI. V. Vue perspective extérieure de l'alam- 
bic, avec le mécanisme pour sa manutention. 

PI. Vf , M' 3* Coupe perpendiculaire mon- 
trant le chapiteau ou cylindre du milieu, le des- 
sus de l'alambic s'élevant en plan incliné vers 
le fond de ce chapiteau ou cylindre. Les tubes 
qui y sont insérés sont des cônes tronqués 
placés obliquement et syustés de manière à 
ce que leur insertion supérieure ait lieu vers 
le haut du chapiteau de l'alambic , et que les 
bases des cônes tronqués soient parfaitement 
sondées au-dessus de couvertures a^a^a, etc. 

Fig. I. Immédiatement au-dessus- de l]^ndroit 
où entrent ces tuyaux, on place un volant des- 
tiné à briser l'écume qu'élève la violence de 
rébuliition , et qui, sans cette précaution , pour- 
rait passer dans le serpentin; en même temps, 
une manivelle insérée à moitié de fa hauteur 
de ce même cylindre,«donne, par une roue d'en- 
grenage, un mouvement de rotation à l'agita- 
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teur de la liqueur qu'on distille, lequel sert en 
même temps à gratter le fond de l'alambic pour 
empêcher que te sédiment ne s'y attache et ne 
donne un goût d'empyreume. La profondeur 
du corps de l'alambic n'est que d'un décimètre 
environ au centre et vers les côtés, la semelle 
et l'épaule se rencontrant à un angle très-aigu. 

Fig. I. Plan déjà cité des ouvertures 6,6, 
6, b, etc. Ëpaule ou espace entre les tuyaux 
a, a. Ci, a, etc. 

Fig. 2. Coupe verticale de l'appareil a, fond 
bombé de l'alambic , Joint à l'épaule ou des- 
sus 6, par la soudure ou rivé, mais toqjoarsà 
l'épreuve de l'air, c', rebord du four, servant 
à soutenir l'alambic, et s'appuyant contre les 
briques, afin d'empêcher que la*flamme ne 
touche vers d, où se trouve le tuyaa de dé- 
charge. Ce tuyau ne peut pas être vu dans celte 
coupe , non plus que le tuyau et robinet pour 
le chargement, ee, corps de l'alambic./, coupe 
du tuyau central ou chapiteau, g , coupe d'un 
des tuyaux latéraux, t, t, t, i, ouvertures in- 
férieures de quatre autres de ces tuyaux, k , A, 
ouvertures supérieures des mêmes; les deux 
autres sont cachées par la vannette. H, agi- 
tateur de la liqueur, au moyen duquel on peut 
gratter le fond de l'appareil; mais il vaut mieux 
se servir déchaînes, m, axe perpendiculaire nou- 
veau. Chacun reprend son premier poste, et le 
procédé se continue ainsi nuit et Jour. 

Pour rectifier les eaux-de-vie on suit le même 
procédé, mais avec un peu plus de précau- 
tion et de lenteur. L'alcool qui passe le pre- 
mier est mis de côté suivant l'usage. On fait 
surveiller le serpentin par un homme qui, au 
moyen d'un robinet et d'an tuyau mobile , fait 
entrer les eaux-de-vie de divers degrés de force 
dans des tonnes différentes. 

ChapUl, Traité théorique et pratique de la cul- 
ture de la vigne, de l'art de faire le vin, les ettux- 
de-vie, esprits de vin, etc.; Parts, tsoi, a vol. tD-€o. 

L. S. Lenonnand, L'art du distillateur des eaux 
de-vie et des esprits.; Paris, isi?, a vol. In-a», avec 
19 pi. 

Dabranfant, Traité complet de Part de la distil- 
lation, s« éd.; Paris, in», s vol. la s». 

X. 

DIUEÉTIQ1TE. ( Médecine, ) On a donné 
ce nom à une classe de médicaments qui ont 
pour effet d'augmenter la sécrétion et Tex- 
crélion de Turine. Le mode d'action des diu- 
rétiques n'est pas bien connu, et , parmi les 
moyens qui produisent sur les voies uriuaires 
un effet analogue , il est Important d'établir 
une distinction physiologique. Ainsi, toutes les 
fois que par une cause quelconque la perspi- 
ration est diminuée, la quantité d'nrine excré- 
tée est plus considérable ; il n'est personne 
qui n'ait observé l'effet produit dans ce sens 
ou en sens inverse par les saisons froides ou 
chaudes. L'excrétion de l'urine et la perspira- 
tion étant solidaires et complémentaires l'une 
de l'autre, on devra considérer comme moyen 
d'augmenter la première de ces fonctions 
toutes les médications qui peuvent diminuer 
l'autre. C'est ainsi qu'en général la saignée, les 
bains, la plupart des boissons acidulées pa- 
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raissent agir comme diurétiques, quoique ces 
moyens n'aient sur les organes urinaires qu'une 
action relâchante etantipliiogistique. Quelques 
toniques peuvent avoir le même résultat. Mais 
outre cet effet médiat et détourné , on en ob- 
serve un aut^e produit par Faction immédiate 
et directe de certaines substances sur les or- 
ganes urinaires. 11 fautpourtant distinguer en- 
core, parmi ces substances, celles qui agis- 
sent sur les organes sécréteurs et celles qui 
n'ont d'action que^ur les organes excréteurs. 
Ainsi les cantharides , certaines résines, les 
baumes, agissent d'une manière spécifique sur 
la vessie et l'urètre, dont ils excitent la mu- 
queuse , et dans lesquels ils déterminent des 
sontractions excrétoires. Cependant on ne 
saurait les considérer comme de vrais diu- 
rétiques, car ils n'augmentent pas la sécrétion 
urinaire. 

Restent donc les substances qui , différant 
entre elles par d'autres propriétés, ont en 
commun celle d'exciter les organes sécréteurs 
de l'urine et de diriger les fluides de l'éco- 
nomie dans cette voie, plutôt que de les éli- 
miner par la transpiration ou par le canal in- 
testinal. Les principales d'entre ces substan- 
ces sont le nitrate de potasse, l'urée, la scille, 
la digitale , la racine de caïnça , le colchique, 
le fruit de Yarbuttts uva ursiy le chiendent, 
la graine de lin, les queues de cerises, l'asperge, 
le chardon-roland et la pariétaire, qui con- 
tient du nitrate de potasse. Certaines prépara- 
tions alcooliques agissent aussi comme diuré* 
tiques par les sels acides qu'elles contiennent , 
comme le vin blanc et le cidre ; mais l'action de 
ces deux boissons porte, ainsi que celle de la 
bière, sur la muqueuse de la yessie et de l'u- 
rètre plutôt que sur le rein. Cest là ce qui rend 
leur usage nuisible dans les affections catarrha- 
lesde cette muqueuse. Les diurétiques sont uti- 
les, soit dans certaines affections des voies uri- 
naires , soit qu'ils servent à provoquer la ré- 
sorption de liquides épanchés ou infiltrés 
passivement dans les cavités ou les tissus de 
l'éc(Hiomie ; on les associe fréquemment aux 
purgatifs quand on Teut provoquer ce der- 
nier résultat. A. L. 

DiUKNE (Mouvement). (Astrùnùmie,) Le 
mouvement diurne de la terre, qui s'accomplit 
autour de l'axe des pôles, est la cause qui nous 
fait paraître tous les astres emportés ensemble 
d'orient en occident, bien qu'ils restent fixes, et 
que quelques-uns même, comme les planètes, 
marchent d'occident en orient Si pendant une 
belle soirée on jette les yeux vers l'orient» 
on verra paraître une étoile qui s'élèvera lente- 
ment, passera an méridien, puis descendra pour 
alla* s'enfoncer sous l'horizon à l'occident. 
Si le lendemain, à la même heure sidérale, on 
recommence l'observation, on verra la même 
étoile reparaître, et marcher comme le jour 
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précédent : il se sera écoulé vingt-quatre heu- 
res entre les deux levers et les deux couchers. 

On a pu constater, par la comparaison entre 
les plus anciennes observations astronomiques 
et celles d'aujourd'hui , que la vitesse de rota- 
tion de la terre n'a pas varié d'une manière 
appréciable depuis près de trois mille ans: car la 
longueur du jour est restée sensiblement la 
même. Il résulte de là que le refroidissement 
de la terre a ét^ à très-peu près nul dans le 
même temps; car, d'après les calculs de La- 
place, si, dans cet intervalle, la température 
moyenne de la terre s'était seulement abais- 
sée de 0^2, le raccourcissement correspondant 
du rayon aurait amené une augmentation 
sensible dans la vitesse de rotation , et, par 
suite, une diminution notable dans la lon- 
gueur du jour. RozET. 

DiuRNBS. (Histoire naturelle, ) Latreille 
a appliqué le nom àe Diurnes à l'une des trois 
grandes familles d'insectes de l'ordre des 
lépidoptères. Chez ces insectes , qui , ainsi que 
l'indique leur nom, ne volent que pendant 
le jour, les ailes sont toujours libres; il n'y 
a pas de frein ou de cuir écailleux à la base 
du bord extérieur des ailes inférieures, pour 
retenir dans le repos les supérieures; ces der- 
nières sont moins élevées perpendiculairement 
dans le repos, que cela n'a lieu chez les cré- 
pusculaires et les nocturnes, les deux autnis 
familles des lépidoptères; les antennes gros- 
sissent insensiblement de la base à la pointe: 
elles sont terminées en bouton dans quelques 
espèces, plus grêles et crochues au bout dans 
d'autres ; les chenilles , allongées, presque cy- 
lindriques, ont toujours seize pieds et vivent à 
découvertsur les feuilles ; tes chrysalides, ordi- 
nairement anguleuses, sont souvent nues, atta- 
chées par la queue et soutenues par un fil soyeux 
qui croise le milieu du corps en travers. 
Les principaux genres de cette famille sont 
ceux des Papillons, Coliaoes, Nyhpbales, 
Satyres, Polyohhates, Hespéries, Ura- 
NIES, etc. , etc. Voyez ces divers roots et les 
articles Insecies et Lépidoptères. 

LatreUle« Règne animal de G. Cuvier. 

Dnponchel et Godart, Histoire naturelle dei Lépi- 
doptères dPEurope. 

fioisdoTal, Lépidoptères des Suites à Buffon, !«' 
ncolume ( le seul qui ait paru ;. 

£. Desharest. 




DITAN. {mstoire.)\Amoi divan est d'origine 
orientale et se trouve dans les langues arabe, 
turque et persane; il se prononce, dans ces 
trois langues, dyoudn (dy-ouAn, en deux 
syllabes ). Cest de ce même noot qu'est dé- 
rivé notre mot français douane, une des formes 
du fisc. Cetteorigine ou dérivation s'expliquera 
d'elle-même dans cet article. 

En Orient, la dénomination de divan s'appli- 
que à toute administration, à tout ministère. 
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à toute autorité ayant ud liea et siège d'ao- 
tiou, un ensemble demouveinents administra- 
tifs, une surveillance ayec responsabilité ^ 
un contrôle à exercer et à subir, etc. ; on Tap- 
plic|ue aussi au siège de l'autorité souveraine , 
an. lieu où un sultan, un vice-roi, un gou- 
vernant, dey, pacha, ou bey, tient son con- 
seil, prononce ses ordres et défenses, re- 
çoit Jes communications diplomaf iques , lea 
correspondances politiques. 

Le^mottfyoudn, divan, signifie les états 
des comptes; par extension, il a été ensuite 
appliqué à ceux qui tiennent les comptes, 
aux membres responsables ou fonctionnaires 
comptables d'une administration ; puis an lieu 
spécial où Ton tient les comptes , où Taimi- 
nislration a sa résidence et son centre de 
gestion administrative ou d''action légale , tient 
ses conseils et assemblées, examine et Juge 
les actes et faits de son ressort. Le mot dyouftn, 
par une autre extension plus éloignée encore, 
mais qui rentre dans les limites de la signi- 
fication première , s'applique également à plu- 
sieurs espèces de livres, et correspond exacte- 
ment aux tern\e& recueil f collection. Ainsi, 
on dit le divan d'Ei-Mouténebby , le divan de 
Doreyd, pour signiiier recueil des poésies d*Ël- 
Moulénebby, de Doreyd. Le Moudawénehy 
ou les divanisées i HM réunies en divan, en 
assemblage, est le titre d'un traité de juris- 
prudence ou recueil de propositiom de 
droit canon et de droit civil , rassemëlées en 
un corps d'ouvrage. 

Non-seulement on désigne par le nom de 
dyouân ou divan le local en général et la 
salle ou chambre spéciale d'un chef d'adminis- 
tration, d'un ministre, par exemple, et de 
plus , la pièce ou la chambre où chaque chef, 
chaque sous-chef de bureau, dans ie bâti- 
ment de Tadministration , procède aux tra- 
vaux qui constituent la branche des fonctions 
auxquelles il est affecté , lui et ses subordon- 
nés ; mais on appelle encore de ce nom la série 
des matelas et coussins qui , rangés à la suite 
les uns des autres , sur le sol ou sur une élé- 
vation disposée ad hoc^ contre les murs, 
servent à asseoir tous ceux que leurs travaux 
Attachent au chef ou sous-chef de bureau , 
ou au chef suprême de l'administration. Par 
suite, dans cliaque maison des particuliers, 
les lieux dans lesquels se trouvent rangés 
des matelas et coussins à la noanière que je 
viens d'indiquer, et ensuite ces matelas et 
coussins eux-mêmes, se désignent par le aom 
de divan. 

Convoquer un divan signifie nommer une ^ 
commission , un conseil de plusieurs mem- 
bres. Faire un divan à quelqu'un, c'est l'ap- 
peler, ou le citer à une commission ou un con- 
seil particulier. Faire divan se dit de la po- 
sition que les oonvenanceSy le décorum, les de- 


voirs imposent à un mamelouk, un esclave, un 
eunuque, un domestique, en face de son 
maître; à une servante , à un eunuque, à une 
esclave , en présence de sa maltresse. Alors 
celui qui fait divan se tient toujours debout , 
les mains superposées l'une sur l'autre, devant 
lui, appuyées sur le ventre , dans un maintrai 
tranquille et grave, à quelques pas de son 
maître, dont il épie les moindres signes, «t 
exécute rapidement les moindres \olonlés. 
On fait faire divan à un chien, à uu singe, lors- 
qu'on l'oblige à se tenir debout en présenoe 
de quelqu'un. 

Telles sont les différentes significations et 
applications du mot divan ou dyouAn en 
Orient. Dans le sens primitif, ce mot , avons- 
nous déjà fait remarquer, signifie états de 
compte et ne s'appliquait qu'aux administra- 
tions chargées des maniements d'intérêts ma- 
tériels et du fisc. Plus tard, et cela est encore 
aujourd'hui , il s'appliqua à toutes les admi- 
nistrations publiques, civiles, militaires, 
commerciales, judiciaires, industrielles : ainsi 
il y a le divan elDjéhddych ou de la guerre; 
le divan des IrdddU ou revenus publics, appelé 
encore divaà elMdlychou , divan des finan- • 
ces ; le divan el'Méddrès , ou des écoliis, os 
divan de l'instruction publique; le divan e^ 
Hendécehy ou divan du génie, c'est-à-dire 
des travaux publics , ponts et chaussées, voi- 
rie, canaux; le divan e(-/>a(iu^aA , ou divas 
des différends , des questions d'intérêts entre 
marchands surtout; le divan el-Haccdnyehf 
ou de la justice, sorte de cuur de haute iustice 
et de cassation; le divan el^Aly, ou haut di- 
van, où passent les demandes, requêtes, ques- 
tions , qui doivent être adressées au gouver- 
nant; le divan el^Tacâcyl , ou des coutriba* 
taons agricoles : il est évident que tous ces 
divans correspondent à nos ministères. 

C*est aux Perses qu'où rapporte rorigine 
des divans , pris dans le sens administratif, 
et on définissait le divan l'état ou le dépêt 
des comptes, actes, richesses du sultan, l'é- 
tat de tout ce qui avait trait aux aroiées et 
aux emplois publics. On a expliqué chez les 
Arabes l'origine de la dénomination divan, 
de deux manières. On raconte qu'un kisra, 
inspectant on jour son administration, et 
voyant tous les écrivains compter eu ire eux, 
s'écria : Dyoudnah, ils ont l'air de./oti3. Et 
le nom resia au lieu où se réunissaient ainsi 
ces comptables. On retrancha seulement, 
a()rès quelque temps, la dernière syllat)« ah , 
et le mot dyou&n demeura. La seconde expli- 
cation est celle-ci : Il partit qu'en persan, le 
mot dyouân est un des noms des échéydlyn 
ou diables ; et ce nom fut donné aux compta- 
bles ou écrivains. 

Chez les Arabes, ce fut Omar, second kha- 
life ou vicaire successeur de Mahomet y qui 
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institna le premier diTau, et depuis cette r pourraient avoir ou acquérir quelque force; 
époque, cette institution se. continua, se mul' cac t^^Ua fnrmA <1a <iiv;in avait miAinnA pHasa 
liplia sous diverses formes, ou noms qua- 


lificatifs, selon les branches que les besoins 
firent introduire dans le gouvernement des 
contrées que soumit Tislamisme. 

Omar, voulant distribuer un jour les ri- 
chesses envoyées de Perse à Médine , ne sa- 
vait que) ordre établir et suivre dans cette 
distribution. Un satrape perse conseilla au 
khalife d*imiter les kisra , et d'établir un di- 
van , c'est-à-dire un Heu d*administratiou où 
Ton tient un état de toutes les recettes et dé- 
penses ou distributions. Omar, frappé de 
cette idée, questionna le Perse, s'informa de 
tous les détails d'arrangement , et une fois 
éclairé, il fit dresser des registres, et flxa la dis- 
tribution en déterminant le classement des 
musulmans, et désignant une quote-part pour 
les épouses, pour les concubines, pour les 
parents du prophète. Et toutes les dépouilles 
et richesses furent distribuées. 

Tel fut le premier divan, le premier mo- 
dèle d'administration de deniers et biens pu- 
blics chez les Arabes. Et le trésor, ou lieu de 
réserve oti étaient déposées les richesses ac- 
quises par la guerre, et auxquelles tout musul- 
man avait sa part, s'appela BeU^el'mdl, 
maison des biens, comme nous dirions hôtel 
des dépôts des finances, mais des finances 
religieuses, le trésor sacré. 

Ensuite, à mesure que les affaires du gou- 
vernement se multiplièrent, on les scinda en 
groupes, qui, par la suite des temps, se sub- 
divisèrent encore; et de là de nouveaux di- 
vans. Les premiers qui furent créés dans les 
provinces conquises, furent les divans du fisc, 

{)Our la perception des impôts , pour la col- 
ecte des redevances exigées en denrées, étof- 
fes, vêtements, bétail, grains, farines, huile, 
miel. Lorsque Amr (qu'on, appelle faussement 
Amrou ) s'empara de l'Egypte, il y trouva les 
administrations régularisées, fonctionnant d'a- 
près certains principes raisonnes, et il les 
laissa continuer leurs travaux au profit des 
musulmans. Les Coptes y gardèrent le ma- 
niement des arfaires. Ils eti furent louvent 
exclus, mais ou fut toujours obligé de les y 
rappeler. Voy. Coptes. 

Il y eut encore une autre forme de divan , 
mais qui n'existe plus aujourd'hui que dans 
quelques localités, chez les tribus arabes 
des déserts et dans l'Afrique septentrionale. 
Dans les pays musulmans gouvernés par des 
Turcs, et même chez les musulmans de l'Inde 
et de la Russie, comme les gouvernants gou- 
vernent pour eux , pour le bien-être de leur 
propre personne et non plus pour le bien, le 
soutien et l'extension de l'islamisme, cette 
forme de divan ne pouvait pas se maintenir ; 
ils craignent les apparences d'associations qui 


car cette forme de divan avait quelque chose 
d'analogue avec nos corporations , mais sous 
la désignation guerrière et religieuse ; de plus, 
ce genre de catégorisation rentrait dans le ci- 
vil en ce sens qu'il y avait mutualité d'assis- 
tance entre tous les membi-es du divan pour 
certains faits à subir en matière criminelle, 
dans certains cas donnés. Cette sorte de divan 
portait avant Tlslamisme le nom à'âkila,ei 
conserva ce nom jusqu'à Omar. Or, la forme 
de divan dont nous voulons parler « sert à 
désigner l'inscription des diverses classes 
d'individus qui sont tenues prêtes pour com- 
battre l'ennemi, c'est-à-dire, des individus qui 
composent l'armée (1). «Les individus, comme 
on le voit, sont inscrits par catégories. Dans 
les cas de dyéh, c'est-à-dire d'amendes on ré- 
parations à payer pour un acte de violence qui 
n'emporte pas la peine du talion , on recourt 
à ces divans ou à leurs catégories, selon les 
cas , selon la fortune des coupables , pour ac- 
quitter ce qu*exige la loi. « A Alger, dit M. B. 
Vincent en rapportant les informations qui lui 
furent données à ce sujet par un des plus sa- 
vants docteurs de nos possessions d'Afrique, 
le divan, pour les Turcs , c'était le corps de 
leurs troupes. Ils ne lui faisaient pas payer le 
dyéh de l'homicide par imprudence; ils n'ap- 
pliquaient pas même, à ceux qui en faisaient 
partie, le talion de l'homicide intentionnel, 
hors des cas rares où ils rappliquaient à des 
hommes sans appui. Ils n'exigeaient le dyéh 
que des habitants des campagnes, le faisant 
d'ailleurs payer à la tribu de l'auteur de l'homi- 
cide ou de la blessure; bien plus, ils lui fai- 
saient payer le dyéh , et dans le cas d'Iiomicide 
intentionnel et dans le cas d'homicide par im- 
prudence > quoique l'homicide intentionnel et 
l'homicide par imprudence avoué par celui qui 
en est l'auteur, ne soient point à la charge de 
l'akila, laquelle ne doit que le dyéh de l'homi- 
cide par imprudence que n'avoue point celui 
qui en est l'auteur ; et ce dyéh , ils le retenaient 
pour eux-mêmes sans le donner aux héritiers 
de la victime. Or tout cela, étant contraire à la 
loi, était injustice et iniquité, et cela a été 
cause que Dieu leur a retiré Pempire.... car 
jamais hommes n'ont jugé avec injustice sans 
que le sang ait coulé au milieu d'eux avec abon- 
dance. » 

Quant à la marche des affaires dans les di- 
vans ou administrations publiques en Orient , 
elle ne se fait qu'à travers mille ambages, 
mille difficultés. Toute la finesse des Turcs, qui 
passent pour fort rusés , consiste à se défier 
de la probité de tous ceux à qui ils ont affaire. 
Joignez à celte méfiance universelle, qui prend 
sa source dans leur propre conscience, un 

(I) roy. B. Vincent, à qui J'ai emprantë loi quel- 
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grand orgueil» une insouciance profonde, une 
incurable paresse, une propension décidée à 
remettre au lendemain , et vous aurez le véri- 
table caractère des Turcs. 

L'exécution ou la conclusion des affaires 
ne peut s'obtenir presque partout que par les 
ressources de la corruption proportionnées à 
la position de ceui qu'il faut corrompre. Pour 
eux l'or, Targent, n*est jamais sale. C'est la 
chose connue, et tous les subdélégués turcs , 
ou arabes, ou arméniens, ou coptes, ou autres, 
font leur profit de l'exemple. 

En Egypte , au moins , le cas est presque 
pardonnable; car on ne paye pas un seul em< 
ployé d'aucun divan , d'aucun établissement 
dépendant d^aucuo divan. Il faut tout faire es- 
compter, et les choses sont réglées de façon 
que, sur ces escomptes exorbitants des émolu- 
ments dont le payement est accepté par des 
commerçants ou par des juifs, le gouverne- 
ment gpgoe les deux tiers ou an moins la 
moitié deTescomptesur les acquittements de»- 
pièces ou billets d^émoluments, qu'il ne rachète 
en aucun cas que par des marchandises de<fle8^ 
magasins ou manufactures, cédées alors beau-' 
coup au-dessus du cours. Car, actuellemékii^ 
jamais le gouvernement ne donne d^argent a^ 
personne. 

' Perron. 

DITINATIOH. {Histoire religieuse. ) Ea 
divination était chez les anciens l'art de con; 
naître l'avenir par les présages. Cette science, 
fondée sur un ensemble de croyances supers- 
titieuses, mêlées à quelques idées exactes tirées 
de l'observation , est encore fort accréditée 
cliez les peuples orientaux, chez les nations 
américaines et polynésiennes, et notamment 
parmi les Indiens, les Chinois et les Musul- 
mans. Elle se rattache d'nne part à la magie, 
et de l'autre à l'art de prophétiser ou de prédire. 
Mais dans la magie, c'était par le moyen d'o- 
pérations, d'enchantements, que l'homme par- 
venait à contraindre les démons ou esprits à 
lui révéler l'avenir; dans la prophétisation, 
c'était par une inspiration soudaine et céleste 
que le prophète sentait en faii les choses futures 
se dévoiler. Nous traiterons du premier moyen 
de connaître l'avenir aux mots ENCHANTEMeNT 
et Sorcellerie , du second aux mots Hagie , 
Oracle et Prophétie. Nous ne parlerons ici 
que de la divination proprement dite, laquelle 
consistait à savoir tirer des présages de l'ob- 
servation de certains phénomènes naturels , à 
l'aide de procédés particuliers. Beettiger, dans 
ses Leçons sur la mythologie, a rapporté à trois 
époques distinctes ces trois modes généraux , 
de divination : la première époque est celle des 
augures, des auspices et des haruspices; la 
seconde, celle d u règne des oracles; la troisième, 
celle de la cessation des oracles et du règne 
de la magie. Sans admettre dans toute sa ri- 


gueur cette classification chronologique, nous 
reconnaissons que le premier genre de divina- 
tion est le plus ancien ; et c'est, en efTet, celui 
que nous retrouvons chez les populations 
à l'état le moins avancé de civilisation, c'est 
celui qui apparaît à l'origine des nations de 
l'antiquité. 

La diviuation proprement dite , ou l'art de 
connaître les présagesjest fondée sur la croyance 
que les dieux manifestent aux hommes leur 
volonté et leurs intentions par certains signes 
plus ou moins dairs. Cest pour cette raisoa 
que les Latins lui donnaient le nom de divina- 
tio, dont le mot français est formé , nom dans 
lequel se trouve le radical divus, deus, dieu. 
Les Grecs désignaient la divination par le mot 
de (iavTixi^, dérivé de (ucvCa (1). Les Romains, 
qui avaient reçu cet art des Étrusques , et chez 
lesquels son exercice prit une extension et ud 
développement qu'il n'eut jamais chez les 
qellènes, la divisaient en divination natur 
\ rét^ et en divination artificielle. Cicé- 
.M^^) nomme divination artificielle (divinch' 
* li^^af/tis) celle qui se tire des entrailles des 
' 'yf|îftn|e!S, de Hnterprétation des prodiges, 
"i^^ foudre, des augures, des sorts, de 
i'astrok^e; et divination naturelle (divinatio 
n^Bturœ) celle qui consiste dans les songes et 
1e^4raiicinations; et sous ce dernier terme 
porAeur romain comprenait tout ce qai était 
p^^t par les oracles et par les esprits qa'on 
broyait possédés d'une fureur divine. 
> tout ce qui se rattache à cette seconde es- 
pèCjB dlB divination trouvera sa place aux 
article^/ relatifs à chacun des modes de con- 
naissance de l'avenir qu'elle comprend, aussi 
bien que ce qui se rapporte à l'astrologie ; notre 
t&ehe se réduit donc à envisager les autres 
moyens de divination artificielle. 

La divination artificisUe, nous dit encore Ci- 
céron repose sur des conjectures, ou sur une 
longue série d'observations : Artifidosum con- 
stare partim ex conjectura , partim ex o6- 
servatione diuturna (3). L'art du devin con- 
sistait donc à reconnaître le tipoc ou signum 
que Dieu ou la Nature donnait d'un événement 
futur. Ces signa ou Tépora se divisaient eo 
deux classes : les uns étaient l'expression for- 
melle et inmiédiate de la volonté des dieux, les 
autres dépendaient de la volonté humaine ; et 
si l'homme venait à leur donner naissance, par 
une liaison mystérieuse des choses, il en résul- 
tait des événements heureux ou malheureux. 
De cette distinction résultait pour les premiers 
plus de clarté, et l'impossibilité de s'y sous- 
traire; pour les seconds il faliai t plus de sagacité 
pour en démêler l'enchaînement avec les faits 

(1) Platon, Phœdr,, Mt-sw. 
(s) De divinationef 1. o. 
{Z) De divinat.,U, il. 
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à venir, et Ton pouvait en éviter les consé- 
quences ou en neutraliser les effets, une fois 
qu'on les avait prévus de la sorte. Chez les 
Latins les premiers de ces signa étaient dési- 
gnés par les noms de prodigia, omina; les 
seconds, par ceux de auguria^ haruspicia, 
et rinterprétation de ces derniers était confiée 
à Rome à un corps sacerdotal particulier, 
jouissant d'un grand crédit. 

On trouve dans llomère, bien que moins 
clairement indiquée que par la suite, cette 
distinction établie. Dans l'Iliade et FOdyssée , 
le tonnerre, Téclair, l*aro-eu-ciel , le yoI 
fortuit d'un oiseau de proie, un mot échappé 
au hasard, et cependant significatif (çi^iayi ou 
yCkifitûyt), un étemument, sont regardés comme 
des présages ; quelquefois, mais plus rarement, 
c'est un prodige, un événement extraordi- 
naire, monstrumy miraculumf tels que la 
pluie de sang dont il est question dans TI- 
liade(l), ou Tapparition d'une main, comme 
dans rodyssée (2). L'observation du vol des 
oiseaux (oluvoC) constituait encore un moyen 
important de connaître l'avenir. 

Les fonctions des devins ou (&àvteic consis- 
taient à observer attentivement ces présages ; 
les ol«i>voicôXoi ou augures étaient spécialement 
chargés d'inspecter le vol des oiseaux, les 
Oucxncônoi ou haruspices , d'interroger les en- 
trailles des victimes, afin de savoir si les dieux 
étaient favorables aux sacrifices (3). 

L'esprit superstitieux des Grecs multiplia 
singulièrement les moyens dont faisaient usage 
les hommes, et plus particulièrement les de vins, 
pour découvrir à l'avance l'issue d'une entre- 
prise ou d'un événement La seule énumération 
de ces moyens dépasserait de beaucoup les bor- 
nes d'un simple article. Nous citerons cependant 
quelques-uns desplus célèbres et des plus usités. 

Les éclipses de lune et de soleil , l'appari- 
tion des comètes, les phénomènes météoro- 
logiques, les inondations, les tremblements de 
terre , formaient la classe des présages que 
fournissait l'observation de la nature. 

Parmi les moyens artidels, on remarquait 
la capnomantie^ ou divination par la direc- 
tion de la fumée des sacrifices ; Vempyro- 
mantie , divination par la forme et la direc- 
tion, la couleur et la durées de la flamme; 
Vhydromantie, divination par l'eau, à laquelle 
se rattachait la lecanomantie , ou divina- 
tion à l'aide d'un bassin ; la rabdomantie, ou 
divination à l'aide de baguettes , etc. , etc. 

La divination remonte en Orient, ainsi 
que nous l'avons fait remarquer , à la plus 
haute antiquité. Dans l'Inde et en Perse, de- 
puis un temps immémorial existe l'art de con- 


(i) Iliad.Xl >a; XVI, 41». 

(a) Odyss. XX, £4». 

(3) Odyss, I, sos; II, iw. ïliad. XXIV, 22i. 


suiter Tavenir pat le vol des oiseaux. En Chai* 
dée, en Phrygie , en Lycie, et notamment à 
Tclmissus , existaient un grand nombre de de- 
vins, qui, à l'époque impériale, s'étaient répan- 
dus dans tout l'empire, et allaient de ville en 
ville débiter leurs contes, comme encore au- 
jourd'hui les diseurs de bonne aventure. 
Cependant, ils étaient consultés souvent par 
les hommes les plus éminents et par les es- 
prits , en apparence , les plus éclairés ; ainsi, 
suivant J. Capitolin, Marc-Aurèle consulta 
les devins ou Chaldéens sur la maladie de sa 
femme Faustine. Les rois de Perse traînaient 
à la suite de leurs armées des devins chargés 
de prédire l'issue des combats (1). Des de- 
vins accompagnaient de même l'armée lacédé- 
monienne (2). Ce fut contre l'avis des devins 
que Polycrate, tyran de Samos, partit pour 
Magnésie, où il devait trouver la mort par suite 
du piège que lui tendit Otanes (3). 

Chez les anciens Grecs la profession de 
devjn paraît avoir été héréditaire comme 
celle des asclépiades, ou prêtres médecins 
d'Ësculape , à laquelle elle s^ rattachait sou- 
vent. C'est ce qui résulte de certaines généa- 
logies que nous a conservées Homère (4). 

Chez les Ëtrusques la divination se ratta- 
chait de près à la théologie, et se divisait en 
branches nombreuses, parmi lesquelles l'art 
augurai, ou divination par le vol des oi- 
seaux , jouait le principal rôle. Ainsi que le 
fait remarquer le savant Creuzer, cet art re- 
posait sur la croyance que les habitants de 
l'air, les oiseaux , étaient mus par une impul- 
sion divine; de là cette attention singulière à 
observer leur vol, leur chant, leur manger, 
toute leur manière d'être. De même que l'oi- 
seau Eorosch,dans le'Zend-Avesta, est appelé 
le symbole du temps et l'interprète du ciel , 
et que beaucoup d'autres oiseaux réels ou 
imaginaires jouent un rôle important dans 
la religion des Perses, de même les Étrusques 
avaient leur ornithologie sacrée, formant une 
théorie complète, avec ses règles et ses pré- 
ceptes d'application aux affaires humaines. 
Pline remarque expressément que , dans la 
discipline étrusque, plusieurs oiseaux qui de 
son temps n'avaient plus leurs pai'eils étaient 
dépeints. Quelques-uns pouvaient être des 
créations purement symboliques ; mais il n'en 
est pas moins certain que les prêtres de l'Étru- 
rie observaient attentivement la vivante éco- 
nomie de la nature , dans tous les règnes (5). 

Vhamspicine, ou l'art d'observer les en- 


(0 Herodot. Ub. I et II, passira. 

(9) Xenoph. ResptUfl, «. — Plutarch. jipophthegm., 
et Fit. Lysand. 4.— Pausan. lU, ii. 

(s) Herodot. Ub. II r, c. 134. 

(4) Odyss. X, V. 9sif et suf v. 

(&j Creuzer, Religions de Vantiquité» trad. Gui- 
gniaal, tom. Il, part. I, p, 4«6. 
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trailles des yictimes» formait , avec Tart anga- 
ral , le mode divinatoire le plus usité chez les 
Étrusques. Il y faut joiudre encore la divina- 
lion des sources ( aquœlicnim ), dont les pro- 
cédés paraissent s'être perpétués , jusqu'à nos 
jours» dans Tart de conduire la baguette divU 
natoire. 

Presque tous les peuples de l'Asie, les Ta- 
tars, les Tcliou vaches, les Kalmouks, les 
Katutchadales , les Vogouls» ont des devins, 
dont i*art est fort accrédité chez les nations de 
race finnoise. VoyexMkciEf Sorcellerie. 

On peut dire que le consensus omnium 
populorum s'esl prononcé dans l'antiquité en 
faveur de la divination ; et l'universalité de 
cette croyance nous montre que l'on ne doit 
pas toujours tenir pour démontré ce qui est 
admis par l'universalité des hommes. C*est 
qu'il existe , en effet, des apparences géné- 
rales, mais trompeuses, qui induisent en er- 
reur la majorité qui n'examine , qui n'appro- 
fondit pas les choses; et dans ce cas le té- 
moignage universel ne prouve rien de plus 
que l'extrême fiicitité qu'a l'imagination de 
Phomme de se piper, comme dit Montaigne , 
aux fausses apparences. Ne prenons donc pas 
pour le témoignage de .la vérité ce qui n'est 
que l'effet du désir qu'a tout homme de 
eonnaltre i*aveiilr, et de la facilité avec la- 
quelle son ignorance naturelle se paye de 
raisons imaginaires et chimériques. La divi- 
nation a été condamnée par l'Église catholi- 
que, ainsi que la plupart des superstitions 
païenne^. Dans la Bible , bien que plusieurs 
passages indiquent que les Israélites la pra- 
tiquaient et y ajoutaient foi, elle est, en divers 
endroits, défendue. Toutefois TÉgiise con- 
damna cet art , non comme purement imagi- 
naire , mais comme inspiré par une curiosité 
coupable (1 ); car , enseignait-elle, c'est par l'in- 
termédiatre des démons qiio le devin peut 
seulement connaître l'avenir; et il compro- 
met son salut par ce commerce avec les es- 
prits de perdition. Cela n'empêcha pas toute- 
fois la divination de se propager dans l'ombre , 
durant tout lo cours 'du moyen êge, et de re- 
prendre une nouvelle vogue au seizième siècle, 
lors de la renaissance de Tastrologie : à une 
époque plus éclairée, au dix-septième siècle, 
la cour était encore dupe de ces croyances 
superstitieuses (2). Mais si le christianisme 
condamna la divination , il ne fit aucune dif- 
ficulté d'admettre tes présages naturels ; il crut, 
avec le paganisme, que Dieu manifeste sa vo- 
lonté et ses desseins par des prodiges ; sans 
cesse il évoque les piiénomènes naturels, pour 
engager les hommes à se corriger, et à éviter par 
là des efl'ets plus terribles de la colère céleste. 

(1) cr. s Cyrtlll Hierosol. Cateehês. IV, de deeem 
dogmat. c. 57, p. ro, éd.Touttée. 
(t) Voy. les Jtfémolrei de SaUit>6lBoo, t. V, di. M. 
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Dans l'Évangile les présages de la fin du monde 
qui sont annoncés comme prochains, sont tout 
à fait de l'ordre de ceux que reconnaissaient les 
anciens ; les chroniqueurs et les scolastiques 
sont remplis de mentions de présagesanalogues. 

Cette circonstance montre que la foi nou- 
velle avait conservé la plupart des superstitions 
du polythéisme antique , et que le nom seul 
qu'elle leur imposait avait changé. 

Aujourdliui le progrès des lumières a ap- 
pris à distinguer les présages, les pronostics, 
l'art de coujecturer et de conclure, de la di- 
vination et des prophéties. Le christianisme 
accepte les uns, comme fondés sur Tordre et 
la liaison constante des causes; il repousse les 
autres comme des associations arbitraires de 
causes et d'effets qui n'ont aucun rapport, et 
que l'imagination et la superstition avaient 
placés dans une relation imaginaire. 

Aug. Pauly, Real Ene^fclopedie der clatsiiehen, Air 
terthums ff^istenchofi, toi]i.ll,art. Ditisatio. par 
M. Metzger. 

Potter, ArchaoU)9iatvaeai Logdtui. Batav.* nm. 
la-fol. 

Alfreo Maurt. 

DiTlsiBiLiTÉ. (P^Sr^i^tie.) Tout corps 
occupe nécessairement un certain espace , et, 
quelque restreintes que soient les dimensioiis 
de celui-ci , rien n'empêche de le considérer 
comme formé d*autres espaces à l'égard de 
chacun desquels on pourra , en raisonnant de 
la même manière, les concevoir comme un as- 
semblage de nouveaux espaces plus petits en- 
core. Nulle raison plausible ne fixant les limites 
auxquelles devra 8*arréler cette espèce de sup- 
putation, il en résulte qu'une portion quelcon- 
que de rétendue pourra toujours, par la pen- 
sée , être divisée en un aussi grand nombre 
de parties que bon semblera; telle est l'idée 
qui s'est d'abord présentée à Tesprit des phi- 
losophes, qui les premiers ont voulu réfl^U: 
sur les propriétés de retendue; et bientôt, 
appliquant les mêmes raisonnements à la sub- 
stance matérielle des corps, ils se sont deman- 
dés s'il fallait assigner des bornes à la divisi- 
bilité de la matière ; ainsi posée , la question 
admet deux solutions. Eu eiTet,nul doute que 
Ton ne puisse dans la masse d'un corps donné 
concevoir un nombre infini de parties : mais 
peut-on physiquement les séparer les unes des 
autres? peut-on indéfiniment diviser et sub- 
diviser les corps P ou bien existe-t-il une limite 
au delà de laquelle toute division mécanique 
serait impossible, lors même que nous serions 
pourvus d'instruments assez délicats, d'abord 
pour l'opérer et ensuite pour en apercevoir 
les résultats.' 

La dernière de ces opinions a trouvé, parmi 
les philosoplies anciens, de zélés partisans; 
Leucippe et Démocrite sont regardés comme 
les inventeurs de la philosophie des atomes; 
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c'est-à-dire, de cette philosophie qai expli- 
que la formation de l'nniyers et les phénomè- 
nes qu'il présente au moyen de corpuscules 
indivisibles doués de mouvement et réagissant 
les uns sur les aulres.Épicure modi6a ce sys- 
tème , qui depuis a été renouvelé et rendu 
plausible par Gassendi. Enfin Leibnitzet Wolf 
lui ont donné une telle célébrité, qu'une sim- 
ple question de physiqueafini |>ar devenir une 
affaire de parti, et que l'académie de Berlin 
proposa , pour sujet du concours de l'année 
1748 , Texamen de la question des Monades. 
Le prix fUt remporté par un des partisans de 
ropinion contraire, sans que pour cela la ques- 
tion ait été décidée. Le lecteur qui serait cu-^ 
rieuxde connaître combien on mettait de sub- 
tilité dans ces sortes de discussions, qui en 
définitive sont du ressort d'une métaphysique 
pointilleuse , pourra, sans feuilleter les volu- 
mineux écrits de Wolf, eu prendre une idée 
en lisant quelques-unes des lettres d'Ëule à 
une princesse d'Allemagne ( Lettres 76 à 79, 
et 122 à 182). 

Les raisons alléguées par les défenseurs de 
la divisibilité indéfinie sont irrécusables, lors- 
qu'il s'agit de l'étendue considérée abslracti- 
Tement , et les démonstrations qu'ils se plai- 
sent à accumuler sont alors tout à tait super- 
flues, puisque personne ne doute qu'une ligne, 
si petite qu'on la suppose , ne soit formée de 
deux moitiés, chaque moitié de deux quarts, 
et ainsi de suite jusqu'à l'infini. 11 est tout 
aussi incontestable qa\ia atome, qu'une mo' 
na£f6, quelle que soit sa ténuité, peut toujours 
être conçu comme un assemblage de parties; 
mais ce qui n'est ni démontré ni démontrable, 
c'est que la matière puisse physiquement se 
prêter à cette divisibilité sans bornes, qui ex- 
clueraitrexistence de ces corp{«^cii/e5 inséca- 
bles, dont l'inaltérabilité a paru si convenable 
àquelques philosophes pour expliquer la con- 
servation des espèces , la permanence des for* 
mes et Pimmutabilité des propriétés matériel- 
les des corps. Enfin , ajoutons que dans Tétat 
actuel de la chimie l'hypothèse la plus pro- 
bable est celle qui admet l'existence des par- 
ticules de nature dissemblable, ultérieurement 
indivisibles, et qui, se combinant en propor- 
tions définies , donnent naissance à la variété 
des corps que nous connaissons. 

Ce principeétant une fois admis, il condirit 
à cette conséquence, que pour tous les corps 
composés il y a deux sortes de divisibilité , 
l'une que l'on peutappelerpA^5i92£e, et l'autre 
cfâmique. La première, quelque loin qu'on 
la suppose portée, ne fournira jamais que des 
molécules intégrantes , ayant tous les carac- 
tères distinctifs de la masse dont elles font par- 
tie , et par cela même susceptibles d'être dé- 
composées en leursélémenls constitutifs. Ainsi 
une parcelle de craie , sous tous les rapports, 
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ressemble au morceau d'où elle provient ; 
seulement, pour la diviser, les puissances mé- 
caniques n'ont plus de prise sur elle, tandis 
que par des procédés chimiques on peut en* 
core en extraire de Yoxygène, du carbone et 
du calcium. 

Si, abandonné à l'esprit de système, l'exa- 
men de la question de la divisibilité finie ou 
infinie des cx>rps a fait naître de stériles dis- 
cussions, il faut aussi convenir qu'il a produit 
quelques observations curieuses , quand des 
physiciens attentifs se sont bornés à interpré- 
ter fidèlement les résultats qu'ils avaient sous 
les yeux; et à cet égard , sans reproduire les 
opérations numériques que, depuis Cardan (i) 
et Boile (2), on retrouve -dans tous les on- 
vrages de physique , il nous suffira de rap- 
peler cette foule d'exemples empruntés à 
certains arts , dans lesquels l'or, à raison de 
sa ductilité, peut être réduit en lames si min- 
ces {Voyez Batteub d'or), qu'un poids fort 
petit de ce métal se trouve réellement partagé 
en un nombre de parties tellement considéra- 
ble , que l'esprit en est étonné. L'emploi de 
certaines substances colorantes et une multi- 
tude d'opérations chimiques mènent à de sem- 
blables résultats , que Fou voit encore se re» 
produire, quand au moyen du microscope 
on observe ces animaux infusoires que leur 
extrême petitesse semblait devoir toujours dé- 
rober à nos regards. Keill (3) se complaît à 
surprendre l'imagination par l'immensité des 
valeurs numériques auxquelles conduisent 
certaines observations microscopiques, dont 
aucune n'est, au reste, plus surprenante que 
la parfaite diaphanéité de l'eau dans laquelle on 
a fait dissoudre un sel dont on ne saurait alors 
distinguer la plus petite parcelle, même en se 
servant des combinaisons optiques capables 
de produire les plus forts grossissements. 

Rangée au nombre des propriétés générales 
des corps, la divisibilité est une des premiè- 
res notions sur lesquelles on fixe l'attention 
de ceux qui commencent l'étude de la physi- 
que. Le setd avantage que puisse leur procu- 
rer tout ce qu'on a écrit sur cette matière , 
c'est de leur apprendre , dès leur début dans 
cette carrière, qu'il est facile de s'égarer, 
lorsque , voulant parvenir à connaître la na- 
ture intime des corps , on laisse son imagina- 
tion s'élancer au delà des limites où l'expé- 
rience pourrait la suivre et redresser ses 
écarts. Thillàyb. 

diti81B1L1t£. (Arithmétique.) La recher- 
che des conditions générales auxquelles doit 
satisfaire un nombre donné pour être divisi- 
ble par un autre nombre aussi donné, ou même 
celle de savoir si le premier a quelque diviseur 

(i)De subtilitate, 

(S) De tnird effluviorum subtilitate. 

1%) Introdtictio ad veram physicam, Lect. F. 
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exact » a fait le sujet des travaux des analys- 
tes les plus distingués , et cependant ce pro* 
blême est encore resté insoluble. On n*a pas 
même réussi à trouver une formule qui con- 
tint tous les nombres premiers et ne contint 
qu'eux. On se borne géûéralement à la théorie 
suivante, qui n'est propre qu'à donner les 
couditions de divisibilité par certains nombres 
premiers ; nous choisirons , pour exemple, le 
diviseur 7. 
£n divisant 1 par 7 , le reste est 1 ; 
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' par 7. Voici un exemple propre à montrer le 
mécanisme de ce calcul, sur le nombre 
14 273 250 492. 


£n divisant 10 par 7, on trouve qu'il 
reste 3; 

En divisant 100, le reste est 2. Gomme 100 
est le carré de 10 , le reste est le carré de 3, 
ou 9 , ou plutôt 2 , en ôtant 7. 

Pour 1000, qui = 100 X 10, le reste est 3 
X2 = 6. 

Pour 10000, le reste est 6X3 = 18, ou 
4, etc. 

£n multipliant ainsi chaque reste par 3, et 
supprimant 7 lorsque cela se peut, on obtient, 
pour restes des puissances successives de 10 , 
les nombres 1,3,2,6,4, 5 et 1. 

Passé la 6' puissance de 10 , qui donne le 
reste 1 , on retrouverait successivement les 
mêmes restes périodiques, parce que chacun se 
déduit toujours du précédent multiplié* par 3. 

Maintenant, si les chiffres qui expriment un 
nombre donné N sont désignés par ^, /, e, 
d, c, b, a, comniecenombre peut être dé- 
composé en 

N— a+lo& -t- 10» c+ 10' d+ 10^ e 
+ 10^/+ 10 «^..., 

il suffira de diviser chaque partie par 7 et de 
réunir tous les restes , sauf à supprimer les 7 
qui pourraient s'y trouver compris. En pre- 
nant les restes ci-dessus obtenus par les puis- 
sances de 10 , on a 

ia + 3b+ 2 c+ 6 d + ^e + hf 

D'où Ton voit que le reste de la division du 
nombre N par 7 se trouve en multipliant ses 
chiffres consécutifs par les restes ci-dèssus, 
1,3,2, 6, 4, 5...., et comme 6, 4 et 5 équi- 
valent, en ôtant 7 , à — 1, — 3 et^ 2 , qui 
sont précisément les trois premiers restes, 
mais pris négativement, on en déduit la rè- 
gle suivante pour reconnaître si un nombre 
est multiple de 7. 

On écrira périodiquement sous les chiffres 
consécutifs les nombres 2,3, 1 , en plaçant 
1 sous les unités , et rétrogradant jusqu'au 
chiffre de l'ordre le plus élevé. On multipliera 
chaque chiffre par celui qu'on inscrit au-des- 
sous, et faisant des tranches de trois chiffres , 
on réunira tous les produits des tranches de 
rangs impairs , dont on retranchera ceux de 
rangs pairs; le reste, dont on supprimera 
les 7, s'il est possi))le^ sera celui de )a division 


Chiffres du nombre, t 4 s r s 

Facteurs s* i >, s, i 

Produits ,s, 4 4, si. s 

l'^.traocbe, à droite :3= 87 tfi. . 
s» = !• 4«. 


s s o|4 • a 

«. ». i «, », I 

4. «, 0|s, «7. S 


= 7 
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Sommes. 

Le reste de la division par 7 est donc 65 

— 26 — 39, ou plutôt 4 , en ôtant 7 fois 6. 
Quoique nous ayons pris pour exemple le 

diviseur 7, le même raisoimement peut se 
fiùrepour tout autre diviseur premier ; et 
comme 10 et ses puissances, ainsi qu'on le dé- 
noontre d'ailleurs, donnent nécessairement 
des restes qui fçmient une période, il n'y a 
qu'à connaître cette période pour tout autre di- 
viseur, et appliquer la même marche de calcul. 
Par exemple, pour le diviseur 37 , la pé- 
riode des facteurs est simplement formée de 
ces trois quantités — 11, 10, 1. Yoiei un 
exemple où l'on applique la noiétbode d-des- 
sus, pour en montrer la marche, sur la 
quantité 4583291. 

Nombre à diviier par S7... 4 s a s s • i 

'> Facteurs. i, ii, lo, i. ii, lo, t 

Produits 4, M», ao, s. ss, 90. f 

Les parties négatives sont de 3 en 3 rangs , 
savoir: 55 et 22, en tout — 77; les autres 
produits forment 178; doncle reste est 101, 
ou plutôt 27 , en ôtant 2 fois 37; 
Pour le diviseur 13 , les facteurs sont — 4 , 

— 3 et + 1 > qu'on prend successivement 
avec les signes désignés et avec des signes 
contraires, ce qui oblige à former des tran- 
ches de 3 chiffres, à peu près comme pour 
le diviseur 7. En voici une application au 
nombre 21703852925. 

Nombre à diviser. 


Facteurs 


7 


Il-Il. 


sas 

1, *, » 
S, a, 1» 

s • a 

1. 4. s 

s» 0,6, 


Produits. ail, u. 

Les parties positives donnent 61 , les n^aU- 
ves 37; le reste de la division par 13 est donc 
61 — 37 .24 , ou bien seulement il. 

Pour le diviseur 11 , les restes sont tour à 
tour -h 1 et — 1 , lorsqu'on divise 1,10, 100, 
1000.... Ainsi, pour trouver le reste de la di- 
vision d'un nombre par 11 , il faut ajouter tous 
les chiffres de rangs impairs d'une part, tous 
ceux de rangs pairs de l'antre, ôter la 2® 
somme de la l'*, et on a le reste demandé. 
Ainsi, pour 7302941 , les sommes dont il s'a- 
gitsont 7+0 -f9-f-l-17, 3-f-2-t- 4 

— 9 ; le reste de la division par 1 1 est donc 17 

— 9 — 8. 

Pour les diviseurs 3 et 9, les facteurs se ré- 
duisent au seul nombre 1 , c'est-à-dire qu'il 
faut ajouter tous les chiffres comme s'ils ex- 
primaient des unités simples. Ainsi, pour le 
nombre 3^957253, la somme des chiffres 
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donne 35 , dont la somme des chiffres est 8; 
c'est le reste de la division par 9. On peut aussi 
supprimer les 9 qu'on trouve à chaque somme 
partielle que donne le chiffre ajouté. Cette rè- 
gle peut être démontrée directement avec la 
plus grande facilité; car 10 et toutes ses puis- 
sances donnent 1 pour reste de la division par 9. 
. Pour compléter cette théorie , nous ajoute- 
rons que : 

1* Le dernier chiffre à droite ( celui des 
unités) est toujours le reste de la division 
par 2 ou par 5 , puisque toutes les puissances 
de 10 sont divisibles par ces nombres. 

2^ Il n'y a que les nombres pairs qui soient 
divisibles par 2, et que les nombres dont les 
unités sont ou 5 , qui le soient par 5. 

3** Comme 10* et les puissances supérieu- 
res sont multiples de 4, un nombre n'est divi- 
sible par 4 qu'autant que le nombre exprimé 
par les deux chiffres à droite est multiple 
de 4. De même, pour le diviseur S, il faut que 
les trois chiffres à droite forment un multiple 
de 8 y etc. 

La théorie que nous venons d'exposer est 
aussi générale que le permet l'état actuel de 
la science ; chaque diviseur premier donnera 
certainement des facteurs formant une période ; 
mais comme le nombre des chiffres de la pé- 
riode peut aller jusqu'au nombre d'unités du 
diviseur moins un » plus ce diviseur s'élève, 
et plus la règle peut se compliquer. Cepen- 
dant cette règle , pour être applicable , doit 
être plus facile à observer que ne le serait le 
calcul de la division même ; ce qui ne permet 
guère de l'employer pour des nombres pre- 
miers plus élevés que ceux que nous avons 
considérés successivement. 

£t quant à la divisibilité par les nombres 
qui ne sont pas premiers, elle se réduit à di- 
viser partout les facteurs premiers qui les 
composent. Ainsi on décomposerar le divi- 
seur proposé N en ses facteurs premiers, sous 
la forme N— a ^, 6^, c..., et pour que ce 
nombre soit exactement divisible par N, il 
faudra qu'il le soit aussi séparément par tous 
les facteurs a^, 6^ , c... C'est ainsi qu'un 
nombre n'est divisible par 21 qu'autant qu'il 
Test aussi séparément par 3 et par 7. 

Francoeur. 

DIVISION. (Zo^ue.) Partage d'un tout en 
ee qu'il contient; ou, selon la définition com- 
mune , distribution d'un tout en ses parties. 
Bien de plus nécessaire et de plus habituel à 
l'esprit que ce procédé : chacun de nous l'em- 
ploie instinctivement , et dès le plus jeune âge, 
toutes les fois qu'il veut mettre de la clarté 
dans ses idées^, de l'ordre dans ses affaires , de 
la précision dans ses discours; se faciliter l'é- 
tude des détails d'une science ou d'une ques- 
tion ; et non-seulement connaître ou éclaircir 
un sujet , non-seulement entendre ces choses , 
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mais les retenir : car, ou l'esprit n'aborde 
point, ou bien il oublie aussitôt ce qui est 
confus. C'est assez dire que la division cons- 
titue en quelque sorte la partie extérieure de 
la méthode, tant elle lui est essentielle) et 
d'une nécessité continuelle : auxiliaire, instru- 
ment, ou préambule obligé de la classificalion 
et de la définition, elle se confond, à de légères 
nuances près, avec l'analyse, dont elle semble 
le mode d'application et la forme mème.Prendre 
un tout et en séparer les éléments ; prendre un 
terme général ou commun et en dégager les 
termes particuliers qu'il comprend : voilà la 
division. 

Toute division, pour être bonne, doit rem- 
plir les conditions suivantes : 1** Être com- 
plète ou adéquate f c'est-à-dire embrasser ni 
plus ni moins toutes les parties du sujet, de 
sorte que les membres de la division égalent 
par leur réunion le tout divisé ; autrement ce 
serait donner pour tout ce qui ne l'est pas. 
2^^ Distincte ou irréductible, de telle sorte que 
les membres ne rentrent pas les uns dans les 
autres, mais s'excluent plutôt mutuellement: 
sans quoi, ce serait non pas diviser, mais con- 
fondre les choses, et donner pour une partie ce 
qui ne l'est pas. 3° Immédiate, c'est-à-dire por- 
ter d'abord et uniquement sur les parties pri- 
mordiales ou saillantes du sujet, et n'arriver 
aux parties secondaires que par des subdivi- 
sions ultérieures. Par exemple, si l'on a à divi- 
ser les êtres or^ants^, on n'ira pas d'abord les 
distribuer en plante, en homme et en brute , 
maison plante et en animal ; et ce n'est qu'en 
subdivisant qu'on partagera le genre animal en 
homme et en brute. 4** Enfin la division doit 
être bornée : il faut éviter les divisions et sub- 
divisions trop multipliées ; elles ne peuvent que 
surcharger la mémoire et confondre l'intelli- 
gence. Descendre à ce degré, ce fut la manie 
des scolastiques ; ce n'est plus user, mais abu- 
ser; et c'est tomber dans l'inconvénient qu'on 
se proposait d'éluder, l'obscurité; c'est man- 
quer l'avantage qu'on recherchait, celui de 
soulager l'esprit. C. P. 

DIVISION. {Arithmétique,) Lorsque l'on 
connaît un produit et l'un de ses facteurs, et 
qn'on demande quel est l'autre facteur, l'o- 
pération qui enseigne à l'obtenir s'appelle di- 
vision. On nomme le produit dividende, 
le facteur connu diviseur , et le facteur cher- 
ché quotient. Cette opération se présente aussi 
sous deux autres acceptions : 1*> une fraction, 
telle que }, indique que l'unité est divisée en 
4 parties <^ales, et qu'on prend 3 de ces par- 
ties : il est visible que c'est comme si l'on cou- 
pait 3 unités en 4; 2** lorsqu'on veut partager 
un nombre en portions égales , par exemple, 
12 en 3 , chaque part est le quotient de la di- 
vision de 12 par 4. Ainsi le reste d'une divi- 
sion , quand on en extrait tous les entiers du 
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quotient, doit former le numérateur d'une frao- 
tion dont le diviseur est le dénominateur; et 
la division, telle qu'on la défînit ci-dessns, 
revient à couper un nombre donné (dividende) 
en autant de parts égales que l'indique le di- 
viseur. Lorsque te quotient est juste un nombre 
entier, on dit que le dividende est multiple du 
diviseur, ou divisible par celui-ci. 

Nous renvoyons aux traités spéciaux d'arith- 
métique et d^algèbre pour connaître les dé- 
tails de calcul de la division , qui ne sauraient 
trouver place dans notre dictionnaire , consa- 
cré à l'exposition des Tues générales et des 
théories des sciences. 

Nous ferons seulement remarquer qu'on peut 

toujours substituer, par le calcul, un diviseur 

arbitraire m au diviseur donné d. £n effet, 

a 
soit proposée ia friction -y ; en multipliaiit 

a 

haut et bas par m, oo a 


am z 


— i, en posant 2 
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11 reste donc à diviser s par m; ce qu'on de- 
mandait. Mais il faut ici remarquer qu'on n'ob' 
tient & qu'en divisant am par d , opération 
plus longue que de diviser a par d; en sorte 
qu'il faut faire deux divisions an lieu d'une 
seule. Mais s'il arrive que Ton veut se conten- 
ter d'une approximation , au lien que le nom- 
bre donné m est nn multiple de df.alors l'o- 
pération peut être réellement plus simple, 

parce que z =-t- = « X t conduit à cher- 
ad 

cher —.comme on le demandait. Si l'on veut 
fit 

savoir combien la fraction ^/, contient de 

seizièmes, je multiplie par 10, et j'ai ||-J-^, 

qui est entre 3 et 4. La proposée est donc 

entre ^ et -;V » ^" ♦• Francoeub. 

Division. ( Art militaire. ) Le mot di- 
vision a plusieurs acceptions. Il signifie en 
même temps un corps de plusieurs milliers de 
soldats ; une étendue de pays organisée mi- 
litairement; la réunion de deux pelotons d'in- 
lanterie ou une compagnie de cavalerie pen- 
dant la manœuvre; une batterie d'artillerie 
de 6 bouches à feu... Enfin ce mot est sou- 
vent employé pour une fraction quelconque 
des divers services attachés aux armées. Les 
deux premières acceptions méritent saules 
d'être développées. 

Division de troupes on d'armée. Sous cette 
dénomination générique , on comprendra ce 
qui concerne Vorganisation militaire chez 
les anciens et chez les modernes ; les corps 
d* armée, les divisions d'infanterie ou de 
cavalerie, les régiments, les bataillons 

L'organisation des troupes a pour but de 
les rendre capables d'exécuter toutes les opé- 
rations de la guerre, et de les maintenir dans 


cet état pendant la paix. Ces deux objets doi- 
vent être réunis autant que possible. Le prin- 
cipe le plus naturel de cette organisation est 
le commandement et la surveillance que peu- 
vent exercer les divers chefs sur un certain 
nombre d'hommes relativement au système 
de guerre établi. Mais sa base véritable est^ 
dans les institutions qui maintiennent parmi 
les soldats l'amour de la patrie ou de la 
gloire. 

, Dans les premiers temps, les habitants 
d'un canton se rassemblaient pour combattre. 
Ils formaient une compagnie plus ou mokis 
nonibreuse. La réunion de ces compagnies 
composait l'armée. Les premières armes de jet 
furent la fronde et l'arc; celles de choc, le 
pieu et la pique. On chercha bientôt à se ga- 
rantir des unes et des autres par les armes 
défensives. 

Les chefs reconnurent la nécessité de com- 
biner les efforts de chaque individu ei de 
chaque troupe. Ceux qui avaient à se dé- 
fendre y songèrent d'abord. Les armes de 
choc étant plus redoutables et plus décisives, 
c'est contre elles qu'il fallut se prémunir. On 
adopta un ordre condensé. Les hommes, 
serrés les uns contre les autres, se disposèrent 
de manière à faire face de tous les côtés afin 
de résister an plus grand nombre. L'instinct 
des troupeaux, attaqués par les bétes féroces 
leur indiqua ce moyen de défense. 

Cependant, comme il fallait marcher en 
avant ou en arrière, poursuivre on se retirer, 
on forma les combattants en carré. Les dis- 
tances furent à peu près égales. Chacun soivit 
celui qui le précédait, et se mit en ligne avec 
ceux qui étaient sur ses flancs. Ainsi les 
rangs et les files se trouvèrent établis. Cet 
ordre , si fort pour la défense , fut encore le 
meilleur pour l'attaque. Plus les rassemble- 
ments étaient nombreux , plus on sentit la 
nécessité de les diviser. Leurs parties durent 
être semblables afin qu'on pût les rapprocher 
et en composer des corps réguliers. 

A mesure que les nations s'étendirent , les 
armées devinrent considérables. Les armes et 
la tactique se perfectionnèrent avec les arts et 
les scieuces. Chaque peuple adopta un ordre 
de bataille et un système de guerre. Us résul- 
tèrent nécessairement des moyens que pre- 
ssentait le pays, des armes usitées , du carac- 
tère et des mœurs des combattants, de la na- 
ture du territoire. 

La plupart des auteurs militaires ont re- 
couru aux exemples que nous a transrais l'an- 
tiquité, au lieu de chercher les bases de l'or- 
ganisation dans la nature des choses et dans 
les leçons d'une longue expérience. L'esprit de 
systèmes été porté au point de vouloir prouver 
la prééminence de la lactique et même de la 
balistique des anciens sur les nôtres. Les plus 
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simples épreuves auraient bientôt tranclié ces 
discussions inutiles (1). 

Nous ne pousserons pas très-loin les re- 
cherches de pure érudition. Laissan^t de côté 
les temps fabuleux, nous nous arrêterons aux 
beaux siècles de la Grèce et de Rome. Nons 
ne les citerons même qu*afin de reconnatlre 
les analogies qui se rencontrent, aux diver- 
ses époques, dans les principaux éléments de 
Torganisatiou militaire. Nous tâcherons de 
combattre les autorités qu'on y a puisées pour 
faire prévaloir certains systèmes. 

Après beaucoup d'essais, les Grecs formè- 
rent des tétrarchiés de 64 hommes , des xé- 
nagies ou syntagmes de 2ô6 , des phalan- 
ges de 6,000. Ils doublèrent et quadruplèrent 
la phalange. Celle-ci paraît avoir été la même 
dans les champs immortels de Marathon et 
de Mantinée, ainsi que dans Texpédition gigan- 
tesque d^Âlexandre. On y ajouta quelques esca- 
drons de cavalerie; jusqu'à Épaminondas, celle- 
ci fut très-peu nombreuse. Cette organisation 
était le résultat de l'éducation gymnastique 
des Grecs , et surtout de leur force morale. 

La phalange présentait une li^ne continue 
de masses carrées de 16 oplites de front et de 

f profondeur, à peu de dislance, une seconde 
igné de peltastes sur 8 de hauteur. Elle 
pouvait se réduire successivement à une 
seule file, d'après la facile division de tous 
les multiples de deux. Cependant de grands 
mouvements devaient lui être presque impos- 
sibles dans les contrées monlueuses de la 
Grèce ; ils «nssent été fort lourds et fort dif- 
ficiles sur une plaine rase. La phalange était 
une citadelle vivante, dans laquelle chaque 
combattant devait vaincre ou mourir. Elle fut 
invincible tant que le patriotisme des Grecs 
l'anima. On Ta fort célébrée parce qu'elle se 
présente à notre imagination avec l'auréole de 
gloire qui entoure tout ce qui vient de la terre 
des arts , de Théroïsme et de la liberté. 

Dans les premiers siècles de la république , 
les Romains formèrent des manipules de 120 
hommes rangés sur 12 de front et 10 de pro- 
fondeur , d'autres de 60 hommes, n'eu ayant 
que 6 de front. Les légions étaient composées 
de 30 manipules disposés en échiquier sur 3 
lignes, avec des intervalles égaux à leurs 
fronts. La première ligne, celle des hastaires, 
pouvait se retirer au milieu de la seconde, 
les princes. Celle-ci pouvait également s'a- 
vancer au soutien de la première. La troi- 

(I) L'obRcarité des anciens textes , même da grée 
et du latin, est telle» que nous ne pouvons compren- 
dre la plupart des écrivains qu'avec le secours des 
commentateurs. Ceox-cl, fort nombreux pour chaque 
autenr, présentant souTentdes leçons opposées, dis- 
cutent l'exacUlude et l'autorité des ancieufu Les diffl- 
callés auf?mentent pour les historiens militaires, à 
cause de l'impossibilité de déterminer les mots tech- 
niques, (f^of., sur la Légion romaine, Jito-Live, 11- 
jre VllI, avec les annotations de Lemaire.) 


, sième ligne ûestriaires, ou vétérans, as- 
surait une réserve à toute épreuve. Le front 
de ces derniers manipules , qui n'avait que la 
moitié des autres, leur donnait la lacilité de 
pénétrer au travers des brèches faites par 
l'ennemi dans les premiers rangs, ou de re- 
cevoir leurs débris. On peut évaluer l'étendue 
du front d'une légion à environ 200 toises, 
en comptant 6 pieds pour chaque soldat 

Les légions renfermaient d'abord 3,000 
hommes; mais elles furent portées quelquefois 
à 4 et 6,000. Il y avait un millier de t;^/f/e5 com- 
battant hors, de la ligne. Les cavaliers étaient 
au nombre de 200, et ne dépassèrent jamais la 
dixième partie de la force totale. I Is se plaçaient 
^ur les flancs de Parmée consulaire , formée 
de deux légions romaines et de deux alliées. 

On voit à quoi se réduisait le mélange des 
armes si vanté. La cavalerie légionnaire était 
presque nulle. Les vélites ne rendirent jamais 
de grands services. Les manipules, qui étaient 
la véritable force de la légion, ne présentaient 
pas de différence réelle pour l'armement. Leurs 
trois rangs étaient les diverses lignes qu'on re- 
trouve dans presque toutes les formations. Les 
armes usitées permettaient de rapprocher ces 
lignes autant qu'on le voulait. Les Romains eu- 
rent plus tard une bonne cavalerie , composée 
d'étrangers ou d'alliés, et qui fut constamment 
placée sur les ailes. C'est de cet ordre, assez 
semblable au nôtre, que datent les triomphes 
de la ré|)ublique. 

Il règne une grande obscurité sur les détails 
de l'organisation des légions romaines. Mais 
une foule d'actions éclatantes nous prouve 
qu'elle était fondée sur le patriotisme, sur la 
religion et sur la politique. Toutes les institu- 
tions étaient tournées vers la guerre. Les Ro- 
mains naissaient soldats. Nul ne pouvait par- 
venir aux dignités sans avoir servi pendant 
dix ans. Les premiers magistrats étaient les 
généraux. Parmi ceux qui exerçaient le com- 
mandement suprême, les uns se dévouèrent 
souvent pour le salut de la patrie ou de l'ar- 
mée, lesautresmarchèrent ensuite comme de 
simples légionnaires. La discipline était terri- 
ble; l'autorité des chefs, absolue. Longtemps 
une couronne de chêne ou de gazon , des ar- 
mes d'honneur, furent la récompense des plus 
belles actions. 

L'ordonnance et les afmes des Romains fu- 
rent perfectionnées par l'expérience de ce peu- 
ple essentiellement guerrier. Le principal objet 
de la première était de disputer, jusqu'au der- 
nier instant, les batailles, dans lesquelles les 
rangs se mêlaient et combattaient de pied ferme. 
Marius la simplifia et lui imprima plus d'acti- 
vité , en réunissant trois manipules pris dans 
les divers rangs. Il en forma des cohortes de 
400 hommes ; celles-ci furent au nombre de 
dix dans chaque légion. Sous les empereurs 
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le système militaire fut encore perfectionné. 
Mais ses fondements étaient altérés. Les sol- 
dats ne combattaient plus pour la république. 
Ils trafiquèrent de Tempire, et immolèrent sou- 
yent les cheC^ de l'État, qui étaient aussi ceux 
deParmée. Celle-ci se remplit de barbares, 
et bientôt Rome leur fut abandonnée. 

L'ordre de bataille des llomains était moins 
condensé que celui des Grecs. Les trois lignes 
de manipules pouvaient manœuvrer à droite 
ou à gauche, en avant ou en arrière. Elles s'en- 
gageaient et se soutenaient successivement. 
Klles présentaient une profondeur réelle de 
30 soldats et an front à peu près double de 
la phalange ou de la ligne continue. Mais ce 
n'est ni la phalange, ni la légion , ce ne sont 
ni les armes , ni la tactique de la Grèce et de 
Rome , qai vainquirent le monde. Les institu- 
tiohs politiques, le patriotisme et les vertus 
guerrières de ces peuples, les talents éminents 
d'Alexandre , de César et dotant d'autres guer- 
riers célèbres, devaient leur assurer la victoire. 

Il faut observer que , malgré les change- 
ments snrvenns dans les mours et dans la 
puissance des États, surtout malgré la diffé- 
rence des armes et des formations, les élé- 
ments de l'organisation militaire ont toujours 
été à peu près les mêmes. Les tétrarchies et 
les manipules, les syntagmes et les cohortes , 
les phalanges et les légions , sont représentés 
chez les modernes par les bandes on compa- 
gnies , les bataillons , les régiments et les di- 
visions. Nous ne devons pas entrer dans les 
détails de la formation successive de ces der- 
niers corps. Nous jetteronsseulementun coup 
d'oeil rapide sur ce que nos annales présentent 
de plus saillant à cet égard. 

Pendant l'anarchie féodale , les possesseurs 
de fiefe ou de bénéfices conduisaient leurs vas- 
saux aux guerres que faisait le roi et à celles 
qu'ils se déclaraient entre eux , ou qu'ils di- 
rigeaient conlre le souverain lui-même. L'éta- 
blissement des communes, l'affranchissement 
des serfs sons Louis le Gros , produisirent les 
premières milices nationales. Philippe-Auguste 
eut des troupes soldées et des sergents d^armes 
pour sa garde. Les rois de la troisième race 
recoururent souvent aux levées en masse des 
communes et à la formation de corps étrangers. 
Sons Charles VII, on voulut soustraire le 
royaume au tribut de ces derniers , et avoir 
une armée toute française. Alors furent créées 
^es compagnies d'ordonnance pour la cavalerie , 
et les francs-archers pour l'infanterie. C'étaient 
des bandes de 5 à 600 hommes. 

Louis XI forma un corps de 16,000 hom- 
mes d'infanterie , commandés par quatre ca- 
pitaines ayant , sous chacun d'eux , des capi- 
taines particuliers qui se trouvaient à la tête 
de 500 soldats. François I^' institua sept lé- 
gions de 6,000 fantassins, qui n'eurent de 


romain qne le nom , et dont Pexistenoe fut 
momentanée; les deux septièmes étaient armé? 
d'arquebuses; les autres, de piques. Dès 133G ' 
l'artillerie avait paru dans les armées. Vers la 
fin du quinzième siècle , les arquebuses furent 
employées dans nos troupes , mais en petit 
nombre et si imparfaites , qu'il fallut d'abord 
deux hommes pour les manier. 

Ce n'est pas l'invention de la poudre qui a 
produit , comme on le dit généralement , uue 
révolution dans le systètne de guerre moderne. 
Depuis l'emploi des premières armes à feu jus- 
qu'à l'adoption du mousquet et même jusqu'à 
celle du fusil, Torganisation des troupes fat 
à peu près stationnaire. La guerre a suivi les 
progrès que firent les arts et les sciences , ré- 
fugiés an centre de l'Europe après la prise de 
Constantiuople. Elle s'est approprié leurs dé- 
oouvertes, et a marché avec l'esprit humain. 
Ainsi les artistes et les savants devaient pré- 
céder les grandscapitaines. La science militaire 
a été retardée par l'étude des anciens , au lieu 
d'être favorisée par elle. La question n'était 
pas dans ce qui se faisait en des temps si éloi-^ 
gnés et si différents, mais dans les armes qu'on 
venait d'adopter et qu'il fallait améliorer , dans 
la situation physique , morale et politique de 
l'homme , dans l'étendue et la puissance des 
États européens. 

Sous Charies IX on commence à voir fi- 
gurer des régiments dans l'histoire militaire. 
Us furent commandés d'abord par les capi- 
taines des premières compagnies , et plus tard 
par des colonels. Le mousquet, venu de 
Vienne, remplaça l'arquebuse. On trouve dès 
lors une institution bien utile , celle des ser- 
gents de bataille t chargés de ranger les régi- 
ments sur la ligne, comme le maréchal de 
bataille devait ranger l'armée. L'organisation 
des régiments se maintint avec de grandes 
variations dans le nombre et dans la force 
des bataillons ou des compagnies. L'infan- 
terie de Henri IV était formée sur dix rangs ; 
sa cavalerie , sur cinq. On voyait encore très- 
peu d'artillerie. 

Au dix-septième siède les armées euro- 
péennes présentèrent un véritable chaos. Les 
fusiliers, lea mousquetaires, les piquiers, 
étaient réunis dans les mêmes bataillons, en 
files de huit de profondeur. L^ derniers rangs 
ne pouvaient ÙAre aucun usage de leurs ar- 
mes. La cavalerie était encore sur quatre de 
hauteur : la moitié des files devait s'arrêter dans 
les charges au galop. Les pièces de campagne 
étaient lourdes et peu nombreuses. Le com- 
mandement suprême se trouvait souvent par- 
tagé. Les fonctions et les grades étaient incer- 
tains. Des maréchaux de camp avaient été nom 
mes en 1598, pour faire à peu près le service 
de nos chefs d'élat-major, surtout dans la par- 
1 tie active. Les lieutenants généraux avaient 
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été îDstitnës en 1633, poar être, comme leur 
uom rîDdique , leg représentanU du comman* 
dant en chef. 11 ne devait y avoir qu'un seul 
officier de ces deux grades. Leur nombre fut 
successivement augmenté. 

Louis XIV tint constamment sur pied une 
armée considérable. Elle se monta de 130 à 
150,000 hommes, et fut triplée pendant ses 
guerres. A chacune d'elles, on créait de nou- 
veaux régiments qu'on licenciait à la paix. 
Plusieurs eurent un seul bataillon de 600 
hommes. Ces derniers ne purent pas mettre 
sur pied la moitié de leurs soldats pendant la 
guerre de la Succession. C'était une ressource 
peu utile pour le service qu'on en retirait , per- 
nicieuse pour les finances et pour la tranquil- 
lité publique. On y eut recours sous Louis XV , 
et on éprouva les mêmes inconvénients. 

Turenne eut beaucoup de peine à établir 
quelque ordre dans ses armées. Cherchant l'u- 
nité d'une organisation générale, il la trouva 
dans les bataillons, qui étaient de force presque 
égale. Il en forma des brigades constituées 
pour la campagne , qui furent commandées 
par les brigadiers, créés en 1667. Dans le rap- 
port des forces de ce temps avec celles de nos 
jours, elles représentent nos divisions. Si Tu- 
renne avait conduit des corps plus considéra- 
bles, il aurait probablement établi des divi- 
sions d'après les mêmes principes. Alors il n'eût 
pas réduit, autant qu'il l'a fait, l'évaluation 
des armées manœovrières. Mous observerons 
que ce grand capitaine avait beaucoup de ca- 
valerie , et qu'il exécuta ses plus belles opé- 
rations avec cette arme devenue accessoire. 

Pendant le règne de Louis XIV, si remar- 
quable par les beaux génies qui l'illustrèrent, 
la science militaire fit peu de progrès. Vauban , 
il est vrai , porta l'attaque et la défense des 
places à un degré tel , qu'il ne laissa presque 
lieu à faire à ses successeurs. La stratégie jeta 
quelque éclat. Mais la tactique , qui est le fon- 
dement de la guerre , resta an même point , 
tandis que tout faisait 'senthr la nécessité de 
l'améliorer. La stratégie est l'art du général en 
chef; elle naît en quelque sorte avec lui. La 
tactique est une connaissance de détails qui 
exige une étude suivie (1). Les habitudes et les 
préjugés de ceux qui commandaient , la vie de 
Versailles , les miracles si souvent opérés par 

(I) Il est dUlcIle dans ce moment de prononcer cet 
mots sans les déllntr. Nous considérons la Sirmtéçie 
comme l'art des mouvements d'une armée sur le 
théâtre des opérations, mais hors de la portée de 
Tarméo ennemie. Nous pensons qne la Tactique est 
Tart des manœuvres régulières et des formations sur 
toutes sortes de terrains, exécutées en présence de 
Tennemi. La dernière peut se diviser en deux par- 
ties : hkTaettquê éUmentairerqiû ne dépasse pas les 
manœuvres d'une division ; la haute Tactique^ qui 
comprend les mouvements do l'armée entière. Celle- 
ci est l'art des batailles, et touche de bien près à la 
stratégie. Réunies , ces deux branches de l'art mili- 
taire assurent et centuplent les fruits de la viclolre. ' 
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la seule valeur des Français , firent négliger 
la dernière. 

Louis XIV avait ordonné, en 1671 , des ex- 
périencesinfiructaeuses pour l'adoption du fusil 
avec une baïonnette à douille. Depuis une tren- 
taine d'années , quelques régiments de cava- 
lerie étaient armés de fusils. Les grenadiers 
avaient la même arme avec des baïonnettes 
à hampe de bois. Dans la guerre de 1688 l'em- 
pereur donna à toute son infanterie des mous- 
quets au lieu de piques. A Fleuras le feu des 
Impériaux empêcha qu'ils ne fussent rompus 
comme les piquiers hollandais. A Steinkerque 
nos soldats jetèrent leurs mousquets pour'bat- 
tre l'ennemi avec ses fusils. Bientôt un tiers 
de notre infanterie reçut cette arme. Au com- 
mencement de la guerre de la Succession plu- 
sieurs régiments avaient encore un cinquième 
des soldats avec des piques. Celles-ci furent 
entièrement abandonnées dans l'hiver de 
17d3 à 1704 ; les mousquets le furent bientôt 
après. 

Tel est l'empire de l'habitude, que de lon- 
gues discussions s'établirent entre les défen- 
seurs des anciennes méthodes, et ceux qui 
proposaient des améliorations indispensables. 
A la tête de ces derniers était Vauban, ce 
grand citoyen qu'on retrouve partout où il y 
avait quelque bien à faire. Il contribua beau- 
coup à l'adoption du nouveau fusil à baïon- 
nette. Ce service, bien moins célébré que 
l'invention des parallèles, du ricochet et des 
trois systèmes bastionnés, fut peut-être plus 
important. Le perfectionnement du fusil com- 
mença la véritable révolution dans le système 
miUtaire ; elle s'est étendue jusque dans le 
système poUUqoe. Cette arme, mise à hi por- 
tée de tout le monde, a introduit l'égalité 
parmi ceux qui en font usage ; elle est de- 
venue une défense puissante et fiiciie contre 
tous les genres d'oppression. Le fusil pourrait 
être maintenant VuUima ratio des peuples , 
comme le canon, celle des souverains. 

En 1688 il s'était opéré dans la composi- 
tion des armées françaises un changement qui 
mérite d'être remarqué. On avait dA renon- 
cer au ban et à l'arrière-ban, qui s'étaient mon- 
trés, en 1674 , plus embarrassants qu'utiles. 
Louis XIV chercha, dans les communes, des 
secours plus assurés pour renforcer ses ar- 
mées, et pour suppléer à l'insuffisance des 
enrôlements à prix d'argent. 11 créa trente ré- 
giments de milices permanents qui , dès leur 
formation , se signalèrent à la Marsaille. Alors 
les communes parurent avec éclat dans l'ar- 
mée, jusque-là composée de la noblesse et de 
la lie des villes. Ce fut d'abord, pour les ci- 
toyens, la plus terrible des vexations ; mais il 
en résulta un grand bien. Kn introduisant 
l'organisation militaire au milieu d'un peuple 
qui voyait sortir de ses rangs des savants^ 
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des artistes célèbres, des maréchaux roème, 
Louis XIY lui apprit le secret de sa force. IM 
nDilicet,SQcce$si?eineDt augmentées, prépa- 
rèrent la formation de* gardes nationalat 
et le véritable afiranchisaemeot des commu* 
nés , qui fut consommé cent ans plus tard. 

Le fusil à baïonnette, réunissant les avan- 
tages des armes de jet et de cboe, fit dimi- 
nuer la protondeur des files et étendre le 
front. La ligne fut réduite au nombre des 
rangs qui pouvaient faire usage de la nouvelle 
arme , avec des serre-files pour la surveillance. 
On rapprocha les rangs et les files de Hn^- 
terie, qui avaient observé jusque-là une dis- 
tance de quatre pieds dans le combat. La 
cavalerie fut aussi réduite à trois de hauteur. 
On [KHJvait dès lors manœuvrer régnlièreoneot. 
Mais les améliorations sont si lentes que 
cinquante ans après ( 1760) une ordonnance 
portait la formation de Tinfanterie à quatre 
rangs, dont deux devaient mettre un genou à 
terre dans les feux. A MoUwitz (1741) les 
Autrichiens combattirent dans cet ordre; les 
deux preipiers rangs ne purent bourrer leurs 
fusils. Les Prussiens étaient sur trois rangs; 
le troisième fit demi- tour, mit la baïonnette au 
l>out du fusil et arrêta la cavalerie qui les 
avait tournés. 

Le perfectionnement du fusil en fit l'arme 
principale des batailles. Celles-ci devinrent 
souvent d'immenses engagements de tirail- 
leurs, où l'habileté «t le courage indivi- 
duels déployaient toute leur influence. Quel- 
ques tacticiens firent même de cet ordre un 
système particulier. C'est le combat des peu- 
ples contre les armées régulières ; les premiers 
peuvent y disputer l'avantage. 

La ligne de bataille des armées occupait 
une lieue et demie ou deux lieues. On aurait 
dû sentir la nécessité de perfectionner l'orga- 
nisation intérieure de ces machines si com- 
pliquées, sur lesquelles le commandement avait 
chaque jour plus de peine à s'exercer. Mais 
la formation par brigades resta la même ; elles 
renfermaient des bataillons pris souvent dans 
divers régiments. Pour quelques opérations , 
on formait momentanément des corps on des 
colonnes avec un certain nombre de brigades 
commandées par des lieutenants généraux et 
des maréchaux de camp , dont un grand nom- 
bre était attaché aux armées. 

On ne conçoit pas qu'une organisation aussi 
vicieuse ait pu se maintenir pendant si long- 
temps , et surtout qu'elle trouve encore des 
éloges. Les manœuvres des armées étaient 
longues, difficiles et rarement exécutées. Le 
maréchal de.Puységiir disait qu'on perdait 
bien des batailles pour ne pas savoir se mettre 
en bataille. Il voulait pourtant revenir, en 
1740, à la formation snr six de hauteur. Le 
maréchal de Saxe prétendait cvue l'infanlerie 


française n'était nullement propre à soutenir 
une charge et à combattre en grande manœuvre 
dans les plaines , qu'il fallait donc tout réduire 
à des affaires de postes. Les dernières guerres, 
où nos régiments se sont distingués autant 
par leur instroction que par leur courage, 
ont prouvé la fausseté des jugements de cet 
illustre étranger, qu'on ne cesse de citer 
comme des oracles. Du reste', Frédéric lai- 
même n'avait pas tteaucoup mieux réglé l'or- 
ganisation générale de ses armées. Elles 
étaient ordinairement divisées en deux lignes, 
en avant-garde et en réserve. Mais chaque 
partie avait des commandants fixes dans les 
divers grades. 

Vers 1770 on conçut en France rbeureuse 
idée de former des divisUms de troupes et de 
territoire. Ceux qui commandaient les der- 
nières avaient égalennent sous leurs ordres les 
régiments qui s'y trouvaient. 11 parait que ce 
projet n'eut pas une entière exécution. Le 
conseil d'administration de la guerre, créé en 
1787 par M. de Brienne et dans lequel bril- 
laient le nom et les théories de Guibert , pro< 
posa de grandes, améliorations j il établit les 
bases de la plupart de celles qui ont eu lieu 
depuis. On ne saurait s'empêcher de recon- 
naître d'excellents principes dans les projets 
de règlement que ce conseil a laissés. Celui 
du 18 août 1788 prescrivait la formation de 
divisions d'infanterie et de cavalerie com* 
mandées par des officiers généraux qui eus- 
sent servi dans ces troupes. 

Les armées de la république fluent formées 
par divisions et par brigades. Les régiments 
devinrent des demi-brigades. Les grades pri- 
rent leurs noms des commandements qui leur 
étaient assignés. Cette organisation était fort 
améliorée dans les détails. Mais c'est surtout 
dans ses fondements que s'opérait le change- 
ment le plus remarquable. Par les levées en 
masse et par la conscription , tous les Fran- 
çais devinrent soldats. L'armée fut composée, 
comme elle l'est encore aujourd'hui, de ch 
toyens ayant tous les mêmes droits et les 
mêmes devoirs. Des rangs de cette immense 
milice, du sein de la nation, s'élancèrent 
tous ces homoDCs qui ont immortalisé la gloire 
de nos armes, et qui sont parvenus aux plua 
hautes dignités de l'État. C'est de là que 
dans les grands dangers de la patrie peu- 
vent sortir encore les soldats et même les 
chefs destinés à la sauver. Cette haute con- 
sidération doit présider à toutes les institu- 
tions militaires de la France. 

Sous la république les têtes étaient rem- 
plies des idé<» de l'antiquité. De fausses théo- 
ries remplacèrent les véritables principes do 
la guerre. On voulut prendre pour modèle la 
légion romaine , et composer la division fran» 
çaise de toutes les armes. On y plaça quatre 
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d«mi*l)rigftde« de Iro» bataillons (dont une 
d'infanterie légère), avec aix pièces de petit 
calibre; deux régiments de dragons ou de 
cavalerie légère; deux divisions ou batteries 
d'artillerie à pied et à cheval. Il y avait douze 
bataillons, autant d'escadrons, vingt-deux 
bouches à feu, environ 12,000 hommes. Ce 
nombre se trouva réduit quelquefois à moins 
de moitié. 

Les divisions devinrent de petites armées, 
qui avaient en elles-mêmes leur organisation 
complète pour IMtat-major, l'artillerie, le 
génie, ^administration , etc. Ces divisions 
suffisaient au système de guerre adopté à 
cette époque. On opérait sur de très- longues 
lignes ; on livrait des batailles sur des fronts 
d'un grand nombre de lieues; on bordait 
des frontières de cent lieues. Mais ces petits 
corps complets et isolés n'auraient pas été 
propres à former nne grande armée, et à se 
réunir pour manœuvrer régulièrement sur un 
champ de bataille. Heureusement le patrio. 
tisme eofiinta des prodiges, et suppléa à l'in- 
suflisanoe des premières dispositions. Les 
ennemis de la France avaient aussi adopté 
Tordre étendu. S'ils avaient concentré leurs 
masses, on eAt aussitôt reconnu les vices de 
la nouvelle institution. 

Dans les diverses armées, on ne tarda pas 
à s'apercevoir des inconvénients da mélange 
des armes et de la multiplicité des divisions. 
On avait senti surtout la nécessité d'avoir des 
masses de cavalerie aAn de les opposer à 
celles qui appuyaient les corps d'armés enne* 
mis. Trop de temps se perdait pour appeler 
les régiments répartis dans de longues colon- 
nes. Lorsqu'ils étaient rassemblés , ils se trou- 
vaient isolés et sans organisation pour com- 
luittre en ligne. D'autres inconvénients se 
reproduisaient à chaque instant. Le terrain 
devant déterminer l'emplacement de chaque 
troupe dans les dispositions générales des 
marches, des campemen ts et des combat8,le mé- 
lange des armes étaitsouvent nuisible anx divers 
eorpsetàl*objet principal qu'on se proposait. 
L'expérience prouva qu'on régiment de cava- 
lerie, attaché à une division d'infanterie, était 
bientôt réduit à un petit nombre de chevaux. 
Si l'on eôt renouvelé souvent ces régiments , 
la cavalerie se serait trouvée ruinée. 

En 1796 l'armée du Rhin et celle de Sam- 
bre-et-Mense étaient composées de divisions 
de huit à douse bataillons, avec an pareil 
nombre d'escadrons. Mais, dans la première, 
plusieurs de ces divisions furent réunies, et 
présentèrent dès lors les corps d'armée qu'on 
a tant blâmés sous l'empire; il y avait des 
ailes gauche et droite, un centre, une ré- 
serve. Souvent les lieutenants généraux qui 
les commandaient donnèrent l'exemple de 
désobéissances d'autant plus coupables, qu'ils 


n'avaient pas les prétextes sous lesquels plus 
tard ils ont cherché à excuser leurs fautes. 
^ L'armée d'Italie eut une organisation sem- 
blable. Mais, suivant les iiesoios do service, 
la cavalerie passait alternativement d'une di- 
vision à l'autre ou dans la réserve; les divisions 
étaient augmentées ou diminuées. Ainsi on vit la 
di vision Masséna comprend re souvent la moitié 
des forces disponibles de l'armée. On sentait la 
nécessité d'une meillemro organisation; on 
cherchait à l'obtenir par des dispositions pro- 
visoires. Cependant il faut observer que le 
général Bonaparte opérait dans ou pays trèfr* 
coupé, où le mélange des armes était moins 
défavorable, et qu'obligé de faire face vers 
plusieurs points, il ne combattait ordinaire** 
ment qu'avec deux ou trois divisions réunies 
sur un champ de bataille. 

Cette organisation mixte est inutile dans 
le système de guerre actuel et avec des ar^ 
mées eonsidérables. IjCs divisions oe devant 
presque jamais agir isolément, se trouvant 
très- rapprochées dans les piarches, elles 
n'ont besoin de troupes accessoires ni pour 
les garder ni pour les appuyer. Où pUcerait*' 
on d'ailleurs, dans un grand front de bataille, 
dans une colonne de manœuvre , les régimenlt 
de cavalerie et d'infonterie attachés à des di- 
visions de l'arme opposée f Quel service pour- 
raient*ils faire an milieu de oes masses étran- 
gères, tandis que leur réunion sur un terrain 
favorable pourrait être si avantageuse ? 

11 faut ajouter que l'organisation mixte était 
illusoire. Malgré la différenoe de nom et d'u« 
niforme , nous n'avons jamais eu , et nous 
n'aurons probablement jamais qu'une espèce 
d'infanterie. Nos régiments de ligne et légers» 
armés jusqu'ici de la même manière , ont oons* 
tamment fait le même service, et se sont 
montrés propres à tout ce qu'on leur de- 
mandait. Par la création des compagnies de 
chasseurs et de voltigeurs , l'infanterie légère 
se trouve attachée à chaque bataillon dans la 
proportion convenable. Elle surpasse tout ce 
qu'on devait attendre de l'imitation des yélites 
anciens. Pouvant quitter ou rejoindre la liguo 
à chaque Instant , ces compagnies suffisent ha* 
bituellement pour éclairer et pour combattre. 
Dans les engagements qui, par la faute du 
général ou par les circonstances, dégénèrent 
en tiraillerie, les bataillons de chasseurs ou 
d'infanterie légère seraient trop peu nombreux » 
Tous ceux de la division doivent y prendre 
part successivement* La division doit elle-même 
être relevée fréquemment, afin de réparer les 
désordres de ces actions, plus dangereux que 
les pertes qu'elles occasionnent. 

A Marengo commença la séparation de 
l'infanterie et de la cavalerie. Les divisions 
semblèrent organisées pour la bataille que 
méditait le premier consul , et qui était si né- 
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cessaire à la France. Elles furent formées de 
régiments des deux armes. Depuis cette épo- 
que les grandes armées impériales conser- 
vèrent la même organisation. L'infanterie , oui 
est actuellement la base réelle de la guerre , 
fut répartie en divisions à peu près égales, 
sans avoir égard à la différence des régiments 
légers ou de ligne. Les cuirassiers et les cara- 
biniers , les dragons , les hussards et les chas- 
seurs furent aussi réunis en divisions. 

Napoléon forma des corps iFarmée de 
trois divisions d'infanterie avec une ou deux 
brigades de cavalerie l^ère, un parc et une 
réserve d'artillerie, un état-major pour l'artil- 
lerie et le génie, comme pour les troupes, 
une administration pour les transports , les 
vivres et les hôpitaux. Ces corps étaient de 
véritables armées, pouvant marcher, combat* 
tre, camper ou cantonner isolément, et s*é- 
dairer à quelque distance. D'autres corps d'ar- 
mée, formés avec les divisions de cavalerie, 
furent complétés par de l'artillerie à cheval 
et par tout ce que permet la nature de ces 
troupes. Le plus souvent, toute la cavalerie 
était rassemblée sous un seul commandement, 
et tenue en réserve. Quelquefois une partie 
faisait l'avant-garde , et recevait alors l'appni 
d'une division d'infanterie. 

Ces divers corps représentaient les fractions 
naturelles d'une armée. Ils formaient l'avant- 
garde, la droite, le centre, la gauche, la 
réserve d'infanterie, celle de cavalerie, les 
grands détachements pour les flancs ou 
pour des expéditions particulières. Ils avaient 
un numéro d'ordre. Mais, dans les opérations 
stratégiques ou tactiques, ils étaient placés sui- 
vant les circonstances , ou suivant leur force, 
le caractère de leur chef, la nature du terrain, 
surtout suivant les dispositions de l'Empereur. 

Les puissances étrangères ont adopté l'orga- 
nisation impériale et notre système de guerre. 
Les Autricidens, si lents dans leurs innova- 
tions, avaient àès 1809 partagé leurs forces en 
divisions et en corps d'armée. Une division 
légère de cavalerie et de chasseurs à pied était 
attachée à chaque corps. La grosse cavalerie 
formait des réserves avec les bataillons de 
grenadiers. L'armée russe en 1812 était com- 
posée de divisions et de corps d'infanterie 
ou de cavalerie. L'année suivante, elle avait 
conservé cette organisation dans le corps de 
Miloradowilz. L'armée anglaise, qui a mérité 
d'être citée parmi celles de l'Europe, avait 
entièrement imité ceux qui lui apprirent à 
vaincre. 

Cette ordonnance se maintiendra pendant 
longtemps dans les armées qui dépasseront 
60,000 hommes. Dans celles d'une force in- 
férieure, où Ton ne pourra réunir sur un 
champ de bataille plus de six à sept divisions, 
Forganisation en corps d'armée est moins 
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utile ; mais la séparation de l'infiinterie et de 
la cavalerie est toujours nécessaire.'Cependant 
il y a encore une exception à faire. Dans une 
petite armée, surtout lorsqu'elle doit agir an 
milieu d'un pays coupé, U peut être avantageux 
de joindre aux divisions dlnfonterie quelques 
escadrons de cavalerie légère; mais on devra 
préparer un cadre où ceux-ci se réuniront 
pour combattre. 11 est inutile de dévefopper 
les motifs de cette exception. 

Le mélange des armes n'a pas les mêmes 
résultats dans les corps d'armée que dans les 
divisions. Les premiers, formant une de oes 
fractions isolées qui doivent nécessairement 
partager lesarmées considérables, ont besoin de 
cavalerie pour éclairer leur front et leurs flancs. 
Ils occupent , dans les colonnes ou sur les 
champs de bataille , une étendue telle, qu'il 
est utile d'avoir de la cavalerie légère sur les 
ailes ou sur un point quelconque. D'ailleurs, 
l'organisation de la division de cavalerie 
légère qui est attachée à un corps d'armée , 
permet , an moment même de l'action , de loi 
donner une destination particulière , ou de 
la réunira un des grands corps de cavalerie. 

Dans trente grandes batailles livrées pen- 
dant les dix dernières années de guerre , le 
champ était resserré; la ligne, entièrement 
continue ; la manœuvre du chef, constamment 
une et régulière. L'Empereur transmettait 
par le major général ses dispositfons écrites 
aux commandants des corps d'armée. Mais il 
donnait souvent des ordres de vive voix aux 
divisions les plus rapprochées. L'inCunterie et 
la cavalerie agissaient par grandes masses, 
s'appoyant réciproquement, toujours indé- 
pendantes l'une de l'autre. Les divisions de 
cavalerie légère , attachées aux corps d'armée, 
manœuvraient dans le système général de 
l'action sur les ailes de la ligne, ou réunies 
avec le reste de la cavalerie. Celle-ci ne se 
montrait ordinairement que vers la fin de l'af- 
faire , pour déterminer et compléter le succès, 
ou quelquefois vers le milieu, pour remplir un 
vide, entamer une colonne et arrêter les ef- 
forts de l'ennemi. Dans les opérations straté- 
giques les colonnes étaient formées de troo- 
pes de la même nature. Lorsque l'armée en- 
tière suivait une grande route, les bords, les 
flancs, la chaussée, étaient désignés pour cha- 
que corps. Si les armes se mêlaient, il en ré- 
sultait de la confusion et de graves plaintes. 
Tout annonce que ce système de guerre sera 
longtemps en vigueur. 

Nous avons pris pour exemple la bataille, 
qui est la principale et la plus difficile des 
opérations, parce qu'elle exige la précision la 
plus exacte avec un concours unanime d'ef- 
forts et de volontés , parce que les fautes y 
sont toujours graves et souvent irréparables. 
Si l'on commet un crime eu livrant des ba- 
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tailles inutiles, ou dont les résultats sont hors 
de proportion avec les risques et les pertes, 
c'est une grande faute de les éviter par sys- 
tème. Les batailles, ont dit avec raison, Mon- 
técucuUi et Frédéric, peuvent seules termi- 
ner les guerres. Seules elles décident les hau- 
tes questions politiques ; car, tant que les ar- 
mées sont intactes, ce n'est pas la prise d'une 
place ou d*un canton qui ramène la paix. 

Dans une armée forte de 60 à 80,000 hom- 
mes ( proportion désormais la plus ordinaire ), 
les divisions de cavalerie et d'infanterie sont 
leSttiti/^des grands mouvements, comme 
les bataillons et les escadrons sont celles àw 
manœuvres de la division. Malgré la formation 
des corps d'armée, il convient que dans une 
bataille les divisions reçoivent directement 
les ordres du. généralissime ; car sa pensée doit 
être une et entière. Rarement tout un corps 
exécute le même mouvement; et l'intermé- 
diaire des chefs a trop souvent arrêté l'accom- 
plissement des ordres. L'armée doit agir sons 
la direction immédiate du général en chef, 
comme la division sous celle du lieutenant 
général. Dans les armées de 100,000 hommes 
le généralissime peut difficilement diriger les 
mouvements de toutes les divisions. Mais en 
surveillant l'ensemble de la manoeuvre, il doit 
se porter sur les points capitaux et s'occuper 
particulièrement du détail des troupes qui y 
sont engagées. 

lA force des corps est déterminée d'après 
le front sur lequel les chefs peuvent exercer 
leur commandement. On a reconnu que dans 
le système de guerre actuel la surveillance 
immédiate d'un chef d'infanterie pouvait s'é- 
tendre sur un espace d'environ soixante à 
soixante-quinze toises, et par conséquent sur 
un corps de 7 à 900 hommes formés sur trois ' 
rangs. C'est à peu près la force des bataillons 
dans tous les services européens ( Voyez le 
mot Bataillon). Plus considérables, ils em- 
brassent trop d'espace. Au-dessous de ce ca- 
dre, et avec les pertes qu'on éprouve journel- 
lement à la guerre , ils deviennent trop faibles. 
Pour la cavalerie , la nécessité de contenir et 
de diriger des chevaux plus ou moins bien 
dressés , a fait adopter partout une base moins 
étendue. Les escadrons ont été composés de 
48 à 75 files, et ont occupé vingt-cinq à 
trente-dnq tolECS. ^ 

La force de la division est subordonnée au 
terrain plus ou moins accidenté T|ue peut em- 
brasser le haut commandement du lieutenant- 
général. L'expérience l'a réglée de dix à 
quinze bataillons, et de 8 à 12,000 hommes, 
qui occupent six on huit cents toises. Le nombre 
de douze bataillons parait préférable parce 
qu'il donne une première ligne composée 
de trois parties de trois bataillons, et une 
seconde ligne renforçant le centre avec trois 


autres bataillons. Il faut y joindre au moins 
deux batteries d'artillerie à pied. Les divi- 
sions de cavalerie de nos grandes armées ren- 
fermaient depuis seize josqu^à vingt-quatre 
escadrons. En 1809 la grosse cavalerie avait 
un plus grand nombre d'escadrons que la ca- 
valerie légère. En 1812 la dernière avait le 
double d'escadrons de la première. Ces divi« 
sions ont presque toujours eu deux batteries 
d'artillerie à cheval. 

La formation habituelle de la division 
d'infanterie était alors l'ordre déployé sur 
une ou deux lignes. Les bataillons , serrés en 
masse ou à distance de section , conservaient 
des intervalles égaux à l'étendue qu'aurait oc- 
cupée leur front entier. C'est le meilleur ordre 
que peut preadre l'infanterie pour marcher, 
combattre ou bivaquer. Les divisions de ca- 
valerie avaient leurs escadrons, tantôt étendus 
en ligne, tantôt ployés en colonne serrée par 
régiments; elles formaient aussi de longues 
colonnes serrées par escadrons. Comme les 
corps de cavalerie se trouvaient ordinairement 
sur trois lignes, la première était déployée; 
la seconde en colonne par régiment; la troi- 
sième en une seule colonne au centre. 

Les évolutions de la division d'infanterie, 
considérée comme unité des mouvements de 
l'armée, n'ont été déterminées jusqu'icji 
que par le règlement. de 1791. Les bataillons, 
numérotés de la droite à la gauche, exécutent 
les mouvements qui sont ordonnés directe- 
ment par le lieutenant général. Les liens qui 
unissent les bataillons aux régiments et à la 
brigade n'existent plus. Les colonels et les 
maréchaux de camp ne font que répéter les 
commandements et surveiller l'exécution. L'u- 
nité et la rapidité de la manœuvre i'out ainsi 
voulu. La base de l'école de ligne du règle- 
ment est puremoit élémentaire, ainsi que celle 
de bataillon. Les évolutions sont établies sur 
un terrain parfaitement plat comme sur une 
feuille de papier, avec des alignements, des 
conversions et des formations géométriques; 
quelques-unes sont défectueuses et même 
inexécutables. Rien n'a été prévu pour les 
modifications que doivent y apporter nécessai- 
rement les moindres accidents d'un terrain qui 
a plusieurs centaines de toises d'étendue. On 
dirait que les auteurs du règlement ont sup- 
posé que les applications de la théorie à la 
pratique devaient être développées dans une 
instruction moins précise. Alors le dernier ti- 
tre des évolutions était inutile , ou du moins 
beaucoup trop long. 

En temps de paix , les évolutions doivent 
être l'étude et l'image de celles qu'on peut 
exécuter à la guerre. Or, celle-ci parcourt suc- 
cessivement des sites de toutes les natures. 
Bien rarement arrive-t-il qu'une ou plusieurs 
divisions aient à manœuvrer sur une plaine 
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rase. Les moiodres ondulations du terrain font 
disparaître tous ces alignemenls aaooessifs et 
prolongés au loin, ees perpendioulaires élevées 
et ooDstamment observées , ces mouvements 
parfaitement carrés. Il faut donc établir, pour 
les manœuvres de guerre d'une divisiod , des 
bases plus larges et plus faciles > telles qu'on 
puisse les appliquer.à toutes les ciroonH- 
tancesk 

Les évolutions sont toï^ours subordonnées 
à deui lignes principales , le front de ba- 
teille I et la directrice du mouvement qn*on 
exécute. La première, généralement droite, 
est soumise aux sinuosités occasionnées par 
les inflexions du terrain. Ces inflexions annu- 
leraient quelquefois l'effet de la roousquete- 
rlC) ou soumettraient la trou pi aux feux do- 
minants de Tennemi. Elles forcent souvent à 
désigner un emplacement particulier pour 
chaque bataillon. Les généraux doivent s'exer- 
cer à saisir facilement ees lignes au milieu 
des accidents les plus prononcés. C'est à eux 
de les désigner aux officiers chargés de les 
tracer sous leurs yeux et d'y éteblir les trou- 
pes. Cette branche de service est à créer, 
ainsi qu'une instructioD poar les manœuvres 
de guerre. 

L'infanterie française s'est montrée pendant 
vingt années la meilleure de l'Europe. Sa force 
consiste dans ses armés, dans ses formations, 
et dans les secours que lui offre le terrain. Mais 
l'infanterie étrangère ne cesse de travailler à 
s'améliorer. Les corps accessoires se perlée- 
tiennent. L'adoption presque générale de la 
lance par la cavalerie , les heureux essais de 
TartUlerie , dont la lé^rete va permettre de 
renforcer les calibres sur les champs de ba* 
taille, tout nous fait un devoir de porter l'or- 
ganisation , les armes et les mancsuvres de no- 
tre infanterie au plus haut degré qu'elles pulfr- 
sent atteindre. L'organisation repose sur une 
bonne composition des officiers et des sous- 
officiers. Les uns peuvent se former dans les 
écoles ; mais l'expérience, appuyée par quelque 
théorie , doit former les autres. On doit con- 
server cêux>ci avec un grand soin dans les 
régiments, et en augmenter le nombre autant 
que possible. 

Puisque la division est composée de bateil- 
lons isolés , les évolutions devraient s'exécuter 
par division et non par régiment. Elles sont 
illusoires lorsqu'on se borne à ^aire manœu- 
vrer deux ou trois bateillons sur une surface 
plane. Elles sont mèmenuisibles, en ce qu'elles 
supposent une instruction qui n'existe nulle' 
ment ; car chaque bateillon, loin de se trouver 
soumis à un alignement général , peut rece» 
voir une position particulière. Mais les divisions 
n'étant formées qo^au moment de la guerre, 
il est de la plus haute importance de leur pré- 
parer Qo eneadpement mobile qui se plie à I 


tous les monvements dn terrain et à tous les 
besoins du service. Il faut donnera Indivision 
une organisation manœnvrière telle que, dès 
sa réunion , lelteotenant général puisse Ja fUte 
mouvoir comme un seul régiment. 

Le corps actuel de l'État-mofor général 
( Voffez ce mot) doit former pour la division 
cet encadrement mobile^ analogue à l'encadre- 
ment fondamental que les adyudante de deux 
classes et les guides assurent au bataillon. En 
celai ce corps se rapprocherait, plus qu'on 
ne le pense, de son origine. Un assex petit 
nombre de ses officiers tracerait toutes les li- 
gnes qui déterminent les manœuvres de guerre 
d'une ou de plusieurs divisions et même de 
l'armée. Ainsi , les masses les plus nombren- 
ses exécuteraient toutes les formations» dans 
le moins de temps possible , et avec la ré« 
gularite que comporte chaque posîtiou. Oe 
corps , qui est véritablement l'àme de l'année 
pour la préparation et l'exécution de tous les 
mouvemento, doit être composé d'officiers ins- 
truite, appliqués spécialement aux travaux dn 
terrain , assez nombreux pour suffire à un ser- 
vice extraordinaire, et dirigés par des chefs qui 
s'occupent constamment de leurs fonctions 
aussi multipliées qu'importantes. 

Cette organisation de l'état-migor , avanU- 
geuse, pendant les temps ordinaires , rendrait 
d'éminents services dans les grands besoins 
de l'État. Ce corps fournirait de bons enca- 
dremento pour les armées. L'intelligence du 
militaire français augmenterait bientùtles en- 
cadrementa de l)ataillon. Avec ces moyens 
on formerait rapidement , et on ferait entrer 
en ligne de bataille , des divisions de conscrite 
et même de gardes nationales. Dans moins 
de trois mois la France mettrait sur pied des 
forces considérables, surtout en réduisant 
l'instruction et l'exercice élémentaire du sol- 
dat à ce qui est strictement nécessaire. Si l'on 
pouvait faire un appel au patriotisme des ci- 
toyens , la force de nos armées n'aurait d'au* 
très limites que celles du temps nécessaire à 
la fabrication des armes et à la confection de 
l'habillement. On n^a pas oublié les levées de 
1792, qui repoussèrent Tin vasion de TEurope; 
les valeureux conscrits de 1813, qui battirent 
les vieilles bandes de la coalition ; les belles 
divisions de gardes nationales de 1814, et 
cette multitude de bataillons qui surgirent 
de toutes parte en \fm» Les gardes natio- 
nales, avec leurs habite de paysans, déployè- 
rent un courage et un dévouement admi-* 
râbles; il ne teur manquait qu'une bonne 
oiiganisation. 

La France possède un fonds inépuisable de 
ressources guerrières. Mais c'est le pays où ton- 
tes les institutions militaires doivent être éta- 
blies et maintenues avec le plus de soin; 
car c'est peut-être celui ott» dans les temps 
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ordinaires , 11 existe le moins de penctiant 
pour le métier des armes. Cette profession est 
devenue la pins ingrate de tontes , dans un 
siècle qui ne sait qu'analyser, calculer et 
discuter. L'exaltation du patrictisme ou de 
l'honneur peut seule déterminer les citoyens 
à Tembrasser librement. C$ependant la France, 
placée au centre de TEurope et des mers, 
ayant d'immenses frontières exposées à l'avi- 
dité de ses voisins , doit avoir un état mili- 
taire des plus respectables. Mais quelque soit 
le système qu'on adopte, celui des semestriers, 
des vétérans ou des milices, l'armée fran- 
çaise, pour prendre le rang qui lui convient , 
doit être essentiellement nationale. 

Les officiers de cavalerie expliqueront beau- 
coup mieux que nous ce qui convient à cette 
arme. Par sa nature, elle semble devoir ma- 
nœuvrer surtout avec des fronts en longues 
lignes droites, quelquefois en colonnes, tou» 
jours sur des directions perpendiculaires. L'in- 
fluence du terrain sur la cavalerie est telle- 
ment marquée, qu'il peut annuler complète- 
ment son action. Ses divisions doivent être 
placées dans des plaines à peu près rases, où 
; elles fondent avec vélocité sur l'ennemi , l'at- 
taquent hors de la protection de tout obsta- 
cle, et se rallient facilement pour recommen- 
cer les charges. «Ainsi, les observations que 
nous avons faites sur l'organisation , sur les 
évolutions et sur les règlements de Tinfanterie, 
ne peuvent pas s'appliquer à la cavalerie. 

D'après tant de motifs, on se demandera sans 
doute pourquoi l'organisation de la tactique ou 
de la guerre est entièrement différente de celle 
de l'administration ou de la paix, pourquoi les 
régiments et les divisions ne sont pas un même 
corps? Cette question est difSdle à résoudre. 
Le désir de donner an grand nombre de gra- 
des supérieurs, la nécessité dediviser les trou- 
pes sur divers points pendant la paix , peut- 
être enfin des considérations politiques , puis- 
santes à toutes les époques , s'opposèrent ja- 
dis à Tagrandissement des régiments. On n'au- 
rait probablement pas trouvé alors , avec les 
prétentions et les habitudes des chefs natu- 
rels, ce qui était nécessaire pour l'adminis- 
tration et le maintien de corps considérables. 
Les régiments d'infanterie ont maintenant 
trois bataillons (1) ; ceux de cavalerie, quatre 
et six escadrons. 

Nous devons dire que l'opinion contraire à 
la notre sur la composition des divisions a été 
adoptée par la plupart des écrivains mili- 
taires. Le général Lamarque se prononce d'une 

(I) Peadant la campagne de Russie, la France avait 
des régimeoU de cinq bataillons présents à l'armée, 
avec six pièces d'artillerie régimentaire^ et un petit 
équipage de vivres, de transports et d'ambulances ; 
un sixième et un septième bataillon étalent dans les 
dépôts. L'auteur de cet article a commandé un de ces 
régiments , qui étaient de petites divisions. 


manière formelle en faveur de la division 
mixte (Voffez l'ariicle Armée). Le général 
Mathieu Dumas loue excessivement cette or- 
ganisation. Le général Rogniat l'approuve en 
la ployant à son système. Le colonel Car- 
rion>^Nisas a suivi les sentiments de ces der- 
niers écrivains. Le général Marbot partage 
notre opinion , quoiqu'il pense que dsns cer- 
tains cas, on doit donner, à une division dMn- 
fanterie de 7 à 8,000 hommes , SOC chevaux, 
strictement nécessaires pour l'éclairer, et qui 
ne lutteront jamais contre la cavalerie enne- 
mie. Presque tous les auteurs se sont appuyés 
sur des applications de l'ordre légionnaire. 
Nous avons vu que chea les Romains le mé- 
lange des armes était plo6 apparent que réel. 
Âu surplus, quel rapport peut-il y avoir entre 
cette formation et celle qu'exigent, de nos 
jours, des circonstances entièrement différen- 
tes? L'expérience de vingt années de guerre 
se joint au raisonnement contre l'organisation 
mixte. 

Ainsi, dans une armée au-dessus de 60,000 
hommes et dans un pays de grandes manmu- 
yres, la division doit être formée de régiments 
d'une même arme : elle doit avoir douze ba- 
taillons ou un nombre double d'escadrons. 
Dans une petite armée et dans un terrain 
coupé où l'on ne saurait manœuvrer en ligne 
de bataille, la division pourrait être formée des 
deux armes. On ajouterait, à huit ou dix 
bataillons, quelques escadrons de cavalerie 
légère. Mais ne perdons pas de vue que la 
meilleure organisation militaire ue peut suffire 
si elle n'est appuyée par de bonnes institutions. 
Le patriotisme , l'amour de la gloire , l'exal- 
tation de l'honneur, l'ambition , enfin l'une de 
ces passions élevées qui maîtrisent les hom- 
mes , doivent animer tous les rangs de l'ar- 
mée. 

La division territori€Uê est une portion 
du royaume organisée militairement. C'est ce 
que l'on comprenait jadis, et ce qui est encore 
désigné, dans beaucoup de pays, sous le nom 
de gouvernement. Les anciennes provinces 
ou fractions de provinces, et les pays succes- 
sivement réunis à la France , formaient autre- 
fois les gouvernements militaires, qui n'étaient 
que des titres ou des sinécures. Lorsque la 
révolution a produit la circonscription du 
territoire français en départements, lesdivi* 
sioos ont été établies d'après cette nouvelle 
base. On devait attendre, des lumières qui 
régnaient à cette époque, un meilleur système 
d'organisation et de démarcation. Celle-d a 
éprouvé plusieurs changements. 

Lesdivisions militaires sont organisées pour 
former pendant la paix une partie de l'ad- 
ministration générale. Cependant, il semblerait 
convenable et même nécessaire de- les établir de 
manière à ce qu'elles pussent servir pour les 
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temps de gaerre, soitqoll fallût préparer sur 
DOS frontières les moyens d'attaqoe contre 
l'étranger, soit qu'il fallût les protéger con- 
tre l'inTasion. La défensÎTe générale de la 
France devrait être pré? ne, et l'organisation 
militaire fondée sur cette base. Alors chaque 
division serait une section de VÉchiquier 
stratégique ( Voyez l'article Stratégie), dé- 
terminée d'après les rapports généraux du 
terrain, d'après les lignes de défense et d'in- 
Tasion, d'après les places fortes, les postes et 
les positions, d'après les grandes voies de 
communication, enfin d'après tous les moyens 
de résistance que présente chaque contrée. 
Les gardes nationales devraient être organi* 
sées dans ce but, ainsi que l'administration 
des départements. 

L'indépendance du royaume et la conser- 
vation du territoire peuvent dépendre d'une 
bonne ou mauvaise défensive. Tout doit être 
sacrifié à cet objet si important. La configu- 
ration actuelle de la France rend ces mesures 
plus urgentes pour elle que pour les autres 
puissances de l'£urope (1). 

Le général Pelet. 

DITOBCB. (Législation,) Le divorce, tel 
qu'on le comprend généralement, consiste dans 
la faculté que la loi accorde, en certains cas, 
et sous certaines conditions , soit à l'un ou à 
l'autre des époux, soit à tous les deux ensem- 
ble, de provoquer la dissolution de leur ma- 
riage. 

Ainsi défini, le divorce diffère de la simple 
répudiation, qui s'entend ordinairement du 
droit que les lois ou usages de certains pays 
accordaient aux maris de renvoyer leurs fem- 
mes, sans attribuer à cellesHsi la faculté de 
rompre également leurs liens. 

Cette sorte de répudiation , que l'on a 
quelquefois confondue avec l'institution du 
divorce 9 était fort en usage chez les peuples 
primitifs. On la trouve établie chez les Hé- 
breux même avant Moïse ; et le Dentéronome 
même en fournit la preuve (2). 

Chez les Perses les lois de Zoroastre ad- 
mettaient aussi les maris à répudier leurs 
femmes pour des causes dont plusieurs sont 
mentionnées aux livres zends. 

On lit dans Plutarque que, chez les premiers 
Romains , la loi de Romulus, en défendant aux 
femmes de quitter leurs maris, autorisait ceux- 
ci à répudier leurs femmes pour adultère et 
dans quelques autres cas spécifiés ; mais que, 
si un mari répudiait sa ifemme pour toute 
autre cause, il devait lui céder la moitié 
de son bien et donner Vautre moitié à 

(I) Cet article a été écrit en iwr, pour la i'* édition 
de l'Encyclopédie. 

(s) Chap. 84, V. 1, s et s. F'oyez les expHcaUons don- 
nées à ce sujet par M. de Pastoret, dans son oa- 
▼rage sur Motie comidéré comntf lèçitlateur et vuh I 
raUtte, ' 
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Cérès (1). Quelle que fût la bizarrerie de 
cette dernière disposition, et à quelque prit 
que fût mis l'exercice de la répudiation, c'é- 
tait néanmoins encore une fiiculté accordée 
au mari sans réciprocité. 

Parmi les monuments que nous retrace 
l'histoire des anciens peuples, la loi de SoIod 
est la première qui se pn^nte comme ayaot 
admis l'un et l'autre sexe à l'exercice de la 
répudiation , qui , rendue commune aux 
femmes ainsi qu'à leurs maris, et appliquée 
dans des cas déterminés, constituait réelle- 
ment ce que nous appelons divorce. 

Cette institution existait donc à Athènes [1) 
comme un remède mutuellement accordé à 
l'un et h l'autre époux ; ce n'était plus seule- 
ment un avantage accordé au plus fort sur le 
plus faible; ce n'était plus un privilège mari- 
tal : c'était un droit commun et réciproque; 
et cet exemple influa sur les usages d'autres 
peuples, et notamment des Romains, chez les- 
quels rinnovatiou s'introduisit plusieurs sié* 
des plus tard. 

L'auleur de V Esprit des Lois (3) coujectore, 
avec beaucoup de vraisemblance, que ce fut 
sous la république , et à l'époque où les com- 
missaires romains envoyés en Grèce rap- 
portèrent d'Athènes les instructions qui ser- 
virent à composer cette fameuse loi des Doaze 
Tables dont il n'est, comme on le sait, parreaa 
jusqu'à nous que de très-légers fragments. 

La loi hébraïque subit aussi la même mo- 
dification que celle de Rome, puisqu'au temps 
d'Auguste, on voit Salomé, sœur d'Hérode, 
répudier Cosroban, son mari. L'historien Jo- 
sèphe, qui rapporte cet exemple, ne manque 
pas de remarquer qu'il était contraire à la loi 
primitive ; mais il convient qu'il ne tarda 
pomt à être imité (4). 

C'est ainsi que les institutions s'étendent ou 
se modifient dans le cours des siècles; et ce 
qui est fort remarquable, c'est qu'on ait, se- 
lon les rapports des voyageurs, trouvé le di- 
vorce organisé dans les lies Maldives, la pre- 
mière fois qu'on y aborda, et même dans le 
Mexique' lorsqu'on découvrit l'Amérique. 
Ces pays, sans relations avec ceux que nous 
avons précédemment nommés, n'avaientsans 
doute pas adopté le divorce par imitation; 
et il est bien difficile de ne pas considérer, 
comme entrant dans la nature et les besoins 
de l'humanité , une institution qui s'aperçoit 
presque à tous les âges et dans tous les Deux 
du monde. 

(i)'royez PlQtarqne , Fie de Bomuhu, chap. ». 
traduction de Ricard. .^. 

(2) ^oyczllntrodocllon ao f^ofog^ ''•■'^^ rÎ^ 
charsis en Grèce, et les auteurs que cite I «bW !»••' 
théiemi, pag. ne. 

(sj Llv.XVI, chap. le. „„, ^ - -» 

(4) Jntiq. jud„ llb. XV, en; lib. XVIH, c.t. 
lib. XX, c. tf. 
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Parmi les divers .exemples cités, fixons , 
principalement nos regards sur ceux que nous 
offre la législation romaine , à laquelle la 
Dôtreafaitde si nombreux emprunts, et lâ- 
chons de bien apprécier l'ancien état de cette 
législation, avant de parler des modifications 
qu'elle put subir sous les empereurs chrétiens. 

Que dès l'origine de Rome la répudiation 
figurât parmi ses institutions, c'est un fait 
constant autant qu'il peut l'être d'après les 
documents historiques; et il ne Test pas 
moins que cette institution prit sous la ré- 
publique les formes et le caractère d'une fa- 
culté mutuelle, c'est-à-dire du divorce, 

A la Yérité, il en aurait été fait bien peu 
d'usage sous les rois de Rome et dans les 
beaux temps de la république, si , comme le 
rapportent plusieurs anciens auteurs ro- 
maius (i) , le premier divorce eût été celui 
de Carfilius Ruga, prononcé plus de cinq 
siècles après la fondation de Rome. 

Cette assertion est sans doute extraordi- 
naire , et pourtant on pourrait facilement l'ad- 
mettre si elle ne s'appliquait qu'à des répU' 
diations nonmotivées, pour lesquelles le 
mari devait originairement se dépouiller de 
toute sa fortune; car généralement on endure 
plus patiemment une union malheureuse 
qu'une ruine absolue; mais la loi de Romulus 
admettait aussi , selon que l'histoire nous l'ap- 
prend, des causes spéciales, telles, par 
exemple , que l'adultère ; et la demande fondée 
sur de telles causes n'astreignait le deman- 
deur à aucun sacrifice pécuniaire. L'esprit a 
donc bien de la peine à embrasser le cours 
de cinq siècles qui se seraient écoulés sans 
qu'il y eût eu à Rome une seule répudiation ou 
un seul divorce pour l'une des causes spéciales. 

D'autres considérations, rapportées par 
Montesquieu (2), l'ont porté à douter beau- 
coup de la vérité du fait dté par les histo- 
riens; mais en le tenant pour vrai , qu'y au- 
rait-il à en conclure ? Que lorsque les mœurs 
sont pures, l'institution du divorce loin de 
nuire aux bons mariages n'est propre qu'à en 
resserrer les nœuds, et soutient même les 
unions médiocrement assorties , en leur impri- 
mant la crainte de l'éclat attaché au divorce 
même. 

Cet éclat est moins redouté quand les mœurs 
déclinent , et l'on s'en joue lorsque les mœurs 
sont tout à fait corrompues. Cest ce que l'his- 
toire nous montre dans cette même Rome , 
aux deux derniers siècles de la république et 
sous leb premiers empereurs. 

Dans l'extrême dépravation des mœurs 
romaines , on vit les divorces devenir aussi 
fréquents qu'ils avaient été rares autrefois; 

(I) Denys d'Halicarnasse, Valère-Maxime et Anlo- 
Gelle. 
. (%) Etprit des l<H»t Ur. XVJ, cbap. 16. 


l'institotion se dégrada elle-même par l'exten- 
sion qui lui fut donnée , et elle ne présenta 
plus qu'un moyen banal ouvert au libertinage 
et à l'inconstance. 

Hâtons-nous de descendre de plusieurs siè- 
cles; laissons Rome païenne, et portons nos 
regards sur les temps où les empereurs, deve- 
nus, non-seulement chrétiens, mais théolo- 
giens à outrance, s'occupèrent à réviser le 
système général de leur législation ; pour le 
mettre en harmonie avec le nouvel état social , 
jugèrent-ils à propos d'en retrancher le </i- 
t;orce ou la répudiation mutuelle? Non : 
mais ils régularisèrent cette institution , et l'on 
trouve notamment dans le Code de Justinien 
un titre entier qui y est relatif (1) : le même 
prince y ajouta, un peu plus tard, quelques 
dispositions par l'une de ses Novelles (2). 
• Cette institution se trouvait donc , même 
après l'introduction du christianisme, mainte- 
nue par la puissance civile , qui était essen- 
tiellement la seule à laquelle il appartint d'y 
pourvoir et d'y statuer. 

Cependant la question de l'indissolubilité 
du mariage allait bientêt devenir le sujet 
d'une controverse religieuse : ceci exige en- 
core quelques explications particulières. 

Dans les préceptes de l'Eglise primitive, il 
n'y avait aucun texte qui établit l'indissolubi- 
lité absolue du mariage, et nous avons va 
même que le Deutérouoriie admettait la réptt' 
diation. Cependant, la question de savoir si le 
divorce était compatible avec la religion ca- 
tholique s'éleva dans l'Église nouvelle, et di- 
visa les docteurs. 

Pour donner une idée de la diversité des 
opinions, bornons-nous à transcrire les ex- 
pressions d'un célèbre orateur de ces derniers 
temps (3) : « Saint Épiphane et saint Am- 
broise , disait-il , ont cru que le divorce pou- 
vait avoir lieu pour cause d'adultère; saint 
Augustin est le premier qui ait fait adopter 
l'indissolubilité absolue, et néanmoins l'Église 
grecque a conservé le principe de saint Àm- 
broise et de saint Épiphane. » 

Si de très-saints docteurs étaient alors divi- 
sés sur la question dont il s'agit, les conciles 
ne l'étaient pas moins , et loin que tous ad- 
missent Vindissolubilité du mariage comme 
principe absolu, on lit, dans un historien fort 
judicieux et fort exact, que les conciles de 
Verberie et de Compiègne , au milieu du 
huitième siècle, publièrent des canons fa- 
vorables au divorce (4). 

(i)Derepudiis ttfuditiodemorUms sublato. Cod. 
Ilb.V, tu. 117. 

(s) Voyez Jfovelle nr. 

(z) PortaJlA. Ployez les procès-Terbaax do coivtefl 
d'Etat sur le Code civil, séance du 14 vendémiaire 
anX. 

(4) Histoire moderne, par l'abbé MiUol , tom. I*^, 
cbap. it, 9fi époque, pag. ssi, édit. io-it. 
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semi-théoiogiqiie, où pourtant, quelque parti 
que nous adoptassions, nous aurions pour 
appuis et des saints et des conciles, nous 
resterons, quant à présent, dans le rôle de 
simple narrateur, qui, nous ayant conduit jus- 
qu'au milieu du huitième siècle, nous appro- 
che beaucoup du fameux règtie de Charle- 
magne. 

C*est à ce règne qu'un écrUaltt moderne (I) 
Voudrait faire rapporter l'abolition du divorce 
en France; mais cette opinion manque de 
fondements solides, et choque même toute 
vraisemblance : comment, en effet, Charle- 
magne, qui lui-même avait successivement ré- 
pudié deux femmes, Himiltrudeet Hermen- 
garde , eût-ll pu seulement avoir la pensée de 
proclamer Tindissolubilité du mariage, ou de 
donner sa sanction à cette doctrine ! Un tel 
prince n'était point capable de cette inconsé- 
quence , et si rhistoire nous le dépeint comme 
prolecteur de l'Église de Rome, elle est loin 
de nous le présenter comme faisant ou laissant 
fléchir sa puissance civile devant les Yolontés 
de cette Église. 

Mais en défendant de cette inculpation la 
mémoire de ce grand homme, il n'est pas 
aus'Si facile de Justifier ses faibles et misérables 
descendants, sous lesquels la raison hu- 
maine , et même Vautorité royale rétrogra- 
dèrent de plusieurs siècles. 

Ce fut vers l'an 860 que, dans une circons- 
tance fameuse, la doctrine de l'indissolubilité 
absolue du mariage fut vivement soutenue 
par le pape Nicolas V , qui voulut obliger Lo* 
tbaire, roi de Lorraine, à reprendre sa femme 
Teutberge , qu'il avait répudiée pour épouser 
Valdrade , sa concubine. Le prince opposa une 
assez longue résistance , mais il finit par flé- 
chir (2). 

Toutefois ce n^élait point là une reconnais- 
sance directe , et encore moins une reconnais- 
sance universelle du principe établi par la cour 
de Rome ; car les siècles suivants offrirent en- 
core de nombreux exemples de répudiations 
suivies de leurs effets che2 des princes moins 
dociles ou plus forts que Lothaire. Nous cite- 
rons à ce sujet une anecdote qui, à elle 
seule, prouve beaucoup plus que ne le fe- 
raient plusieurs exemples recueillis çà et là. 

Don Pèdre III , roi d'Aragon , épooça, en 
1204, Marie, fille du comte de Montpellier. 
«Le divorce, dit un de nos historiens (3), 

(I) HUtaire des lois du mariage et du divorce, par 
M. André Noagarëde. 

(s) Il paraît qae ce débat dora plusieurs annéet. 
L'abrégé ehronologiçue du président Henault fait 
rapporter à l'année 867 le pardon que Lothaire vint 
solliciter à Rome, du pape Adrien, successeur de Ni- 
colas l«r. 

(») Le comte de Lacépéde, Histoire générale, phy- 
sique et civite de fBurope, ie« époque. 
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était alors si oomman, aartout 
têtes couronnées , que don Pèdre s'engagea, 
par son contrat de mariage , à ne jamais ré^ 
pudier Marie et à ne jamais épouser une autn 
femme pendant la vie de eette princesse. » 

De Tétat de choses indiqué par celte Bin* 
gulière disposition» Pon peut oondnre qa« 
l'indissolubilité du mariage , bien que soute- 
nue par l'Église romaine dès la fin da neu- 
vième siècle, était loin encore d'être admise 
dans la totalité des États catholiques avant le 
treizième. 

Du reste , sans suivre pas à pas ce qui se 
fit dans tes siècles suivants, et sans nous eo» 
gager dans le récit de ces luttes nombreuses 
qui s'élevèrent entre les pontifes de Rome et 
les princes chrétiens , sur los limites des deux 
pouvoirs spirituel et temporel, bornons- 
nous à jeter un coup d'œil sur la situation 
où se trouvaient, au divhuitième siècle, les 
divers États européens relativement au di- 
vorce; nous parlerons ensuite plus spéciale- 
ment de la France et de sa législation sur 
cette matière. 

Le tableau de l'Europe , pris à répoque qui 
vient d'être indiquée, nous montre cette Eu- 
rope divisée en deux sections d'une étendue et 
d'une population à peu près égales, dont l'une 
admettait le divorce rejeté par l'autre. 

Les chrétiens grecs ou russes, anglicane, 
calvinistes ou luthériens composaient la 
première de ces sections ; les chrétiens atta- 
chés à l'Église romaine formaient la seconde. 

Ainsi , d'un côté , pour le divorce, on aper- 
cevait la Russie, la Grèce, l'Angleterre, la 
Suède et la plupart des États du Nord , la 
Prusse et plusieurs autres États allemands ; 
d'un autre côté , contre le divorce, l'a France, 
ritalie, TEspagne, la Bavière, les États héré- 
ditaires delà maison d'Autriche, les Pays- 
Bas qu'alors on appelait Autrichiens, et 
quelques autres États d'une moindre impor- 
tance. 

Dans cette division , où l'on n'a pas fait en- 
trer quelques pays mi-partis, comme la 
Suisse , il est aisé d'apercevoir l'influence des 
idées religieuses; et il est de toute évidence 
que chez des nations qui adorent le même 
Dieu , et qui sont placées au même degré de 
civilisation , ou à peu près , la diversité de lé- 
gislation sur le divorce n^eùt jamais eitisté, 
du moins quant à Tadmission du principe , si 
dans les États catholiques les prêtres n'eus- 
sent point attiré à eux, comme une question 
de leur ressort, ce qui, pendant une lon- 
gue suite de siècles, n'avait, dans ces pays 
mêmes, appartenu qu'à la loi civile. 

11 est d^ailleurs assez connu que les nations 
qui ont toujours admis le divorce, comme 
celles qui y sont revenues après l'avoir aban- 
donné pendant plus ou moins de temps > n'ont 
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pas organisé catte institution sur le mèma 
plan ; mais selon les idées, les habitudes ou les 
besoins de chaque pays. 

£n Angleterre, par exemple, le divorce 
n'est admis que pour cause à' adultère et 
c'est la chambrt haute qui y statue d'après 
une instruction faite devant elle. 

En d'autres États, le divorce est admis 
pour un plus grand nombre de causes; et la 
décision est laissée aux tribunaux ordinal'^ 
res (1). 

Nonobstant ces variantes ou ces nuances» 
qui ne peuvent manquer d'eiister chez des 
nations diverses) puisqu'on les rencontre sou- 
vent dans les opinions d'homme à homme, 
lors même qu'ils s'accordent sur le fond d'une 
question » il reste ici un principe commun : 
c'est que toute nation qui admet le divorce > 
pour quelques eaases que ce soit, repousse, 
par cela seul , la doctrina de Vindiisolubiiité 
absolue du mariage» 

Oet état de choses sembla vicieoi aux non" 
veaux législateurs » qui commencèrent par rem- 
placer l'état dvil dans les attributions de l'att" 
torité municipale. 

Parlons maintenant de la France spéciale^ 
ment; la révolution trouva ce pays au nombra 
de ceux où la divorce était absolument pro*> 
liibé; elle trouva aussi les prêtres possesseurs 
des actes de l'état civil «t ministres du ma- 
riage. 

En même temps la question du divorcB 
s'offirit à leur examen. L'ordre primitif n'était 
plus observé depuis longtemps ; mais il n'était 
pas inconnu des gens éclairés, et d'ailleurs on 
avait sous les yeux, ou prés de soi, des 
exemples vivants de cet ordre primitif. La loi 
du 20 septembre 179) rétablit le divorce. 

Malheureusement elle en étendit les causes, 
ou plutôt la faculté, à un tel point, que le plus 
important des contrats, celui du mariage ^ 
pouvait en être ébranlé jusque dans ses fon- 
dements» C'était un vice radical, qui ne tarda 
point à se faire sentir, et qui fut, quelques 
«nnées après, corrigé par le Code civil. 

Les auteurs de ce code envisagèrent le di- 
vorce non comme un acte qui fût favorable de 
aa nature , mais comme un remède quelquefois 
nécessaire, et ils n'admirent en preuve de 
cette nécessité que é^ faits d'une gravité in- 
contestable. Mais cette gravité même fit naître 
la pensée d'en éviter l'éclat, souvent scanda- 
leux , par l'admission d'un consentement mu- 
tuel , accompagné de trop de sacrifices pour 
devenir jamais collusoire. Enfin, tout en 
maintenant le principe du divorce ramené à 
des termes si raisonnables, les auteurs du 
«ode, prenant aussi en considération jiisqu,'aux 

(i) Comme en Prosse, par exemple. F'oyez le Code 
pour m États prussiens, deuxième partie. Ut. l's 
icct. t. 


scrupules religieux de certains catholiques, 
que le seul nom de divorce pouvait effarou- 
cher, voulurent bien ouvrir à ceux-ci une 
voie plus compatible avec leurs opinions » eli 
leur permettant l'emploi de la simple sépara" 
tion de corps, institution alors collatérale ou 
secondaire , mais qui depuis a pris un autre 
rang , et dont nous aurons occasion de parler 
plus tard. 

• Avec tant de précaotlotis et de ménage- 
ments, la loi sur le divorce, inscrite dans le 
Code civil, était plutôt l'auxiliaire que l'en- 
nemie du mariage. Cependant , depuis la res- 
tauration des Bourbons, cette loi a été rapport 
tée et remplacée par celle du 8 mai 18I6, qui, 
en supprimant le divorce ^ n'offîe que la 
séparation de corps aux époux dont l'untoii 
est devenue une chaîne insupportable» 

Tel est l'aperçu de notre sujet, appliqué au» 
plus anciennes époques , au mopen ûge et 
au temps présent. Et ici finirait cette notice 
ai elle devait se borner au rédt des faits. 

Mais pourquoi le dernier état de la législa- 
tion française ne serait-il paa susceptible de 
recevoir toutes les objection» que la matière 
comporte? Les mauvaises lois seraient rare- 
ment corrigées > ou ne le seraient que bien 
tardivement , s'il n'était donné qu'aux légli - 
lateurs eux-mêmes d'en sonder les vices , et 
s'il n'était pas permis aux écrivains de les leur 
montrer. Examinons donc si l'on a bien ou mal 
fait de supprimer en France rinstitulion du 
divorce. 

Si cette question devait être approlblidie 
sous les rapports qu'on appelle religieux^ de 
très-bons esprits, et les hommes les plus 
orthodoxes pourraient , nonobstant les derniè- 
res résolutions de l'Église romaine , éprouver 
encore d'assez grands embarras dans une ma- 
tière qui a divisé tant de conciles et de saints 
personnages. Heureusement, cette difficulté 
reste étrangère à la question considérée sou6 
ses rapports avec la loi civile. Car, dans un 
État bien ordonné et où chaque autorité 
est mise à sa place , les doctrines de quelque 
église que ce soit ne sont pas les lois de la 
cité; autrement le magistrat devrait obéir att 
prêtre : ce serait une pure théocratie , et la 
législation civile n'existerait plus. Or, il est 
de l'essence de la loi civile, qu'elle pèse et ap- 
précie dans sa propre morale les avantages 
et les inconvénients de toute mesure qui re« 
garde la cité , et qu'elle ne soit jamais ciN 
conscrite dans on cercle tracé par des. déci- 
sions venant d'autre pari ; la morale du lé* 
gislateur et celle du prêtre peuvent, sanscon» 
tredit , conduire quelquefois à des résultats 
semblables ; mais elles peuvent aussi dlftéreir 
plus ou moins entre elles , et la morale du lé- 
gislateur doit toujours garder sa pleine indé- 
pendance. 
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cela posé, et le terrain étant ainsi déblayé 
des épines dont on aurait pu essayer de l'em- 
barrasser, quelle est la Traie question que doit 
se proposer id le législateur dvil , catholique 
ou non , Français ou Chinois ? Nulle autre que 
celle-ci : Est-il des cas. où le divorce puisse 
être utile à la cité? 

Si pour établir ra(firmative il ne fallait 
que recourir à l'autorité de grands noms, il 
serait aisé d'en mettre en avant : Montes*» 
quieu pense que le divorce a ordinairement 
une grande utilité politigue(i) ; et le consi- 
dérant ailleurs sous d'autres rapports, il le 
reconnaît conforme à la nature (2). Long- 
tempe avant lui un judicieux moraliste 
avait déploré les erreurs de notre législation 
sur ce sujet. Nous avons pensé, dit Montai- 
gne (3), attacher plus ferme le nœud de nos 
mariages , pour avoir osté tous les moyens 
de les dissoudre; mais d'autant s'est dé' 
pris et relasché le noBud de la volonté et de 
l'affection^ que celui de la çontraincte s'est 
estrécy. 

De quelque poids que soient ces opinions 
-( au moins pour absoudre IMnstitution dli di- 
vorce de toute accusation d'immoralité), une 
autorité bien supérieure encore , c'est le spec- 
tacle de tant de siècles et de tant de peuples 
qui ont admis cette institution sans nuire au 
mariage, et sans le priver des honneurs qui lui 
sont dus. Si nous pouvons nous croire plus 
instruits que les peuples anciens, oserions- 
nous affirmer qu'ils eussent moins de moeurs 
que nous? Et si nous prenons nos termes de 
comparaison plus près de nous et à l'époque 
actuelle , voit-on le mariage plus honoré en 
France qu'en Angleterre? L'union conjugale 
est-elle plus respectée en Italie qu'en Prusse , 
en Russie, en Suède, etc.? 

Autre observation : si la valeur intrinsèque 
des lois ou des usages peut, jusqu'à un certain 
point, s'appréder par l'époque à laquelle se 
rapporte leur origine, étaient*ce donc des temps 
où le mariage fût bien respecté que ceux où 
les papes eux-mêmes , se constituant juges de 
la validité de ce contrat, s'en faisaient une 
arme contre les princes qui étaient opposés 
à leurs vues ambitieuses ? Étaient-ce des temps 
de morale et de lumières que ce neuvième 
siède et les suivants, où tantôt la colère, tan- 
tôt la faveur d'un pontife cassait on confir- 
mait les mariages sous les plus frivoles et sou- 
vent sous les plus faux prétextes? Eh ! à la vue 
de tant d'abus attestés par l'histoire, qui ne 
serait tenté de croire qu'en s'élevant contre 
l'institution jusqu'alors légale et reconnue du 
divorce, l'Église de Rome avait pour but de 
substituer sa puissance àcdlede la loi civile, 

(1) Esprit des loU, Ut. XVI, chap. m, 

(S) Ibid. liv.. XXVI, chap. s. 

(s) Dans sciSssaU, Ut. U, chap. id, 


en foisant par voie de cassation ce qu'elle ne 
permettait plus de s'opérer sous le nom dd 
divorce , et d'après les règles communes de la 
cité? 

Mais, sans nous engager dans des explica- 
tions plus ou moins conjecturales touchant 
les vues qui purent amener l'abolition du di- 
vorce dans les États catholiques, il s'offre un 
parti plus sûr : c'est de détourner ses regards 
du passé , de l'oublier s'il se peut , et de juger 
l'institution en elle-même et d'après ses élé- 
ments les plus simples. 

Y a-t-il eu et y aura-t«>il toujours des ma- 
riages troublés par de telles dissensions, qu'il 
soit impossible de maintenir des liens devenus 
si funestes ? La vraie question , toute la ques- 
tion est là, et la réponse, malheureusement 
mais nécessairement, affirmative ^ amène le 
divorce à sa suite, non-seolement comme 
utile, mais comme une institution nécessitée 
par la force des passions humaines. Toutefois , 
comme le bien et le mal se touchent souvent 
de bien près, cette institution pourrait elle- 
même devenir funeste , si elle n'était point sa- 
gement combinée avec les besoins de la sodété. 
C'est un prindpe qui appelle une bonne organi- 
sation, et nous avouons sans peine qu'une loi 
sur le divorce peut être très-mauvaise ou très- 
bonne. Elle sera mauvaise si , admettant pour 
la dissolution du mariage des causes trop légè- 
res , et n'exigeant pas des épreuves suflisaotes 
pour détruire tout espoir de rapprochement en- 
tre les époux, elle livre le sort d'un contrat qui 
avait la perpétuité pour but , aux caprices et à 
l'inconstance de l'un des époux , ou de tous les 
deux. Telle était la loi du 20 septembre 1792. 
Au contraire, la loi sera bonne si, n'admet- 
tant le divorce que pour des cas très-graves, 
ou à des conditions si onéreuses qu'dles en 
démontrent l'insurmontable besoin , la loi ne 
semble elle-même autoriser le divorce que 
pour éviter de plus grands maux. Telles étaient 
les dispositions sur le divorce inscrites dans 
le Code civil. 

Réduit à ces limites, le divorce est l'auxi- 
liaire du mariage , bien plus exactement que 
son ennemi ; car il efface l'idée, toujours plus 
ou moins importune, d'une chaîne indissoluble, 
sans se prêter toutefois à ce que cette chaîne 
soit trop aisément rompue. C'est un remède 
que la loi n'offre et que le magistrat n'applique 
qu'à toute extrémité, et lorsque de grandes 
et continuelles discordes, de nombreux sévi- 
ces ou de lâches embûches, rendent insuppor- 
table à l'un des époux , ou à tous deux , une 
société qui avait été contractée dans l'espoir 
d'un avenir bien différent. Tel est l'esprit d'une 
institution qui se dasse alors parmi les néces- 
sités sociales. 

Les adversaires du divorce se seraient-ils 
donc flattés d'avoir établi l'inutilité de cette 
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instittition, en disant qu'il soffit d'accorder 
aux époux qui ne peuvent plus vivre ensem- 
ble une séparation de corps sans dissolU' 
tion du mariage? 

Cette concession , tout insuffisante qu'elle 
nous semble, a pourtant cela de remarquable 
qu'elle est en opposition littérale et formelle 
avec le texte même qu'on avait essayé d'oppo- 
ser au divorce. Saint Mathieu a dit : Quod 
Detts conjunxit homo non separet, et cepen- 
dant les hommes les plus méticuleux admet- 
tent la séparation de corps, parce que la voix 
de la nécessité a été plus forte que celle du 
saint. 

Mais examinons sous des rapports plus éten* 
dus celte séparation de corps, que de vieux 
souvenirs ont fait exhumer de l'ancien régi- 
me » et qui forme aujourd'hui le principal et 
dernier retranchement de ceux qui rejettent le 
divorce. Ce dut être, à son origine, une chose 
fort peu intelligible pour tous les hommes vi- 
vant alors, qu'une disposition qui séparait à 
perpétuité des époux, sans dissoudre leur 
mariage; car on ne peut être tout à la fois uni 
et désuni , et il est naturel que la société con- 
jugale , comme toute autre , cesse quand les 
associés sont séparés pour toujours. Cepen- 
dant, à force de dire qu'il y avait dans le 
mariage des intérêts temporels que la loi 
civile pouvait dissoudre , et un caractère 5pt- 
rituel, qui ne pouvait être effacé que par la 
mort de l'un des époux , on était parvenu , 
par l'autorité et l'usage, à habituer les esprits 
à cette obscure doctrine , et à faire admettre , 
comme remède suffisant, la séparation de 
eorps , qui , entendue de cette manière , était 
tout au plus un faible palliatif. Cette méta- 
physique pouvait, au surplus, avoir cours 
dans un temps et des lieux où le ministre 
de l'Église était en même temps celui du ma- 
riage ; mais il n'est plus resté d'appui réel , 
ni même spécieux à ce système, quand les 
actes de l'état civil, et notamment le ma- 
riage, ont été replacés dans les attributions du 
magistrat municipal. Dès ce moment , le ma- 
riage n'a plus été ni pu être qu'un contrat 
civil. Si le prêtre est appelé pour bénir le ma- 
riage et pour invoquer les faveurs célestes 
sur les époux , cette cérémonie n'ajoute rien à 
la validité du contrat : avec elle, ou sans elle ,il 
a la même force aux yeux delà loi; et puisque 
le mariage tout entier réside dans l'acte qu'en 
a dressé l'officier de l'état civil , comment le 
titre d'époux survivrait-il à cet acte dissous? 
et comment concevoirpotir Favenir des effets 
se rattachant à une cause qui n'existerait plus? 

Mais voici un moyen qui nous parait plus 
puissant encore, et qui se déduit également 
des deux époques comparées entre elles. Quand 
la séparation de corps fut primitivement 
admise en France, en remplacement du di- 


vorce exclu par l'Église romaine , la religion 
catholique était dominante eu France et seule 
reconnue dans l'État, tandis qu'aujourd'hui 
la Charte constitutionnelle reconnaît et admet 
l'exercice d'autres cultes. Or, voyons ce que 
peuvent dire les sectateurs de ces cultes, par 
exemple, ceux qu'on appelle protestants, 
lorsqu'ils n'obtiendront que les effets attachés 
à la séparation de corps. « Les ministres de 
notre religion , diront-ils , ne nous ont point 
appris qu'elle prohibât le divorce; et puisque 
la loi civile protège notre culte, elle doit, en 
reconnaissant le principe, nous en accorder les 
conséquences. » Poursuivant ce raisonnement, 
si c'est le mari qui est demandeur, il dira : 
A Pourquoi m'obligez- vous à laisser porter 
mon nom à une femme qui l'a déshonoré ? » 
Si c'est la femme qui est demanderesse, elle 
s'écriera : « Pourquoi veut-on m'astreindre à 
garder un nom qui a rempli ma vie d'amer- 
tume?» Tousdeux, et surtout répoux innocent, 
ne manqueront pas de dire : « Pouvez-vous 
croire que nous nous voyions avec indifférence 
retrancher le droit de chercher des consola- 
tions dans un mariage plus heureux , et que 
nous puissions , sans un juste chagrin subir 
une telle restriction dans nos droits civils , 
par une suite évidente des opinions attachées 
à un culte qui n'est pas le nôtre? » Qu'est-ce 
qu'auront à répondre à cela les partisans de 
l'indissolubilité P Diront-ils que les non-ca- 
tholigues sont en minorité dans la nation , 
et que la loi considère les avantages et la po- 
sition du plus grand nombre? Mais d'abord 
nous observerons que les majorités, comme 
les tninorités, sont variables de leur nature, 
tandis que la raison et les principes ont géné- 
ralement un caractère plus fixe. D'ailleurs , et 
ce qu'il importe surtout de remarquer , c'est 
qu'il s'agît ici d'appliquer les conséquences 
d'une promesse faite par la Charte , promesse 
qui , concernant , soit des minorités , soit 
même de simples individus , n'est ni moins 
sacrée ni moins obligatoire que les promesses 
faites à des majorités ou à des corps. 

Comment enfin n'a-t-on pas aperçu, ou 
pourquoi a-t-on rejeté un moyen qui semblait 
concilier tous les intérêts, et qu'avait adopté 
le Code civil? C'avait été de placer à côté du 
divorce la séparation de corps , comme une 
seconde voie ouverte au demandeur que des 
scrupules religieux auraient détourné d'em- 
ployer la première. Dans un système aussi 
simple et aussi conciliant , la loi , sans s'enqué- 
rir des opinions religieuses, offrait à tous les 
citoyens, sans distinction , ce qu'elle pouvait 
leur accorder de plus propre , soit à satisfaire 
leurs intérêts civils , soit à mettre leur con- 
science à l'aise; et dans l'alternative qui leur 
était offerte, le catholique et le protestant n'a- 
vaient pas plus à se plaindre l'un que l'autre. 
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Q«'a ftHU loi da S mat lSt6, M sopyrinaat 
le lUrorce, et en loi sobetitoant pureneot et 
alaipleiiient 11 «^poro/foii d0 OMTif ? Elle a, ee 
iiooafcmble,beaiie€OpAtéaiiK om faut fin 
domier ao« aatrek 

tebMlera^t^le kmi^bBmpê cUe-niêne? Il 
est pcmie de croira et même (fetpérer le con- 
traire. BnuoL 

Lonque M. Berlier s*eiprimait ainai , c'ait 
qu^il prévoyait que la queslioD du divorce ne 
pouvait manqoer d'être bientôt remiae à Tordre 
du jour. L'agitation libérale qui régnait alora 
dana les eaprita, lea préoecapatiooa politi* 
ques et religieuses do tempsaotorisaient cette 
supposition , qui d'ailleurs ne tarda pas à se 
réaliser. Quelque tensps après la révolution de 
1830, M. de Scbooen développa devant la 
Chambre des dépotés one proposition tendant 
à l'abrogation de la loi du g mai 1816 et au 
rétablissemeot du Code civil en matière de 
divorce : « Ouvres les grefles criminels, dit 
• l'orateur daos le coors de ses développemeo Is, 
« paroourei les archives, depuis celles de 
« la péniteneerie romaine jusqu'aux arrêts 
« de nos coors d'assises; lisez seulement 
« la feuille quotidienne consacrée à nos tribu* 
n naux , et vous aurei une idée de l'urgence 
« et de la nécessité de la mesure que je pro- 
«pose. » 

Le 18 aoAt 1831 , la prise en considération 
de cette proposition fut adoptée à une im- 
mense majorité. M. Pelou, seul, s*éleva contre. 
M. Berryer et quelques autres membres s'ab- 
stinrent de prendre part au vote. 

La proposition fot renvoyée à one commis- 
sion, qui nomma M. Odilon-Barrot pour son 
rapporteur. Celui-ci commença par réduire la 
question à ses véritables termes : « 81 la faculté 
du divorce, dit-il en son rapport, existait sans 
condition pour l'un on l'autre des époux , et 
sur ses simples allégations, le mariage serait 
altéré dans son essence même : ce ne serait 
plus qu'une onion fortuite, qui n'aurait plus 
de garantie que dans la persistance de la vo- 
lonté des époux , et qui se confondrait bientôt 
avec le concubinage, dont il ne différerait que 
par de vaines formes. Aussi votre commission 
n*a«t-elle pas eu la pensée de vous proposer 
le rétablissement de la loi dq 30 septembre 
1792, qui reconnaissait pour cause de divorce 
la simple incompatibilité d'humeur, ou en 
d'autres termes la répudiation réciproque. Nous 
avons penM qu'il ne pouvait s'élever de débat 
sérieux qu'entre le système du Code civil et 
celui de la loi do 8 mai 1816 ; et c'est aussi 
dans ces limites que vous restreindrez sans 
doute la discussion. » 

Puis abordant le projet de loi en lui-même, 
il l'examina successivement relativenjeut aux 
époux entre eux et relativement aux enfants 
issus du mariage : 


« Les|!rtèiae4«Codeclva,dit4l,Da8ta|Mm 
préfiéraUe à la loi du 8 mai 1816, comme of< 
tirant one conciliation heoreose ealre les impov 
fectioDS de notre natore et la néceiiité «TaM» 
aar ao mrîa^B, eiwiB rindiaBohibiillé ahniae, 
an moins one Intention de perpétnilé. Toln 
commisaion a été frappée de cette ooasidén- 
tiooqoe les lois, poor être obéies, ne doivent 
paa faire one violence trop absolue à notre ni* 
tort, qm sait toqjoars se venger du deepoUioM 
des lois, soit par le crime, qui est QM réadioB 
violente» soit par la corroption, qui est mu 
protestation lente et soccessife contre le des- 
potisme. La loi civile qoi dit à deux époax : 
Le lien qoi voos unit est indiaioloble, quelles 
qoe soient les dreonstanees dans leiqoeiiM 
Toos soyei placés, alora même que le lit eoi- 
jogal aora été aooillé par les plus ssles dé- 
baoches , alors qoe la pain de voe eaftnti 
aora été prodigoé poor alimenter Padollèic, 
alors qoe, dans le délire de la pasiioB, Fiib 
de vooa aora attenté à la vie de Taotn, 
et qoe , saisi dans aon crime par les niniitRi 
de la loi, il aora été Oétri de innbmie, tooi 
resterai toojoors onisl Votre eoor sers flétri, 
votre vie empoisonnée ; la miière, le vn, 
les maladies, viendront assiéger votre foyer, M 
vainement voos demanderez à la loi de briur 
le lien qo'elle a formé: elle sera poor tooi 
sans pitiél Eh bieni cette loi est ope M 
violente , contre laquelle la nature proteilcn 
tonjoora. Dana certains cas, ce senlecriiM 
qoi sera llnstroment de cette révolte de li 
natnre, nos annales criminelles en font foi; 
dans d'antres, et ce sont les plos nombreui, 
ce seront le vice et la corruption qui, m 
jouant des proscriptions légales, sobstilne* 
mut avec scandale à l'union légitime ruoifls 
adultère. 

« Ne vantail pas mieux mille fois que h loi , 
plos rapprochée de notre imperfectioD hu- 
maine , abandonne qoelque chose de sM ri- 
gueurs, et qu'elle se départe d'ooprioeipi 
absolu qui enfante le crime et propags I* 
corruption P 

<t Melativetnent aitx enfants , ils peavent 
avoir deux espèces d'intérêts compromis par II 
désunion de leurs parents : celui deleorfor* 
tune; et il est douteux que cet intérêt Mit 
moins compromis par one séparation et par Ici 
désordres qoi peovent eu être la suite, qae pir 
une union légitime qoi , si dans eertaini cai 
elle peut diminuer le patrimoine par la surve- 
nance de nouveaux enfants, dans d'aotrN 
peut l'augmenter par les éventualités d'uni 
nouvelle alliance; on a vu des panait 
se remarier dans l'intérêt même de leurs so- 
fonts. L'autre intérêt , qui domine l'intérêt di 
fortune, c'est l'intérêt moral; c'est l'estime 
que les en&nts doivent continuer à porler a 
leurs parents; c'est rinfluence que doiTent 
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avoir sar leur édacatioa et leur avenir de bons 
exemples. Eh bieni sous ce rapport, il vaut 
mieux qu'une marâtre entre dans la famille que 
•'il y entrait une concubine. U est possible que 
Téducation des enfants soit plus sévère dans 
le premier cas que dans le deuxième, mais ils 
ne recevront pas du moins de germes de cor- 
ruption d'où ils doivent recevoir tous les en- 
couragements et toutes les leçons de mora- 
lité. » 

La proposition fut adoptée par la Gbambre 
des députés, puis portée à la Chambre des 
pairs. Là elle rencontra une résistance qu'elle 
ne put surmonter. U y eut dès lors lutte en- 
tre les deux Chambres. La Chambre des dé- 
putés, dans la session qui suivit, vota de 
nouveau le rétablissement du divorce. Un 
rapport contraire fut fait à la Chambre des 
liairs , et les choses en restèrent là. 

Cependant les Chambres n'avaient point 
encore dit leur dernier mot sur la question du 
divorce. Le 30 décembre 1833, M. Bavoux 
présenta une nouvelle proposition eu faveur 
du divorce. La proposition fut prise en con- 
•idération à une grande majorité par la Cham- 
bre des députés. Leô février 1834, M. Coul- 
noann fut nommé rapporteur, et le 24 , malgré 
M. Merlin, malgré M. Voysin de Gartempe, 
le rétablissement du divorce fut de nouveau 
adopté à la majorité de 191 voix contre 100. 

La proposition n'eut pas à la Chambre des 
pairs un meilleur sort que les années précéden- 
tes. Aussi , lorsqu'une troisième fois la même 
proposition ftat reproduite devant la Chambre 
des députés, cette chambre crut-elle devoir la 
repousser elle-même ; et depuis ce moment il 
n'a rien été fait on dit de nouveau à cet égard. 

Cet état de choses a créé bien des difficultés 
dans la jurisprudence. L'une des plus consi* 
dérables est relative à rapplicabililé de Parti* 
ele209 do Code civil, en matière de séparation 
de corps. Longtemps on a pu croire que Té- 
poux contre lequel la séparation de corps avait 
été admise ne perdait pas , comme au cas de 
divorce, les avantages que l'autre époux lui 
avait faits , soit par oontrat de mariage, soit 
depuis le mariage contracté ; mais l'opinion 
contraire a fini par prévaloir. 

Notre époque, au surplus, malgré ses ten- 
dances novatrices, ne paratt pas favorable 
au divorce. Autrefois , la loi anglaise admet- 
tait cinq causes de divorce; il n'en existe 
plus qu'une aujourd'hui , celle de l'adultère de 
la femme, dans toutes les circonstances, et 
de l'adullère du mari lorsque les faits sont de 
felle nature qu'il en résulte mépris manifeste 
de la femme et offense envers elle. Encore 
ftiut-il que le parlement lui-même prononce 
sur ces sortes de procès. On regarde , en effet, 
en Angleterre, le mariage comme un contrat 
civil du premier ordre, dont la rupture ne 
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peut avoir lieu qu'avec le caneours de la puis- 
sance législative. 

Un spirituel écrivain , M. Lemontey, a pour- 
tant découvert certain petit État d'Asie où le 
divorce paratt jouir d'une faveur particulière. 
On Ut, suivant cet auteur, sur la porte orien- 
tale d' Agra , capitale de Plndoustan , l'inscrip- 
tion suivante: 

x La première année du règne de Julef , 
deux mille époux furent volontairement sépa- 
rés par le magistrat , et l'empereur, indigné, 
abolit le divorce. L'année suivante, il y eut 
dans Agra trois mille mariages de moins, sept 
mille adultères de plus , trois cents femmes 
brûlées pour empoisonnement de leurs maris, 
soixante-quinie hommes empalés pour meur- 
tre de leurs femmes, et des meubles brisés dans 
l'intérieur des bons ménages pour la valeur de 
trois millions de roupies. L'empereur rétablit 
le divorce. » 

O.DBViLLBFIlf. 

DiXMUDH. ( Géographie et Histoire.) Ville 
de Belgique, province de la Flandre Ocddentaie. 

Ce ne fut jusqu'en 958 qu'un simple ha- 
meau situé sur l'Yser. A cette époque seule - 
ment le comte de Flandre Baudoin ill le 
fit ceindre de murailles. En 1270 le comte 
Guy le défendit par des remparts et des for- 
tifications. Le roi de France Charles le Bel 
augmenta encore ces travanx , lorsqu'il s'en 
fut rendu mettre, en 1299. Mais bientôt l'en- 
ceinte fut trop étroite pour contenir les nom- 
breux habitants qui étaient Tenus y fixer leur 
donûcile t le duc de Bourgogne Jean le Bon 
donna en 1411 l'autorisation d'en élever une 
nouvelle, et accorda même un octroi. Pendant 
les querelles des Bourguignons et des Arma- 
gnacs, ceux-ci prirent à leur solde des ban- 
des d'incendiaires, et leur ordonnèrent le pil- 
lage de la Flandre : Dixmude, Bruges, Fumes, 
tombèrent en leur pouvoir (1421), et furent 
livrés aux flammes. En 1459 les Brugeois vin- 
rent assaillir Dixmude; mais les habitants de 
Dixmude se défendirent avec courage , et leur 
ville ne fut pas prise. Un violent incendie qui 
éclata en 1513 rujna cette place, et renversa 
ses fortifications. La halle , l'hôtel de ville et 
plus de trois cents maisons furent la proie des 
flammes. Cependant Dixmude sortit de ses 
ruines, mais il perdit son ancienne splendeur, 
et dut se réduire à des limites plus étroites. 

Au mois de juillet 1647 la ville de Dixmude 
fut prise par les Français, que commandait 
le eomte de Rantzau; mais elle ne resta 
pas longtemps en leur pouvoir : car l'archi- 
duc Léopoldy rentra le 14 novembre de la 
même année. Turenne s'en rendit de nouveau 
maître, le 7 juillet 1668 ; par le traité des Py- 
rénées, conclu l'année suivante, les Français 
rendirent Dixmude à l'Espagne. La guerre 
ayant éclaté de nouveau , les Français s'em* 


«71 


DIXMUDE — DOGE 


m 


parèrent en Tingt-deox heures de cette ville, 
dans laquelle se trouTaient, souk les ordres de 
Jean- Antoine EUenberger, général-major des 
troupes danoises , huit régiments d'infanterie , 
un de dragons, de rartillerieet des munitions 
abondantes. Irrités de la lâcheté de cet officier, 
les alliés le traduisirent devant un conseil de 
guerre, et il eut la tète tranchée, à Gand, le 30 
novembre suivant. Mais par le traité conclu 
à Riswyck en 1697 cette place fut remise à 
r£spagoe. Dixmude à cette époque renfer- 
mait un couvent de récollets , trois congréga- 
tions de femmes, un hôpital et un collège 
dirigé pardes religieux prémontrés. 

C'est maintenant une petite ville où l'on 
compte 3,566 habitants. Le beurre de Dix- 
mude est justement renommé ; il a été chanté 
dans un poème en vers latins, où on le met 
au-dessus du vin et du lait de la terre pro- 
mise. 

L'église de Dixmude renferme un jubé re- 
marquable d'élégance, et qui a été dessiné 
dans les Délices de la Belgique par M. Wau- 
ters. 

Dixmude est le cbef*h'eu d'un arrondissement 
qui contient 34,338 hecteres et 47,340 habi- 
tants. 

A. D'HÉRICOimT. 

DNiEPKB. (Géographie,) Borynthènes, 
C'est un des plus grands fleuves de la Russie 
d'£urope. Il prend sa source dans les monts 
Alauniens , et va se jeter dans la mer Noire , 
après un cours de 213 milles, dont la direction 
générale est du nord au sud. Il coule d'abord 
vers le sud-ouest, puis vers le sud-est, arrosant 
lesgonvernementsde Smolensk et de Mohilow, 
servant de limite à ceux de Minsk » Kiev, 
Khersoo, Tcbernigov, Poltava, et traversant 
celui d'Ëkatherinslaw. Après quoi, il fait un 
brusque détour vers le S.-O., et sépare encore 
les gouvernements de Tauride et de Kherson. 
Enfin, entre Otchakow et Kinbum , il s'élar- 
git considérablement , et forme ce qu'on ap- 
pelle le Liman : c'est son embouchure, 
large de plus de deux milles. 

Ses principaux affluents sont : à l'est, la Sog, 
la Desna et la Sula ; à l'ouest, la Bérésina , le 
Pripets, ringlets et le Bog. 

Le Dnieper est navigable pendant tout 
son cours ; seulement, au-dessous d'Ëkaterins- 
laWy il passe à travers un immense banc 
granitique , où son lit' est hérissé de roches et 
d'écueils en forme d'tles, qui en rendent la 
navigation difficile, surtout quand les eaux 
sont basses. Ces passages s'appellent porogbi 
(cascades). Autreifois on déchargeait les grands 
bateaux à Novoî-Kaïdak, et on transportait les 
marchandises parterre jusqu'à Alexandrowka ; 
mais depuis ou a pratiqué des passages à tra- 
vers ces écueiis, et les bateaux ne s'arrêtent 
plus. 


Les anciens regardaient ce fleuve comme 
un des plus beaux du monde. Hérodote le 
vante comme fertilisant ses bords, à l'instar 
du Nil, et fournissant une eau très-agréable 
à boire et une grande abondance de poisaon. 
En effet, il arrose de magnifiques contrées, telles 
que les plaines fécondés de la Desna et de 
l'Ukraine. On y pèche beaucoup d'esturgeons. 
Au moyen Age, le Dnieper était une des prin- 
cipales voies de communication entre Tinté- 
rieur de la Russie et l'empire grec. 

G, 

DOGB. (Droit public,) Titre dérivé de 
dux, chef, et que portait à Venise et à Géoes 
le premier magistrat de la république. 

A Venise, le doge gardait son autorité pen- 
dant toute sa vie. Son pouvoir, d'abord asseï 
étendu, fut ensuite restreint par les efforts da 
peuple et de l'aristocratie, mais toujours aa 
profit de cette dernière. L'élection des doges 
était d'abord faite par le peuple tout entier; 
ensuite le conseil des quarante s'arrogea le 
droit de choisir le chef de la république, et 
réduisit le rôle du peuple, dans celte éleclioo, 
à une simple ratification. Plus tard encore 
(1215), pour prévenir la brigue on adopta 
un mode extrêmement compliqué, qui consis- 
tait en un circuit d'élections et de scrutins suc- 
cessifs, toujours dirigés parles nobles, et arrao* 
gés de façon à mettre en leurs mains le choix 
du magistrat. Les principales prérogatives do 
doge étaient le droit de conclure la paix ou de 
déclarer la guerre, le commandement des 
armées , la nomination aux fonctions civiles 
et ecclésiastiques. Sa puissance eût donc été 
fort étendue sans les entraves et les précaa- 
tions restrictives dont elle était entourée. Le 
doge ne pouvait choisir une épouse ailleurs 
qu'à Venise; il ne pouvait ni quitter ta TîUe 
ni communiquer avec les étrangers; toat ce 
qui l'entourait, depuis son fils jusqu'au dernier 
de ses serviteurs, était exclu des fonctions pu- 
bliques. Il éUit soumis à une surveaUnoe^ 
occulte qui pesait sur ses moindres actions, et 
les punissait à son gré, en appelant sur sa 
tête la vengeance des lois, ou le châtiment plus 
mévitable encore d'une exécution sans juge- 
ment. Cette terrible et mystérieuse puissance 
qui régnait à Venise continua ses empiéte- 
ments , presque insensibles , mais jamais a^ 
rêtés, sur les droits du magistrat suprêine, 
jusqu'au jouroùlaconquêle française fittomwj 
anéanti le fàntême de pouvoir qui s'asseyait 
encore sur le fauteuil ducal. — Le dernier 
doge de Venise fut Ludovico Manini. Le pre- 
mier avaitété Paulucci Amfesto, élu en 697. 
Entre ces deux noms, éloignés l'un de » J"7 
de onze siècles, et qui forment les deux boo» 
de cette longue chaîne , on remarque ceux dc 
Dandolo, de Faliero, de Tiepolo, de Gra- 
denigo. 
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A Gènes, les doges lurent, dans Torigine, 
perpétuels comme à Venise. Les choses res- 
tèrenUinsi depuis 1339 jusqu'à 1528. Le doge, 
choisi exclusivement dans la faction gibeline 
et parmi les familles plébéiennes , était élu par 
acclamations dans les assemblées du peuple. 
Diverses magistratures tempéraient son auto- 
rité. Ce fut une époque de guerres et de trou- 
bles continuels; enfin, en 1528, André Doria 
lit décider que le gouvernement de Gènes , de 
démocratique qu'il était, deviendrait aristocra- 
tique. Dès lors les doges durent être élus seu- 
lement pour deux ans, et choisis exclusivement 
parmi les familles nobles. Le doge était revêtu 
des insignes de la royauté; il avait sous lui, 
pour Taider dans la conduite de l'État, un 
conseil privé de huit gouverneurs et un grand 
conseil de quatre cents membres ; il était élu 
par ce dernier conseil , qui tirait de son sein 
cent membres , parmi lesquels vingt-huit an- 
tres étaient ensuite choisis , qui choisissaient 
à leur tour quatre des leurs; c'était un de ces 
quatre derniers que le conseil élisait pour doge. 
Le gouvernement démocratique des doges 
perpétuels avait donné naissance aux dissen- 
sions intestines entre le peuple et la noblesse; 
le gouvernement aristocratique des doges bien- 
naux enfanta les mêmes querelles entre les 
diverses familles nobles; TEtat ne fut pas plus 
tranquille. -^ Les doges de Gênes tombèrent, 
comme ceux de Venise, devant les baïonnettes 
françaises en 1797. Voyez Venise et Gênes. 

G. 

DOGMATISME. Ce mot ne désigne point 
vue doctrine proprement dite : il sert unique- 
ment à distinguer l'une des trois grandes 
divisions qu'on peut faire de tous les systè- 
mes philosophiques, sous le rapport de la 
Tenté, de la science ou de la certitude. 

La caractéristique du dogmatisme, c'est Vaf- 
firmatioriyen ce sens qu'il suppose dans ce- 
lui qui le professe la conviction ou tout au 
moins la croyance que la connaissance ou la 
science est possible à l'homme; qu'il y a pour 
lui de la certitude; qu'il peut atteindre à la 
vérité avec ses propres forces , et que la rai- 
son est la lumière qui la lui montre. 

Le dogmatisme est donc l'opinion de ceux 
qui pensent que la science ou la certitude est 
possible rationnellement^ par opposition 
1*^ au scepticisme, qui affirme le contraire; 
que Terreur et la vérité se confondent devant 
le regard de notre intelligence; que le doute 
est notre état normal, et l'ignorance absolue 
notre loi éternelle; 2^ au mysticisme ^ lequel 
affirme bien que nous pouvons savoir quel- 
que chose , mais uniquement par la révéla- 
tion ou la foi supersensible, et nullement par 
la raison. 

Si les conclusions auxquelles on est arrivé 
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toBchant la certitude (Voyez ce mot) sont légi- 
times, le dogmatisme est de ces trois opinions 
ia seule qu'on puisse sérieusement soutenir : 
elle seule d'ailleurs est le signe certain de sa 
supériorité ; elle seule est assez compréhensive 
pour absorber ce que les deux autres ont devrai 
et d'acceptable. Ainsi , elle admet le doute mé- 
thodique , comme le fruit naturel et le résultat 
prochain de la raison, comme la disposition 
constante et le ton d'esprit qui seul puisse 
lui permettre d'arriver à de saines conclusions : 
mais ici on ne sait et on ne veut douter que pour 
mieux aboutir à la croyance et à la certitude. 
Il y a plus : loin de se refuser systématique- 
ment à l'évidence des contradictions qui s'of- 
frent partout, dans la sphère de la science, 
comme les deux pôles obligés de toute solution 
pour tout problème philosophique, loin de 
nier les contradictions, cette espèce At semence 
du scepticisme, le dogmatisme les concilie, on 
plutôt, les reconnaissant pour inconciliables, il 
les justifie et les accepte en les expliquant , en 
montrant que la contradiction n'est point 
dans l'intelligence , ni l'ombre ou Ja contusion 
dans la lumière qui nous éclaire, mais dans la 
nature des choses ; que la raison même y voit 
le sceau de sa sagesse, de Tordre et de la 
perfection divine, puisqu'elle reconnaît qu'il ne 
peut en être autrement , Dieu ou l'infini étant 
donné en coexistence avec le fini , et le un 
avec le multiple, etc. 

De même, tout ce que l^mystieisnM offre 
devrai et de salutaire, le dogmatisme ie fait 
sien. Ainsi, il hérite de cette opinion, la foi, 
avec son enthousiasme , sa constance et sa 
grandeur; le sentiment, l'amour, avec ses 
élans , ses efforts , et ses œuvres de bienfait 
sance; l'espérance, avec ses aspirations sage- 
ment contenues vers les destinées ultérieures 
de l'âme ; il dit, avec le mysticisme, que rien 
n'est plus normal et plus beau que l'union de 
la créature avec son Créateur par la recon-« 
naissance et la charité ; il croit comme lui 
qu'il est souverainement bon et obligatoire 
de purifier , en vue de Dieu , notre cons- 
cience, qui est son teniple, et d'écouter inces- 
samment la voix qu'il y fait entendre; qu'en 
réalité nous vivons en Dieu et sommes en lui 
tout comme il est en nous , puisque nous te- 
nons de lui l'être, le mouvement et la vie , et 
que , racine et source vivifiante de notre être, 
il nous retient et nous substante dans son sein 
comme une mère. 

Le véritable dogmatisme, le meilleur, est 
évidemment celui qui découvre, démontre ou 
comprend le plus de vérités : chaque fois 
qu'un système trahit nne lacune , ou une er- 
reur , ou qu'il prononce une exclusion illégi- 
time, il endommage d'autant l'idéal du dog- 
matisme. Ainsi , toute secte , tonte école dog- 
matique, l'idéalisme, le panthéisme, le sen- 

22 


675 


DOGMATISME 


•oalismê , la doctrine do ueaê commiin ou de 
la raison générale et le rationalisme pur» en 
tant qu'exclusiis daiis la voie scientifique 
ou rationnelle, eonstitaent un dogmatisme 
imparfait et insoutenable. L'eiprit d'exclu- 
9ion 9 Toilà donc ce qu'il y a de plus antipa- 
thique à l'esprit dogmatique; ci par cette 
raison^ l'éclectisme bien entendu, celui qui, 
•'appuyant sur une méthode ûxe , ayant et 
un principe à son point de départ et on cri» 
terium pour le diriger dans'ta recherche et le 
redresser dans son choix , se persuade que 
beaucoup de vérités sont éparses dans tous 
les systèmes qui se disputent l'empire inlelleo- 
tuel , se met en quête , et se donne la mission 
de les dégager et de les recueillir à l'unité 
dont il serait le foyer. 

Le dogmatisme a naturellement sa méthode : 
il Ya de soi que ce doit être celle que recom- 
mande U raison, celle qui mène à la certitude , 
c'est-à-dire l'ohserTalion, l'analyse et la syn- 
thèse, la classification, l'analogie , rinduction 
et la déduction, et partout et toujours la pru- 
dente réflexion, la calme impartialité, l'a- 
mour du vrai et la sincérité, ces éléments 
constitutifs du doute scientifique. Toutefois, 
l'hypothôsene doit point être refusée au dog- 
matisme : loin de là. Trop de belles et capitales 
découvertes sont dues au génie et à la ténuité 
de l'hypothèse, pour que la méthode se montre 
sévère à son égard. Une hypothèse bien vé- 
rifiée est une loi ; qu'importe que le travail de 
détail , d'analyse et d'observations se fasse 
après, au lieu de s'être fait avant la procla- 
mation de la vérité? Un enseignement éclairé 
doit donc préconiser l'une et Tautre mé- 
thode, tout en recommandant danser avec 
cM^onspection de l'hypothèse ou de l*à priori. 

On donne quelquefois le nom de dogmati- 
que aux systèmes sur la nature qui corrobo- 
rent le dogme religieux on qui se concilient 
avec l'ortlHMloxie; mais cette acception n'est 
plus guère d'usage que parmi la secte catho- 
lique. 

C. PECQUEim. 

OOLABELLE. ( ffistoire naturelle, ) C'est 
à Lamarck que Ton doit la création du groupe 
des Dolabelles, formé pour un animal que 
Rumphins avait figuré pour la première fois , 
et qui doit rentrer dans le grand genre natu- 
rel des Aplysies, d'après les observations de 
6. Govier et de Rang. Chez les dolabelles, l'a- 
nimal est muni d'une fente dorsale médiane 
et longitudinale; le pied est large; les bran- 
chies sont renfermées dans le fond d'une cavité, 
d*où elles ne peuvent se montrer au dehors; 
le corps est renflé en arrière, coupé oblique- 
ment et formant une troncature; les bords du 
manteau sont serrés et impropres à la natation ; 
la coquille est triangulaire et calcaire. Ces 
mollusques ressemblent assez , pour l'aspect , 
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aux limaces : ce sont d'assez gros animaux , 
mollasses, à mouvements lents et très-bornés ; 
les uns rampent sur les rochers ou sur les 
plantes marines et ne sortent que la nuit de 
leur retraite ; d'autres , et en plus grand nom- 
bre, s'enfoncent dans le sable, s'y cachent 
enlièrenient et ne laissent passer au dehors 
que le tube charnu qui sert à porter Tean 
sur les branchies ; ils se décèlent aux yeux 
qui les cherchent, parée que chaque individu 
forme un petit monticule dans le sable qui le 
cache. 

Lamarck, animaux sans vertèbres. 
Rang, MonographUiM aplysies, 

£. DBSVAUtt». 

DOLÉUTB. (QMog\e) Roche hétérogène» 
essentiellement composée de pyroxène et 
de feldspath lamellaire , d'une couleur brune* 
plus ou moins foncée. Ces deux éléments sont 
quelquefois assez distincts pour ôtre aper- 
çus à la vue simple; mais souvent, on ne 
peut les reconnaître qu'en se servant d'une 
loupe. Cette roclie contient , comme parties 
accessoires, du mica f du p^T^o^, de rant- 
phigène et du fer oxydulé. On en dislin- 
gue plusieurs variétés : D. porphyroide, 
des cristaux de feldspath disséminés dans 
une pAte plus ou moins compacte; D. gra- 
Ititotde, les deux éléments assez nettement 
séparés et en cristaux imparfaits ; D. amyg- 
dalaire^ des cavités remplies d'agate, de 
cblorite, de calcaire, etc. 

La doiérite paraît appartenir exclusivement 
BU terrain basalttqne; elte constitue souvent à 
elle seule d^mmeuses nappes divisées en 
prismes réguliers, Saint-Fiour en Auvergne» 
Mais souvent aussi elle forme des masses 
sans structure déterminée, au Kaiserstuhl; 
elle se présente aussi en filons dans divers 
terrains » comme toutes les autres rodms d'é- 
panchement 

Mous avons eu occasion d'étudier un 
grand nombre de masses doléritiqoes, en 
Auvergne et sur les bords du Rhin, il noua a 
paru , et nous avons imprimé dans notre mé- 
moire sur les volcans de l'Auvergne, qu'il 
existe là un passage gradué entre les trachy- 
tes, roches à base de feldspath, et les ba- 
saltes, roches à base de pyroxène. C'est 
principalement dans le petit massif du Kai- 
serstubl que l'on peut se convaincre de ce 
fait; là se trouvent ooélangés, sans ordre» 
les trachytes, les basaltes et les dolérites : 
dans les premières, on voit paraître du py- 
roxène, qui, devenant successivement plus 
abondant, donne naissance d'abord k une 
doiérite trachytique, qui devient une doiérite 
ordinaire portant à une doiérite basaltique, 
de laquelle le feldspath finit par disparaître 
presque entièrement, et on a alors un basalte 
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bien caracléHsë. C*est nn fait que tout 
fe inonde peat vérifier; et cependant il est 
loin d'être généralement admis. 

Roïct, Sur lêt volcans de VÂiwerçM, dans les Mé- 
moires de la Société géologique de France, !!• série, 
MM. I. 
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DOLtcBOPODB. [Histoire naturelle,) 
Latreille avait indiqué sous le nom de Doli- 
cliopus un genra de diptères qui est devenu 
une famille distincte , désignée sous le nom de 
Dolichopodes et comprenant un grand nom- 
bre de groupes secondaires. Ces diptères sont 
remarquables par la longueur de leurs pieds; 
le développement de leur organe copulateur ; 
la dépression des palpes; la conformation des 
lèvres terminales; les .c-ellules médiatrice et 
anale à forme particulière; l'éclat du corps ^ 
d'un vert métallique, etc. 

On connaît un grand nombre d'espèces de 
tes groupes, et elles sont répandues dans toutes 
les parties du monde. Les unes se tiennent près 
des lieux humides , courant à terre et quel- 
quefois sur l'eau ; les autres fréquentent les 
murs et les tiges des arbres , où on les voit 
marcher avec beaucoup de vitê^ pour cher- 
cher les petits insectes dont elles font leur 
nourriture ; elles se trouvent du mois de mai au 
mois d^octobre. On ne connaît encore qu'im- 
parfaitement les métamorphoses de ces in- 
sectes. 

Comme type, nous citerons le Dolighopode 
A crochets, Doïichopus nugolatus Latreille f 
qui est commun aux environs de Paris. 

LatrelUe , règne animal de G. Cuvier. 

Macquart, Diptères des Suites d Buffon de Téfli- 
teur Roret. •*■ jétmales de la Société entotnologique 
de France, iMa, elc. 

E. DESMARESt. 

DOLLAR. (Monnaie.) On appelle ainsi une 
pièea de monnaie propre aux États-Unis de 
l'Amérique du Nord. Elle représente différen- 
tes valears; la plus commune équivaut à 
5 fr. de notre moDuaie. On en compte 9.4 a^u 
imrc. 

Le dollar se eabdivise en 100 cents. Ce nom 
eofrespond à l'allemand thaler, en bas alle- 
mand, dahler; en danois» daler; en italien, 
tallerù; mots qui tous, ainsi que l'américain 
dollar f sont dérivés du nom d'une ville de Bo- 
hème, JoacMnU'Thali où, en 1518 , le comte 
de Schllck fit monnayer des pièces d*argent 
pesant une once. 

DOLOMiB. ( Géologie. ) Roche homogène , 
(airbonate double de chftux et de UMgnésie » 
qui offre généralement an aspect cristallin , 
nne texture lamellaire ou grenue. Cette roche 
.raye le calcaire; elle fait une effervescence 
lente dans les acides et pèse 2,8. 

Les dolomies se rencontrent dans presque 
tons les terrains delà série géognostique, en 


masses non stratifiées, en bancs puissants , ea 
couches, et, même quelquefois en filons. 
Cette diversité de gisements est cause que 
les géologues ont bàuooup discuté sur l'ori* 
gine de ces singolière» roches, qui, bien 
que cotltenant une forte proportion d'acide 
terbonique, paraissent quelquefois être la 
résultat d'un épanchemêfit igné. 

On rencontre dans la nature, et principale- 
ment dans le groupe du trias, des dolomies 
en strateft régulières , alternant avee des mar- 
bes qui n'ont subi aucune altération depuis 
leur dépôt ; point de doute que oellesKsi ne se 
soient déposées dans le sein des eaux en 
même temps que les marnes; mais on en 
rencontre une bien plus grande quantité qof 
offre tous les caractères des roches modifiées 
par les agents intérieurs : on en voit sonvent 
d'intercalées au milieu des calcaires, dont elles 
renferment encore les coquilles , et avec les- 
quels elles se trouvent enchevêtrées d'une 
manière extrêmement bizarre. 

M. de Buch , qui s'est spécialement occupé 
de la formation d^ dolomies , pense que la 
plus grande partie de ces focheè est le résal- 
tat d'épigénies , produites par la Venue den 
porphyres noirs ( mélaphyrès ) dans l'inté* 
rieur des masses calcaires. De la magnésie 
ou du carbonate de magnésie, aurait alors été 
introduit^ par sublimation , dans le calcaire , 
dont les pores se trouvaient considérablement 
dilatés par la chaleur quil éprouvait. Beau- 
coup de faits ont été apportés à l'appui de 
cette théorie, et nous avons été à même d'en 
vérifier quelques-uns : nous avons vu dans 
les Vosges et dans la Bourgogne les calcaires 
du terrain schisteux transformés en dolo- 
mies f à une petite distance des filons de porw 
phyre qui les traversent. C*est rarement an 
point de contact des roches plu toniques avec 
les calcaires que s'observe la transformation , 
mais, ordinairement, à une distance de trois 
à cinq mètres. On explique Cela en disant 
qu'au point de contact, la grande intensité 
de la chaleur a sublimé toute la magnésie » 
qui n'a pu se condenser qu'à une certaine dis* 
tance. 

Cette théorie de la dolomisatlon a été corn* 
battue et soutenue par un grand nombre d'ob* 
servateurs. M. koffhaann prétend que les cal- 
caires du Monte-Salvatore et une grande 
partie de ceux dés Alpes, qui contiennent beau* 
coup de dolomies , sont d'une formation posté* 
rieure à l'éruption des porphyres noirs, qui, 
par Conbéqueot, n'auraient pu exercer aucune 
influence sur eux. 

Les dolomies de Tyrol , accompagnées de 
mélaphyrès, que M. de Buch cite pour appuyer 
sa théorie, paraissent à M. Bertrand Geslin 
n'être que des roches, d'abord magnésiennes, 
qui sont seulement devenues cristallines par 
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l'inflaetice desémanationg qDioDt aoeompagné 
la sortie des masses pyrogèoes* 

M. de Ciollegno a tu au miiiea des masses 
calcaires do Saint-Golhard des cirques dok>- 
mitiqueSy des cratères, d*où seraient sorties 
les matières qai ont cfaaDgé le calcaire en do- 
lomie et en gypse « qai se trouTe là associé 
aux carbonates magnésiens. 

Dès 1830 MM. Guidoni et Sari avaient re- 
marqué que les dolomies du golfe delaSpenia, 
qui ne sont point stratifiées, débordent sur les 
calcaires , et se comportent souvent comme 
des roches qui auraient été à Tétat de fluidité 
ignée. A la nolémeépoque j*obser?aissuria côte 
de Barbarie, aux environs d'Oran , des dolo- 
mies brunes, souvent ferrugineuses, qui ont 
percé les schistes et les roches tertiaires qui 
leur sont superposées , en les altérant notable- 
ment et débordant dessus. Ces dolomies con- 
tiennent aussi une quantité de fer oligiste 
micacé, compagnon fidèle des roches piutoni- 
ques. H résulterait de là, d'après nous, que ces 
carbonates magnésiens auraient pu être à l'é- 
tat de fusion ignée sans perdre leur acide car- 
bonique; ce qni pourrait s^expliquer en sup- 
posant que l'éruption ait eu lieu sans une 
paissante masse d'eau, dont la pression aurait 
empêché le dégagement de cet acide. 

On pourrait cependant rendre compte de 
ce phénomène sans supposer que la dolomie 
ait été à l'état de fusion : si Ton admet que 
répigénie s'est faite par un atome de carbo- 
nate de magnésie, qni est venu se combiner 
à un atome de carbonate de chaux , pour for- 
mer le carbonate double de chaux et de magné- 
sie. Alors la densité des calcaires étant 2,7, celle 
du carbonate de magnésie 2, 4, et celle de 
la dolomie 2, 9, en prenant le volume primi- 
tif pour unité, et nommant V celui résultant 
de l'épigénie , d'après la formule chimique de 
la dolomie CaC* + MaC \ on aurait (2,7 + 
2,4)i=F(2,9),d'oùF = îJ=1,75;d'où 
il résulte que l'épigénie aurait produit une 
augmentation de volume de 0,75; ce qui 
pourrait rendre compte de ce ffiit observé à 
Oran et en Italie, ainsi que des bouleverse- 
ments que présentent souvent les contrées où 
retrouvent des dolomies, sans que l'on ait 
besoin d'avoir recours à la fusion ignée. 

M. É. de Beaumont pense que, dans la for- 
mation des dolomies par épigénie, il y a plutôt eu 
diminution qu'augmentation de volume; une 
partie des polypiers des schistes de rEifel, a- 
t-il dit, se trouvent à l'état de dolomie cris- 
talline et caverneuse , et toutes leurs parties 
sont parfaitement conservées. Ces polypiers 
ayant primitivement été à Tétat calcaire, il y 
a donc en, bien certainement ici, épigénie , et il 
paraît en être résulté une diminution plutôt 
qolune augmentation de volume; on satisfera 
pleinement à cette condi tion , en supposant que 


l'épigénie, qu'a eue à sabir la subatanoe eakaire 
primitive de ces polypiers, a eu finalement 
pour résultat de remplacer chaque double 
atome de carbonate de chaux, Ca^-i- Cae ' 
pesant 1244,919, par un atome de dolomie Ca^ 
+iHa C* pesant 1 167, 246. .Dans ce mode, ob 
mètre cube de calcaire pesant 2750 kilogram- 
mes, aura donné 2537,6 kilogrammes de dolo- 
mie; et la pesanteur spécifique de la dolomie 
étant 2,878 , les 2537,6 kilogrammes auraient 
occupé un volume de 0,88175. Le retrait pro- 
duit par l'épigénie sera donc 0,11825, repré- 
senté par ces interstices laissés dans la ro- 
che, résultat qui répond parfailemlBnt à l'état 
caverneux des polypiers de l'Eifel, et à l'état 
remarquablement caverneux et fendillé des 
masses colossales de dolomie du Tyrol, de 
Lugano, de la Franconie, pour lesquelles 
l'hypothèse de l'épigénie a été proposée de- 
puis longtemps par M. de Buch. Pour admet- 
tre ce résultat du calcul de M. de Beaumont, 
il faudrait qu'il fût démontré que le chan- 
gement du calcaire en dolomie s'est fait de la 
manière qu'il dit : par la substitution d'un 
atome de carbonate de magnésie à un douMe 
atome de carbonate de chaux ; ce qui n'est pas 
probable. 

En résumé , les observations tendent à prou- 
ver que l'on doit admettre , pour les dolomies, 
trois modes de formation : 

1^ par dépôts aqueux ; 

2** par épigénies; 

30 par éruptions plntoniqnes, à la manière 
des roches feldspathiques. 

Bulletin de la Société géologique, t. VIII, I^* série. 
Rozet, Traité élémentaire de géologie, t. II. 

ROZBT. 

D<NiiAnfE DK VirkT. C'est ainsi que Ton 
nomme les propriétés de l'État qui oe sont 
point consacrées à un usage public, et peu- 
vent être aliénées, comme les forêts de l'Etat, 
les édifices employés à un«ervice public, les 
terrains des fortifications , les biens vacants et 
sans maître, ceux qui reviennent à l'État par 
déshérence, etc. Les chemins, routes et mes, 
dont la réparation est à la charge de PËtat; 
les fleuves et les rivières navigables ou flotta- 
bles ; les rivages, lais et relais de la mer; les 
ports, les havres, les rades, et généralement 
toutes les portions du territoire français qui 
ne sont pas susceptibles de devenir propriétés 
privées, composent le domaine public ^ qat 
diffère du domaine de l'État , en ce qu'il n'est 
point , comme celui-ci , susceptible d'aliéna- 
tion. Telle est la définition que le Code civil 
donne du domaine public. Il faut ajouter que 
les usurpations commises sur ce domaine jouis- 
sent de tous les avantages de la prescription. 

D. 

DOMAINE DU ROI. L'origine du domaine 
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du roi, qae l'jOii désigne aojoard'huisoas le nom 
de domaine de la couronne, remonte 9M corn- 
meDcement de la monarchie. Les rois. francs 
possédaient d'immenses domaines, disséminés 
dans les provinces soumises à leur domination. 
Ils Tivaient des revenus de ces domaines, 
comme auraient pu faire de riches propriétai- 
res. Ils se transportaient de métairie en métai- 
rie, avec leurs vassaux et leur cour, et demeu- 
raient dans chaque domaine jusqu'à ce que la 
récolte et les provisions fussent épuisées : Ils 
passaient alors avec leur ^ite dans une antre 
métairie. Ils faisaient valoir leurs biens par leurs 
agents , recevaient les redevances, et les con- 
sommaient sur place. « L'administration de 
tant de biens-fonds, dit M. de Sismondi, pou- 
vait être compliquée; cependant elle n'exi- 
geait ni écritures ni correspondances; les biens 
de la terre étaient perçus et employés en na- 
ture, et quand les greniers étaient vides les 
comptes étaient soldés. » 

Sous les princes cariovingiens, nne portion 
très-considérable du territoire appartenait à la 
couronne. M. Hûllmann , auteur de Vffistoire 
deToriginedes États allemands, a compté 
jusqu'à cent soixante-quinze domaines ap- 
partenant au roi , dans l'étendue de l'empire 
franc. Plusieurs de ces domaines ont donné , 
dans la suite , naissance à des villes impor- 
tantes, telles que Aix-la-Chapelle, Mayence, 
Francfort, Strasbourg, etc. Nous avons nnca- 
pitulaire , publié par Cbarlemagne avant l'an 
800 , et qui a pour but de r^ler Tadministra- 
tion des domaines habités par plusieurs milliers 
de serfs et de fiscalins. Un juge était placé par 
le roi à la tête de chacune de ces propriétés et 
chargé de toute l'administration économique, 
depuis la nourriture des poules et des oies au- 
tour des moulins, jusqu^à la distribution des 
ouvriers dans toutes les professions mécani- 
ques; depuis le partage des chanvres et des 
laines aux femmes qui devaient en faire du fil, 
jusqu'aux approvisionnements nécessaires à 
la maison de Pempereur dans ses voyages , ou 
à la nourriture de l'armée. 

Les villes royales étaient si'nombreuses, que 
ce capitnlaire, destiné à en régler Padministra- 
tion, r^issait peut-être les habitants du quart 
de la France. Le roi y recommandait expres- 
sément de choisir les intendants de ces domai- 
nes , « non parmi les hommes puissants, m&is 
« parmi les plus fidèles d'entre les hommes de 
« condition moyenne. ^ Il redoutait en effet , 
avec raison, l'usurpation des domaines royaux 
par les seigneurs bénéficiers , usurpation qui 
avait été souvent la cause de longues querelles 
entre les rois de hi première race et leurs fidè- 
les, et qui même, sous un prince aussi vigi- 
lantque Chariemagne, n'avait pas entièrement 
ce^sé. 

Chariemagne, en envoyant son fils en Aqui- 


taine, en 795, lui demanda, dit l'auteur de 
la Vie de Louis le Débonnaire, comment il 
se faisait qu'étant roi, il fût d'une telle parcimo- 
nie, et qu'il n'offrit jamais rien à personne, pas 
même sa bénédiction , à moins qu'on ne la lui 
demandât. » Louis loi répondit que les grands, 
ne s'occupant que de leurs propres intérêts 
et négligeant les intérêts publics, les domaines 
royaux éuient partout convertis en propriétés 
privées, d'où il arrivait qu'il n'était, loi, roi que 
de nom , et manquant presque de tout. Char- 
iemagne voulut remédier à ce mal ; mais crai- 
gnant que son fils ne perdit quelque chose de 
l'afTection des grands, s'il leur retirait, par sa- 
gesse, ce qnepar imprévoyance il leur avait 
laissé nsurper, il envoya en Aquitaine ses pro- 
pres messagers, Willbert , depuis archevêque 
de Rouen, et le comte Richard, inspecteur des 
domaines royaux, et leur ordonna de faire ren- 
trer dans les mains du roi les domaines qui, jus- 
qu'alors, lui avaient appartenu : ce qui fut fait. 

Sous les faibles successeurs de Chariema- 
gne, l'usurpation des domaines royaux devint 
générale. Ce fut en vain que, en 846, les évê- 
qoes proposèfènt à Charles le Chauve l'em- 
ploi d'une mesure hardie qui consistait à en- 
voyer, dans tous les comtâ du royaume, des 
délégués pour dresser un état des biens qui , 
sous ses prédécesseurs, avaient appartenu au 
domaine royal , et de faire rentrer ainsi en sa 
possession les propriétés illégalement acquises 
par les grands. « Charles le Chauve, dit M. 
Guizot, était hors d'état de suivre ce conseil. 
L'usui'pation des domaines royaux continua, 
et le roi s'en vengea , quand il put, par d'au- 
tres usurpations. Tous les monuments de ce 
règne en font foi. » 

On voit que le domaine royal était , sous 
les deux premières races , susceptible d'alié- 
nation ; il en fut de même sons les premiers 
rois de la troisième. C'est au treizième siècle 
seulement que Ton fixe ordinairement Tépo-^ 
que la plus éloignée où il cessa d'être inalié- 
nable. La première ordonnance royale por- 
tant révocation d'aliénations fut donnée par 
Philippe le Long en 1318; elle avait rapport à 
celles qui avaient été faites par Philippe le 
Bel et Louis le Hutin. Mais le principe de l'in- 
aliénabiltté du domaine royal ne fut net- 
tement établi que par l'ordonnance de février 
1566, due au chancelier de L'Hôpital. Cette or- 
donnance déclara en principe le domaine ina- 
liénable et imprescriptible ; on pouvait seule- 
ment aliéner, à titre d'inféodation et de pro- 
priété nicommutable, et d'après des considé- 
rations d'utilité publique, les petits domaines, 
les édifices particuliers susceptibles de répara- 
tions , et les terres vaines et vagues ; mais les 
autres parties du domaine ne pouvaient être ■ 
cédées qu'à titre d'engagement , c'est-à-dire 
avec la condition expresse de rachat 
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Sous TancienDe monarchie , on ne fiiisait 
aucune distiactiou eotre le domaine de U 
couronne et |e domaine de VEUX, Ge fut TAs- 
semblée constituante qui, la première, admit 
cette distinction, en formant à Louis XYI 
une dotation suffisante, dotation qui prit 
le titre de domaitte de la couronne ^ litre 
qu'elle a conservé depiiia Napoléon jusqu'à 
nos jours. 

L'Assemblée constituante, après avoir pro- 
clamé rinaliénabilité du domaine de l'État, 
s'occupa des engagistes et des échangistes, 
c'est-à-dire , de ceun qui possédaient les do- 
maines de l'ancienne monarchie à titre d'en» 
sagement ou d'échange; mais ce fut seule- 
ment en l'an VII qu'une loi du 14 ventôse régla 
leur sort par une sorte de transaction dont voici 
les termes généraux : les engagistes dont le» 
titres étaient antérieurs à l'édit de février 
lâ66 et ne contenaient aucune clause de re* 
tour , les engagistes des^petits domaines dont 
les titres étaient postérieurs à 1&66, furent con- 
firmés dans leur possession. On révoqua la 
plupart des eontiats des engagistes dont les ti- 
tres étaient postérieurs à la même époque; 
mais ils purent devenir propriétaires incom- 
mutables, en (Ayant à l'État le quart de la 
valeur des biens détenus par eux , valeur de 
1790. On confirma dans leur possession les 
écliangistes dont les contrats avaient été faits 
avec toutes les formalités exigées par la loi. 
Les autres furent considérés comme simples 
engagistes. Cette sage et prudente législation 
rencontra néanmoins de nombreux obstacles; 
mais tous les différends entre l'État et les par* 
ticuliera sont, à ce sujet , aujourd'hui à peu 
près complètement terminés. 

D. 

BOMAIHB BXTRAOBDIHAIitB. NooS ne 

pouvons mieux faire connaître le but et la 
nature de cette institution, créée par Napo* 
léon, qn'en citant les articles 20 et 21 du se- 
natus-consulte du 30 janvier ISIO: « Le do^ 
« maioe extraordinaire , est-il dit dans ces arti- 
« des , se compose des domaines et biens 
« ooobiliers et immobiliers, que l'empereur , 
« exerçant le droit de paix et de guerre, ac- 
te quiert par des conquêtes ou des traités, soit 
« patents , soit secrets. L'empereur dispose du 
« domaine extraordinaire : 1** pour subvenir 
K aux dépenses de ses armées ; 2** pour ré- 
«c compenser ses soldats et les grands servi- 
« ces civils ou militaires rendus à l'État; 3* 
a pour élever des monuments , faire faire des 
K travaux publics, encourager les arts, et 
«ajoutera la splendeur de l'empire. La réver- 
« sion des biens donnés par sa majesté sur le 
« domaine extraordinaire sera toujours établie 
« dans l'acte d'investiture. Toute disposition 
« du domaine extraordinaire , faite ou à faire 
« par l'empereur, est irrévocable.» 


Cette grande institution nesorvéoul pas aux 
événements de 1814 et de 1815, et une loi 
du 15 mai 1818 ordonna la vente, au profit 
de l'État, de tout ce qui restait du dooiaini) 
extraordinaire. 

D. 

IK>MAMB PRivé. On entend p«r là )e^ 
biens que le roi peut posséder et transtonettni 
comme particulier. 

Cette dénomination est nouvelle d^Mis notre 
droit; elle ne remonte pas au delà de la loi d« 
2 mars 1832 sur la liste civile^ bien que 
le principe du domaine privé se plaee à Tori- 
gine de la monarchie constitul^qi^pelle elle- 
même. 

Avant la révolution de 1789, c'était un 
principe de droit public , depuis longtemps 
admis en France, et proclamé par l'ait de 
1607 comme loi de l'État, que les biens que 
le roi possédait au moment de son avènement 
au trône étaient de plein droit réunis au do- 
maine de l'État. Mous ne remonterons pas 
aux causes de celte incorporation. Un pu* 
bliciste éminent , Q&. Troplong , la considèn; 
comme le résultat d'un changement d'état, 
dont l'eiTet était d'absorber, par une sorte 
de mysticisme potitique, le personne privée da 
roi dans la personne publique, au moment oà 
il cei^ait la couronne. M. Du pin la considère 
comme une conséquence nécessaire du régime 
féodal. D'autres enfin, AI. Lherbette en téta, 
disent que l'acceptation de la royauté établissait 
entre la couronneet le monarque ce que l'éditde 
1607 appelait un mariage saint et politique, 
qui ne permettait plus aucune distinction en- 
tre le privé et la nation non plus qu'entre leurs 
biens. 

Quoi qu'il en soit , les choses durèrent ainsi 
jusqu'en 17S9. A cette époque. Le roi et l'État 
ayant cessé 4*élre confondus» et le régime des 
listes civiles s'étant établi , le législateur dut 
prévoir et régler le sort des biens qui appar- 
tiendraient au roi lors de son avènement an 
trône , on qui pourraient lui advenir par U 
suite. Tel fut l'objet de la loi du 22 novem- 
bro f790. Tout ai maintenant le principe de 
l'incorporation, elle y admit une exception 
relativement aux acquisitions faites par le roi 
à titre singulier et non en vertu des droits de 
la couronne. Pendant son règne» ces biens 
demeuraient à sa libre disposition ; au delà 
de ce temps , ils devaient se réunir de plein 
droit et à l'instant même au domaine public. 

Ce fut là Torigine du ctomoine privé du roi, 
qui disparut bientôt après dans le naufra(jji 
de la royauté elle-même. 11 repa^rut plus tard, 
soit dans \^ séoa tus-consul te du 30 janvier 
1810, soit dans les lois du 8 novembre I8f4et 
du 15 janvier 1825, relatives à la liste civile de 
Louis XVIII et à celle de Charles X. Ces lois 
1 reconnaissent formellement au roi le droit 
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d'acquérir un domaine privé et d'en dispoAer; 
mais elles consacrent aussi, lors de la mort du 
roi, le principe de la dé?olulion à TËtat des 
biens dont il n'a point disposé. 

£n 1830 il en fut autrement : lors de l'a- 
Ténement de Louis-Pbilippe , le principe de 
la dévolution fut repoussé. Le titre III de la 
loi du 2 mars 1892 sur la liste civilfi dis- 
pose que le roi conserve la propriété des biens 
qui lui appartenaient avant son avènement au 
trône. Ces biens et ceui qu'il acquerra à titre 
gratuit ou onéreux pendant son règne , com- 
poseront son domaine privé (article 22). 

L'article 23 ajoute : « Le roi peut disposer de 
son domaine privé, soit par acte entre-vifs, 
soit par testament » aaos être assiû^Ui aux 
r^es du Gode civil qui limitent la quotité dis- 
ponible.» 

Au surplus, les propriétés du domaine 
privé sont soumises à toutes les lois qui 
régissent les antres propriétés. Elles sont ca- 
dastrées et imposées comme celles des parti- 
culiers. 

Tel est l'état aetnel de la législation con- 
cernant le domaine privé. 

G. DE YlLLEPIN. 

DOMBES (Principauté de). (Histoire.) Pa- 
g us Dombensis. Ancienne principauté qui a 
eu, pendant plusieurs siècles, des souverains 
particuliers. Sa capitale était Trévoux. Elle 
était bornée à l'est par la Bresse, au nord par 
le M&connais, à l'ouest par le Beaujolais , au 
sud par le Lyonnais , et avait environ 40 kil. 
de long sur autantde large. Elle fait aujourd'hui 
partie du département de l'Ain. 

Enclavée dans le royaume de Bourgogne, 
" elle en fut démembrée au conunencement du 
onzième siècle. Les comtes de Baugé étaient 
alors souverains de la partie septentrionale, 
le long de la Sa6ne , depuis Monlmerle jus- 
qu'à la Yesle et à l'Ain. Le reste appartenait 
aux seigneurs de Villars. Aux premiers suc* 
cédèrent les sires de Beaujeu ; aux seconds, les 
sires de Thoire, et ces deux maisons furent 
souvent divisées par de vives querelles. Ce 
fut pendant ces démêlés que les comtes de 
Beaujeu nommèrent leurs possessions sur 
le pays de Pombes : le Beaujolais de la part 
4*empire. 

Le 23 juin 1400 , Edouard II, le dix«-sep- 
tième prince de celte dernière famille, ac- 
quitta des engagements importants contractés 
envers Louis U, duc de Bourbon , en signant 
en sa faveur un acte de donation du Beaujo- 
lais et du pays de Dombes. Le nouveau pro- 
priétaire acheta de Humbert VU, sire de 
Tboire et de Villars, les châtelleoies de Tré- 
voux , d'Amberrieu et de Ch&telar, qui ache- 
vèrent de former la souveraineté de Dombes , 
telle qu'elle exista depuis. Le reste prit le nom 


de Bresse. Cependant, jusqu'au ti'aité de Lyon 
(1601), par lequel Henri IV reçut la Bresse en 
échange du marquisat de Saluées, les ducs 
de Bourbon et les ducs de Savoie, comtes de 
Bresse , eurent des démêlés sanglants au su- 
jet de l'hommage d'une grande partie des ter- 
res et châteaux de cette petite province. 

Les descendants de Louis II continuèrent à 
jouir de la priucipauté de Dombes jusqu'en 
1Ô22, époque où Louise de Savoie se la fit ad- 
juger sur le connétable de Bourbon , comme 
succédant aux droits de sa mère, Marguerite 
de Bourbon , épouse de Philippe, duc de Sa- 
voie. En 1557 , après la mort du connétable, 
François 1*' confisqua réellement celte princi- 
pauté, qull réunit à la couronne. Mais Char- 
les IX la restitua, en 1560, k Louis de Bour^ 
bon , duc de Montpensier. A ce prince , qui 
mourut en i 582, succéda Marie de Bourbon- 
Montpensier, épouse de Gaston d'Orléans , 
dont hi fille. Mademoiselle, fut forcée, en 
1682, pour obtenir la liberté de son cher 
Lauzun , d'abandonner la principauté de Dom- 
bes et le comté d'Eu au duc du Maine ^ fils de 
la Montespan , à qui Louis XIV voulait cons- 
tituer à peu de frais on apanage. 

Le duc du Maine laissa la principauté de 
Dombes à son fils, Louis- Auguste, auquel 
succéda Louis-Charles, comte d'Eu, son 
frère. Celui-ci céda, en 1762, la principauté de 
Dombes à Louis XV, en échange d'autres do- 
maines. 

Le roi permit à cette province de conserver 
le parlement que François 1^' lui avait donné 
par les lettres patentes de 1 523. Mais cette cour 
souveraine fut supprimée par unéditdel771, 
qui établit à Trévoux une sénéchaussée. La 
principauté de Dombes produisait un re- 
venu fixe de plus de 110,000 livres, et conte- 
nait, au dix-huitième siècle^ une population 
d'environ 29,000 habitants. 

Cl. Cachet, Abrégé 4é rhUMredelaiouveraineté 
de Dmnbes; i«m. io-fol. ^ 

Swgrin, MUUl dé la prkieÈpgMU de Dombu, 

D. 

DOMBSTiCATioif. ( Histoire naturelle. ) 
Mot créé par les naturalistes pour exprimer l'ac- 
tion de rendre domestiques les animaux sau- 
vages, afin de les faire servir à nos besoins ou 
à nos plaisirs. Or , cet état de domesticité ne 
doit pas être confondu avec l'apprivoisement 
et encore moins avec la captivité. Ces deux 
derniers états n'ont de rapport qu*à des indi- 
vidus, tandi$ que la domesticité s'applique 
à l'espèce entière. « Un animal captif, dit 
M. Isidore Geoffroy-Saint-Hiiaire, est compa- 
rable à un prisonnier, arraché violemment à 
ses habitudes, et prêt à reprendre sa liberté à 
la première occasion favorable. Un animal ap- 
privoisé , au contraire « peut être assimilé à 
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un esclave qui , réduit en servitude dès son 
enfance ou depuis de longues années , vit pai- 
siblement sans espoir , souvent même sans 
désir de liberté , tous un joug que Thabitude 
lui a rendu léger. La captivité n^étant qu'un 
état passif, rhomme peut y soumettre tous 
les animaux qui ne peuvent se dérol>er à son 
action. V apprivoisement est, au contraire , 
un état actif qui suppose la possibilité de se 
plier à de nouvelles habitudes, la connaissance 
du maître, et par conséquent un certain degré 
d'intelligence et de volonté. On voit par là 
qu'un grand nombre d'animaux , notamment 
ceux des classes inférieures, ne sauraient être 
véritablement apprivoisés, mais seulement 
plies ou accoutumés à la privation de leur 
liberté. Ainsi, la captivité peut être considérée 
comme un premier pas fait vers l'apprivoi- 
sement, mais un premier pas infranchissable 
pour les espèces tout à fait dépourvues d^ln- 
telligence. ^ ' 

« £n retenant captifs et en apprîToisaot des 
animaux, souvent au prix de beaucoup de 
peines ,et de dépenses , dit encore le savant 
que nous venons de citer , l'homme peut n'a- 
voir d'autre but que de se procurer quelques 
plaisirs , par exemple , la vue d'un oiseau paré 
de brillantes couleurs, l'audition de son chant, 
on même la simple possession d'un objet rare. 
Mais Ja captivité et l'apprivoisement des ani- 
maux ont souvent aussi lieu en vue d'une uti- 
lité réelle. Ainsi , plusieurs oiseaux comesti- 
bles, \e%ortolnns, par exemple, dans quel- 
ques parties de la France , avant d'être livrés 
à la consommation, sont retenus captifs pen- 
dant quelque temps, et gorgés d'une nourri- 
ture abondante qui doit rendre leur chair plus 
succulente. Ainsi des civettes , des autru* 
ches , des marabouts; sont souvent élevés, 
en Afrique, par les naturels , désireux de se 
procurer, pour eux-mêmes et surtout pour le 
commerce , les produits précieux de ces ani- 
maux. Des exemples plus remarquables en- 
core, poisqu^il s'agit id , non plus de sim- 
ple captivité, mais d'apprivoisement porté 
aussi loin que possible , nous sont offerts par 
léger faut, le faucon, ie hobereau et d'au- 
tres espèces d'oiseaux de proie dressés par 
les fauconniers à la chasse des autres oiseaux 
et même des petits mammifères ; par le gué- 
pard, que les Indiens ont quelquefois contraint 
à leur rendre de semblables services ; enfin , 
pardessus tout, par Véléphant, dont les In- 
diens , à toutes les époques historiques, et les 
peuples du nord de l'Afrique , dans l'antiquité, 
ont su se faire à la fois un esclave si docile 
pendant la paix , et un si redoutable allié pen- 
dant la guerre. 

« Ces derniers exemples nous montrent des 
animaux apprivoisés, émules, par les services 
qu'ils rendent à l'homme, des animaux eUx- 


mêmes le plus complètement domestiques. 
Une difk'érence capitale les sépare néanmoins 
les uns des autres : c'est l'impossibilité où 
l'homme a toujours été , oii il est encore, de 
multiplier, selon ses besoins, ces animaux 
dont il a su se faire des compagnons de chasse 
fidèles et intelligents presque à l'égal du chien, 
ainsi que l'éléphant loi-même, si supérieur 
par sa vigueur et ses instincts d'affeclioo à 
tous les autres animani de transport. Dans 
cette dernière espèce , il est vrai, des exemples 
de reproduction ont été obtenus par des soins 
habilement dirigés; mais ce sont de rares excep- 
tions qui, si elles indiquent, pour Tav^air, la 
possibilité de sa domestication complète, sont 
loin de nous mettre en droit de considérer ce 
progrès comme dès à présent accompli. Ici 
donc l'homme ne possède, comme dans tous 
les antres cas d'apprivoisement , que des in- 
dividus en plus on moins grand nombre , en- 
levés isolément à la vie sauvage. Ce n'est 
qu'âne conquête imparfaite , mal assurée , et 
dans laquelle l'homme ne peut se maintenir 
que par l'emploi, sans cesse renouvelé , des 
moyens violents qui l'ont fondée primiti- 
vement; car la mort dtnunuant journel- 
lement le nombre des individus soumis, cha- 
que génération humaine se voit obligée de 
recommencer l'œuvre de ses aînées , et de se 
faire, par la force ^ de nouveaux esclaves pour 
réparer ses pertes. 

« La véritable (iome^^ici^^, au contraire, 
offre pour caractère essentiel la possession ac- 
quise à l'homme, non passeulementd'indivi- 
dus isolés , quelque nombreux et quelque ap- 
privoisés qu'on veuille les supposer, mais 
d'une race. Ici la conquête est complète, as- 
surée indéfiniment ; Jes générations d'autre- 
fois, en domestiquant les animaux et en les 
obligeant, après s'être livrés eux-mêmes à 
l'homme, de lui livrer aussi leur postérité, ont 
transmis aux générations qui leur ont suc- 
cédé, non-seulement leur exemple et leurs en- 
seignements , mais les résultats eux-mêmes , 
et, pour ainsi dire, les produits matériels de 
leur indostrie : biens inépuisables , puisqu'ils 
se reproduisent sans cesse , et susceptibles 
même d'être accrus indéfiniment par des soins 
faciles et tout pacifiques. C'est ainsi qu'au- 
jourd'hui , nous , hommes du dix-neuvième 
siècle, nous jouissons du fruit des travaux 
accomplis dans les temps les plus anciens, et 
dont les auteurs inconnus, après avoir été les 
bienfaiteurs de nos pères, doivent Tètre de 
nos descendants jusque dans l'avenir le plus 
éloigné, sans que cette transmission, continuée 
de siècle en siècle^puisse avoir d'autre terme 
que celui de l'existence elle-même du genre 
humain. La domesticité d'une espèce, ce n'est 
pas seulement sa conquête une fois accomplie 
, au profit des hommes de tous les temps , c'est 
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aussi sa possession transmise par un peuple à 
presque tous les autres. S'être rendu complète- 
ment maître d'une race , c'est, pour le genre 
humain, avoir en ses mains le pouvoir de la 
multiplier, non-seulement presque autant qu'il 
le veut , mais aussi presque partout où il le 
veut ; car les différences elles-mêmes des cli- 
mats , les plus fortes barrières que la nature 
ait opposées à l'expansion indéfinie des espè- 
ces, ne sauraient arrêter Thomme dans la pro- 
pagation graduelle d'une race domestique, 
opérée par les soins lentement prudents de plu- 
sieurs générations successives , comme elle 
l'arrête trop souvent dans ses efforts indivi- 
duels pour enlever brusquement un animal 
à sa vie de nature et à sa patrie. » Voy. Accu- 

MATEMENT. 

il résulte de ce qui précède, qu'autant l'ap- 
priwÀsemmtf qui est la conquête complète de 
l'individu, l'emporte sur la simple cap^ivt^^, 
soit par ses résultats utiles , soit comme té- 
moignage de la puissance de l'homme, autant 
il est au-dessous de la véritable domesticité, 
qui est la conquête de la race. Confondre l'un 
et l'autre, c'est fermer les yeux sur l'immense 
distance qui sépare un fait individuel et mo- 
mentané.» œuvre industrieuse de quelques 
hommes , d'un fait général et perpétuel , créé 
dans l'antiquité, et continué d'âge en âge par 
une si longue série de générations, qu'on est 
presque en droit de le considérer comme l'œu- 
vre du genre humain todt entier. * 

Si nous récapitulons toutes les espèces d'a< 
nimaux réduites jusqu'à présent en domesti- 
cité , nous verrons que leur nombre ne dépasse 
pas quarante , dont dix-sept parmi les mammi- 
fères, seize parmi les oiseaux, deux parmi 
les poissons et cinq parmi les insectes. Or, on 
pense bien que, vu la diversité de leur orga- 
nisation , toutes ces espèces ne peuvent être 
utiles à l'homme , au même degré , ni de la 
même manière. M. Isidore Geoffi-oy-Saint-Hi- 
laire, qui nous sert de guide dans cet article, 
divise les animaux domestiques , d'après la 
nature des services qu'ils rendent à l'homme, 
en quatre groupes principaux : c'est-à-dire, en 
auxiliaires f en alimentaires^ en industriels 
et en accessoires. 

Les av^liaireSf dont quelques-uns sont 
en même temps alimentaires , sont : parmi 
les mammifères, le chierij le chat , le furet, 
lerenne, le lama^*yack ou Intffle à guette de 
cheval, le chameau, le dromadaire, le buffle, 
le bcettf, le cheval et l'dne ; parmi les oiseaux, 
le pigeon seulement. 

Les alimentaires, dont la plupart sont en 
même temps utiles à l'homme par les pro- 
duits que peut en retirer l'industrie, sont : 
le lapin, la brebis, la chèvre , le cochon , le 
canard ordinaire, le canard musqué, im- 
proprement appelé de Barbarie, Voie, le din» 


don, \à pintade, le faisan commun et la 
poule: à quoi il faut ajouter la carpe, qui, 
propagée et multipliée par l'homme loin de sa 
patrie originelle, peut être considérée comme 
domestiquée. 

Les inditstriels appartiennent tous à la 
classe des insectes; ce sont : la cochenille 
du nopal, le bombyx du mûrier ou ver à 
soie, et quelques-uns de ses congénères 
{Voyez l'article Bombyx); enfin V abeille, qui 
produit à la fois la cire et le miel, sub- 
stances dont Tune est employée par l'indus- 
trie, et l'autre sert tantôt comme aliment, 
tantôt comme médicament. 

Les accessoires, c'est-à-dire ceux dont 
l'homme ne retire ni services directs, ni pro- 
duits utiles soit à son alimentation , soit à son 
industrie, et qu'il n'a conservés et multipliés 
autour de lui que pour le plaisir de l'ouïe ou 
de la Vue , sont : le serin, la tourterelle , le 
faisan doré , \t faisan argenté, le faisan à 
collier, le paon. Voie de Guinée et le cygne; 
et parmi les poissons, le cyprin doré de la 
Chine, qui, par l'éclat de ses couleurs , le dis- 
pute aux oiseaux les plus brillants. 

Les bornes dans lesquelles nous sommes 
obligé de nous renfermer, ne nous permet- 
tent pas de suivre M. Isidore Geoffroy-Saint- 
Hilaire dans toutes les questions qui se rat- 
tachent à un sujet aussi complexe que celui 
de la domestication des animaux ; nous termi- 
nerons donc cet article par l'énumérallon des 
espèces sur lesquelles cet auteur pense qu'il 
serait facile de tenter des essais pour aug- 
menter le nombre de celles que nous possé- 
dons en domesticité. 

Parmi les ruminants , il cite les grandes 
antilopes, mais principalement la vigogne, 
qui , importée dans les Alpes et les Pyrénées , 
deviendrait une source de richesses pour ces 
montagnes , par sa laine si fine , si douce et 
si abondante. Parmi les pachydermes , il est 
un animal dont la domestication lui semble 
devoir être immédiatement tentée : c'est le 
tapir américain , dont l'utilité serait double 
pour l'homme, et comme aliment et comme 
bête de somme. 11 regarde encore comme pou- 
vant aussi être utiles, mais à un degré moin- 
dre, Vhémione, le zèbre, et d'autres solipèdes 
restés sauvages. £n dehors des ruminants et 
des pachydermes , et dans un groupe qui , en 
raison delà contrée qu'il habite, n'a encore 
fourni à l'homme aucun animal domestique, 
il cite, comme aussi utiles que faciles à asser- 
vir, les kangurous dé l'Australasie, mais par- 
ticulièrement le Aa/i^tirou laineux A\ indique 
encore dans les mammifères, comme plus ou 
moins faciles à domestiquer, diverses espèces 
de rongeurs, telles que le lièvre pampa, les 
agoutis , le cabiai , et surtout les pacas ; puis 
plusieurSyCJinmssiers, par exemple : le gué- 
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pard, les coatis^ la loutre, et surtout les fiian- 
goustes, qui pourraient secooder rbomme 
dans la recherclieet la poursuite des animaux, 
soit de nos forêts , de nos champs ou de nos 
rivières, soit de rintérieur de nos habitations. 
11 va même jusqu'à proposer de tenter la do- 
mestication sur les phoques et les lamantins, 
animaux si remarquables par la douceur de 
leur naturel, par le développement de leur 
Intelligence» par leurs instincts éminemment 
sociaux ; et il ne doute pas que réduits en 
domesticité, ils ne deviennent éminemment 
utiles à l'homme, dans certaines localités. 

Parmi les oiseaux, le groupe des gallinO' 
ces est celui qui peut encore fournir le plus 
d'espèces utiles, comme il est déjà celui dans 
lequel l'homme en a pris le plus grand nombre. 
Il serait certainement très*Cacile, dit M. Geof- 
froy, de domestiquer les hoccos, les pénélO' 
pas, les catracas, les lophophores, les nor 
pauls, et d'autres encore dont la chair pren- 
drait place sur nos tables entre celle du dindon 
et celle de la poule , et dont les derniers se- 
raient en même temps, pour nos parcs et nos 
basses-cours, de si magnifiques ornements. 

La conquête infiniment plus importante du 
nandou, du casoar, et même de f autruche» 
serait plus difficile à accomplir; mais, d'aprëa 
les circonstances de la reproduction dans ce« 
espèces, M. Geoffroy ne doute pas qu'on n'y 
parvint avec de la persévérance et de» soin^ 
habilement dirigés. 

Après ces oiseaux, il cite Vagamit que 
son instinct rendrait si utile pour la garde 
et la conduite des autres oiseaux de basse- 
cour, et dont l'apprivoisement est trop fa- 
cile pour que sa prompte domestication n'en 
soit pas la conséquence; le pigeon ^oura, qui, 
en raison de sa grande taille, deviendrait 
Tune de nos plus précieuses volailles ; et enfiQ 
le marabout, et d'autres oiseaux que l'on re- 
cherche pour la beauté de quelques-unes 
de leurs plumes. 

DofOiiGiiELpère. 

DOMiciLB. ( Législation, ) On distingue , 
dans notre jurisprudence française, plusieurs 
espèces de domicile : le domicile réel, le do- 
micile élu, le domicile politique. 

Il arrive aussi quelquefbis que le mot domi- 
cile est confondu , même dans le langage du 
droit, avec les mots demeure, maison, habi- 
tation, Cest en ce sens qu'on dit chan- 
gement de domicile, inviolabilité du do- 
micile. 

L'inviolabilité du domicile consiste dana 
la défense faite aux agents de l'autorité pu- 
blique de s'introduire dans la maison d'un 
particulier, même pour y opérer l'arrestation 
d'uq prévenu, si ce n'est dans les cas et sui- 
vant les formes autorisées par la loi. 


Aux termes de l'art. 76 de la loi du 2% fri- 
maire an YIII, la maison de toute personne 
habitant le territoire français est un asile in- 
violable. Pendant la nuit, nul n'a le droit d'y 
entrer que dans le cas d'incendie, d'inondation 
ou de.réclamatioq faite de l'intérieur de la 
maison. Pendant le jour, on peut y entrer 
pour un objet spécial déterminé , ou par une 
loi, ou par un ordre émané d'une autorité 
constituée. Un décret du 4 aoftt 1906 a dé- 
terminé ce qu'on doit entendre par le tempe de 
nuit : c'est depuis le l*' octobre jusqu'au 
31 mars l'espace compris avant six heures 
du matin et après six lieures du soir , et de* 
puis le l**" avril jusqu'au 30 septembre, l'in- 
tervalle de temps qui existe entre neuf beurea 
du soir et quatre heures du matin. 

L'article lat de laMoi du S8 germinal an 
YI complète l'ensemble des dispositions da mm 
lois relatives à l'inviolabilité du donûcile. Spé- 
cial au service de la gendarmerie, eet artiela 
a été, pour ainsi dire,* lextoellement repr^ 
duit par Partide 76 de la loi da 33 ffimaira 
«a YIII. 

Du dmnidlê réel. Le domicile réel, dont 
s'oecope parlieullèrement le Code civil , est le 
lieu où nne personne jouissant de ses droits 
a son principal établissement, oè elle a étabH 
sa demeure, le centre de ses affidres, le siège 
de sa fortune. 

Le domicile sert ^ déterminer quel est le 
juge nature] de la personne, quel est le lien 
de l'ouverture d'une succession, en quel lieu 
doit se faire la célébration d'un mariage. 

Le changement de domicile s'opère par le 
fait d'une habitation réelle dans un autre lieu, 
joint à l'inlention d'y fixer son principal éta- 
blissement. La preuve de l'intention résulte 
d'une déclaration expresse, faite, tant à la mu- 
nicipalité du lieu qu'on quitte, qu'à celle da 
lieu où on transfère son domicile. A défaut de 
déclaration expresse, la preuve de riatention 
dépend des circonstances. Néanmoins la loi a 
admis plusieurs cas de présomption légale de 
changement de domicile ; ain« : V* L'accepta- 
tion des fonctions conférées à vie emportera 
translation immédiate du domicile du fonc- 
tionnaire dans le lieu où il doit exercer ses 
fonctions. %^ La femme mariée n'a point d'au- 
tre domicile que celui de son mari. Le mineur 
non émancipé aura son domicile chez ses père 
et mère ou tuteur : le majeur interdit aura le 
sien chez son tuteur, 3** Les majeurs qui ser- 
vent ou travaillent habituellement cbea au^ 
trui ,. auront le même domicile que la per- 
sonne qu'ils servent ou chez laquelle ils 
travaillent, lorsqu'ils demeureront avec elle 
dans la même maison. 

Mais il en est autrement du citoyen appelé 
à une fonetioo publique temporaire ou révo* 
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cable. La loi dit formeUement qu'il c^nserYe 
le domicile qu'il avait auparayant , a'il n'a 
pas manifesté d'intention contraire. 

Du domicile élu. L'élection de domicile est 
conventionnelle ou commandée par la loi. 
Lorsqu'un acte contient , de la part des par- 
ties ou de l'une d'elles , élection de domicile 
pour l'exécution de ce même acte dans un 
autre lieu que celui du domicile réel , les si- 
gnifications, demandes et poursuites relati- 
ves à cet acte, peuvent être faites au domicile 
convenu , et devant le juge de ce domicile, 

11 en est de même dans le cas où l'élection' 
de domicile est commandée par la loi , par 
exemple, ep matière d'inscription bypotlié- 
caire, de saisie mobilière. 

Du domicile poUHque. Le domicile politi- 
que est le lien où chaque citoyen exerce ses 
droits politiques. Il est indépendant du domi- 
cile civil y et l'on peut avoir et conserver son 
domicile politique dans un autre lieu que le 
domicile civil. 

En principe, le domicile politique de tout 
Français est dans l'arrondissemant électoral 
où il a son domicile réel; néanmoins, il peut 
le transiérer dans tout autre arrondissemeal 
électoral où il paye une contribution directe, à 
la charge d'en faire , six mois d'avance, una 
déclaration expresse au greffe du tribunal 
civil de l'arrondissement où il aura son do- 
micile politique afluel , et au greffe du tribu-r 
nal civil de rarrondissement électoral où 11 
voudra le transférer. 

Dans le cas où un électeur aura séparé son 
domicile politique de son domicile réel , la 
translation de son domicile réel n'emportera 
pas le changement de son domicile politique 
et ne le dispensera pas des déclarations ci- 
dessus prescrites s'il veut le réunir à son do- 
micile réel. Nul individu appelé à des fonc- 
tions publiques, temporaires ou révocables, 
n'est dispensé de la susdite formalité. Les in- 
dividus appelés à des fonctions inamovibles 
pourront exercer leur droit électoral dans fat-» 
rondissement où ils remplissent leurs fonc- 
tions. Nul ne peut exercer le droit d'électeur 
dans deux arrondissements électoraux. Si un 
électeur qui , aux termes de l'article 10 de 
la loi do 19 avril 1S31» a choisi son domi- 
cile politique hors de son domicile réel, vevt 
néanmoins coopérer à l'élection des conseil- 
lers de département ou d'arrondissement dans 
le canton de son domicile réel , U sera tena 
d'en faire, trois mois#d'avaiice, une décla- 
ration expresse au greHfe des justices de paix 
du canton de flon domicile politique el de 
son domicile réel. 

Les citoyens qui n'ont pas été portés sur la 
liste départementale du pa^s , à cause de l'in- 
compatibilité résultant de f article 383 du Code 
d'iustruction criminelle , seront d'office, ou 
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I sur leur réclamation, inscrits comme ayant 
droit de coopérer k l'élection des conseillers 
de département ou d'arrondissement dans le 
canton de leur domicile réel. 

Telle fut jusqu'en 1846 la législation rela- 
tive au domicile politique. Il fut décidé main- 
tes fois alors que, quelque faible que fût une 
acquisition immobilière faite dans un arron- 
dissement électoral, et quelque modique que fût 
la contribution payée pour cet immeuble, dût- 
elle être de quelques centimes seulement, cette 
acquisition suffisait pour conférer au proprié- 
taire le droit de transférer son domicile poli^ 
tique dans cet arrondissement. La cour de 
cassation elie-roênse maintint celte faculté» 
sous l'empire de la loi du 19 avril 1831 , pour- 
vu que la vente fût sérieuM et la propriété 
réellement transmise. 

Cependant il arrivait souvent qu'un certain 
nombred'électeurs, voulant faire prévaloir leur 
opinion dans tel collège électoral où il suffi., 
sait d'introduire quelques suffrages favorahlet 
pour obtenir la majorité, achetaient en com^ 
mun une pièce de terre ou immeuble quel- 
conque, puis répartissant entre eux l'impdtqni 
résultait de cette acquisition, transportaient, k 
l'aide d'une cote très-Caible , leur domicile poli^ 
tique dans l'arrondissement en question. Le 
gouvernenoent crut apercevoir un abus dans 
cette pratique; de bons esprits n'y virent 
que l'exercice du droit électoral laissé è son 
entière et légitime liberté. Un« propositioB 
émanée de quelques membres du parti eoAr 
servateur, donna naissance à la loi du %^ avril 
1845, qui exige que la oon^lributioD payée dana 
l'arrondissement où l'électeur désire exercer 
ses droits soit de 25 francs au moina ( Monift 
leur, 14 mar$ , 8 avril 1845 ). 

Le deuxième paragraphe de l'artide i*^ 
de cette loi réduit de moitié cette somm^, c'est- 
à-4ire foit descendre à 1 2 fr. 50 le taux de 
cette contribution, à l'égard des citoyens ine- 
crifs, en vertu de l'article 8 de la loi du 19 
avril 18ai. Les électeurs auxquels il suffit 
d'un cens contributif de 100 francs sont les 
membres et correspondants de l'Institut et le» 
officiers en retraite jouissant d'une pension de 
1,200 francs au moins. 

Une circulaire ministérielle a été rendue , 
le 8 juin 1845, pour l'exécution de la nou- 
velle loi. 

G. pn YlLLEPIN. 

BOMiNiCAiifti. (Bistoire religieuse. ) 
Ordre religieiix institué à Toulouse en 1215 
par saint Dominique, qui loi a donné son 
nom. Pendant tout le cours du douxièrne siècle, 
les hérésies s'étaient multipliées sous Vinfluenee 
de diverses causes, lellea que le nouvel essor 
delà philosophie, le progrès du bon sens po- 
pulaire, et le réveil du mysticisme. L'autorité 
même de l'Église se voyait menacée par le» 
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opinions nouvelles. Les Albigeois surtout 
avaient marqué parmi ces dissidents , et le 
pape Innocent III avait envoyé deux légats, 
Amauld, abbé de Ctteaux, et Pierre de Castel- 
nao , pour les ramener à la soumission. Dans 
le même temps , Tévéqne d'Osma et Domi- 
nique, un de ses chanoines , étaient venus 
en France négocier le mariage du fils d'Al- 
phonse iX, roi de Castiile,avec la fille du comte 
de la Marche. Ils forent autorisés par le pape 
à travailler à la convention des hérétiques 
qui peuplaient le Languedoc. A la mort de Vé- 
véque d*Osma,en 1207 , Dominique devmt le 
chef de la mission. Pendant que la puissance 
séculière employait le fer et la flamme contre 
les malheureux Albigeois, Dominique préten- 
dait lesoonvertir par la parole. C'est dans ce but 
qu'il établit à Toulouse, en 1 21 5 , une nouvelle 
congrégation religieuse , vouée spécialement à 
la prédication de la doctrine de TÉglise et à, 
la réfutation de Thérésie. Cependant les ordres 
monastiques étaient déjà trop nombreux , et, 
cette année même , un concile avait interdit la 
création de nouveaux ordres religieux. Domini- 
que, en adoptant la règle des Augustins avec 
quelques modifications, obtint en 1216 l'appro- 
bation dn pape Honorins Il£ pour Tordre des 
Frères prêcheurs, qui devint une fervente mi- 
lice , toute dévouée au maintien des droits dn 
saint-siége. Les dominicains reçurent en France 
le nom de Jacobins, parce que la maison qu'ils 
ouvrirent à Paris, en 1 21 8, était située rue Saint- 
Jacques. Leur institut fit de rapides progrès; 
leur fondateur établit successivement des mai- 
sons à Madrid, à Asti, à Bergame, à Bologne, 
à Brescia, à Faenza, à Viterbe, à Rome , avec 
la mission de prêcher partout contre les nou- 
velles doctrines. Le pape lui donna le titre de 
général, et Tordre fut divisé en huit provin- 
ces. Comme marque distinctive , les domini- 
cains portaient suspendu à leur ceinture le 
rosaire ou chapelet, dont Tinstitution est at- 
tribuée à saint Dominique. Leur costume ét«t 
une robe blanche avec un scapulaire et un ca- 
puchon de même couleur. Hors de leurs mai- 
sons , ils mettaient pa^ dessus un manteau et 
un capuchon noir. 

Les dominicains ou frères prêcheurs acqui- 
rent bientôt un grand crédit dans toute la chré- 
tienté , comme fauteurs de la puissance pon- 
tificale ; et Ton doit reconnaître que leur or- 
dre a produit plus d'un nom illustre dans This- 
toire de la science, comme dans les annales 
de l'Église : il suffit de nommer Albert leGrand, 
saint Thomas d'Aquin , Tauler, Savonarole, 
Raymond de Penafort , Vincent de Beauvais. 
Us ont joué an grand rôle dans les universités 
du moyen êge, et se sont montrés en possession 
de tout le savoir de leur époque. Mais, il faut 
le dire aussi, le nom de cet ordre redoutable 
se trouve associé à un nom justement odieux 
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dans l'histoire, à celui de l'Inquisition. Que 
saint Dominique ait été ou non le fondateur 
de ce tribunal abhorré, qu'on en fasse renaon- 
ter la création au concile de Vérone en 1 1 84, 
ou à Pierre de Casteinau en 1 204 , ou au con- 
cile de Latran en 1215, ou au concile de Tou- 
louse en 1229 , il n'en est pas moins constant 
que, en 12S3, Grégoire IX nomma deux do- 
minicains inquisiteurs en Languedoc, et char- 
gea leur ordre de la recherche des hérétiques 
de l'Italie, de la France et particulièrement 
du territoire de Toulouse. Partout où l'inquisi- 
tion s'établit , ce furent les moines de Saint- 
Dominique qui siégèrent sur ce tribunal de 
sang ; et depuis leur fondateur jusqu'au farou- 
che Torquemada, depuis ce premier grand in- 
quisiteur jusqu'au dix-neuvième siècle , aux 
dominicains seuls appartint le droit d'allumer 
les bûchers. 

Une longue rivalité et de violentes jalousies 
divisèrent Tordre de Saint-Dominique et celui 
de Saint-François. Il y eut d'abord entre eux 
guerre de doctrines sur la scolastique, les uns 
tenant pour saint Thomas, Jes antres pour 
Duns Scot. Mais la question de Timmacolée 
conception de la Vierge devint une occasion 
de discussions interminables et de scènes scan- 
daleuses. Ces controverses ont perdu aujoor- 
d'hui tout intérêt pour nous. — Un des ecclé- 
siastiques français les plus distingués de notre 
temps, M. Tabbé Lacordaire, ancien disciple 
de M. de Lamennais, s'est fait affilier à Tordre 
deé dominicains. 

Nistoria gênerai de santo Domingo et de su orden 
de predicadores ; s« éd. . Valladol., isis-si , v vol. 
in-fol. 

Annales orâinis pradicatoritm^ aoclore Th. M. 
Mamachlo ; Romz, i7M, io-fol. 

Touron, Histoire des hommes illustres de Tordre 
de Saint-Dominique; Paris, 1745, e Toi. In-i». 

Artaud. 

DOMINIQUE (La). (Géographie et His- 
toire). L'une des petites Antilles, située en- 
tre la Martinique et la Guadeloupe. Cette tle 
fut découverte en 1 492 par Christophe Colomb,' 
qui lui donna le nom de Dominique, en Thon- 
neur du saint dont les Espagnols célébraient 
la fête le jour où on aperçut la terre. 

La superficie de cette Ile est d'environ 
soixante lieues carrées, et «sa population de 
vingt-six mille liabitants, dont vingt mille es- 
claves. La capitale. Roseaux, ne contient 
guère que cinq mille âmes. 

En 1625 les Français s'établirent aux An- 
tilles ( Voyez ce mot ) ; mais en 1763 la Do- 
minique, ainsi que d'autres Iles, fut cédée aux 
Anglais par le traité de Paris. 

£n 1782, au printemps, le comte de Grasse, 
lieutenant général des armées navales , entre- 
prit, avec trente vaisseaux de ligne, de recon- 
quérir U ^junaïque, la seule lie qui testât aux 
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Anglais dans l'Amérique septentrioDale. Mais 
une escadre de quinze yaisseaax de ligne an- 
glais, sous les ordres de Tamiral Rodney, don- 
nant à la marine britannique une trop forte 
supériorité en nombre, l'amiral français fut con- 
traint à faire voile vers Saint-Domingue, où il 
devait opérer une jonction avec une flotte es- 
pagnole. L'Anglais , instruit de ce brusque dé- 
part, poursuivit aussitôt le comte de Grasse, et 
une action s'engagea, le 9 avril, entre Tavant- 
garde delà flotte ennemie et l'arrière-garde de 
la flotte française. 

Dans cette première rencontre, les Anglais 
forent si maltraités que, pour réparer leur 
faute, ils se virent forcés de mettre en panne. 
Hors d'atteinte et favorisée par le vent, la 
flotte do comte de Grasse s'avançait vers la 
Guadeloupe, quand un léger accident vint 
causer de grands malheurs. 

A la hauteur de la Dominique, le vaisseau 
le Zélé, commandé par le neveu de l'amiral, 
ajfant abordé, pendant la nuit, la Ville de 
Paris , reçut un tel dommage de ce choc , 
qu'il se trouva hors d'état de suivre la flotte. 
L'amiral, emporté par un aveugle attachement 
pour son neveu , ordonna une contre-marche 
qui , ayant jeté sa flotte en fiice de l'ennemi, 
fournit à celui-ci l'occasion de se venger de ses 
premiers revers. La manœuvre imprudente 
de M. de Grasse avait causé parmi les offi- 
ciers on mécontentement et une surprise dont 
profitèrent habilement les Anglais. Leurs vais- 
. seaux étaient plus nombreux que ceux de 
ht flotte française. Us s'attachèrent alors à 
engager des combats partiels dans lesquels les 
navires français, accablés par le nombre, de- 
Talent nécessairement être forcés de se rendre. 

Pendant onze heures, la Ville de Paris, 
montée par le comte de Grasse, se défendit 
contre quatorze vaisseaux anglais, et l'amiral 
n'amena son pavillon que lorsqu'il eut perdu 
tout espoir; il ne lui restait plus à bord que 
trois hommes valides. De tous côtés, i| se fit des 
actions d'une héroïque bravoure ; on cite entre 
autres celle de M. Marigni, commandant le Cé- 
sar : blessé mortellement, on vint lui apprendre 
qae le feu avait pris au bâtiment et qu'il allait 
infailliblement sauter : Tant mieux, répondit- 
il avecsan^froid ; les Anglais ne V auront pas. 
Fermez ma porte , mes amis, et tâchez de 
vous sauver, 

TnéODORB BÉNARD. 

DOMiTB. {Géolofiie.) Roche du Puy-de« 
Dôme, en Auvergne, C'est une roche hétéro- 
gène, quoique certaines portions aient l'appa- 
rence homogène , composée de silice , d'alu- 
mine avec un peu de potasse, de magnésie et 
d'oxyde ferreux. Sa couleur est blanchâtre, 
grisâtre, ou rosâtre; elle est âpre au toucher, 
peu solide et même souvent friable. On y 
remarque des cristaux de feldspath et d^am- 
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phibole, et souvent elle contient de l'acide 
chlorhydrique libre. 

La domite constitue la masse du Puy-de- 
Dôme et celle de plusieurs des montagnes 
qui l'environnent , le Puy-Chopine , le Puy- 
de-Sarck>uï, etc. ; elle n'est jamais stratifiée ni 
prismatique: elle offre, au contraire, une struc- 
ture tout à fait irrégulière et semblable à 
celle des masses altérées par Tinfluence des 
agents intérieurs. Le fer oligiste micacé, qu'elle 
renterme souvent eu petites veines et en par- 
ties disséminées , joint à l'acide chlorhydrique 
qu'elle contient , annonce qu'elle a été péné- 
trée par des émanations acides venant de l'inté- 
rieur de la terre. Les parties constituantes de 
la domite sont les mêmes que celles du tra- 
chyte, dont on trouve de nombreux frag- 
ments dans son intérieur ( toute la chaîne du 
Puy-de-Dôme). Lorsque j'étudiais cette con- 
trée en 1841 , j^avais été frappé de cette 
analogie , et, comme il se trouve là un grand 
nombre de cratères et d'évents volcaniques 
éteints, j'avais pensé que la domite n'était 
autre chose que du trachyte décomposé par 
les vapeurs acides, si abondantes dans les 
éruptious. Deux ans après, j^étais dans le 
cirque de la Solfatare de Pouzzol, dont les 
parois sont formées par un mélange de domi- 
te, de trachyte et de conglomérats trachy- 
tiques. Dans plusieurs fentes d'où s'échap- 
paient d'abondantes fumerolles , je surpris la 
nature sur le fait : les parois de ces fentes 
étaient formées par des trachytes et des con- 
glomérats trachytiques, dans divers états d'al- 
tération, depuis le trachyte intact jusqu'à la 
domite parfaitement caractérisée. On sait que 
les fumerolles de la Solfatare sont composées 
de vapeur d'eau, d'acide chlorhydrique et 
d'acide sulfhydrique. Ces acides, aidés de la 
vapeur d'eau, emportent lentement Talcali du 
feldspath du trachyte, qu'ils finissent par trans- 
former ainsi en véritable domite. J'ai recueilli 
une suite d'échantillons qui mettent ce phé- 
nomène dans tout son jour. 

Il ne reste plus pour moi aucun doute que 
les domiles , ces roches singulières , qui ont 
tant intrigué les géologues , ne sont autre chose 
que des trachytes décomposés par les émana- 
tions acides qui ont accompagné les éruptions 
volcaniques, et qui persistent encore, avec 
une intensité variable, dans les régions des 
volcans éteints. ^ 

YiùitUSurles volcans de F Auvergne et de l'Italie, 
dans les Mémoires de la Société géologique de France, 
t..l, »• série. 

ROZET. 

DOMMAGE. ( Jurisprudence. ) Préjudice 
quelconque causé par un fait illicite , avec ou 
sans intention de nuire. Nous employons à 
dessein le moi/ait illicite; nul, en effet, n'of- 
fre une plus large compréhension. Sous ce 
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mot nous pooTons comprendre les délits, left 
quasi-délits , et en général toute action d'où 
peut dériver la nécessité de réparer un préju- 
dice 00 d'indemniser d'une perte. Il naît de 
tout délit» et nous prenons ce mot dani Son 
acception la plus large et la plus générale. Il 
natt de toute infraction à la loi deux actions : 
Taction politique, pour l'application de la 
peine, et l'action civile, pour la réparation du 
dommage. La loi civile ne considère le délit 
que dans ses rapports avec l'intérêt privé, 
c'est-à-dire sous le rapport des indemnités 
et des réparations auxquelles il donne lien. 
L'intention de nuire est indifTérente, et la é\s* 
tinclion du délit et da quasi-délit est à peu 
près inutile, puisque la loi dit expressément, 
article 1282 , Code civil : « Tout fait quelcon- 
que de riiomme qui cause à autrui un dora- 
mage oblige celui par la faute duquel il est 
arrivé à le réparer. » Le moi/ait est employé 
évidemment, dans ce texte, dans le sens le 
plus étendu : il comprend non-seulement les 
actes ou les omissions, mais encore les réti- 
cences et même les fautes, en un mot tout 
ce qui blesse les droits d'autrui. Chacun est 
donc responsable du dommage quMl a causé, 
non seulement par son fait, mais encore par 
sa négligence ou son imprudence. On est rea* 
ponsable aussi du dommage causé par les per- 
sonnes dont on doit répondre, ou par les cho- 
ses qu'on a sous sa garde. Les père et mère» 
les maîtres et commettants , les instituteurs, 
les artisans , sont responsables des dommages 
causés par leurs enfants, domestiques, pré- 
posés, élèves et apprentis, sauf par eux à proo- 
ver qu'ils n'ont pu empêcher le fait qui atteint 
leur responsabilité. Remarquez toutefois que 
cette responsabilité n'a lieu que pour les actes 
commis dans l'exercice des fondions anx** 
quelles sont préposés les ouvriers , commis et 
apprentis. Le propriétaire d'un animal est res- 
ponsable des dégftls qu'il commet , que l'ani» 
mal soit gardé , qu'il se soit égaré ou échappé. 
Le propriétaire d'un bâtiment est responsable 
des dommages causés par sa ruine , si elle 
provient du défaut d'entretien ou de quelque 
Tice de construction. 

Émil« Boncmai. 

DOMMAGES-IHTÉRÈTS. ( JurlSprudeH" 

ce. ) Il n'entre pas dans le but de cet article 
de spécifier les cas très-nombreux où il peut 
être réclamé des dommages-intérêts. Nous 
voulons seulement en donner une définition , 
et joindre à cette définition quelques règles gé* 
nérales pour leur appréciation et liquidation. 
Pour les parties qui les ont faites, les con- 
ventions tiennent lieu de loi : celui qui y 
contrevient doit être puni, et la peine ne 
peut consister qu'en des dommages-intérêts. 
On entend par dommages-intérêts l'indem* 
pité de la perte qu'une partie a subie , ou du 


g&in qu'elle a Mttctttédé falre.Le débitenr d'une 
obligation peut encourir une condamnation à 
des dommages-intérêts, non-seolement lors- 
qu'il n'exécute pas ses engagements, mais 
quand il ne les exécute pas an terme oonveDo. 
Les dommages-intérêts sont dos à partir de la 
mise en demeure du débiteur. La mise en de- 
meure est la signification fiiite au débitear de 
se libérer. Si nous rapprochons les diterses 
dispositions du Gode, neus voyons qae la 
mise en demeure peat avoir lieu de diverses 
manières, par la convention , par l'eflel d'ane 
demande judiciaire, par la seule Inexécu- 
tion , et, enfin , de pldn droit en eertaids cas 
( Voyez art. 474, 586, S56, 1207, 1440, 1473 , 
1548, 1579 ). Si les parties ont par avance 
fixé la somme à juger , en cas de non-exécu" 
Uon de la convention , à titre de dommages- 
intérêts , le juge doit respecter cette évalaa- 
lion préalable {Voye% Dénrr); sinon, on 
suit les règles suivantes pour l'appréclatioD 
des dommages-intérêts. La loi elle-même, ea 
vue de prévenir l'usure, les fixe, lorsqu'il 
s'agit d'une somme d'argent. Ils sont alors 
strictement limités à l'intérêt légal , quel que 
soit d'ailleurs le dommage éprouvé : Ils sont 
dus, sans que le créancier soit tenn de justi- 
fier d'aucune perte. Lorsqu'ils ne sont fixés hl 
par la loi ni par la convention, le juge en fait 
lui-même l'évaluation : si rinexécntion résulte 
du dol dii débiteur, il les estime HgoHretase- 
ment ; s'il n'y a que négligence ou oubli , il 
n'est pas de la même sëVérité; La lel , au reste ^ 
laisse au juge la plus grande latitbde k cet 
égard, et se borne à établir, polir le (Hùiéet 
dans cette matière, quel(ttles principes résu- 
més dans les articles 1 150 et 1 161 du Code d^ 
vil. En général, le débiteur n'est passible que 
des dommages et Intérêts qui ont été prévus 
ou qu'on a pu prévoir, lors du contrat, si l'In- 
exécution de robligstion ne peut être impu* 
téeà son dol personnel. Si mêtnerinexécutioti 
résulte du dol du débiteur, les dommage<i-iil'- 
térêls ne doivent comprendre, à i'I^rd de là 
perte éprouvée par le créancier et du gaiii 
dont il a été privé , que ce qui est une sdite 
nécessaire, directe, immédiate, de l'Ilieté* 
Cution de la convention. 

Emile BoccâfiR. ' 
DON. ( Géographie.) Tanais, Grand fienve 
de la Russie d'Europe. H sort du petit iaC 
d'Ivan Ozeros, dans le gouvernement de Toula, 
non loin de là ville dû mente nom , traverse 
le gouvernement de Voronèjéi entre ensuite 
dans le pays des Cositks du Uon, et se dirige à 
l'est Jusqu'au-dessous de Pérëkospala. Là II 
change de nouvesiu de direction » coule vers 
le sud-ouest, arrose Staroi-tcberfcask, Nakhlt^ 
chévan et Rostof, et se rend à la mer d'Aiof 
par deux branches, dont l'une se subdivise 
encore en deux ramifications, et passe près 
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d'AKof avant de se confondre arec la mer. 

Les principaux affluents du Don sont la 
Yasowka, laSosna, la Voronèje, la Kasanka, le 
Choper, la Medveditza, la Hawla, la Donetz , 
qu'il reçoit à Tonest dans le pays des Oosaks 
du Don , grossie des eaux de la Volschanka , 
du CharkoT, de risuin, du Tor et du Baclimut; 
le Sol et le Manitsch, qui Tient des steppes da 
sud-est 

Le cours du fleuve est en ligne droite de 
105 milles, et de 195 milles en comptant 
ses circuits. Il devient navigable à Voronèje ; 
maison été et en automne, la décroissance 
des eaux rend la navigation impraticable. £n 
effet, le cours du Don est généralement bas 
et parsemé de bancs de sable, surtout vers son 
embouchure, où s'accumule le détritus des 
bancs calcaires qu'il traverse. On a essayé de 
joindre ce fleuve au Volga , à l'aide d'autres 
rivières; mais cette communication éprouve 
de grands obstacles, tant à cause de la disette 
d'eau dans le Don qu'à cause de la différence 
de niveau entre les deux fleuves. La pèche du 
bon est de peu d'importance. 

G. 

DONACiB. (Histoire naturelle,) Genre 
de coléoptères tétramères, de la famille des 
chrysomélines, créé par Fabricius, et con- 
tenant une cinquantaine d'espèces, dont la 
plupart apparlienoent à l'Europe. Les Do- 
fuicies sont des coléoptères qui vivent sur 
diverses plantes aquatiques; leurs couleurs 
sont métalliques , brillantes, très-variées; le 
dessous de leur corps est argenté et soyeux ; 
leurs antennes longues et grêles les placent 
immédiatement après les longicornes, au 
commencement des chrysomélines; par leurs 
ongles très-crochus, ces insectes se cram- 
ponnent fortement aux objets qu'ils touchent ; 
aussi , sont-ils obligés d'étendre quelque temps 
leurs ailes avant de pouvoir prendre letfr es- 
sor, et ce n'est que dans le moment du danger 
qu'ils déploient une grande agilité ; lorsqu'ils 
tombent à l'eau ils reprennent leur vol pres- 
que instantanément. L'espèce que l'on peut 
prendre pour type est la donacia sagittariœ, 
que Ion trouve communément auprès de Paris. 

On n'avait que des notions incomplètes , et 
d'après quelques obsei^alions de MM. Aube et 
Waterhouse , sur les métamorphoses des do- 
nacies , lorsque tout récemment notre collabo- 
rateur M. Gnérin-Méneviile, dans un travail 
encore inédit {Société entomologique ; séan* 
ces des 12 e^ 26 août 1846 ) , vient de donner 
d'intéressants détails à ce sujet. Il résulte de 
ses observations que la larve d'une espèce de 
ce genre ( donacia lemnœ), qui est blancbÂ- 
tre, un peu allongée, munie de six pattes, 
et remarquable par deux crochets cornés 
situés à leur dernier segment abdominal, 
Tit à l'aisselle des grandes feuilles imbriquées 


t02 
da sparguniufn ramasum, plante que l'on 
trouve asses communément dans les étangs 
des environs de Paris; la coque se trouve dans 
les racines de la même plante, et Ton peut y 
reconnaître les diverses parties de l'insecte 
parfait. 

Mope , Monographie Oes Zkmmeieê . 

£. Desmarbst. 

DOHATioiv. (Jurisprudence,) Nous li- 
sons au Code civil, art. 894 : «La donation en- 
tre vife est nn acte par lequel le donateur se 
dépouille actuellement et irrévocablement de 
la chose donnée, en faveur du donataire qui 
l'accepte. » Cette définition mérite plusieurs 
critiques. Ifous n'insistons pas sur celle qu'on 
pourrait faire de la double répétition du mot 
à définir, dans ses deux dérivés, donateur et 
donataire; nous ne la jugeons point au point 
de vue de la logique. Prise au point de vue du 
droit , qui est le seul sous lequel 11 nous con- 
vienne de l'examiner, elle manque entièrement 
d'exactitude. SI, en effet, nous réfléchissons 
sur la notion de la donation , la ^ra^ut^é nous 
apparaîtra comme son trait caractéristique. 
La définition du Code pèche donc encore par 
omission. Il n'est pas vrai de dire , enfin , que 
la donation soit un acte; car elle n'est parfaite 
que par le consentement des deux parties; 
jusqu'au moment de l'acceptation, il n'y a pas 
de donation , mais seulement une offre révo- 
cable à volonté. Nous tenons, quant à nous, 
pour infiniment préférable , disons plus, pour 
seule exacte et complète, la défiuition de Do- 
mat, qui s'exprime ainsi : « La donation est un 
contrat par lequel une personne se dépouille , 
gratuitement, actuellement et Irrévocable- 
ment , d*une chose , en faveur d'une autre per- 
sonne qui accepte. » La définition de Domat 
comprend les quatre qualités essentielles de la 
donation. Comment la donation est un contrat, 
non un acte , nous l'avons vu plus haut. Se 
dépouiller actuellement de la chose est la se- 
conde condition essentielle à la donation. Les 
anciens jurisconsultes l'exprimaient par cette 
maxime : Donner et retenir ne vaut. Il faut 
qu'à l'instant de l'acceptation, le donataire 
poisse se dire saisi du droit ; d'où il résulte 
que la donation ne peut comprendre avec effet 
des biens à venir, et qu'elle ne peut être faite 
sous des conditions dont l'exécution dépen- 
drait de la volonté seule du disposant. La gra- 
tuité et la liberté sont encore de l'essence de la 
donation. La donation est une libéralité; celui 
qui la fait, agit librementet sans y être astreint 
par aucune nécessité. La donation est irrévo- 
cable , en ce sens qpe le donateur n'a pas la 
liberté de révoquer à son gré la disposition. 
Il n'est pas sans utilité , au reste , pour l'intel- 
ligence plus complète de la définition que nous 
avons donnée de la donation , de la comparer 
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au testament et an màntihUimu^ qai nal f 
one donatiooy à chaige de oooierTer el de 
rendre y prohibée en droit fiançais. Fofes 
S tiMiiimiO ii et TiCTJUUDrr. 

Emile BoocBEB. 

ftOHATiSTBS. {Histoire religieuse. ) Dans 
les premières aimées daqoatrième siècle, Do« 
naC éréque de Cases-Noires, en Homidie, entra 
en riTaiifé aTecMensorins, é?éqnede Cartha- 
ge; Donat reprocliait à oeloi-ci rindoigenoe ex- 
cessiTeqo'il déployaità l'égard des traditeurs: 
on appelait ainsi les chrétiens qui, pendant 
la persécution de Diodélien, avaient, par 
peur on par faiblesse, tirré aux perséeoteors 
les saintes Écritures. La querelle s^envenima 
encore quand CéciJien eut remplacé Mensurios 
au siège épiseopal. En a 13 Donat alla à 
Rome, et accusa opiniâtrement son adversaire, 
devant les tribunaux, devant un concile, 
devant le pape. Son accusation retomba sur 
sa tète : lui-même fut déposé et excommunié 
par le pape Miltiade. Cette décision fut con- 
firmée l'aimée suivante par le concile d'Arles, 
et deux ans après par un édit de Tempereur. 

Mais le zèle qu'afRchait Donat, son rigorisme, 
son indignation contre les chrétiens oublieux 
de leur devoir, lui avaient fait des partisans, 
et bientôt un schisme se déclara , dont les 
fauteurs furent nommés donatistes, du nom de 
leur chef. A leurs yeux, la succession apostoli- 
que était interrompue, le relAchement des sai- 
nes doctrines et des sévérités salutaires avaient 
introduit dans l'Église une corruption qui appe- 
lait une régénération complète. Selon eux , 
tous les prêtres sacrés par des mains indi- 
gnes étaient usurpateurs, toutes les ordina- 
tions étaient nulles , tous les baptêmes étaient 
vains : aussi renouvelaient-ils ces cérémonies 
sur leurs prosélytes. 

Donat eut un successeur qui portait le 
même nom que lui , et qui fut élu évéque de 
Cartbage par les schismatiques , en 316. U 
mourut en 355 , en exil. A cette époque ^ les 
donatistes, malgré les sectes qui les divi- 
saient déjà , étaient devenus forts, et les luttes 
de la parole ne leur suffisaient plus. Jusque- 
là , leurs adversaires les plus redoutables 
avaient été saint Augustin et saint Oplat , qui 
n'employaient contre eux d'autres armes que 
l'éloquence et la persuasion. Mais alors des 
bandes de donatistes commencèrent à se ré- 
pandre dans les campagnes, rddant autour des 
maisons , ce qui leur fit donner le nom de 
circumcellions {circum cellas) , et commet- 
tant toute sorte de désordres. Ils étaient d'au- 
tant plus dangereux, que la persécution ne 
pouvait rien contre eux : ils recherchaient le 
martyre, et se l'infligeaient à eux-mêmes 
quand la mansuétude ou la faiblesse de leurs 
adversaires le leur refusait. 

Julien favorisa les donatistes. Honorius 


porta contre eox de sévères édifs. Théodoae le 
Jemie leur fit one guerre acharnée. Cette lutte, 
jointe aux di s ee n akMis mtérienres qui s'agi- 
taient panni eux , diminua eonsidérableraent 
leurs forces; et lonque Finvasion des Vandales 
se répandit sur l'Afrique, ils n'opposèrent 
qu'une ùàble réststauee aux persécntioiis 
qu'ils eurent à subir. Enfin, après qoelques 
tentatives inutiles sous Pempereur Maurice , 
ils disparurent complètement aous la domi- 
nation des Arabes. 

Le Nain de nUemoat. Mémoires pomr servir à This- 
Urire eeeiMastique des six premiers sièelet ; Paris, 
laas. la toL fii-4*. 

a. Fleory, Histoire eeelésidstique; Paria, ic»i, 
vt TOl. tn-4«. 

Plnqoet, Diettonnaire des Bérésies; Paria, ina, 
a ToL tn-a*. 

G. 

r DOKIMMXNB ( Département de la ). ( Topo-^ 
graphie et Statistique.) — Topographie. Le 
département de la Dordogne répond à l'ancien 
Périgord. C'est nu département méditerranéen, 
situé dans la région sud-ouest de la France , 
entre ceux de la Haute Vienne au nord , de la 
Charente et de la Charente-Inférieure à l'ouest, 
de la Gironde au sud-ouest, de Lot-et-Ga- 
ronne an sud , du Lot et de la Corrèxe à 
l'est. Sa superficie est de 915,275 hectares, 
et est ainsi répartie : 

Contenance imposable. 

Terres labourables. - » 348,292 h. 

Bois 167,641 

Landes, pâtis, bruyères, etc. >. 99,977 
Cultures diverses , châtaigne- 
raies, etc 98,551 

Vignes : 89,894 

Prés 78,156 

Propriétés bêties. ........ 4,396 

Vergers, pépinières et jardins. . . 3,719 
Étangs, abreuvoirs, mares, canaux 

d'irrigation 579 

Oseraies, aunaies, saussaies. ... 78 

Contenance non imposable. 

Routes, chemins, places publi- 
ques, rues, etc 18,513 

Rivières, lacs, ruisseaux 5,230 

Cimetières, églises, presbytères, 
bâtiments publics 249 

Total '. . . 91 â> 275 h. 

Le nombre des propriétés bâties est éva- 
lué à 108,151, dont 106,249 consacrées à 
rhabitation, 1,413 moulins, 591orge8ou hauts 
fourneaux^ et 430 manufactures, fabriques ott 
usines diverses. 

Situé tout entier sur le bassin particulier de 
la Dordogne , et entièrement dénné de mon- 
tagnes proprement dites, ce département est 
cependant coupé d'un grand nombre de col- 
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Unes et de vallées. La Dordogne, en sortant 
da dépaitement du Lot, arrose de l'est à l'ouest 
toute la partie méridionale de celui-ci , pour 
aller, dans celui de la Gironde » se réunir à la 
Garonne. Les autres rivières notables du dé- 
partement sont la Vézère et l'isle, affluents de 
la Dordogne , la Haute-Yézère et la Dronne , 
affluents de l'isle, et la Nizonne , affluent de 
la Dronne. Le Dropt , affluent de la Garonne 
(Gironde), arrose une portion de la lisière 
méridionale de notre département. 11 renferme 
un grand nombre de marais poissonneux. 

Les rivières navigables du département 
sont la Dordogne , l'Isle , la Vézère et le 
Dropt. Il n'a pas de canaux . Les grandes routes 
sont au nombre de 19, dont 5 royales et 14 
départementales. Le parcours des premières 
est de 360,714 mètres, et celui des secondes 
de 707,058 mètres. 

Climat. Généralement sain ; air pur , tem- 
pérature douce et agréable; été fort sec, hiver 
et printemps, généralement pluvieux, automne 
très-beau. Vents dominants, du nord et de 
l'ouest. 

Productions. Histoire naturelle. Les ra- 
ces d'animanx domestiques sont assez mé- 
diocres ; les bêtes à laine ont néanmoins subi 
une heureuse influence de nombreux croise* 
ments avec les mérinos. Le pays nourrit peu ' 
de chevaux , mais beaucoup d'ânes et de mu- 
lets , ainsi qu'un grand nombre de chèvres. 
Le gibier de toute espèce est assez abondant 
et les rivières poissonneuses. 

Le chêne domine dans les forêts; les ar- 
bres fruitiers, le ch&taignier et le noyer sont 
communs. Les truffes du département passent 
pour les meilleures de France. 

Les richesses minérales du département 
consistent en mines de fer de qualité supé- 
rieure, en cuivre, en plomb, en manganèse, etc. 
On y exploite des mines de houille, des 
carrières de marbre et d'albâtre, des bancs 
d'ardoises, des pierres lithographiques, du 
gypse, des pierres meulières , de l'argile , des 
granits , etc. 11 existe dans le pays plusieurs 
sources d'eaux minérales . 

Divisions administrative et politique. 
Le département est divisé en 5 arrondisse- 
ments ou sous-préfectures : Périgueux, Berge> 
rac, Nontron, Riberac et Sarlat. 11 renferme 
47 cantons et 582 communes. 

La Dordogne fait partie de la 11* division 
militaire, dont le quartier général est à Bor- 
deaux. EUe est le siège d'un évêché suffragant 
de l'archevêché de Bordeaux. Les tribunaux 
sont du ressort de la cour royale de Bordeaux , 
et pour l'administration universitaire, le dé- 
partement' ressortit à l'académie de la même 
ville. Pour l'administration forestière, la Dor- 
dogne fait partie de la 81* conservation. 

Le département nomme sept députés et 
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, est divisé en 7 arrondissements électoraux : 
Périgueux, Excideuil, Bergerac, Lalinde, Non- 
tron , Riberac et Sarlat. 

Population. Elle est de 490,263 âmes, ainsi 
réparties : 

Arrondissement de Périgueux. . . 105,753 lu 

^ de Bergerac. . . 118,304 

— de Nontron. . . . 83,889 

— de Riberac. ; . . 70,974 

— de Sariat 111,343 

ToUl. 490,263 h. 

industrie agricole.. Moins des deux cin- 
quièmes du sol sont livrés à la charrue ; le 
reste , comme le fait voir le tableau ci -dessus, 
est principalement occupé par les bois, les 
landes incultes, les vignes, les prés et les 
châtaigneraies. Le produit des céréales, fro- 
ment et mais, auxquels il faut joindre le sar- 
rasin, suffit à la consommation. Dans les 
campagnes, hi récolte des châtaignes est aussi 
d'une grande ressource. L'huile de noix et 
surtout les vins occupent une grande place 
dans les richesses agricoles. Quelques- culti- 
vateurs se livrent à l'engrais des bestiaux, 
notamment des porcs. 

On estime que le département renferme 
10,000 chevaux; 25,000 mulets et ânes; 
1 18,000 bêtes à cornes ; 1 10,000 porcs ; 13,000 
chèvres; 584,000 montons, presque tous 
indigènes. 


Le produit du sol est évalué : 

En céréales, à 

Pommes de terre 

Avoines 

Châtaignes 

Noix 

Vins 


1,11 7,629 h. 

858,000 
16,000 
50,000 
72,000 

650,000 


f« 


Le revenu territorial est évalué à 2 1,327,000 f. 
A la fin de 1836 le nombre des proprié- 
taires était de 153,133, et celui des parcel- 
les de la propriété foncière de 2,062,161. Ces 
nombres donnent en moyenne , par proprié- 
taire , un revenu de 139 fr. , et de 13 à 14 par- 
celles de propriétés. 

Industrie manufacturière et commer- 
ciale. Les industries principales du départe- 
ment sont la métallurgie du fer et la pape- 
terie. Il y existe, en outre, des tanneries, des 
tuileries , des briqueteries , des teintureries , 
des chapelleries, des distilleries, des cloute- 
ries, des faïenceries, des poteries degrés, etc. 

Foires. Elles sont annuellement an nombre 
de 922, et se tiennent dans 128 communes. 
La plupart ne durent qu'un jour; quelques- 
unes deux et trois jours, et deux seulement , 
celles de Pâques et du il novembre, à Ber- 
gerac, 8 jours chacune. 

23 
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Impôts directs.' En 1839,1e département 

a payé à l'État : 

CoDiribiition foncière 2,109»818fr. 

Contributions persoAuelle et mo- 
bilière 851,000 

Contribution des portes et fenê- 
tres 166*803 
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Total des impôts directs. 2,627,621 fr. 

Biographie. Parmi les anciennes illuslra- 
tions du Périgord , il faut mettre au premier 
rang Montaigne et Brantôme. Pour l'époque 
contemporaine, nous devons mentionner le 
jurisconsulte Sirey et le général Dauménil. 

Arnaolt (F.). D0S antiquitèidu P4rigùrd; ivn. 
Précis de statistique du département de UsDordo- 
ffne ( Annales de statistique, t. V ). 
Peuohet et Chanlaire, Statistique de tes Dordoçne; 

Delfau ( E. ), jénnuaire du déportement de la Dor- 
dogne; ia-«o, isos. G. 

DORDRECHT OU DORT. ( Géographie et 
Histoire. ) Ville du royaume de* Pays-Bas, 
province de Hollande-Méridionale; située sur 
un bras de la Meuse et sur le lac de Biesboscb. 
C'est une des plus commerçantes du royaume. 
On y remarque de beaux chantiers de construc- 
tion, 'des blaocbissciies, des raUGneries de 
sucre et de sel, des scieries hydrauliques et 
des fabriques de toile de Hollande ; on y fait 
beaucoup de céruse, d'une pâte très^serrée, 
compacte et d'un blanc mat azuré ; la pèche du 
saumon y est abondante et des plus producti- 
ves; on expédie À Dordrecht beaucoup de 
bois de charpente venant de l'Allemagne par 
la Meuse et le Rhin, des vins , du rhum, de 
la houille et du slockûsch, sorte de morue 
desséchée à l'air, que les Hollandais ont la 
réputation de préparer mieux qu'aucun autre 
peuple. La population est de 22,000 habitants. 

On ignore l'origine de celte ville : quelques 
auteurs prétendent que le comte de Frise 
Thierry 111, s'étant emparé du territoire de 
Merwede, y fit construire une forteresse, non» 
seulement pour s'assurer la possession de ses 
conquêtes, mais encore pour prélever un 
droit de péage sur les bâtiments qui longeaient 
la côte. Sur les plaintes de l'évéque d^Ulrecht 
ainsi que des archevêques de Cologne et de 
Trêves , l'empereur donna l'ordre à (vodefroi 
de Verdun, duc de Lotharingie, de marcher 
contre Thierry; on en vint aux mains près du 
fort de Dort, et Thierry fut vainqueur; il ob- 
tint quelques années plus tard le territoire 
dont il s'était emparé, et c'est dès lors que lui 
et ses successeurs prirent le titre de comtes 
de Hollande. Mais en 1049 Tévèque d'Utrecht 
reprit les armes, et Thierry, surpris près de 
Dordrecht, resta sur le champ de bataille, de 
telle sorte que son rival reconquit facilement 
la Hollande, qui resta au pouvoir de ses suc- 
cesseurs jusqu'en 1076. Dordrecht ne fut en- 


touré de murailles qu'en 1231 , par les soins 
de Florent IV , comte de Hollande, qui y fiMa 
sa résidence, et lui accorda des privilèges iui- 
portants. 

Cette Tille fat assiégée en 1304 \wr Jean II, 
ducdeBra|}ant; mais il ne put s'en rendre 
maître; bien plus^ les habitants, ayant fait une 
sortie, le repoussèrent jusqu'à Boi84e-Duc. Eu 
1421 une inondation terrible qui, au dire des 
clironiqueurs , engloutit plus de soixanle-dix 
villages ou châteaux, sépara Dordrecht da 
continent , mais sans ayoir nui à son impor- 
tance. Bn 1457 un TÎolent incendie consuma 
plus de deux mille maisons, et n'épargna ni 
les halles, ni l'hôtel-Dieu, ni FégUsede No- 
tre-Dame, fondée en 1366 par Albert de Ba- 
vière, comte de Hollande. Dordrecht se releva 
de ses ruines, et en 1668 une nouvelle et 
grande église fut construite pour les besoins du 
culte. En 1480, pendant les troubles qui en- 
sanglantèrent la Frise, Jean, eomie d*F.g. 
mont, à la tête des Honekins, s'empara de 
cette place , chassa la fai*iion opposée et fit 
décapiter le bourgmestre. A cette époque on 
y voyait quatre couvents d'homnies et cinq 
congrégations de femmes. Cependant Dor- 
drecht fut une des premières villes qui embras- 
sèrent la religion réformée et secouèrent le 
joug du roi d'Espagne. C'est dans ses murs 
qu'en 1572 se réunirent les députés de la no- 
blesse de Hollande et des bonnes villes pour 
arrêter les bases du gouvernement de cette 
république. Il y fut décidé que le prince d'O- 
range serait maintenu comme gouverneur du 
pays et chargé de faire la guerre au duc d- Albe, 
gouverneur général au nom de Philippe II. On 
convint d'accorder une égale protection aux 
catholiques et aux protestants jusqu'à ce qu'il 
en eût été décidé autrement 

Deux ans après, les ministres caiviuisles y 
tinrent leur premier synode ; mais comme ils 
n'avaient point obtenu des États Tautorisation 
de s'y réunir, ils ne purent otrtenirque leuis 
décisions seraient approuvées. Une autre as- 
semblée fut convoquée pour le mois de juin 
1578; on y demanda que la liberté de conscience 
fût étendue aux villes qui , aux termes de la 
pacification de Gand, ne devaient pas en 
jouir. Cette mesure, rendue publique , effraya 
les catholiques, et plusieurs passèrent dans les 
rangs espagnols. 

Des difficultés s'étaient élevées entre les par- 
tisans de la religion réformée par Calvin sur 
la prédestination, la justification et la grâce. 
Quelques sectaires qui, de leur chef, pri- 
rent le nom d'arminiens, voulaient adoucir la 
sévérité des dogmes de Calvin , et ils ne tar- 
dèrenif pas à avoir de nombreux prosélytes en 
Hollande. En 1610 ils adressèrent des remon- 
trances aux états généraux ; mais le prince 
Maurice, qui voulait étendre son pouvoir. 
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▼oyant que parmi les arminiens se trouvaient 
ceux qui étaient les plus opposés à ses projets 
ambitieux, encouragea une secte opposée, d^ 
signée sous le nom de gomaristes, de Gomar, 
professeur à l'université de Leyde. Gomme 
les deux partis étaient nombreux , on con- 
vint d'assembler un synode k Dordrecht. De 
France, d'Angleterre, de Suisse et du Palati* 
nat, on accourut à cette assemblée, si impor* 
tante pour la religion réformée. Les arminiens 
s'y trouvaient en grand nombre : ce furent 
eux qui durent parler les premiers , et on exi- 
gea qu'ils déclarassent d*abord leurs propres 
opinions : ils refusèrent, et on en profita pour 
exercer contre eux les rigueut-s les plus injustes. 
Pfon seulement les arminiens furent excom- 
muniés , privés de leurs emplois , mais plu- 
sieurs aussi perdirent la vie. Cependant, le 
synode de Dordrecht ne fut pas généralement 
admis : cinq des Provinces-Unies protestèrent, 
les églises réformées de rAllemagne rejetèrent 
ses doctrines, et comme le dit un narrateur de 
ces faits : « 0*est l'opinion de graves historiens, 
que la politique eut plus de part que les dis- 
sentiments ou l'intolérance religieuse aux dé- 
crets persécuteurs du synode de Dordrecht et 
à la condamnation des arminiens. i< 

En 1631 les villes de Dordrecht et d'Amster^ 
dam s'élevèrent avec force contre l'alliance fran- 
çaise, mais leurs efforts furent vains; les Pro- 
Tinces-Unies, au contraire, resserrèrent les trai« 
lés qui les unissaient à ce royaume. Profitant 
d'un rude hiver (1794), upe division de 
l'armée française, sous les ordres du générai 
Bonneau , s'en empara, après avoir traversé 
sur la glace le lac Biesbosch, qni protège or- 
dinairement cette place. La stupeur des habi- 
tants fut telle, qu'ils ne pensèrent même pas à 
se défendre. Plus tard, et lors de la réunion 
de la Hollande à la France, Dordrecht fit par- 
tie du département des Bonclies-de-la-Meuse. 
Maintenant, elle est comprise dans la province 
de Hollande-Méridionale. 

Parmi les édifices les pins remarquables, 
nous mentionnerons la cathédrale, longue de 
100 mètres et large de 42, quç surmonte 
une haute tour, b&tieen 1388, et au sommet de 
laquelle on arrive par 325 degrés ; l'hôtel de 
ville, la Bourse, l'église de Saint-Nicolas, 
ainsi que plusieurs hôpitaux. Dordrecht aune 
école d'artillerie et du génie, an collège et un 
hôtel des monnaies. 

Parmi les homnaes célèbres qui j ont yn le 
jour , nous ne citerons que Ouillaume-Da- 
Diftse Lindanos, savant oontroversiste, 1525- 
1588; Paul Merula, auteur d'une histoire ec- 
clésiastique et politique depuis J. C. jusqu'en 
l'an 1200 (en latin), 1558-1607; J. de Witt, 
1625-1672, célèbre homme d'État, grand-pen- 
sioimaire de la Hollande, qui signa en 1654 la 
paix de Westmlosler avec Gromwell ; le poète 


Jérémie Decker, 1610-1660; M. deKIuit, his- 
torien érudit, dont les savantes recherches et 
la judicieuse critique ont jeté tant de jour sur 
l'histoire de la Hollande, 1735-1807. €'est 
par erreur que quelques auteurs, et entre au- 
tres une encyclopédie aiiglaise. Conversations 
XejctcoTi, mettent, au nombre des hommes 
illustresnés à Dordrecht, J. Gérard Vossius; 
ce célèbre éradit et philologue naquit à Heidel- 
berg en 1577. 

G.-D.-j. Schotel et J. Smits, Betekryving der stadt 
Dordrecht', Dordrecht, iS4i,in-8«. 

A. n'HénioouRT. 

DOEÉB. ( Histoire naturelle). Le nom de 
Dorée a été appliqué génériquement à un 
groupe de poissons connu des iohtliyologistes 
sous le nomdeZettf. Voyez ce moi. 

DOREUR. ( Jec/iitoto^te. ) L'art du doreur 
consiste à appliquer , sur la surface du métal 
convenablement préparé, une couche d'or tenu 
en dissolution par le mercure. Celui-ci étant 
volatil , un certain degré de chaleur suffit pour 
le dissiper, et l'or seul reste appliqué et adhé- 
rent sur le bronze. 

Préparation de ^amalgame d*or. La com- 
binaison de l'or avec le mercure s'effectue dans 
un creuset que l'on fait légèrement rougir siir 
un feu de charbon de bois. L'ouvrier agite le 
mélange, et au bout de quelques minutes, il 
le verse dans une terrine contenant de l'eau, le 
lave avec soin et en exprime, en le serrant avec 
ses deux pouces contre les parois du vase, tout 
le mercure liquide qui peut ainsi s'en séparer. 
L'amalgame qui reste est pâteux et consistant, 
an point de conserver l'empreinte des doigts; 
on le garde à l'abri de la poussière. 

Plus la proportion de mercure est grande 
par rapport à l'or, plus la couche d'or qu'il 
laissera sur la pièce à dorer sera mince , et ce 
sera l'inverse dans le cas contraire. L'ouvrier 
met ordinairement huit parties de mercure con- 
tre une d'or ; mais après la compression , qui 
en sépare la plus grande quantité de mercure, 
l'amalgame ne retient plus qn'une | partie de 
ce mêlai et une partie d'or. 

Dissolution mercurielle. Pour faciliter Tap* 
pUcation de l'amalgame d'or sur le bronxe, on 
emploie Tacide nitrique pur , dans lequel on 
a fait dissoudre un peu de mercure, et que l'on 
étend dans vingt fois son poids d'eau de pluie 
ou d'eau distillée. 

JDorure. Oes préparations terminées, on 
procède ans opérations de la dorure. 

1<* La pièce de bronse sortant des mains dn 
tourneur et du ciseleur est mise à recuire 
sur un feu de charbon de bois, qui la dépouille 
des parties grasses ou onctueuses que la sur- 
face a pu contracter pendant le travail, et qui 
y produit un certain degré d^oxydation propre 
à détruire le poli des superficies: 

23. 
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2° Dérochage ou décapage. Cette opéra- 
tion a pour but delaire disparaître la couche 
d'oxyde formée sur la surface du métal, soit 
par son exposition ao feu, soit par son refroi- 
dissement à l'air. 

On trempe la pièce dans de Facide sulfori- 
que très-étendu d'ean ,* et on l'y frotte avec 
ane brosse rude ; on la lave ensuite et on la 
fait sécher. Sa surface est encore irisée ; on 
la trempe alors dans de l'acide nitrique à 6**, 
et on l'y frotte avec un pinceau à longs poils. 
Cette opération met le métal à nu, mais ne le 
rend pas hlane , comme disent les ouvriers. 
Pour lui donner tout Péclat métallique , on 
passe enfin la pièce dans un bain d'acide nitri- 
que à 36®, auquel on ajoute un peu de suie 
ordinaire et de sel marin. Cette dernière cir- 
constance a fait avec raison penser à M. Dar- 
eet qu'on pouvait dérocher parfaitement en 
employant 1 acide sulfurique et l'acide muria- 
tique , au lieu de l'acide nitrique, qui attaque 
le cuivre pur avec beaucoup plus die fiicilité et 
d'énergie que ne le font les deux premières. 

Dans tous les cas, dit-il, ie dérochage bien 
, fait ne doit dissoudre que l'oxyde formé à la 
surface de la pièce pendant le recuit, et ne doit 
attaquer en aucune manière le métal ; ce qu'il 
est difficile d'empêcher lorsqu'on déroche le 
bronze en se servant d'acide nitrique. 

La pièce étant bien décapée, on la lave avec 
soin à grande eau , et on la roule dans de la 
tannée, du son ou de la sciure de bois, pour la 
sécher complètement, et pour éviter que l'hu- 
midité ne l'oxyde de nouveau. 

3® Application de l'amalgame. Cette ap- 
plication se fait avec la gratte-bosse à dorer, 
on pmceau de fil de laiton , que l'on trempe 
d'abord dans la dissolution nitrique de mer- 
cure, et que l'on appuie ensuite sur ramal> 
game d'or, en la retirant à soi , pour la char- 
ger d'une quantité nouvelle de cet alliage. On 
la dépose sur la pièce à dorer, et on l'y étend 
avec soin, en trempant de nouveau, si cela est 
nécessaire, la gratte-bosse dans la dissolution 
mercurielle , et ensuite dans l'amalgame. L'ou- 
vrier intelligent répartit égalementou inégale- 
ment l'amalgamé sur la pièce, selon que les 
diverses parties doivent recevoir plus ou moins 
d'or. 

On lave ensuite la pièce à grande eau , on la 
lait sécher et on la porte au feu pour faire vo- 
latiliser le mercure. Si la première couche de 
mercure ne suffit pas , on lave de notiveau la 
pièce, et Ton recommence l'opération jusqu'à 
ce qu'on soit satisfait de l'ouvrage. 

4° Volatilisation du mercure. Le doreur 
expose la pièce de bronze sur des charbons 
ardents, la retourne, l'échauffé peu à peu au 
point convenable , la retire du feu, la met dans 
la main gauche, qui est garnie d'un gant te 
peau épais et rembourré pour éviter do se brû- 


ler, la tourne et retourne en tons sens, en la 
frottant et la frappant à petits coups avec une 
brosse à longs poils. Il répartit ainsi ^^e- 
ment la couche d'amalgame. 

11 remet la pièce au feu et la traite de la 
même manière, jusqu'à ce que le mercure sent 
entièrement volatilisé, mais très-lentement. 
La pièce , amenée à l'état de dorure parfiiite , 
est lavée et gratte-bossée avec soin dans une 
eau acidulée avec du vinaigre. 

Lorsque le bronze doré doit avoir des parties 
brunies et d'autres mises au mat, on couvre 
celles-là avec un mélange de blanc d'Espagne, 
de cassonnade et de gomme délayées dans 
l'eau; cette opération s'appelle épargner les 
brunis. Le doreur fait alors sécher la pièce et 
la chauffe pour chasser le peu de mercure qui 
pourrait encore y rester. Avantqu'ellesoit tout 
à fait refroidie il la plonge dans de l'eau aci- 
dulée par l'acide sulfurique; il la lave ensuite, 
l'essuie, et lui donne le bruni. 

5** On exécute le frnini en frottant la pièce 
avec des 6rtmù50érs d'hématite ou depierr« 
sanguine . qu'on fait mordre à l'aide d'une eau 
légèrement acidulée avec le vinaigre. 

6* Lema^se donne comme il suit : lorsqu'a- 
près la volatilisation du mercure, la pièce a 
pris une belle teinte d'or, on la couvre d'un 
mélange liquéfié de sel marin , de salpêtre et 
d'alun; on la chauffe et on la plonge subite- 
ment dans de l'eau froide, qui en sépare la cou- 
che saline. Il ne reste plus qu'à la passer dans 
de l'acide nitrique très-faible, la laver à grande 
eau et la faire sécher, soit à l'air ou sur un ré- 
chaud , soit en l'essuyant légèrement. 

7^ Pour les autres teintes qu'on donne au 
bronze, telles que la couleur d^or moulu et 
la couleur d^or rouge, nous renverrons au 
mémoire de M. Darcet. 

Nous terminerons en parlant des améliora- 
tions que ce savant académicien a introduites 
pour assainir l'art du doreur qui , auparavant, 
faisai t une infinité de victûnes , soit en causant la 
mort prématurée des ouvriers , soit en les ren- 
dant impotents après quelques années de tra- 
vail. 

Ces effets destructeurs, dus au maniement 
presque continuel du mercure et à un séjour 
prolongé dans une atmosphère infectée de va- 
peurs de ce métal et de vapeurs acides , n'ont 
pu être prévenus que par une ventilation active 
entretenue dans toutes les parties de l'atelier 
pour dissiper les vapeurs mercurielles , et par 
d'autres précautions relatives aux manipula- 
tions de l'art. M. Darcet adonné le plan détaillé 
d'un atelier complet de dorure qui remplit 
toutes le.s conditions de salubrité ; il en a fait 
exécuter un grand nombre à Paris , où il ne 
s'en construit plus aujourd'hui , ainsi que dans 
les départements, que de ceUe manière ; et par- 
tout les ouvriers ont cessé d'être attaqués de 
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cette maladie terrible connue sous le nom de 
tremblement mercuriel , et dont le moindre 
inconvénient était de tes rendre incapables de 
tout travail. 

Indépendamment des dispositions particu- 
lières à Tatelier, M. Darcet conseille encore 
aux doreurs de ne toucher le mercure avec les 
mains nues que le moins qu'ils pourront, et 
d'avoir toujours les mains couvertes de peau , 
de vessie, ou mieux de taffetas ciré. Il leur 
recommande surtout de ne faire aucune opé- 
ration dans laquelle il se dégage des Tapeurs 
mercurielles ou du gaz délétère, que sons le 
manteau de la forge, en prenant toutes les 
précautions qu'il a indiquées pour que la che- 
minée tire bien , au moyen du fourneau d'appel , 
et en tenant les vasistas ouverts. 

Dmoet, Mémoires iur l'art de dorer le bronze, 
couronné en itis par l'Académie des Sciences. 
Lenormand et Mellet. 

Nous avons déjà parlé à l'art. Daguerréo- 
type de la découverte de M. Jacobiile Saint- 
Pétersbourg, découverte qui consiste à dé- 
composer des sels métalliques par la voie nu- 
mide, sous l'influence de peUles forces élec- 
triques. Ce procédé a été heureusement appli- 
qué à Tart du doreur, et est sur le point d'y 
produire une révolution complète. 

Cependant , comme cette application n'est 
qu'une des branches de la galvanoplastie 
( nom qu'a reçu la découverte de M. Jacobi ) , 
c'est à ce mot que nous en parlerons , pour 
éviter les redites. 

A. D. 
j DORIENS. Voyez Grèce. 

DORiPPB. {Histoire na^ureZ/e.) Groupe 
de crustacés de l'ordre des décapodes , princi- 
palement remarquable par la forme générale 
du corps , le mode d'insertion des pattes, et la 
disposition de l'appareil buccal et respiratoire. 
On connaît cinq espèces de ce groupe, trois de 
l'océan Indien, une de la Méditerranée, et 
une à l'état fossile. Nous citerons comme 
type la Dorippa canata Bosc, qui se trouve 
communément sur les cOles de l'Algérie. On 
la rencontre babituellement sur les rochers 
éloignés de la cOte à quarante ou cinquante 
mètres, et dans le voisinage des lieux vaseux ; 
elle vit isolée ; ses mouvements sont lents ; elle 
rampe plutôt qu'elle ne nage; son testes! pres- 
que mou; ses pinces sont petites; la longueur 
et la disposition des jambes, dont quatre seule- 
ment semblent faites (pour la locomotion, 
doivent s'opposer à ce que cet animal puisse 
combattre avec avantage ses ennemis ou même 
foir le péril. 

A. -G. Desmarest, Considérations générales sur 
tes Crustacés. 

Milnc Edwards, Crustacés des Suites à Bv/fon de 
RoreL 

Roux, Crustacés de la Méditerranée, 

Ë. Desnarest. 
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DORIQ0E. (Ordre d*architecture.) Le do- 
rique est, des trois ordres d'architecture que 
nous ont transmis les Grecs, celui qui ofifre 
le plus de simplicité dans ses détails et de force 
dans ses proportions. 

Bien qu'il ne soit pas d'une grande impor- 
tance de savoir à quelle épOque le dorique a 
pris naissance , nous avons prasé qu'on nous 
saurait gré d'indiquer ici les faibles connaifi- 
sances qu'on possède sur ce sujet. 

(c Dorus, roi d'Achaïe et de tout le Pélo- 
« ponnèse, aurait fait élever à Argos un tem- 
« pie dédié à Junon ; l'ordonnance de ce tem- 
« pie, jusqu'alors inconnue, aurait pris le nom 
<c de Dorique. » Telle est la tradition rapportée 
par Yitruve. Que cet ordre tire son origine de 
laDorideoudetoute autre contrée, ce qu'il y a 
de plus positif, c'est que né en Grèce, il y fut 
porté à un tel degré de perfection, que les Grecs 
eux-mêmes ne purent dépasser les limites qu'ils 
avaient atteintes dans le Parthénon . Gomment 
pourrait-on contester l'antériorité du dorique 
sur les autres ordres, lorsqu'en considérant les 
parties qui le composent et la combinaison 
de ces mêmes parties , il est si facile d'y re- 
connaître, de la manière la plus positive, tous 
les principes de l'art de bfttir ? L'application ou 
transmission du système de charpente , qui 
constitue l'ordre dorique des Grecs , est trop 
évidente pour que nous nous appesantissions 
sur la similitude des formes et des données 
de son modèle. En effet, comment contester le 
système imitatif des formes primitives de la 
cabane indiquée par Yitruve, dans la division 
de l'architrave formant linteau, de la frise or- 
née de trigtyphes , représentant l'extrémité 
des solives, et enfin du fronton, expression 
simple et naïve de la toiture? 

Loin de nous de prétendre que, par une ser- 
vilité puérile, les Grecs n'aient voulu admettre 
dans la composition du dorique que les parties 
essentiellement indispensables à la construc- 
tion d'un système de charpente , nous pensons 
seulement que , déjà très-habiles dans l'art 
de construire en bois, ils en firent la plus heu- 
reuse application dans des édifices d'un rang 
plus élevé et de matériaux plus durables , et 
qu'ainsi, suivant pas à pas la route qu'ils s'é- 
taient eux-mêmes tracée, ils parvinrent, non- 
seulement à déterminer les principes d'une ar- 
chitecture raisonnée, mais encore à le perfec- 
tionner &\K point. d'élever les immortels monu- 
ments qui font l'admiration de tous les peuples 
qui cultivent les arts. 

Si ingénieux dans toutes leurs conceptions, 
les poètes de l'antiquité , en nous transmet- 
tant Thistoire de la Grèce, l'ont environnée 
d'un tel prestige, qu'il nous est souvent im" 
possible de découvrir si la mythologie Jcur 
servit à tracer l'histoire de leurs héros, ou si 
ces mêmes héros leur inspirèrent leur mytho- 
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logie ; il B'est donc pat sorprenaBt q«'U nous 
0oil si difficile de préciser le moment oè fnrent 
élefés des moDoments dont noos trooTons ef- 
lectif ement les mines» msk dont il Aradrût re* 
porter l'érection aox temps dite fabuleux on 
héroHiues. 

Une grande époque se présente dans l'his- 
toire de la Grèce, celle de Périelèt. Alors 
nous reconnaissons que le dorique , si simple 
et si admirable par sa perfection, est le type 
des monuments sacrés; ne defonsHious pas 
en conclure qo*aTant cette époque les deux 
autres ordres, s'ils existaient déjà, ne devaient 
être tout au plus que dans leur enfance. Rien 
de moins certain en effet que l'érection, sous 
radministrationdePériclès, des temples da 
mnervê'PoUadeeié^Érechthéêf de style 
ionique , dont les ruines existent encore au- 
jourd'hui, puisque, selon Xénopiion, sous 
farchootat de Dioclès, c'est-à-dire fers la 
▼ingt-troisième année de la guerre du Pélo- 
ponnèse, ces temples commencés par Périclès 
n'étant pas terminés, il fut dressé un état des 
dépenses nécessaires à l<*ur achèvement , et 
que trois ans plus tard ils furent consumés 
paries flammes. 

Admettons cependant que les deux monu- 
menls dont nous venons de parler , sont ceux 
élevés par Périclès , ou que , restaurés après 
l'incendie, ils conservèrent leur caractère 
primitif : ne devons-nous pas les considérer 
alors comme les premiers qui furent élevés 
selon le mode ionique? Voyons, en effet, quels 
sont les innombrables monuments doriques 
élevés tant en Grèce qu'en Sicile , vers cette 
époque. A Athènes, le Parthénon^ dédié à 
Minerve, protectrice de l'Altique; les Propy- 
lées, le temple de Thésée, l'une des Agora 
ou marchés; à Sunium, le temple de Miner- 
ve; à Thoricion , celui d'Apollon ; à DéloM, 
do Junon; de Mars à HUlicamasêe; à Se' 
gestCt six monuments du même style ; ài^ri- 
gentef les temples de la Concorde, de Junon Lu- 
cine, d'Hercule, de Castor et Poilu x, relui des 
Géants, dont les colonnes ont plus de douze 
pieds- de diamètre ; à Syracuse , ceux de Ju- 
piter Olympien, de Diane. Si nous suivons les 
Grecs dans leurs colonies, ne les reconnais- 
sons-nous pas encore dans* les monuments 
doriques de Pestum, de P^nnpeia, Caré, 
Tivoli, et enfin dans Rome même, au Ta- 
bularium , à Saint- Martin des Monts, etc.? 

De cette nomenclature, qu'il serait facile de 
doubler, mais qui n'est peutrètre déjà que 
trop fastidieuse pour nos lecteurs , ne résulte* 
t-il pas que depuis le règne de Sésostris, 
époque à laquelle on pense que les arts s'in- 
troduisirent en Grèce , jusqu'au temps de Pé- 
riclès, vers 429 avant J. C.,le dorique fut le 
seul type de l'architecture des Grecs. Voyez 
Ionique et Corinthien. 


- DORIS 


716 


Du dorique che% letRomaine. Quelle que 
soit l'analogie qui existe entre le dorique des 
GrecsetceluidesRomains,analogiequi leur as- 
signe certainement une même origine , on 
trouve cependant une différenea de proportions 
et une addition de base dont il serait pent-étre 
possible d'indiquer l'origine. Ches Ina pre- 
miers, oet ordre avait de 4 à 6 diamètres da 
hauteur; chei les seconds , Il en avait de 7 
à 7 I, ainsi qu'on le trouve au tltéfttre da 
Marcellui. La légèreté qu'aurait acquise le 
dorique dans sa transmigration, ne paraîtra 
peut-être pas surprenante, lorsqu'on observera 
que plusieurs exemples d'ordres grecs , teb 
que celui du Camp des soldats , à Pampda^ 
du temple d'Hercule , à Coré, avaient déjà 
atteint , et même dépassé , la proporlieo don- 
née pour règle par Vitra ve , sans rien perdre 
de la forme de l'échinedu chapiteau grec et de 
ses cannelures. Ajoutons à ce changement de 
rapport le principe de bi^se que l'op remarque 
dans le dorique de Cortf, c'est-à-dire un goi^ 
gerin renverâé, au-dessous duquel est un torei 
il nous paraîtra vraisemblable que, comme 
l'observe très-judicieusement Winckelmann , 
ce dernier mouum^nt , qu'on peut attribuer 
au temps de la république, et élevé dans une 
ville anciennement habitée par les VoUquei, 
peut être considéré comme appartenant à l'ar- 
cliitecture toscane ou étrusque, d'où résulterait 
que le dorique rodfain, avec ou sans base, n'est 
autre qu'une modification du dorique grec o« 
du toscan, qui, lui même, en dérive d'une 
manière si évidente. Voy. Arcuitectore, Ex- 
plication des planches, et à Voilas ^ la 
planche II d'ARGHrrscTimB. 

Debrbt. 

DORIS. {Histoire naiureUe.) Genre de 
mollusques gastéropodes, créé par Linné, et 
caractérisé depuis d'une manière coraplèle par 
G. Covier, qui en a fait connaître l'anatoraie. 

Les €loris sont des animaux gastéropodes, 
rampant sur un pied aussi long et parfois 
plus long que le corps, revêtus d'un manteaa 
tantôt court, tan têt, au contraire, débordaet 
autour de l'animal ; leur tête , médiocre , porte 
au-dessous du manteau une paire de tentacukc 
labiaux, et en dessus une autre paire de ten- 
tacules en massue et obliquement sillonnés ; 
leurs branchies sont symétriques , placées sur 
le dos, sur la ligne médiane et vers rextréniilé 
postérieure; l'anus est au ceptre des branchies; 
les organes de la génération sont doubles, avec 
une issue commune sur le cêtédroit de ranimai. 
Tous ces mollusques, parés ordinairement de 
couleurs très-agréables, ont une vie très- 
apathique : ils se cachent sous les pierres, 
dans la vase, entre les racines des plantes ma- 
rines des rivages, et ils se tiennent presque 
toujours immobiles, si ce n'est le soir et pen- 
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dant lauoU, où ils sont à ia recbercUe de 
leur nourriture, probablement toute yégétale. 
On connaît un assez grand nombre d'espèces 
de ce groupe. Les plus grosses, qui atteignent 
parfois une longueur de plus de huit ponces 
et une épaisseur proportionnée, habitent ks 
qaers des pays chauds. 

G. CoTler, Mëmùtre tur Im Dorit, dans les Anma- 
l0â du Muséumpour isos. 
Souleyet,Zoo/09to du voifoge de la BoniU, 

£. DESM4RB8T. 

DORPAT OU DBRPT. ( Géographie et HiS" 
Urire.) Derbatum, Darpatum. Ville de la 
Russie d'Europe, cheMieud'un cercle dans 
le goufememenl de Lifoiiie, peuplée de 9,000 
habitants. 

Dorpat, bâti an onzième siècle, fit autrefois 
partie de la ligue hanséatjque. En 1224 fut 
fondé révècbé qui rendit cette Tille célèbre 
et puissante. L'évèque Hermann y établit \e 
premier sa résidence, b&tit le dôme et le 
ch&ieau, placés sur deux éminences réunies 
'par un pont, fonda des couvents, construisit des 
édifices. Jusqu'en 1558 TévÂque de Dorpat 
fut un assez puissant seigneur, souTerain dans 
ses terres , battant monnaie, faisant la guerre 
à ses Yoisins. Alors les Russes s'emparèrent 
de la ▼ille, qui depuis appartint à U ré- 
publique polonaise, tomba ensuite an.poo- 
voir des Suédois, et fut réunie enfin, avec 
toute la Livooie, à Tempire Rosse, au temps 
de Pierre le Grand (1718). 

Dorpat est célèbre dans les temps modernes 
par son université, qui, fondée par Gustave- 
Adolphe en 1632 , abandonnée depuis, rétablie 
en 1802 par l'empereur Alexandre, est un 
foyer de lumières pour toutes les provinces 
baltiqnes de la Russie ; 560 étudiants se ren- 
dent chaque année à cette université. Dorpat 
possède eu outre un gymnase, une école 
normale , une bibliothèque de plus de 3,000 
volumes, un observatoire, on cabinet d'his- 
toire naturelle, un musée , un jardin bota- 
nique , et plusieurs autres établissements im- 
portants. G. 

DOETPHORB. (Histoire naturelle.) P^rmi 
les coléoptères de la tribu des chrysoméli- 
nes, lUiger et, depuis lui, tous les ento- 
mologistes ont appliqué le nom de doryphore 
k un groupe d'insectes comprenant de grandes 
espèces , à couleurs brillantes , métalliques , à 
dessins très- variés , à ély très orbicolaires ou 
quelquefois obloogues. On connaît près de 
deux r,ents espèces de ce groupe, dont soixante- 
douze sont indiquées dans le catalogue de 
M. Dejean. Toutes vivent des feuilles de dif- 
férents arbres, épineux pour la plupart, et 
elles habitent l'Amérique équiuoxiale. 

£. Desmarest. 

DOT. (léégislation. ) La dot est, à propre- 
ment parler, ce que la lemme apporte, de 
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biens k son mari. Un père constitue une dot 
à sa fille, en lui cédant une partie de ses terres, 
en lui donnant une somme , une valeur quel- 
conque, en vue de son mariage. 

A Sparte la femme n'apportait pas de dot 
à son mari , et les Germains dotaient eux-mê- 
mes leurs femmes : c'est ce qu*on appelle 
douaire, que l'on retrouve dans les décrétâtes, 
dans les capitulaires et dans notre ancienne 
législation. U consistait dans certains avanta- 
ges fixés par les coutumes, et qui apparte- 
naient aux femmes après la dissolution du 
mariage. Notre nouvelle législation a aboli le 
douaire; mais elle n'a point défendu que les 
époux, en s'onissant, stipulassent certains 
dons au survivant d'entre eux. Ces dispos! Uons 
rentrent aujourd'hui dans la catégorie des 
donations. 

Le premier principe qui régit la dot, c'est 
qu'elle se compose de tous les biens que la 
femme apporte en mariage , ou qui lui sont 
donnés dans la vue du mariage ; le second , 
c'est qu'elle est apportée au mari pour sup- 
porter les charges du mariage. Mais cet avoir 
de la femme est régi par deux systèmes légis- 
latifs bien différents , selon qu'en contractant 
mariage rien n'a été réglé par les é(>oux sur 
leurs intérêts, ou que la femme a opté pour 
la communauté ou pour le régime dotal. 

La loi ne régit rassociation conjugale que 
quant aux biens, et à défaut de conventions 
spéciales. Elle interdit, dans ces accords, toutes 
stipulations qui pourraient être contraires à 
la puissance maritale, à l'ordre naturel des 
successions, etc.; mais lorsque rien n'a été 
convenu entre les époux , elle vient à leur 
aide et règle leurs droits respectifs. On sent 
qu'alors ces droits doivent être égaux : c'est 
la communauté, dont on parlera ici avant 
d'aborder la matière de la dotalité. Les époux , 
par un acte de leur volonté exprimée à l'é- 
poque du mariage, peuvent vouloir établir 
eux-mêmes cette égalité. lis sont libres de dé- 
clarer alors qu'ils adoptent la communauté 
pour base de leur association quant aux biens. 
De même ils peuvent avoir intérêt à séparer 
leur patrimoine; alors ils conviennent qu'ils 
se soumettent au réghne dotal. Cette volonté, 
qui peut exercer tant d'influence sur leur sort 
et sur les intérêts des tiers, doit être consi- 
gnée dans un acte public antérieur au mariage, 
et ne peut recevoir par la suite aucune modi- 
fication. 

La communauté est légale lorsque les époux 
n'ont fait à cet égard aucune stipulation , et 
par cela seul qu'ils n'ont pas déclaré adopter 
spécialement le régime dotal ; elle est conven- 
tionnelle lorsque les époux ont déclaré vouloir 
s'y soumettre. Sous le régime de la commu- 
nauté chacun des époux conserve la propriété 
des biens qui lui appartenaient à l'époque du 
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mariage , ainsi que celle des biens qui lui sont 
donnés ou lui échoient par succession. Mais 
tout le mobilier, tous les revenus de leurs 
biens , les intérêts et arrérages qui leur sont 
dus], les produits de toute nature qu'ils peu- 
vent avoir, appartiennent à la communauté, 
c'est-à-dire qu'ils sont la propriété de tous 
deux ; c'est ce qu'on appelle TactiCde la com- 
munauté. Il faut y joindre les oonquéts ou 
achats d'immeubles faits pendant le mariage, 
et qui deviennent un bénéfice commun de 
l'association conjugale. 

Le passif de la communauté se compose de 
toutes les dettes mobilières des époux au 
jour du mariage , des dettes contractées pen- 
dant le mariage, de celles dont sont grevées les 
successions mobilières à eux échues pendant 
le même temps, des réparations usufructuai* 
res faites à leurs immeubles personnels. La 
loi trace diverses règles pour établir des com- 
pensations, lorsque cette charge pourrait paraî- 
tre inégalement répartie. Elle veut que la so- 
ciété soit parfaitement égale pour les bénéfices 
comme pour les pertes qui pourraient en 
résulter, et, par une fiction naturelle, elle 
établit une analogie frappante entre l'associa- 
tion conjugale et l'association commerciale or-- 
dinaire. 

Le mari est le chef et l'administrateur de la 
communauté. En celte qualité, il dispose des 
biens qui en font partie comme de sa propre 
chose ; il peut les vendre, aliéner et hypothé- 
quer sans ie concours de sa femme. Mais il 
n'a pas le droit â'en disposer à titre gratuit, 
et dans les donations testamentaires il ne 
peut dépasser sa quotité de propriété dans la 
communauté. Cette faculté ne s'étend pas aux 
biens propres de sa femme, qu'il administre, 
mais qu'il ne peut aliéner, à quelque titre que 
ce soit, que de son consentement. 

De ces principes il résulte que des époux 
communs qui dotent leurs enfants, s'ils n'ont 
pas indiqué pour quelle part chacun d'eux 
contribuait à la dot, sont censés l'avoir fait 
pour moitié chacun , quand bien même les 
biens donnés par tous deux seraient la pro- 
priété d'un seul. 

La communauté se dissout par la mort natu- 
relle de l'un des époux , par ia mort civile, 
par séparation de corps , par celle de biens. 
Ces deux derniers cas peuvent faire naître, 
par rapport à la dot , une foule de questions 
graves. La femme a pu disposer de ses biens, 
meubles et immeubles, dès qu'elle a été séparée 
judiciairement de son mari, et toute garantie 
a cessé pour celui-ci quant à la dot ; et comme 
les époux ont la faculté de reprendre , d'un 
consentement mutuel, la communauté dis- 
soute , aux conditions précédemment établies , 
les aliénations consenties dans l'intervalle ont 
leur effet , quoique d'ailleurs leur nouvelle 


association reprenne à dater du jour du ma- 
riage. 

Après le décès du mari, la femme peut , à 
son choix , continuer de son vivant la com- 
munauté ou y renoncer. C'est une faculté qui 
n'est accordée qu'à elle, parce que» n'ayant pas 
eu l'administration de l'avoir commun pendant 
le mariage, il en résulte qu'on lui donne l'op- 
tion de profiter pour l'avenir des avantages 
de la société ou de se garantir de ses incon- 
vénients. Il serait inutile d'entrer ici dans une 
foule de détails relatifs au partage de la com- 
munauté en actif et en passif. Il suffira de 
dire que si la femme renonce à la continuer, 
elle a le droit de reprendre les immeubles qui 
lui appartenaient ou ceux qui les ont rem- 
placés par remploi ou échange, le prix de 
ceux qui ont été aliénés, les sommes qui peu- 
vent lui être dues par la communauté ; ces 
divers objets sont considérés comme la repré- 
sentation de la dot. L'époux ou ses repré- 
sentants jouissent d'un droit pareil au par- 
tage. Le surplus des biens qui composent la 
communauté, et qui sont le véritable bénéfice 
de la société , se partage également entre les 
deux époux ou leurs ayants droit. 

Telle est la communauté légale établie par la 
loi, à défaut de stipulations spéciales. Quant à 
la communauté conventionnelle , c'est- à-dire 
celle qui est convenue entre les époux d'un 
commun accord, elle est susceptible d'une 
foule de modifications . dont la loi n'indique 
qu'une partie ; c'est une association qui peut 
n'être pas générale, et n'embrasser qu'une 
portion des droits des époux. Elle peut être 
restreinte au mobilier des époux ou à leurs 
immeubles ; elle peut stipuler la séparation des 
dettes personnelles, lafacultéàlafemme de 
reprendre son apport en nature, on une cer- 
taine somme après la dissolution de commu- 
nauté. De même, elle peutàttribuer aux époux 
des parts inégales dans son partage. 

Les époux peuvent aussi , en se mariant , 
convenir qu'ils seront séparés de biens, et dans 
ce cas la femme conserve le droit de dispo- 
ser des biens et de jouir de leur revenu , tou- 
tefois en contribuant dans une proportion con- 
venue aux charges du ménage, et sous la con- 
dition expresse que la femme ne peut aliéner 
ses immeubles sans le consentement du mari 

Le régime dotal est bien différent de celui 
de la communauté. On a vu que par celle-ci 
les biens de la femme et ceux de l'époux se 
confondent en quelque sorte, et que tout ce qui 
est acquis pendant le mariage leur devient com- 
mun. Sous le régime dotal, au contraire , leur 
avoir reste distinct ; la propriété en est con- 
servée à chacun d'eux , et si l'administration 
en passe au mari, c'est un privilège qui ne s'é- 
tend pas plus loin. Sous ce régime la dot ne 
s'accroît ni ne diminue pendant la durée du 
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mariage ; le mari ni la femme ne peuvent en 
disposer , si ce n'est dans certains cas prévus 
par la loi , et c'est en voulant que la dot fût 
essentiellement inaliénable que le législateur a 
garanti de sa propre faiblesse la femme, parce 
que, n'étant point aussi susceptible que 
rhomme «J'acquérir et de conserver une for- 
tune, il a fallu du moins la préserver de tout 
amoindrissement dans son avoir. 

C'est sur cette base qu'est fondée toute la 
législation de la dot , matière aussi compli- 
quée qu'importante, sur laquelle il a été écrit 
plus que sur toute autre, et sur les principes de 
laquelle il n'est possible ici que de donner un 
exposé rapide. 

De ce que la dot est composée des biens que 
la femme apporte en mariage et qui sont des- 
tinés à supporter en partie les chaires de l'aS' 
sociation conjugale, il résulte qu'il n'y a pas de 
dots'il n'y a pas de mariage, et que toutes les 
obligations résultant du contrat fait en vue du 
mariage sont annulées s'il n'est pas consommé. 
Mais pour que les biens apportés en mariage 
soient dotaux, il faut qu'il y ait stipulation ex- 
presse que la femme a voulu se mettre sous 
l'égide du régime dotal. Et ce principe est si 
rigoureux , que la déclaration faite par la 
femme qu'elle apporte tels biens en dot, ne suf- 
firait pas pour les soumettre à la dotalité ; ils 
passeraient pour un simple apport à la com- 
munauté. Il faut pour constituer le régime 
dotal une déclaration fory^elle insérée au con- 
trat de mariage, qu'on opte pour ce régime. 
L'absence de cette clause ferait retomber les 
époux dftns la communauté; on sait d'ailleurs 
que le contrat de mariage et l'acte de mariage 
sont deux choses bien différentes. Le pre- 
mier est un accord entre les époux pour r^ler 
leurs intérêts communs, qui doit être fait 
par devant notaire avant le mariage; le se- 
cond , qui a lieu au moment même de l'u- 
nion conjugale , est l'acte public par lequel 
il est constaté , aux yeux de la loi et de la 
société], que les deux époux se sont unis par 
le mariage. Voyez Mariage. 

L'obligation de doter semble être une con- 
séquence des devoirs que l'on contracte par 
la paternité. Un père en donnant le jour à sa 
fille s'oblige à soutenir son existence autant 
qu'il sera en son pouvoir. Aussi , dans le droit 
écrit, est-il dérègle que le père est obligé 
de doter sa fille. Chez les Romains (loi 19 D. 
deritu nupiiarum), la fille pouvait même 
faire condamner son père à la marier et à la 
doter; mais si ce principe était maintenu., il 
suffirait souvent de la volonté indiscrète de 
se marier pour contraindre un père à faire des 
sacrifices au-dessus de ses moyens, ou à ex* 
poser aux regards du public l'état de ses af- 
faires. C'est principalement ce motif qui a 
fait préférer par nos législateurs modernes le 


principe du droit coutumier : Aie doiç pas 
gui ne veut, 

La constitution de dot peut ne comprendre 
que telle portion des biens de la femme qu'elle 
veut ; dans ce cas , le reste de. ses biens est 
paraphernal. Généralement on peut compren- 
dre dans la constitution de dot tous les biens 
présents et à venir delà femme, ou seulement 
les biens présents , ou une partie de ses biens 
présents et à venir. Les biens de la dot cons- 
tituée sont sous l'administration du mari, 
pour supporter les charges du mariage ; ladis- 
posiliondes biens paraphernaux demeure à la 
femm^. Ceux-ci peuvent être aliénés par elle 
sous l'autorisation de son mari ou de la jus- 
tice; la dot, au contraire, est inaliénable. Elle 
ne peut même être hypothéquée , parce que 
l'hypothèque est une véritable aliénation. Ce 
principe est si absolu , que si le mari vend 
rimmeuble dotal , la femme ou ses représen- 
tants peuvent le revendiquer sans difficultés à 
la dissolution du mariage et pendant le ma- 
riage même, quel que soit l'intervalle qui 
s'est écoulé depuis la vente. 

Cependant si la famille tombe dans Fiudi- 
gence, si le mari est dans la captivité , s'il 
est emprisonné pour dettes , s'il s'agit de do- 
ter les enfants communs, la dot devient alié- 
nable sans l'autorisation de la justice. De 
même le fonds dotal peut être aliéné par voie 
d'échange, parce qu'alors il ne fait que chan* 
ger de forme. Par fonds dotal, on entend 
l'immeuble qui a été constitué en dot. La 
femme ne peut pas plus que le mari disposer 
de la dot, si ce n'est par testament; parce que 
la dot, après le mariage , cesse d'être frappée 
d'inaliénabilité. 

Cependant la loi réserve à celui qui la 
constitue le droit de stipuler qu'en cas de pré- 
décès de la femme dotée, elle lui retournera. 
C'est une similitude avec la donation. 

La dot une fois constituée , elle ne peut être 
ni diminuée ni augmentée pendant le mariage. 
Si la femme ne s'est pas réservé par le con- 
trat de mariage la disposition d'une partie de 
ses revenus, le mari en est le seul administra- 
teur. Il est responsable et garant des pertes 
que la femme peut avoir éprouvées par suite 
de sa mauvaise administration. Les obligations 
du fonds dotal lui appartiennent, et, en com- 
pensation, il est tenu de toutes les obligations 
de l'usufruitier. Si le mari meurt avant la 
femme, ses héritiers sont tenus de restituer 
la dot. Elle est restituée immédiatement si 
elle consiste en immeubles existant à l'époque 
du décès ; elle n'est restituable qu'une année 
après si elle consiste en argent. 

Il est de principe que la dot constituée en 
argent est réputée payée si dix ans se sont 
écoulés depuis le terme auquel elle était paya- 
ble , et dans cç cas le mari en est débiteur; 
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et comme Ta dotalité est on régime de pré- 
voyance pour la femme, il est aussi convenu 
que s^il y a des danses susceptibles d'inter- 
prétation dans les oonditioiis dotales, elles 
doivent être interprétées en fiivear de la dot. 
Ce serait tracer on traité complet sor cette 
matière importante, que d'aborder les nom- 
breuses questions qu'elle a fait naître. Aucone 
n'a été plus controversée, aucune n'a attiré 
plus puissamment l'attention des législateurs 
de toutes les époques. Préserver la dot de 
toute atteinte , c'était assurer la Cai blesse de 
la femme contre Tinfluence du mari, c'était 
conserver, par une salutaire prévoyance, le 
patrimoine des enfants. L'intérêt des familles 
a été le guide qu'out toujours suivi ceux qui 
ont rédigé les lois qui régissent la dot, qu'elle 
soit subordonnée aux règles de la coramo* 
nâuté 00 à celles de la dotalité. 

Code civil, Uv. ]», Ut s: Uv. III, Ht. K. 
nouxtUie, Traité de la tfol, tftscussloBda Code dvIL 
MerllB , BéperMn de Jurisfrudenee. 

C.-O. BARBàBOJX. 

DOTATION. ( Législation ). Ce mot , qui, 
dans l'ancienne législation , signifiait, ou Tac- 
tien de doter , ou l'ensemble des biens donnés 
en dotf était aussi souvent employé pour dé«- 
gner les biens provenant de dons et apparte- 
nant aux hôpitaux , aux églises et aux com- 
munautés ecclésiastiques ; en droit politique 
il se confondait quelquefois avec le mot Jief. 
Cest ainsi que Napoléon l'employa lorsqu'il 
forma , avec des portions détachées da cUh- 
maine extraordinaire , des dotations pour 
récompenser les services civils et militaires 
de ses principaux fonctionnaires. 

Une loi du 1*' floréal an XI concéda, à titre 
de récompenses nationales , aux vétérans de 
la guerre de la liberté , des terrains domaniaux 
compris dans les 26* et 27^ divisions militai- 
res. Ces concessions, qui formèrent ce que 
l'on appelle les camps des vétérans, peuvent 
être considérées comme les premières dota- 
tions accordées par l'État depuis la Révolu- 
tion ; elles avaient pour bot, non-seulement de 
récompenser le courage des défenseurs de la 
patrie, mais encore de former, sur l'extrême 
frontière de l'empire, un rempart vivant avec 
Télite de l'armée , et enfin , d'acclimater avec 
eux la langue française et l'amour de la France 
dans les pays nouvellement conquis. 

Lorsque letrailé de Prestioùrg eut abandonné 
à la France, en 1806, les États vénitiens, 
Napoléon se hâta d'y créer douze grands fiefs, 
qu'il donna aussitôt à ceux de ses généraux 
ou des fonctionnaires civils qui s'étaient âitt 
remarquer par leur dévouement et par les ser- 
vices qu'ils lui avaient rendus. Ces dotations 
étaient déclarées être la propriété des dona- 
taires , et de leur descendance masculine et 
légitime. En cas d'extinction , elles devai^t 


faire retour à l'État. Elles ne pouvaient être 
aliénées sans la permission de l'empereur , el 
le prix deyait être employé .en acquisitions 
de biens sor le territoire de l'empû^. Une par- 
tie des acquisitions que fit la France par le 
traité de Vienne en 1809 fut de même em- 
ployée à former des dotations , constitoées 
également en majorats, et à la plupart des- 
quelles des titres étaient attachés. 

La pensée qui avait présidé à la création de 
ces fiefs était bien différente de celle qui avait 
dirigé les législateurs lors de rétablissement 
des camps de vétérans. Ce n'était pour Napo- 
léon qu'une considération d'intérêt person- 
nel. L'aristocratie de l'ancien régime ne s'était 
pas toute ralliée à lui; quelques-uns des an- 
ciens nobles se tenaient à l'écart, et il redou- 
tait rinfloence que leur grande fortune pour- 
rait donner k leur opposition. Il voulut leur 
opposer une aristocratie nouvelle qui lui dût, 
à lui, ses titres et une fortune plus considéra- 
ble encore. Ce qui prouve qu'il n'avait en vue 
aucun des motifs qui avaient décidé la loi de 
Tan XI , e'est qu'on article du décret du 8 mars 
1810 disposait que : « Tous ceux qui avaient 
« reçu des dotations en pays étranger étaient 
« tenns éa vendre lesdites dotations le plus 
« têt que faire se pourrait » et au moins la 
« moitié desdits biens dans un délai de vingt 
« ans, et l'autre moitié dans les vingt années 
« suivantes; de sorte que la totalité eût été 
« vendue et convertie, soit en rentes^ soit en 
« domaines dans l'intérieur de l'empire , dans 
« l'intervalle de quarante années. » 

Déjà , à cette époque, le domaine extraor- 
dinaire avait été créé, et il permettait de 
donner au système des dotations une immense 
extension. Ce domaine se composait non-seu- 
lement d'immeubles, mais aussi de rentes et 
d'actions sur les canaux; de sorte que si les 
grands services pouvaient être largement ré- 
tribués , les services de moindre importance 
pouvaient aussi recevoir une récompense pro- 
portionnée. Les donataires étaient divisés en 
six classes, suivant l'importance des dota- 
tions. 

Lors de la première restauration, en 1814, 
les dotations étaient au nombre de 5,7 1 6 ; elles 
étaient réparties entre 4,970 donataires ; leur 
revenu total s'élevait à 32,462,817 fr., et elles 
n'avaient pasabsorbé tout le domaine extraor- 
dinaire, dont une partie était encore disponi- 
ble. Mais le traité de Paris, en enlevant à la 
France toutes les conquêtes de Tempire , en- 
leva à ce domaine une grande partie de ses 
revenus, et dépouilfa tous les donataires dont 
les dotations étaient afiectées sur des biens si- 
tués à l'étranger. 1^889, seulement, conservè- 
rent en France un revenu total de 3,739,627 fr. 

Quant À la partie dn domaine extraordi- 
naire qui était restée disponible, et dont on 
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éTaloait le reTeao à 4,000,000 de francs , elle 
Ait d'abord coDsidérablemeot dimiDÙée par 
les restitutions faites aox émigrés, conformé- 
ment à la loi du 5 décembre 1814; on en 
employa une partie à distribuer quelques se- 
cours aux vétérans des camps de yétérans, à 
ceux des donataires des trois dernières classes, 
qui Tenaient d*étre dépouillés, aux Vendéens 
et aux soldats de l'armée de Gondé, qu'on as- 
simila aux donataires ; enfin, les charnières, par 
une loi du 15 mal 1818 , réunirent ce qui res- 
tait au domaine de TÉUt. Une loi du 14 juil- 
let 1819 accorda aux vétérans, à titre d'indem- 
nité pour les terrains dont ils avalent été 
dépouillés, une pension égale à leur solde 
de retraite, et réversible sur la tète de leur 
Teuve; enfin, une autre loi, du 26 juillet iftSt, 
prescriVit une mesure analogue, pour ceux 
des autres donataires qui avaient été entière- 
ment dépouillés. Ces pensions figurent encore 
au budget sous le titre de Pensions des do- 
nataires. 

Le mot DotdtUms figure encore aujourd'hui 
dans le budget des dépenses, et forme le titre 
de Tune des cinq parties dont il se compose. 
Cette partie comprend quatre allocations dif- 
férentes : la dotation de la liste civile, celle 
de la Chambre des députés, celle delà Cham- 
bre des pairs , et le supplément à la dotation 
de la Légion d'honneur. 

Sous le nom de dotation de la liste civile, 
on distingue deux allocations bien distinctes : 
1<* la somme d'argent qui concourt, avec le 
domaine de la couronne, à former la dotation 
de la couronne; 2* et la somme aooordée au 
prince royal , sur les fonds du trésor public. 
Cette somme, fixée k un million par la loi 
du 2 mars 1832, Ait portée à deux millions 
en avril 1837, à l'occasion du mariage du 
prince royal. La loi du 2 mars 1832 statuait, 
art. 21, que des lois spéciales pourraient , dans 
la suite, accorder des dotations particulières 
aux fils puînés du roi, en cas dinsulfisance 
du domaine privé. Les ministres crurent 
en 1837 que cette occurrence était arrivée, et 
demandèrent aox chambres une dotation pour 
le duc de Nemours ; mais les députés ne pa- 
raissant point disposés à la générosité, ils se 
hAtèrent de retirer leur projet de loi. Le minis- 
tère du 12 mai crut en 1839 avoir meilleur 
marché d'une nouvelle chambre, et représenta 
le projet; mais il fut rejeté, et ce rejet en- 
traîna la dissolution du cabinet. 

Sous le nom de Dotations de la Chambre 
des pairs et de la Chambre des députés, on 
désigne les sommes que s'allouent chaque an- 
née ces deux chambres pour les dépenses de 
leur session. 

Le supplément à la dotation delà Légion 
d*honneur est une allocation que l'État fait 
chaque année à cet établissement pour corn- 
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penser les pertes qu'il a faites en 1814 et 
en 1815. 

DOUAI. (Histoire et Géographie. ) Cette 
ville est nommée par les chroniqueurs Dua- 
cum, Duwaicum, Voacum, Duagium, Doat, 
Duay. Rien de plus incertain que son ori- 
gine : quelques auteurs la font remonter jus- 
qu'à la conquête romaine , et soutiennent que 
celte place était la cité des Aduatiques , Tuu 
des peuples qui se liguèrent contre César , 
d'autres ont prétendu que les Huns y cons- 
truisirent une forteresse qui, renversée par 
les Francs, et relevée plus tard par eux , fut 
l'origine de la ville de Douai ; d'autres disent 
que cette forteresse primitive fut construite 
par Arnold le Vieux, comte de Flandre, et que 
Hugues le Grand , comte de France, la lui en- 
leva, et en confia la garde à Arnold de i'Ëscre- 
tieu, riche seigneur d'Ostrevent. Cette orî* 
gine est celle qui parait préférable. L'ingrat 
Arnold s'étant donné à Herbert de Yerman- 
dois, Hugues vint mettre le siège devant Douai, 
et s'en empare; il avait eu pour allié Gisle- 
bert de Lorraine. A peine les troupes françajr 
ses s'étaient elles retirées qu'Arnold rentre 
presque sans coup férir dans la possession de 
ce fief ; mais les Lorrains, aidés des habitants 
du Hainaut et du CambréMls , revinrent à la 
charge, et Hugues, vainqueur cette fois, donna 
le cliftteau de Douai à Roger, abbé laîcdeSaint- 
Amand, châtelain de Mortagne et fils du 
comte de Laon. Ce Roger fut en 941 fait pri- 
sonnier par le roi Louis d'Outre*mer, et n'obtint 
sa liberté qu'à la condition de rendre Douai à 
Arnold ; ce dernier, après de nouvelles dissen- 
sions, parvint à faire sa paix avec le roi. H 
rendit liommage au comte de Flandre comme 
à son suzerain, et il assura dans sa famille la 
chàtellenie de cette ville. 

Pendant ce temps, la ville de Douai essuya 
de grands revers et souffrit de plusieure siè- 
ges. En f fOl, après la mort de Baudouin Vf, 
comte de Flandre, tout le pays se divisa. 
Robert II s'empara de Douai, rendit cette ^ 
ville à son neveu Baudouin, comte de Hainaut, 
puis la reprit par ruse en 1106. Trop faible 
pour lutter contre Robert , Baudouin appela à 
son Secours l'empereur Henri, et bientôt le 
siège de Douai fut entrepris. Le nouveau 
comte avait su déjà s'attaclier les habitants ; 
ils se défendirent vaillamment, et, après avoir 
soutenu trois assauts successifs, forcèrent les 
troupes impériales de se retirer. Par le traité 
conclu en 1110, Robert fut maintenu dans la 
possession de cette ville. Dans la guerre que 
Philippe-Auguste déclara au comte de Flan- 
dre Ferrand , et qui se termina par la bataille 
de Bouvines, les Français s'emparèrent de 
Douai, et gardèrent cette place jusqu'en 1302. 
Le traité de 1304 la leur rendit avec Lille et 
Orchies, comme garantie d'une somme de 
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800,000 francs qne les Flamands s'enga- 
geaient àpayer. Le 11 juillet 1312, Robert III, 
comte de Flandre, assnra au roi de France 
la possession de Lille, Douai et Béthune, 
pour être déchargé de 10,000 livres de rente 
qu'il lui devait. En 1369, en considération 
du mariage de Philippe de Bourgogne avec 
Marguerite de Flandre, les châteilenies de 
Lille , Douai et Orchies furent réunies k ce 
comté. Depuis lors. Douai ne cessa de pren- 
dre un accroissement rapide, et il acquit une 
telle importance commerciale, qu'il fut une 
des cinq villes de la Flandre qui avaient le 
privilège exclusif de la vente de la halle de 
Paris. 

£n 1479, après la mort de Charles le Témé- 
raire , Louis XI résolut de s'emparer de Douai, 
et d'assurer ainsi ses frontières du c6té du 
Nord ; il échoua. Pendant les longues guerres 
de religion qui désolèrent la France au siècle 
suivant , les calvinistes essayèrent aussi en 
vain de pénétrer dans Douai; plus heureux, 
Louis XIY s'en rendit maître pendant la campa* 
gne de 1 667 . Le traité d'Aix-la-Chapelle, oondu 
Tannée suivante , céda Douai à la France ; mais 
en 1710 les troupes alliées vinrent assiéger 
cette place; cependant, quelques efforts qu'elles 
fissent , elles ne purent s'en emparer qu'après 
cinquante-deux jours de tranchée. Deux ans 
plus tard,Villars, le vainqueur dé Denain, mal- 
gré les efforts du prince Eugène, entrait en 
vainqueur dans la place, et la paix d'Utrecht, 
conclue l'année suivante, assurait à la France la 
possession définitive d'une ville aussi impor- 
tante. Le gouvernement de ce pays fut favora- 
ble à Douai; un arsenal de constniction fut 
construit vers 1667; deux ans plus tard, une 
fonderie de canons en bronze y fût établie ; 
en 1679 une école d'artillerie y fut créée par 
les soins de Louis XIY. Ces divers établisse- 
ments sont maintenant à la tête de ceux du 
même genre, et peuvent lutter avec avantage 
contre les plus importants du royaume. 

La première charte municipale de cette 
ville est celle de Philippe d'Alsace, en 1 175; 
mais ce titre est perdu, et les plus anciens ti- 
tres que l'on connaisse , ceux émanés de Phi- 
lippe-Auguste, en 1213, et de Louis YIU, en 
1223, se bornèrent à maintenir les bourgeois 
dans la jouissance de leurs bonnes coutumes 
observées do temps de Philippe d'Alsace. En 
1228 une charte plus étendue régla la forme 
de l'élection des échevins, dont le nombre fut 
portée seize; cette charte, sauf quelques mo- 
difications faites en 1373 par Louis de MAle, 
comte de Flandre , fut en vigueur jusqu'au 29 
janvier 1790, époque à laquelle les échevins 
cessèrent leurs fonctions. 

L'université de Douai fut installée en 
1562. Avant la révolution de 1789 la ville 
comptoit dix-neuf séminaires ou fondations i 
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pieuses, et six collèges. La nouvelle académie 
de Douai fut fondée en vertu de l'art. 4 du dé- 
cret du 17 mars 1808; déjà, depuis plusieurs 
années, il existait on lycée qui fut érigé en 
collège royal par ordonnance du roi, du 20 juia 
1818. Douai fut le siège d'une cour de parle- 
ment de 1713 à 1790. 11 possédait encore une 
gouvernance érigée plus tard en grand bail- 
liage. Il s'y trouve maintenant un tribunal de 
première instance et une cour royale. 

Cette ville a produit un grand nombre 
d'hommes célèbres, parmi lesquels nous cite- 
rons Charles-Alexandre de Calonne, contrôleur 
général des finances, grand-croix et chancelier 
de l'ordre du Saint-Esprit; Merlin de Douai, 
membre et président du directoire exécutif, 
ministre de la justice, procureur général à la 
conrde cassation, etc.; d'Abancoort, ministre 
de la guerre en 1791; Jean de Bologne, le cé- 
lèbre sculpteur ; le missionnaire Trigault ; Péru- 
dit Guilmot ; madame Desbordes- Yalmore, etc. 

Le p. MarUn l'Hermite. Histoire des dues et dw 
thêites de Doua/ff ; ln-4«, icn. 

Ploufain, Souvenir* à Vusage des habitants de 
Douai; ln-i9, isss.— Éphémérides historiques de la 
ville de Douai; ifi édlL, in-is, istt. — Ifotes histor^ 
gués relatives aux offices et aux officiers ae la 
gouvernance du souverain bailliage de Douai et 
OrchieSf A vol ln-4®. 

Brassart, Inventaire génértU des chartes, titres 
et papiers appartenant aux hospices et au bureau 
de bienfaisance de la ville ae Douai; ln-a<>, 1840. — 
Notes historiques sur les hôpitaux et établissements 
de charité de la ville de Douai ; in-so, iMs. 

Ffiate PréTost, Table chronologique et analytique 
des archives de la mairie de Douai, depuis le on- 
zième Jusqu'au dix-huitiinie siècle, etc. ; I r.8o, is4a. 

MM. L. Dancotsne et le doctear A. Deianoy, Be- 
eueil des monnaies, médailles et Jetons pour servir 
à l'histoire de Douai et de son arrondissement ,• 
4 vol. fn-a«, 18S6. 

Bibliographie douaisienne, ou catalogue Atstort- 
qtie et raisonné des livres imprimés à Dbuai depuis 
Vannée lites Jusqu'à nos Jours, avec des notes biblio- 
graphiques et littéraires, par H., R. Duthiilœal; in-s»- 
1843 ( i* édlt.). 

Dutbillœul Galerie douaisienne'ou biographie des 
hommes remarq. de la ville de Douai; \tt-e^, 1843. 

A. n'HÉMGOURT. 

DOUAIRB. ( Jurisprudence. ) C'était la 
jouissance que , sous l'ancienne législation , la 
coutume ou les conventions matrimoniales ac- 
cordaient d'une certaine portion des im- 
meubles du mari, à la femme qui lui survivait. 
L'on donnait le même nom à cette même 
portion en propriété , que quelques coutumes 
réservaient aux enfants, après la mort de 
leur mère, lorsqu'ils ne se portaient pas hé- 
ritiers de leur père. Il y avait donc , comme 
on voit, deux sortes de douaire, celui de la 
femme, celui des en£wts; l'un en usufruit, 
l'autre en pleine propriété. Néanmoins , ces 
deux espèces de douaire n'en faisaient qu'un , 
le douaire en usufruit de la mère étant 
douaire en propriété pour les enfants. Le 
douaire coutume des enfants a été aboli par 
l'art, 61 de la loi du 17 nivôse an I. Les femmes, 
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depuis la promulgation de Tart. 1390 du Code 
civil , n^oot plus de douaires 

. ÉH1LE Boucher. 

DOUANES. (Finances,) Les douanes cons- 
tituent une institution administrative et fiscale, 
qui a pour effet la perception de droits sur les 
marchandises et tes denrées d'exportation on 
d'importation. Elles ont pour but de mettre les 
produits d'un pays à l'abri de la concurrence 
étrangère, de favoriser son agriculture, de 
défendre ses manufactures et ses fabriques , en 
empêchant par des droits répulsifs Tarri vée, sur 
le marché national, de produits confectionnés 
au dehors. Elles sont aussi Tauxiliaire de 
plusieurs branches d'administration, telles 
que la police des grains, la police sanitaire, 
celle de la librairie, des passe-ports, des armes 
et des poudres à feu. Ce service assure les 
mesures relatives à l'encouragement de la 
pêche nationale; en France il concourt à la 
surveillance -qu'exerce la régie des contribu- 
tions indirectes sur les boissons, les tabacs, 
les cartes et les ouvrages d'or et d'argent. 
Les douanes ont encore pour objet de se- 
conder l'administration des postes , de main- 
tenir l'observation da Codé de commerce en 
ce qui concerne les rapports de mer et les assu- 
rances. Enfin le personne^de cette branche des 
revenus publics défend le» abords du territoire. 

L'organisation actuelle des douanes en 
France date de l'année 1790, époque à laquelle 
les droits de traites furent modifiés et les péa- 
ges intérieurs supprimés; mais ce ne fut qu'à 
partir de 1801 que les douanes furent mises 
en France sous les ordres d'un directeur 
général , assisté de quatre administrateurs. 
Des inspecteurs généraux ont été , depuis > 
ajoutés à ce personnel. Les cdtes et les fron- 
tières sont partagées en directions, lesquelles 
sont confiées à des directeurs spéciaux ; des 
inspecteurs et sous-inspecteurs surveillent 
le service. Des bureaux sont placés à toutes 
les issues du royaume pour les facilités du 
commerce; ils sont composés de receveurs 
principaux et particuliers, d'inspecteurs 
et sous-inspecteurs secondaires, de contrô- 
leurs aux entrepôts, de receveurs et de c(ww- 
mis aux expéditions. Sur les frontières des 
brigades organisées militairement , et sur les 
côtes des embarcations et des équipages de 
marins exercent la surveillance. 

Les droits de douane formenten France ime 
source importante du revenu public ; ils s'y sont 
élevés pendant l'année 1844 à 215,825,704 fr.^ 
ainsi répartis : 

Id^ntrée 152,114,261 fr. 
desortie, de naviga- 
tion , et droits acces- 
soires 7,020,290 

Taxe de consommation sur les 

sols 56,691,153 
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En Angleterre le produit annuel des doua- 
nes a été de 1832 à 1844 inclusivement de 
587,500,000 liv.steri. 

|L'impôt des douanes n'est pas une inven- 
tion moderne; déjà les Athéniens rayaient 
établi , et en étudiant les écrits des anciens 
on y trouve des traces des discussions que ce' 
droit avait soulevées. Cet impôt était à Athè- 
nes du cinquantième de la valeur des mar- 
chandises importées. On le percevait au mo- 
ment du déchargement des produits. A Rome 
le même impôt existait : on le nommait portO' 
rium; il était affermé au plus offrant, et 
sa perception était entourée de tant de vexa- 
tions, que le préteur Métellus crut nécessaire 
de Tabolir. Jules César le rétahlit, et Néron 
voulut le supprimer de nouveau; mais le sé- 
nat s'y opposa, sous le prétexte que cette 
suppression admise il faudrait également sup- 
primer les autres impôts. 

Plus tard, on voit Charlemagne établir, 
pour protéger l'agriculture et le commerce , 
des stationnaires à l'embouchure des fleuves 
qu'infestaient les pirates ; mais cette mesure 
ne se maintint pas après sa mort. Jusqu'au 
seizième siècle, les droits de sortie et d'entrée 
avaient, comme dans l'antiquité, un caractère 
fiscal. Au treizième siècle, l'exportation des 
produits de notre sol était interdite : on la re- 
gardait comme une calamité qui appauvris- 
sait l'État. Elle fut ensuite permise moyennant 
un droit qui était censé représenter le dom- 
mage fait au pays : aussi suf6sait*il d'une 
guerre, d'une mauvaise récolte, pour faire 
suspendre l'exportation des matières alimen- 
taires. Ces prohibitions avaient eu parfois le 
caractère de représailles: «Considérant, est-il 
<t dit dans une ordonnance de Philippe le Bel , 
« que nos ennemis pourraient profiter de nos 
« vivres, ejt qu'il importe de leur laisser leurs 
A marchandises, nous avons ordonné que les 
(c premiers ne pourront sortir ni les dernières 
« entrer (Ord. de 1304). » L'intervention du 
gouvernement dans les achats et les ventes 
date du jour où ce roi crut devoir fixer le prix 
du blé et obliger les vendeurs à en fournir les 
marchés, quel qu'en fût le prix. 

Les droits ne frappaient pas seulement les 
marchandises exportées du pays, mais encore 
celles qui passaient d'une province dans une 
antre. Les négociants virent souvent leurs 
produits pillés, pendant le moyen âge, parles 
barons on seigneurs. Des taxes locales , véri- 
tables douanes intérieures, frappaient, à chaque 
pas , les marchandises. Ainsi on payait pour 
passer sur les ponts le droit de ponticum, 
celui ôeportaticum pour entrer dans les ports. 
Les seigneurs prélevaient le droit de ripaticum 
sur les bateaux naviguant sur les fleuves; celui 
de tranaticum, sur les marchandises condui- 
tes en traîneau ; celui de pulveraticum, pour 
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la poussière soulevée par les Toitures du corn- 
ineroe, et bien d'autres tsies. Boisguilbert 
écrivait dans \efactum de la France : « Les 
« vins que Ton donne dans l'Anjou et l'Or- 
« léanais souvent pour un sou la mesure se 
« vendent 20 et 24 sous dans là Picardie et la 
« Normandie, gr&ceaux traitants et auxcom- 
« mis. » -^ « La consommation , dit ailleorsoet 
« auteur, est devenue impossible par les aides 
« et les douanes sur les sorties et passages du 
« royaume, qui ont mis toutes les denrées à un 
« point... qu'elles périssent même dana les 
«lieux où elles croissent, pendant que dans 
« d'autres lieux elles valent un prix exorbi« 
« tant. » 

On rendit ainsi les provinces étrangères les 
unes aux autres, au moyen des barrières sans 
nombre, des traités, et tel était le peu de 
relations des provinces entre elles, que d'A* 
guessean, partant d'un criminel qui était allé 
de Paris à La Rochelle, s'écriait: Profectus 
est in longinquam regionem, Colbert est le 
premier qui ait systématisé rimp6t des doua- 
nes. 

Cependant on s'était aperçu que le com- 
merce est une source de prospérité pour les 
nations et de puissance pour les rois. Voyant 
qu'avec l'or, l'argent et les métaux précieux , 
il est facile de se procurer les objets néces- 
saires à la vie et à toutes les jouissances, les 
hommes d'État firent résider en eux seuls 
toute la ricbesse, et s'imaginèrent qu'on était 
riche parce qu'on possédait beaucoup d'ar- 
gent, au lieu de comprendre qu'on avait beau- 
coup d'argent parce qu'on était riche. Tous 
les efforts des gouvernants tendirent donc, non 
à tirer de l'étranger des valeurs supérieures 
à celles qui y étaient envoyées , mais plus de 
métaux précieux qu'on ne lui en donnait. En 
vertu de ce principe , les hommes d'État pro- 
hibèrent la sortie de l'or et de l'argent, et Tin- 
troduction des marchandises étrangères que 
le pays pouvait produire. Quant aui mar- 
chandises que les liabitants ne fabriquaient 
pas, on les frappa de droits plus ou moins 
forts, à l'elTet d'en entraver l'iptroduction. 
Des primes d'exportation, des traités de com- 
merce, favorisèrent les envois dans les autres 
Étais. On espérait par ce moyen que les étran- 
gers ne pouvant renvoyer leurs produits en 
échange seraient obligés de payer les nôtres en 
numéraire : aussi un commerce qui faisait en- 
trer plus de métaux précieux qu'il n'en faisait 
sortir était-il considéré comme un coomierce 
avantageux qui devait être favorisé. Ce sys- 
tème, qui porte le nom de balance du com- 
merce, fut d'abord soutenu par des écri- 
vains italiens du seizième siècle , et ensuite 
défendu par la plupart des publicistes de 
France et d'Angleterre jusque dans le siècle der- 
nier. A cette époque, Quesnay et ensuite Adam 


Smith démontrèrent que les métaux précieux 
sont loin de constituer toute la ricliesse , qu'ils 
n'en forment qu'une petite portion. Ces écono- 
mistes rappelèrent que l'Espagne, qui a été le 
pays qui a possédé leplusde métaux précienxy 
était loin d'être poor cela l'État le plus ri- 
che ; qu'un pays qui n'avait pas de mines ne 
pouvait payer en métaux précieux, et que 
tous les efforts que l'on ferait pour eoaserver 
l'or n'aboutiraient qu'à entraver , ou même à 
détruire, toutes les relations de commerce 
internationales; que, d'ailleurs, des produits 
4M se payaient en dernier ressort qu'avec d'an- 
tres produits. Ce système, qui renversait tou- 
tes les idées admises Jusqu'alors sur la ba- 
lance du commerce, fut vivement attaqué par 
Malthus , Sismondi et leur école. Cependant le 
commercé ayant pris, à la fin du siècle précé- 
dent et dans ces derniers temps , une impor- 
tance toujours croissante, la question de la ba- 
lance du commerce se trouva natorellement 
soulevée de nouveau et débattue plus viTeraent 
que jamais. Aujourd'hui la plupart des éoono- 
mistes ont abandonné les idées de Sismondi 
pour se ranger sous la bannière de Qoes- 
nay et de Smith : aussi la victoire pa- 
rait-elle d^à pencher en leur faveur. Eu 
Angleterre , elle est , on peut le dire , complè- 
te, grâce è MM. Cobden, Wilson, Bright, 
Thompson , Ashworth. En France, une suite 
de publicistes éminents depuis Turgot , leur 
ohef, ont préparé le triomphe graduel do libre 
échange. Noos citerons les noms de Say, Rossi, 
Droz, Blanqui, Pix , L. Faucher, F. Bastlat, 
Michel Chevalier. Ces écrivains ont développé 
les idées de Smith et opposé de nouveaux 
arguments au système d'entraves apportées 
aux relations internationales. En Allemagne, 
la question d'unité germanique s'est jus- 
qu'ici opposée à aucun commencement d'ap- 
plication des idées de l'école anglaise. Un 
économiste allemand, M. List, ne s'en est 
point déclaré cependant entièrement l'adver- 
saire. Pour apprécier la portée de ce débat , 
pour faire comprendre qu'il intéresse toute 
1-humaniié, il convient d'exposer rapidement 
les principaux arguments qu'on a produits 
en faveur de l'une et de l'autre ttiéorie écono- 
mique. 

Les économistes adversaires de Smith sup- 
posaient, comme le pense encore le vulgaire 
de nos jours, qu'il existe une différence abso- 
lue entre les exportations et les importations. 
Au premier de ces mots s'attachait l'idée de 
gain, et à l'autre celui de peries et d'appau- 
vrissement. Smith chercha à prouver qu'il 
n'en était rien. Pour eompreodre nettement 
la tliéorie des économistes de son école, il 
convient de considérer en quoi consiste le 
commerce. On sait que chaque nation donne 
le nom d'exportation à l'acte qui fait sortir de 
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citez elle des marchandises, et le nom dMm- 
|K>rtatioo à celui qui en fait entrer. Ce sont des 
négociants français ou étrangers qui sont les 
auteurs des exportations ou des importations ; 
mais,queile que soit la nation du commerçant, 
une exportation suppose constamment mie Im- 
portation: car il faut toujours que l'exportateur 
fasse revenir des valeurs du dehors en paye- 
ment des marchandises qu'il a envoyées à l'é- 
tranger. Toute opération de commerce est 
donc représentée par un envoi et un retour. 
Les unes et les autres peuvent se faire par 
lettre de change; mais, comme celui qui tire 
une traite sur un autre pays a éd ou devra 
faire les fonds de sa traite, envoyer une 
Taleur, ces lettres ne servent qu'à transporter 
à des tiers les droits du tireur sur des valeurs 
réelles qui peuveut être ou des marchandises 
ou des métaux précieux , des monnaies, les- 
quelles sont également des marchandises d'une 
consommation lente. Si ce sont des produits 
ouvrés ou agricoles que nous envoyons à l'é- 
tranger, et que la valeur de retour soit plus 
grande dans le pays de l'exportateur que celle 
des marchandises exportées, le négociant de 
cet État fait alors un gain sans que les deux 
pays qui ont commercé ensemble aient fait au- 
tre chose qu'un simple troc, et, comme les 
négociants auront tous deux gagné à impor- 
ter, dans leur pays respectif, les marchandises 
qui y manquaient ou qui y étaient en quan- 
tité insuffisante, il s'en suit que les deux États 
devront également avoir gagné à commercer. 

Si c'est, au contraire, avec du numéraire 
que nous soldons les marchandises importées , 
comme Tor et l'argent que nous donnons en 
retour des produits étrangers sont aussi des 
produits exotiques que nous acquérons en 
donnant nos marchandises , il résulte que cela 
revient à payer avec nos propres prodoits 
ceux que nous recevons du dehors : seulement 
il y a un double échange. Smith et son école 
répondent à ceux qui prétendent que nos 
payements en numéraire devaient nécessaire- 
ment épuiser nos métaux précieux, que 
quand le numéraire diminue il acquiert une 
▼aleur supérieure à celle qu'il possède à l'é- 
tranger, et dans ce cas les spéculateurs du 
dehors perdraient à exporter, puisqu'en paye- 
ment de leurs produits ils recevraient une 
quantité d'argent moindre et ne représentant 
pas dans l'État exportateur la valeur de leurs 
marchandises. 

Du moment qn'il ne pouvait plus y avoir 
■ intérêt à faire pencher la balance en faveur 
des exportations , puisqu'un État gagnait aussi 
bien par les importations que par tes exporta- 
tions, les économistes demandèrent FaboHtion 
des droits de douane, qui ne servaient plus , 
dès lors , qu'à entraver les échanges. Cepen- 
dant, comme Smith admettait que les produits 


, ne pouvaient se payer qu'avec des produits, 
les partisans de la balance du commerce de- 
mandèrent comment, sans le secours des droits 
protecteurs, les industries nationales pour- 
raient, en présence de la concurrence du de- 
hors , se conserver ou nattre dans les États 
qui en étaient jusqu'alors privés, indus- 
tries qui étaient cependant nécessaires pour 
payer les importations. Les partisans dii 
libre échange répondirent qu'ils admettaient 
que quelques industries pourront s'anéantir, 
que d'autres ne s'établiront jamais ; mais que ce 
n'était pas lànn mal , attendu que chaque pays 
ne peut posséder toutes les branches de com- 
merce, et que d'ailleurs les capitaux enga- 
gés dans un grand nombre d'entre elles, inap- 
propriées au climat, au génie des habitants, et 
qu'ils nomment pour cela parasites , se tour- 
neront vers des branches de commerce possé- 
dant tous les éléments de succès, branches 
qui prendront dès lors un grand développe- 
ment. Les mêiqes économistes allèguent , de 
plus, que la protection accordée à une industrie 
naissante on peu développée est une sorte de 
prime donnée à ceux qui l'exercent an détri- 
ment du consommateur, qui en payait les 
produits plus cher. D'ailleurs cette prime ne 
profilerait pas aux industries protégées , puis- 
que la concurrence indigène s*élève dès 
qu'une industrie procure des profits élevés. 
La protection avait encore, suivant Smith, 
pour inconvénient de retarder les perfbctlon^ 
nements que la libre concurrence tend, au 
contraire, à développer ; de rendre l'écoule- 
ment de nos produits à l'extérieur plus diffi- 
cile 9 puisque leurs prix augmentent , en rai- 
son du coût élevé des matières premières 
frappées de droits. Bnfin , suivant l'école au 
dix-huitième siècle, la protection a élevé le prix 
des produits alimentaires , puisque la concur- 
rence n'est alors que peu à redouter sur les 
marchés, et elle encourage la contrebande. Tout 
en reconnaissant la puissance de certains de 
ces arguments , nous pensons que les parti- 
sans du libre échange se sont placés par- 
fois à un point de vue trop abstrait , et que l'ex- 
périence des faits pourrait bieU infirmer 
cette théorie économique. Supposons un ins- 
tant que nos lignes de douane. soient détrui- 
tes ; aussitôt la plupart de nos industries ne 
pourront supporter la concurrence étrangère ; 
nos manufactures de coton, de tapis, nos 
fabriques de coutellerie se fermeront; nous 
verrons nos mines abandonnées, nos hauts 
fourneaux s'éteindre. Les capitaux engagés , 
c'est-à-dire ceux qui résident dans le matériel 
de ces diverses industries, qui auraient pu 
doubler si ce matériel avait été utilisé, seront 
en partie perdus pour le pays. Les industriels, 
presque ruinés , renverront leurs ouvriers, 
qui ont consacré leur jeunesse, une partie de 
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leur vie, à apprendre leur état, sans qne pour 
cela la société leur tienne compte de la perte 
de leur temps et de leur argent. Cependant les 
connaissances pratiques de l'ouvrier consti- 
tuent, pour lui, pour FÉtat même, un capital, 
et ce capital est dès lors anéanti. Ces travail- 
leurs seront donc forcés , soit de faire un nou- 
vel apprentissage, car on ne devient pas en an 
jour de coutelier vigneron, par exemple, ce qui 
est impossible; soit de se livrer à un travail 
manuel qui leur procurera un gain moins fort : 
car les salaires JBont généralement en raison de 
la difliculté à exercer un état et en rapport 
avec les connaissances nécessaires à chaque 
profession. Ce mal , bien que temporaire, se- 
rait toujours grand pour le journalier. Mais 
quelles seront les industries vers lesquelles 
les capitaux se porteront, en France, avec 
abondance? Il est à remarquer que sous ce 
rapport les économistes s'en sont toujours te- 
nus à la théorie , sans s'assurer si réellement 
certaine branche d'industrie indigène était 
susceptible d'un grand développement. Quel- 
ques publicistes ont cité la vigne , l'olivier. 
La culture de la Tîgne a déjà pris un trop 
grand accroissement en France. Des terres 
inappropriées au i^ant ont été de toutes parts 
utilisées au détriment de la qualité des vins. 
Les régions où Ton peut cultiver Tolivier sont 
bornées : d'ailleurs les produits fonciers sont 
soumis à toutes les variations de la tempéra- 
ture. Dans bien des circonstances, la stérilité 
des récoltes mettait obstacle à ce que nous les 
échangeassions contre de certaines marchandi- 
ses du dehors. D'ailleurs , un pays ne peut ja- 
mais être exclusivement agricole : les circons- 
tances politiques lui imposent la loi de posséder 
des manufiictures. A supposer que certaine 
branche d'industrie puisse soutenir momenta- 
nément la concurrence du dehors, il pourra 
arriver que ces mêmes branches industrielles 
viennent plus tard à se développer dans d'au- 
tres États , à acquérir un degré de perfection- 
nement supérieur; dès lors une crise commer- 
ciale partielle ruinera cette industrie. Cette 
nouvelle instabilité du commerce engendrera 
de nouvelles pertes pour le commerçant, de 
nouvelles souffrances pour l'ouvrier. Cette cir- 
constance devra d'autant plus se présenter, 
que les économistes ont jusqu'ici tenu peu 
compte de la puissance des capitaux , du pou- 
voir qu'ont les capitalistes de faire des pertes 
momentanées pour ruiner et décourager l'es- 
prit d'association et de négoce; moyen que les 
Anglais ont si souvent employé pour ruiner 
les industries rivales. 

On ne s'explique pas complètement , d'un 
autre côté, ce que les libres échangistes en- 
tendent par industries parasites. A Vexcep- 
tion des matières premières que chaque État 
doit, soit à son sol, soit à la situation géogra- 


phique de son territoire, la plus grande partie 
des industries sont parasites dans chaque 
pays. Prétendrait-ou que Tindustrie coton- 
nière est une industrie parasité , en Angleterre , 
parce que le coton n'est point cultivé dans 
ses Ëtats? que le travail du fer, cette autre 
richesse de la Grande-Bretagne, n'aurait pas 
dû prendre un aussi grand développenaent, 
parce que ce royaume, par suite derinsafG- 
sance de ses mines , tire maintenant son meil- 
leur fer delà Suède.' D'ailleurs l'iiistoire nous 
montre qu'à l'origine , bien des industries au- 
jourd'hui florissantes auraient pu être appe- 
lées parasites. Nous pensons donc que les 
économistes ont donné à ce mot un sens trop 
étendu, et qu'il doit désigner seulement des 
industries appartenant spécialement à d'autres 
parties du monde, et ne point s'appliquer à 
celles que presque tous les États européens, 
placés dans des conditions analogues de pro- 
duction, pourraient exercer. 

Les protectionistes reconnaissent que les 
douanes assurent, en effet, à certaines bran- 
ches d'industrie, un gain au détriment des con- 
sommateurs. Mais ce bénéfice n'est que tem- 
poraire : il représente un sacrifice monoientané 
que s'impose le pays pour créer une industrie 
qui sera un jour utile à la fois au producteur 
et à TÉtat; c'est une sorte de placement dont 
les intérêts, d'abord encaissés par le com- 
merçant, se répandent, en fin de compte, dans 
la masse de la population. Mais par cela même 
que c'est un sacrifice fait par l'État , cet état 
de choses ne doit pas durer éternellement; il 
doit diminuer à mesure que les industries sont 
plus anciennes et plus développa. Ce n'est 
point une rente que l'industriel doit recevoir, 
mais un simple encouragement. 11 faut donc 
que la protection suive une marche décrois- 
sante; et l'on ne doit point alors tenir compte 
de toutes les réclamations des industriels sur 
la diminution de leurs bénéfices, puisque ces 
bénéfices leur sont accordés aux dépens des 
consommateurs , et même, souvent, au détri- 
ment d'autres branches de commerce. Ainsi , 
par exemple , notre infériorité maritime peut 
être attribuée, en grande partie, au système 
protecteur; et il est à remarquer que la prohi- 
bition de certains produitsétrangcrs détermine, 
dans ces mêmes pays, la même prohibition à 
l'égard de quelques-unes de nos marchandises. 
Aussi est-il important d'établir un équilibre 
entre les différentes industries protégées et 
lésées , et de ne point frapper de droits les 
produits non similaires de notre pays, ou 
même les matières premières. 

L'exclusion complète de notre sol de cer- 
taines marchandises du dehors nous paraît 
une mesure difficile à défendre; car elle en- 
lève au commerce le moyen de connaître les 
perfectionnements apportés par les autres na« 
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lions dans la confection de ces mêmes mar- 
chandises. Mais, d'un autre côté, supprimer 
tous les droits de douane,^» serait exposer le 
commerce et Findustrie à une perturbation 
dont on ne saurait apprécier l'importance. 

Supposer que lorsque le libre échange sera 
établi les industries nationales se soutien- 
dront en face de celles des autres peuples, 
c*est admettre implicitement que le génie et 
l'oisiveté de chaque nation sont les mêmes. 
Cest ce que les faits démentent. 

L'abaissement des droits de douane aurait 
pour effet de réduire les manufactures ou les 
fabriques , et de les concentrer dans les mains 
des riches capitalistes ; tandis que le maintien 
de ces droits tend , au contraire , à favoriser 
les petites industries et ralentit le progrès 
commercial. Ainsi que le fait observer M. Alb. 
de Villeneuve Bargemont, dans son économie 
politique chrétienne , le libre échange dé- 
veloppera « le commerce extérieur, qui est, 
« de sa nature égoïste , aventureux , cosmo- 
ce polite , et n'offre point ce caractère d'utilité, 
•c de nationalité, de confraternité qui ac- 
« compagne les transactions intérieures du 
te pays. i> Le libre échange favorisera donc, 
an contraire, cette tendance égoïste qui carac- 
térise notre siècle ; il fera dominer les intérêts 
individuels et matériels au détriment d'inté- 
rêts plus nobles et plus patriotiques ; il effacera 
les nationalités, et rendra les nations solidai- 
res les unes des autres. Sans doute, cet état de 
choses diminuera les chances de guerre; mais 
il multipliera les crises commerciales qui en- 
gendrent la misère. 

La liaison tie l'agriculture et de l'industrie 
est 'trop étroite pour que tout ce qui affectera 
le commerce n'exerce en même temps une 
notable influence sur l'agriculture. Or, la cul- 
ture de la terre n'étant susceptible que de pro- 
grès lents et difficiles, et dépendant d'ailleurs 
des influences atmosphériques, ses produits 
seront moins aptesencore que ceux de l'indus- 
trie manufacturière à soutenir la concur- 
rence de l'étranger; cette concurrence aura 
donc pour effet de faire abandonner la culture 
des mauvaises terres, de celles d'un faible 
rapport, et d'augmenter d'autant l'encombre- 
luent industriel. 

Du reste, il faut reconnaître que les libres 
échangistes français ont diminué, depuis peu , 
leurs prétentions, et que déjà ils tendent à se 
rapprocher des protectionistes, en ne réclamant 
que des réformes douanières modérées et 
compatibles avec les progrès de notre industrie 
nationale. 

Les droits de douane , sous le point de vue 
fiscal, sont généralement approuvés, lors- 
qu'ils sont modérés. Ils frappent, eq effet, les 
bénéfices du commerce, -qui échapperaient au- 
trement à l'impôt « par la difficulté qu'on 
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éprouve de les apprécier. Mais êes droits doi- 
vent être perçus avec une grande réserve, et de 
manière à apporter le moins d'entraves possi* 
ble aux relations commei'ciales. Sous ce rap- 
port, des réformes utiles et nécessaires sont 
encore à opérer sur plusieurs points du terri- 
toire de la France. 

Say, Cours et Traité d'économie politique. 

SLsraondl, Traité d'économie politique. 

Droz, Principes d'économie politique, %^ édit. , 
in- 18. 

F. Bastiat, Cobden et la ligue ; Paris, 1844, in-s*. 

Revue d'économie politique. Divers article». 

Macarei et Boulatignier, De l'adminixtration pu- 
bliqtte en France , s vol. in-s*. 

Desnoyer, De la liberté du travail; Paris , 184» , 
5 vol. in-80. 

Blanqui, Histoire de l'économie politique, a« édit. , 
a vol. in-8<>. 

Les publications de l'Association du libre écliange. 

L. Fauclier, Union du Midi; Paris, i844, in-a». 

Hyacinthe Maurt. 

DOUBS (Département du). {Topographie ei 
Statistique.) ^ Topographie, Le départe- 
ment du Doubs, formé de la partie moyenne de 
l'ancienne Franche-Comté , est un de nos dépar- 
tements frontières; il est situé dans la région 
orientale de la France. Il est limité, à l'est, par 
la Suisse, dont il est séparé partie par des chaî- 
nons du Jura, partie parle cours du Doubs ; au 
nord-est, il a le département du Haut-Rhin; 
au nord , celui de la Haute-Saône ; à l'ouest , 
celui du Jura. Sa superficie est de( 525,212 
hectares. Cette superficie est ainsi répartie : 

Contenances imposables. 

Terres labourables 191,577 h. 

Bois 120,646 

Landes, pàtis, bruyères. . . . . I01,68d 

Prés 79,892 

Vignes 8,011 

Vergers, pépinières et jardins. . . . 5,757 

Propriétés bâties 1,576 

Étangs, abreuvoirs , mares, canaux 

dMrrigation 840 

Cultures diverses 50 

Oseraies, aunaies, saussaies. . . 5 

Contenances non imposables. 

Boutes, chemins, places publiques, 

rues, etc 6,859 

Rivières, lacs, ruisseaux 4,220 

Forêts, domaines non productifs. . 3,952 

Cimetières, églises, presbytères, 

bâtiments publics 139 

Total 525,512 h. 

Le nombre des propriétés bâties est de 
47,980, dont 47,336 consacrées à l'habitation, 
et 453 moulins. 

Le département du Doubs est dominé à l'est 
par le massif des monts Jura, lequel présente 
quatre rangées parallèles, dont la hauteur dé- 
croît en s'éloignaut, vers l'ouest, de la chaîne 
frontière et la plus orientale. Ces montagnes, 
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toutes de nature calcaire» présentent na grand 
nombre de ciiriosilés naturelles et d'aspects 
pittoresques. 

La pente générale du départenaent est an 
sud-ogest, vers le lit de la Saône , quoique la 
nooilié supérieure du cours du Doubs, de sa 
sourceàMontbéliard, suive une direction nord- 
est, renfermée dans l'étroite et profonde val- 
lée que forment les deux premiers chaînons 
parallèles du Jura. Mais près de Montbéliard 
le Donbs se tourne au sud-ouest, et suit cetle 
direction nouvelle jusqu'à sou confluent dans 
la Saône (Saône et-Loire). 

Dans son cours de 29 myr. sur notre dé- 
partement, le Doubs n'y reçoit, par la droite, 
qu'un seul affluent digne de remarque, la 
Savoureuse , qui sort du vallon de Servance 
dans les Vosges. Par la gauche , le Doubs re- 
çoit la Drageon , le Desouble et la Landoux. 
La Loue, autre afflueut gauche du Doubs 
(Jura), arrose aussi la région sud-est du dé- 
partement, dont la limite septentrionale, du 
côté de celui de la Haute Saône, est en grande 
partie formée par un affluent de la Saône, 
l'Oignon. 

Le département renferme six marais, d'une 
étendue assez considérable. Les étangs y sont 
peu nombreux et de peu d'étendue; mais on 
y trouve quatre lacs assez importants, et t>eau' 
coup d'autres moindres; le plus considérable 
est le lac de Saint- Point. 

Le canal du Rhône au Rhin traverse le dé- 
partement. Les grandes routes y sont au 
nombre de vingt-six, dont cinq royales ( par- 
cours total, 286,877 m. ), et vingt et une dé- 
partementales (parcours total, 461,659 m.). 

Les diftérents degrés d'élévation des chaî- 
nes qui sillonnent le département le divisent 
en trois régions agricoles très- distinctes, va- 
riées par leur température comme par leurs 
produits, et qu'on désigne communément 
par les noms de Plaine , de Moyenne-Monta- 
gne , et de Haute-Montagne. La contrée des 
hautes-montagnes, couverte de glace et de nei- 
ges pendant six mois de l'année , est partagée 
entre de vastes forêts de sapins et d'excellents 
pâturages. — La moyenne-montagne , dont les 
forêts sont essentiellement composées de chê- 
nes et de hêtres , souffre déjà la culture du 
froment. ^La plaine est la partie fertile do 
département ; elle est partagée entre la cul- 
ture des céréales et les vignobles. 

Climat, Température très-variable, plu- 
tôt froide que chaude. Les vents dominants 
sont ceux du sud-ouest et du nord-est. 

Productions. Histoire naturelle. Parmi 
les animaux domestiques, l'espèce bovine 


740 


tient le premier rang; l'élève des chevaux 
vient ensuite. Le loup , le renard , le sanglier 
et même l'ours ne sont pas rares dans les fo- 
rêts. Parmiles bêtes fauves , les chevreuils sont 


seuls communs.' La plupart des rivières et 
des lacs sont très-poissonneux. 

La flore du département est riche. Nous 
ayons vu quelles essences dominent dai» les 
forêts des deux régions sapérieuros; on y 
trouve aussi le frêne, le sycomore, le vm- 
risier, le poirier et le pommier sauvage, le co* 
gnassier, le houx et le genévrier. Dans li 
plaine, les arbres fruitiers prospèrent. 

Le Jura renferme des mines d'argent nos 
exploitées; les mines de fer forment la véri* 
table richesse minérale du pays. On eiploite 
aussi une mine de houille et plusieurs tour- 
bières, ainsi que des carrières de gypse, de 
marne, de marbre , de pierre à h&tir , etc. Le 
département possède plusieurs sources d'eaux 
minérales, une saline en exploitation et 
deux marais salants. 

Divisions a4niinistrative etpolitique.U 
département est divisé en quatre sous-préfec- 
tures : Besançon, Baume-les-Dames, Mont- 
béliard et Pontarlier. 11 renferme 37 cantoos 
et 639 communes. 

Besançon est le quartier général delà sixitoe 
division militaire ( Doubs, Jura, Haute» 
Saône ) ; le siège d'une cour royale qui a dans 
son ressort les tribunaux des trois mêmes dé- 
partements ; le siége« d'un archevêché qui a 
pour suffragants les évèchés de Strasbourg, 
de Metz , de Verdun , de Belley , de Saint Dié 
et de Nancy ; le chef- lien d'une académie uoi- 
versitaire qui a dans son ressort le Donbs, le 
Jura et la Haute-Saône; enfin le chef-lieu ds 
la douzième conservation forestière. 

Le département nomme cinq députés, etest 
divisé en cinq arrondissements électoraus, 
dont les chefs-lieux sont : Besançon (pour 2 
arrondissements). Baume, Montbéliard el 
Pontarlier. 

Population. Elle est de 286,336 imes, 
ainsi réparties : 

Arrondissem. de Besançon 106,041 

— Baume-les-Dames. . 6«.3*' 

— Montbéliard ^^f^^ 

— Pontarlier 32Î 

ToUl. 286,331? 

Industrie agricole. Quoiq»w» P^"» <*" ^ 
de la surface du département soit en terres la- 
bourables , la production ne suffit pas à la cop- 
sommation ; les procédés agricoles sont lou» 
d'y avoir atteint le point de perfection désira- 
ble. Le lin , le chanvre et diverses plantes» 
huile sont cultivés pour les usages locaux « 
pour le commerce. L'élève des cliewux, 
l'engrais des bestiaux et des porcs, sont des 
branches importantes de l'industrie agr»côl« 
du département ; près du septième de la suf 
face est en nature de prairies. La fabricaUoa 


des fromages y tient aussi un rang 


notable- 


On estime que le département nourrit: 
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30,000 ehevaox; 1,000 ânes ou mulets; 
116,000 bétes à cornes; 92,000 moutoos; 
30,000 porcs; 12,000 chèvres. 
Le produit da sol est évalué : 

En céréales, à 718,312 hect. 

En pommes de terre. . . 342,000 

En avoines 576,000 

En vins 147,000 

En bière 10,000 

En fromages 2,500,000 kil. 

Le revenu territorial est évalué à 13,000,000 
francs. 

Enfin , le nombre des propriétaires est es- 
timé à 98,606; ce qui donne pour cliacun 
d'eux un revenu moyen de 132 fr. environ. 
Le nombre des divisions parcellaires de la 
propriété foncière était de 1,287,439, ou de 
13 par propriétaire. 

Industrie mant^facturière et corkmer- 
ciale. Les principale» industries du dépar- 
tement sont l'horlogerie , la fonte et la fabri- 
cation du fer et de l'acier, le travail du cuivre , 
des papeteries , des tanneries , des distilleries , 
des filatures et des fabriques de tissus , des clia- 
pelieries, dos faïenceries, des huileries, des 
brasseries, etc. On y comptait, en 1837, 835 
forges ou hauts fourneaux, et 156 fabriques , 
manufactures ou usines diverses. 

Foires, Elles sont au nombre de 299, qui 
se tiennent dans 71 communes. Les bestiaux , 
les cuirs, les beurres, les fromages, les plan- 
ches , le merrain , les 1ers , la mercerie , la 
quincaillerie , la chapellerie , etc. tClc. , y sont 
les objets princi(>aux de commerce. 

Impôts directs. En 1839, le département 
apayéàrÉtat: 

Contribution foncière. . . . 1,200,542 fr. 
Conlributioni persoooelle et 

mobilière 272,900 

Contribution des portes et 

fenêtres 188.825 

Total. . . 1,662,267 

Biographie. Le département du Doubs a 
donné le jour à un assez grand nombre d'hom- 
mes distingués. Pour nous en tenir à Tépoque 
contemporahie, nous avons à citer Pilluslre 
Cuvier, Tingénienr Dutens, Ch. Fourrier, 
Ch. Nodier et Victor Hugo , enfin , entre bean- 
coiip d*autres militaires qui ont pris une part 
glorieuse à nos guerres nationales , le maréchal 
Moocey. 

Grappin (Dom.), jilmanaeh hiitoriqnê dt Besan- 
çon et de la Franche-Comté; iQ-a», ii%s^. 
J'eucbet et Chaolairc, Statistiq^e du dep, du Doubs ; 

ln-40, 1809. 

Lauréat, AnnxuUres statistiques du Doubs; in-4«, 

l»04-«4. 

GIrod Chanlrans, Essai sur la géographie physi- 
que Je climat et l'histoire naturelle du département 
du Doubs; a vol. lii-e«, isio. 

G. 


DOCLECR. (Morale. ) En vertu de la sensi- 
bilité dont il est doué , Thomme est sujet au 
plaisir et à la souffrance, il reçoit des im- 
pressions agréables ou pénibles. Toutes les 
impressions pénibles sont comprises sous le 
nom de douleur, soit qu*elles nous viennent 
des objets extérieurs , soit qu'elles naissent de 
Tàme. De là on distingue la douleur physique, 
et la douleur morale, Tune qui se rapporte 
an corps , l'autre qui se rapporte à l'âme. 

Au premier abord, en voyant lanécc;^silé de 
la douleur qui le presse de toutes parts et à 
laquelle il ne peut se soustraire, l'homme est 
tenté d'accuser l'auteur de son être , et de lui 
demander s'il s'est montré fidèle à cet attribut 
de suprême bonté qui fait son essence, quand 
il nous a créés sujets à la souffrance. Mais 
un examen plus attentif ne tarde pas à nous 
donner des notions plus justes sur la nature 
même de la douleur, et sur le rôle qu'elle est 
appelée à jouer dans Téconomie générale de' 
la destinée humaine. 

Il est aisé de reconnaître d'abord que le 
sentiment de la douleur est tout à fait corréla* 
tif au sentiment du plaisir : le plaisir n'existe 
qu'autant que la souffrance est possible, et 
réciproquement; ils sont la condition l'un de 
l'aulre. C'est ce que Platon fait exprimer si 
ingénieusement à Socrate dans le Phédon : 
« L'étrange chose , mes amis , que ce que les 
hommes appellent plaisir , et comme il a de 
merveilleux rapports avec la douleur, que l'on 
prétend son contraire. Car si le plaisir et la 
douleur ne se rencontrent jamais en même 
temps, quand on prend l'un il faut accepter 
l'autre, conmie si un lien naturel les rendait 
inséparables. Je regrette qu'Ésope n'ait pas 
eu Cette idée ; il en eût fait une fable : il nous 
eût dit que Dieu voulut réconcilier un jour 
ces deux ennemis; mais que, n'ayant pu y 
réussir , il les attacha à la même chaîne , et 
que pour cette raison , aussitôt que l'un est 
venu , on voit bientôt arriver son compagnon; 
et je Tiens d'en faire l'expérience moi-même , 
puisque, à la douleur que les fers me faisaient 
souffrir à cette jambe, je sens maintenant 
succéder le plaisir. » 

Quant à la fonction de la douleur dans la 
nature humaine, elle se révèle par les besoins 
qui nous sollicitent dès les premiers Instants 
de notre existence : tes cris qu'elle provoque 
sont un appel à ceux qui ont la mission de 
veiller sur notre enfance débile; plus tard, 
c'est un avertissement donné aux êtres animés 
pour leur faire éviter ce qui leur est nuisible. 
La douleur est donc un moyen d'éducation 
pour l'homme; elle guide ses premiers pas 
dans l'apprentissage de la vie; elle lui enseigne 
à s'orienter, soit dans la connaissance du monde 
extérieur , soit dans les rapports de la vie so- 
ciale avec ses semblables. C'est au burin aigu 
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de la douleur qu41 appartient de grater pro- 
fondément dans notre &me les leçons de 
rexpérience. 

Enfin la douleur prend encore, en certaines 
occasions , un caractère tout spécial , qui ne 
pouvait échapper à Texamen du philosophe : 
elle est la conséquence à peu près inévitable 
de certains actes dans lesquels la loi morale 
a été violée ; elle devient alors le premier châ- 
timent du vice ou du crime. Celui qui s'a- 
bandonne sans mesure à des passions coupa- 
bles, et qui y sacrifie ses devoirs, finit tou- 
jours par en ressentir les funestes effets , soit 
dans son bien-être , soit dans sa réputation , 
soit dans le trouble de son cœur; tôt ou tard 
il en porte la peine , et la première de toutes 
est ce mécontentement de soi-même , ce re- 
prochede la conscience qu*on appelle remords. 

Mais, ici , arrêtons-nous un moment à con- 
sidérer Tabus qu'on peut faire même de la vé- 
rité : voyons à quel écart peut conduire Texa- 
gération d'un principe vrai. De ce que la dou- 
leur estentre les mains de la Providence un châ- 
timent de mal moral , les hommes ont voulu 
en faire un instrument d'expiation : de ce 
qu'elle est un moyen d'éducation pour la na- 
ture humaine, ils ont prétendu en faire un 
moyen de sanctification , un mérite aux yeux 
de Dieu. De là, tous les égarements de l'ascé- 
tisme ; de là, les tortures que s'infligent eux- 
mêmes les fakirs de l'Inde, ou les solitaires de 
la Thébaïde ; de là, les délirantes austérités de 
la Trappe. On a cru mériter aux yeux de l'Être 
suprême en mortifiant la chair, en la soumet- 
tant à de cruelles souffrances; on martyrise 
la créature humaine 'pour se faire bien venir 
de Dieu t 

Revenons aux limites du bon sens, et n'ag- 
gravons pas nous-mêmes la destinée que le Créa- 
teur nous a faite. Si le travail et la peine sont 
une discipline nécessaire au développement 
de nos facultés, si la douleur est une loi iné- 
vitable de l'existence de l'homme, si, dans 
Tordre moral comme dans l'ordre physique, la. 
possibilité du mal est la condition du bien, 
sachons profiter des leçons que la nature nous 
donne avec une sévère prévoyance ; acceptons 
avec résignation la souffrance morafe que nous 
envoie la justice divine quand noys avons 
failli ; et quant aux maux qui naissent des 
passions, s'il n'est pas en notre pouvoir d'en 
extirper la racine, do moins, par une juste 
appréciation des choses et par une sage modé- 
ra tion, il dépend de nous jusqu'à un certam 
point de resserrer le champ de la douleur. 

Aktaud. 

DOVLLBifS. ( Géographie et Histoire. ) 
Cette ville, située sur les bords de l'Authie, chef- 
lieu d'arrondissement du département de la 
Somme, est indifféremment nommée, chez les 
chroniqueurs du moyen âge, Domincum, Do- 
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nencum , Doningium , Durelinum^ Dur- 
lensum, Durlendium, Dolens, Dcrlens, 
Dourlens , etc. On ne trouve aucun acte qui 
vienne constater l'existence de cette commuoe 
avant le diplôme de Klhoter II], qui régla 
en 662 la fondation de l'abbaye de Corbie. 
En 931 , Herbert H, comte de Yermandois, 
qui possédait le château de Doullens , en fbt 
dépossédé par Hugues le Grand , et cioq ans 
plus tard, cette forteresse fut démolie. A la 
fin du dixième siècle la châtellenie de Doul- 
lens était au nombre des fiefs possédés par les 
comtes de Ponthieu ; la justice s'y rendait en 
leur nom , et ils y percevaient les redevances 
seigneuriales. Mais en 1225 Marie, comtesse 
de Ponthieu, petite-fille du roi Louis VU, 
abandonna à Louis VIII ses droits sur Doel- 
lens, et cette ville fut réunie au domaine royal. 
Elle y resta annexée jusqu'en 1315. A cette 
époque , Louis le Hutin, voulant récompenser 
les services que lui avait rendus Gui de Ciiâ- 
tiilon, comte de Saint-Pol , loi fit l'abandoo de 
sa ville et de la châtellenie de Doullens. Qoaol 
à sa prévôté, elle fut supprimée jusqu'en 1365, 
époque à laquelle Charles V, roi de France, réa- 
nit de nouveau la ville et la chàtelleoie aa 
domaine royal. Ce même prince, moyen- 
nant 500 livres d'or, confirma les privilèges de« 
habitants ( leur première charte commonale 
remonte à 1202), espérant ainsi les attachera 
la cause de la royauté. Mais il n'en fat rien; 
car, en 1417, ils conclurent une alliance afee 
les Bourguignons. 

Cédée à Philippe le Bon par le traité d'Arnis 
de 1435, rachetée par Louis XI en 1463, 
abandonnée de nouveau au duc de Bourgo^o 
par le traité de Conflans , cette ville fataàs»- 
gée par les Français en 1475. Celle foB, 
Louis XI ordonna qu'elle fût brûlée et que 
ses fortifications fussent rasées. Cependani 
en 1477 Doullens était de nouveau au po»i; 
voir des Bourguignons; mais, lorsqu'il» apP"' 
rent la mort de Charles le Téméraire, l^ w* 
bitants, considérant que leur ville élait de- 
mantelée, se hâtèrent de reconnaître I auto- 
rité du roi de France. 

Pendant le seizième siècle, Doullew en» 
beaucoup à souffrir, non-seulement des gueires 
de la France et de l'Espagne, mais aussi des 
troubles religieux. Cette ville voyait relever 
ses fortifications, lorsqu'en 1522 elle fut <>c 
nouveau démantelée ; car on craignait que '« 
Anglais ne s'y retranchassent. Ceux-ci seo 
emparèrent sans peine, la saccagèrent, et «J 
respectèrent même point les églises ; un granfl 
nombre d'habitants cherchèrent un refiige « 
Abbeville ou à Amiens. Çn 1567 les calvinB- 
les s'emparèrent de Doullens; mais, en vert 
d'un éditde pacification , ils rendirent ce «e 
place Tannée suivante. En 1586 Doullens n" 
pris par les ligueurs; mais huit ans plus w«> 
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cette ville reconnut Henri IV , et ce prince 
pour s'attacher les habitants confirma leurs 
privilèges. Les Espagnols , sous la conduite du 
comte de Fuentès, attaquèrent Douliens en 
1595; ils s'en emparèrent après une vigoureuse 
résistance, et mirent la ville au pillage, après 
avoir passé an fil del'épée environ quatre cents 
gentilshommes qui s'y étaient renfermés. Elle 
fat rendue à la France , par le traité qui fut 
cigné l'année suivante à Vervins. L'armée al- 
liée tenta de s'en emparer en 1710, mais elle 
ne put y réussir. Les Busses la prirent en 
1814. 

La citadelle de Douliens forme un penta- 
gone irrégulier; augmentée successivement 
par Erard, le chevalier de Ville et Yauban, elle 
passe avec raison pour l'une des plus belles 
de France. Elle se compose de deux parties : 
la première, appelée la vieille citadelle, est un 
carré bastionné qui date du temps de Fran- 
çois 1^; la seconde est un ouvrage à trois 
bastions , commencé sous Henri IV et achevé 
80US Louis xrV. Depuis longtemps cette cita- 
delle sert de prison d'État ; parmi les person- 
nages qui y furent enfermés , on cite Gaston 
d'Orléans, emprisonné par ordre de Richelieu 
sous le prétexte d'intelligences entretenues 
avec la maison d'Autriche , et le duc du Maine, 
fils légitimé de Louis XIV , lors de la conjura- 
tion de Cellamare. 

Parmi les hommes célèbres nés à Douliens 
nous nous contenterons de mentionner Nico- 
las de Hautpas, auteur du livre de la Contem- 
plation de la nature humaine, publié à Paris 
en 1555 chez Michel Vascovan, et M. deFran- 
cheville, conseiller du grand Frédéric, auteur 
de plusieurs ouvrages , et sous le nom duquel 
Voltaire publia la première édition du Siècle 
de Louis XIV. 

Le P. Oalre, ffUMre de la ville et du doyenné de 
Douliens. 

H. Dasevel , Det lettres sur le département de la 
Somme; s* édition. 

H. Dasevel et Scribe , Description historique et 
pittoresque du département de la Somme. 

Annuaire statistique du département de la 
Somme ; I8S7. — f^oyez aussi l'excellent travail de 
M. Labourt, dans le 4« vol. des Mém» de la Société det 
antiquaires de Picardie. 

A. O'HÉRICOORT. 

DOfiTB. (Philosophie.) Le doute est un 
état d'incertitude de l'esprit suspendu entre 
deux iugements contradictoires, sans motifs 
suffisants pour faire pencher la tialance de l'un 
ou de Vautre côté. Le doute tient tantôt à la 
faiblesse de notre intelligence , sujette à l'er- 
reur et incapable d'embrasser la vérité tout 
entière, tantôt à l'imperfection de la science, 
reflet infidèle ou incomplet de la réalité , et 
souvent inhabile à exposer les vérités décou- 
vertes sous le jour le plus frappant. Le doute 
alors est légitime, et il consiste à suspendre 


notre assentiment , jusqu'à ce que notre es- 
prit soit suffisamment éclairé. D'autres fois , 
il est l'effet de la paresse, et résulte d'une 
certaine indolence intellectuelle, qui redoute 
la fatigue de penser , et même craint d'être for- 
cée dans la pratique à se montrer conséquente 
avec les principes qu'elle aurait une fois admis. 
II est plus court, en pareil cas , de déclarer la 
vérité inaccessible à l'intelligence humaine , et 
c'est ce parti pris qu'on appelle scepticisme. 

Il y a donc deux espèces de doute : l'un 
provisoire et suspensif, qu'on nomme aussi 
méthodique ou philosophique ; l'autre est le 
doute sceptique , qui nie la possibilité d'arriver 
au vrai en rien. Le doute méthodique ou sus» 
pensif est le point de départ de la philosophie 
cartésienne. Descartes , frappé de voir dans 
l'histoire de l'esprit humain d'innombrables 
exemples d'erreurs acceptées sur l'autorité 
d'autrui, se révolta contre un dogmatisme ty- 
rannique. Il établit que nous devons rejeter au 
moins une fois dans notre vie toutes les opinions 
que nous avons précédemment reçues , pour les 
examiner et en faire une revue complète.Nous 
devons faire table rase dans notre intelligence» 
et nous placer dans un doute universel, non 
pour y rester, mais pour reconstruire ensuite 
nos opinions sur les bases de la seule raison. 
£n posant ce principe, Descartes a rendu un 
immense service à la science ; il a dégagé la 
philosophie des opinions traditionnelles et 
routinières sous lesquelles elle était accablée, 
pour l'asseoir sur la seule base de la raison. 
En revendiquant ainsi le droit du libre exa- 
men contre l'autorité, il a ouvert une ère nou- 
velle, il a proclamé l'émancipation de Tin- 
telligence bumaine : telle est la portée du 
doute méthodique; telle est la gloire de son 
auteur. 

Quant an doute sceptique, qui prétend nous 
arrêter dans une indifférence absolue sur tou- 
tes choses, quoi qu'en ait pu dire Montaigne, 
ce n'est pas un oreiller sur lequel l'homme 
aime à se reposer. Si notre esprit se refuse à 
croire sans motifs suffisants, il n'en a pas moins 
besoin de croyances : qu'il les soumette au 
contrôle de sa raison , c'est son droit ; mais 
là seulement il peut trouver le repos. Ce qu'il 
y a de contradictoire et de chimérique dans le 
doute absolu , on le verra à l'article Sgepti- 

GfSMB. 

Artaud. 
DOUTE. (Histoire naturelle, ) Groupe de 
vers intestinaux, comprenant des espèces d'une 
longueur de quatre à cinq lignes, d'une lar- 
geur d'une demi-ligne ou d'une ligne ; apla- 
ties , obtuses à leurs deux extrémités ; de cou- 
leur jaune pâle; à corps mou, inarticulé et 
pourvu de deux ventouses , l'antérieure en- 
tourant la bouche, l'inférieure ventrale. Les 
* douves, qui sont ^ssez semblables aux pla- 
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nairea ( Voyez ce mot ) , m trouvent dans 
le foie et dans la Tésicule biliaire de Thoaune 
et de la plupart des animaux domestiques. 

E. Dbsmarest. 

l»OTBif. Deeanuê. Titre commun à plu- 
sieurs sortes de fonctions et de dignités. Ainsi, 
on appelle doyen (Fun chapitre celui des 
chanoines qui préside ses confrères , soit à 
titre d^ancienneté, soil parce qu'il est pre- 
mier en dignité. L'institution des doyens de 
chapitres est très-ancienne ; elle parait remon- 
ter aux premiers siècles de l'Église , du moins 
pour les chapitres de cathédrales. Le pre- 
mier des officiers municipaux de la ville de 
Verdun portait autrefois le titre de doyen des 
bourgeois. 

Dans les parlements , on donnait celui de 
doyen des doyens au plus ancien des maîtres 
des requêtes. 

Dans certains monastères, les religieux 
étaieht divisés par dizaines , dont chacune 
avait pour chef un moine nommé doyen du 
monastère. 

On appelait doyen rural un dignitaire ec- 
clésiastiques qui avait le droit d'inspecter les 
cures des campagnes et les doyennés d'un 
diocèse. 

Aujourd'hui, on donne encore le titre de 
doyen aux chefs des difTérentes facultés de l'U- 
niversité, des barreaux établis près des diffé- 
rents tribunaux; enfln, on appelle doyen 
d*dge celui qui dans une assemblée est chargé 
de la présidence, à défaut de président élu 
ou nommé. 

D. 

DRACHME. (Histoire.) La drachme était à 
la fois le nom de l'unité de poids et de l'unité 
de monnaies chez les Grecs. Soit comme poids, 
soit comme monnaie, elle se composait de six 
oboles , et elle était le centième de la mine et 
la six-millième partie du talent. 

Les Grecs avaient des poids et des monnaies 
au-dessous de Tobôle; mais les écrivains ne 
sont pas d'accord sur ces subdivisions. Selon 
Pollux, Vobole se divisait en huit fractions 
nommées chalcus , et le chalcus en sept frac- 
tions plus petites nommées lepton. Cependant 
Pline (1) donne dix chalcus à Vobole; Suidas 
lui en donne six. 

Au reste , ces différences d'opinions peuvent 
provenir de ce que le poids et la valeur de la 
mine et de la drachme changèrent plusieurs 
fois. Solon, le premier, voulant soulager les 
citoyens obérés de dettes , réduisit d'un quart 
le poids et la valeur de la drachme, ordon- 
nant qu'avec le même poids dont on faisait 
auparavant 75 drachmes, on en fit 100 à l'ave- 
nir. Les autres changements, pour n'être pas 
aussi bien connus , n'en sont pas moins réels. 

(«) HUt. nat, 1. XXI, n. 54. " ' 
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Nous chercherons d'abord à découvrir par 
le poids de la drachme attique, telle qu'elle se 
trouve maintenant, quelle était la grandeur dn 
talent attique ; ensuite nous emploierons, pour 
vérifier cette grandeur , le témoignage des au- 
teurs anciens. En admettant, avec Wiirm, 
qui a traité ces madères avec beaucoup de 
soin (l) , et d'après la comparaison des drach- 
mes qui sont arrivées jusqu'à nous, quels 
poids moyen de la drachme est 82 f grains 
de Paris, ou 82,142857 grains, ou 4,363 
grammes; la mine contiendra 8214,28571 
grains, ou 436,3 gram. , et le talent attique 
492857,1 grains de Paris, ou 53,4784 3 livres, 
ou 26 kilogr. 178 gram. Selon M. Lelronne, 
dont les évaluations paraissent appuyées sur 
un plus grand nombre d'observations » le poids 
de la drachme est de 82,13 grains , ou 4,362 
gram.; la mine, 8213 grains, ou 436,260 
gram. ; le talent, 53 livres 7 onces , ou 26 ki- 
logr. 175 gram. On voit que ces deux évalua- 
tions , obtenues par des savants de pays diffé- 
rents et d'après des recherches différentes, 
sont tellement voisines, que l'on peut négliger 
les légères difTérences qu'elles ofirent. Nous 
allons voir maintenant si ces évaluations s'ao- 
cordent avec les témoignages des écrivains. 

Tite-Live (2) dit que les Romains accor- 
dèrent la paix à Antiochus à condition quH 
payerait 12,000 talents atUques d'argent pur, 
exigeant que le tak'.nt ne pesât pas moins de 
30 livres romaines. La livre romaine valant 
6160 grains de Paris, le talent attique vaudra 
492800 grains; la mine 8213 | grains, et la 
drachme 82,1333 grains. Ainsi le passage de 
Tite-Live, avec lequel s'accorde Polybe^), 
confirme parfaitement le poids de la drachme 
tel qu'il est donné directement par i€« expé- 
riences. Cette même évaluatioD se trouve con- 
firmée par Galien (4) et par Dioscoride (5). 
Si l'on trouve chez quelques écrivains des 
passages qui semblent peu d'accord avec cette 
évaluation , c'est que sans doute ces écrivains 
ont en en vue d'autres drachmes que les drach- 
mes attiques Nous nous en tenons dooc aux 
bases que nous avons poséeai plus haut , et c'est 
d'après elles que nous avons calculé la table 
d'évaluation des poids grecs placée à la fin de 
cet article. 

JosquUci, nous n'avons parlé que du talent et 
de la drachme atUques; on en trouve cepen- 
dant quelques autres cités par les anciens; 
mais les auteurs sont si peu d'accord entre eux, 
sur les talents autres que le talent attique, qae 

(i)De ponderum nummorumque rationibus;Siull' 
gard, lusi. 
|9) Livre XXXVlir, eh. st. 
(s) Livre XXII, cb. a«, ( i». 

.(4) Livre V, ch. 8 ; livre II, ch. 17; livre IV, ch. M. 
(») Cb. M. 
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nous osoDS à peine rien présenter sur cette 
matière comme probable, quoique quelques 
i^cri vains modernes, Rome de Flsle entre an- 
tres, aient établi , pour ainsi dire de leur pro- 
pre autorité y un grand nombre de talents 
divers. Nous nous contenterons donc de rap- 
porter les passages des auteurs anciens sur 
les différents talents des Grecs et des autres 
peuples. 

Il faut que le plus grand, talent de toute la 
Grèce ait été le talent d'Égine, puisque la 
drachme d'Égine était plus lourde que tou 
tes les autres, et que c'est du poids de la 
drachme que dépend celui du talent. Elle va* 
lait, selon Pollux (1), 10 oboles attiques, 
et par conséquent le talent d'Égine valait 
10000 drachmes attiques. Le talent euboique^ 
qui est souvent employé chez les auteurs an- 
ciens, parait être presque le même que le talent 
attique, puisque Hérodote (2) donne au talent 
babylonien70 mines euboiques, c'est-à-dire 
7000 drachmes , et que Pollux (3) donne 7000 
drachmes attiques au- même talent. Cepen- 
dant Élien (4) donne au talent babylonien 72 
mines attiques et non 4)as 70 (5). Priscien 


donne au talent égyptien 16000 sesterces, et 
au rliodien 4000 deniers ; ce qui les rend égaux, 
et ce qui les fait éi]uivaloir aux deux tiers du 
talent attique. Cette opinion se trouve com- 
battue par Feslus, qui élève le talent rkodien 
jusqu'à 4500 deniers (1); Varron (2), au con- 
traire, ne donne à ce talent que 80 livres 
romaines; enfin Pollux (3) donne au talent 
égyptien làOO drachmes. 

Le talent que l'on nomme ptolémaïque 
n'est pas, dans les auteurs, tout à fait syno- 
nyme de talent égyptien. Héron ne donne au 
talent ptolémaïque que le quart du talent atti- 
que , quoiqu'il présente, au cx>ntraire, la mina 
ptolémaïque comme égale à la mine d'Égine. 
On distingue encore la drachme et le talent 
d'Alexandrie f le talent attique , le grand 
talent; mais tout ce que l'on en dit est si 
incertain et si arbitraire , qu'il devient inutile • 
de discoter les passages où ils sont mention- 
nés. Il suffira de remarquer que toutes les fois 
que l'on parle du talent sans nommer aucune 
espèce particulière, c'est du talent attique 
qu'il s'agit. Aussi est-ce pour le poids attique 
que sont calculées les tables suivantes. 


POIDS GRECS. 

I. Poids aU'dessous de la drachme. 

(Unité : drachme = 83,142857.) 
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II. Poids au-dessus de la drachme. 


Drachme « 

2 JHdrachtne, • 

100 50 Mine 

6000 3000 60 Talent aitiqne 

lOOOO 5000 100 6V3 Talent d^Êgine. . 
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• (I) Onomastie., l. ix, segm. re. 

(a: HUt, I. III. c. 89. 

(s> Onomastie., 1. IX, segm. m. 

(4) rar. Histor., I, a<t 

(8) C'est cette évalaatlon qai est la véritable ; »oy. 
Bœcfcb, Économie politique des jithénieM, ilv, I, c. 4., 
1. 1, p. S3 de la trad. franc. L. R. 


(I) Page «SI, éd. O. MttUer. Le passage de Festas 
attqHel II est fait allasion est trës-altéré, étonne 
peut en tirer raisonnablement aucune conséquence. 
rayez Rceckh, ouvrage cité, 1. 1, p. ss, et la note d'O. 
Mnller sur Festus. L. R. 

1%) Cité par Pline, Hist. Kat.^ XXX, is. 

\fl) Onomastie., IX, m. 
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H. Évaluation des monnaies des Grecs, 
A, Monnaies émargent et de cuivre. 

La principale monnaie des Grecs était la 
drachme; elle était d*argent. £lle se divisait, 
comme la drachme poids , en 6 oboles ; Tobole 
était aussi dVgent , ainsi que ses multiples, 
le diobole ( 2 oboles) , le triobole ( 3 oboles ), 
le tétrobole (4 oboles). L'obole elle-même se 
divisait, ainsi que nous l'avons dit précédem* 
ment en parlant des poids , en 8 chalcus et 
en 54 lepton ; ces petites monnaies, inférieures 
à Tobole, étaient de cuivre. Il existait aussi 
des didrachmes ou doubles drachmes , des 
tridrachmes et des tétradrachmes. Le tétra- 
drachme, ou monnaie de quatre drachmes, 
s'appelait aussi stater. 

Le poids des drachmes grecques Tarie seloo 
les pays et les temps. La plus commune est 
la drachme attique; c'est de celle-là que nous 
allons surtout nous occuper. 

Beaucoup de savants ont recherché quel 
était le poids de la drachme attique, et sur- 
tout du tétradrachme, qui se rencontre le plus 
fréquemment. 

Barthélémy, pour en donner une évalua- 
tion précise, distingue des tétradrachmes an- 
ciens et d'autres plus récents , entre lesquels 
il se trouve une différence de poids et par con- 
séquent de valeur très-véritable. 

Les anciens, qui sont ceux qui furent frap- 
pés jusqu'à Périclès, donnent pour poids moyen 
324 grains; ce qui fait, pour la drachme, 82 
grains. 

Le tétradrachme plus récent, qui fut en 
usage à Athènes pendant quatre ou cinq siè- 
cles après Périclès, donne pour poids moyen 
305 — 31 grains ; ce qui donne à la drachme 
un poids de 78 grains. 

Selon M. Letronne , qui a pesé plus de 500 
pièces attiques, le tétradrachme subit entre 
le quatrième et le premier siècle avant J. G. 
une altération telle , que tandis que les plus 
anciens pèsent' jusqu'à 328 grains les plus 
récents descendent jusqu'à 304. M. Letronne 
donne, en conséquence, à la drachme atti- 
que ancienne 82 grains 7 ; ce qui se rapproche 
beaucoup de l'évaluation de Barthélémy. 

Souvent chez les écrivains romains et 
grecs la drachme et le denier soni pris l'un 
pour l'autre, comme ayant une valeur égale , 
quoique d'après les évaluations présentées 
dans cet ouvrage à l'article As le denier ne 
pesât que 73 grains, et que, ainsi que nous 
le verrons tout à l'heure, les drachmes les plus 
altérées pesassent encore 77 grains. Mais cette 
différence de 4 grains était trop peu sensible 
pour que dans l'usage commun on n'en fit 
pas abstraction, surtout quand il était si indis- 
pensable aux Grecs et aux Ronjajns, confon- 


dus en quelque sorte en un seul peuple, de 
faire des échanges continuels et des évalua- 
tions rapides et faciles. Nous ne regarderons 
donc pas les passages où cette identité du 
denier et de la drachme est mentionnée 
comme une objection contre notre évaluation 
du poids de la drachme. 

Pour évaluer la drachme en monnaie fran- 
çaise, nous rappellerons la distinction de 
deux espèces de drachmes que nous avons 
indiquées plus haut : f une, plus ancienne, qui 
eut cours dans les siècles de Périclès et d'A- 
lexandre, et l'autre, plus moderne, qui eut 
cours dans les deux* siècles qui précédèrent 
Jésus-Christ ainsi que dans ceux qui suivi- 
rent. 

La drachme la plus ancienne pèse généra- 
lement 82 grains 7, et Tant par conséquent 92 
cent, 68166; la mine ancienne vaut 92 fr. 
68 cent.; le talent, 5,560 fr., 8999. 

La drachme moderne ne pèse que 77 grains 
f , et vaut 87 cent, 04016; la mine , 87 fr. 
04016; le talent, 5,222 fr., 4096. 

C'est d'après ces bases que sont calculées 
les tables d'évaluation placées à la fin de cet 
article. 

B. Monnaies d'or. 

Outre les monnaies d'argent, les Grecs 
avaient aussi des monnaies d'or. La monnaie 
d'or la plus ordinaire était le chrysus ou 
stater d*or, qui pesait 2 drachmes et valait 
20 drachmes (monnaies). On frappait aussi 
des doubles staters, des demi-staters. 

Sous le nom de talent d'or, on désigne 
tantôt une quantité d'or égale à la valeur 
du talent d'argent, tantôt une quantité d'or 
égale au poids du talent d'argent; c'est par 
le sens général du passage qne l'on distingue 
quelle est la significatioi:^ de cette expression. 
11 parait, en outre, que par abus on donnait 
le nom de talent d'or aux nnonnaies d'or les 
plus élevées , à celles du poids de 6 drachmes. 
C'est ainsi que quand Démosthène (de CO' 
rona) dit que les habitants de la Ghersonèse 
avaient fait présent aux Athéniens d'une cou- 
ronne de 60 talents d'or, on ne peut croire que 
ce soient 60 talents égaux chacun à 10 fois la va- 
leur du talent d'argent , ce qui ferait une somme 
énorme; mais la chose devient toute simple et 
très-croyable , s'il s'agit de talents de 6 drach- 
mes; ce qui réduit le poids de la couronne en 
question à celui de 360 drachmes. 

Un point important dans l'évaluation des 
monnaies, c'est la connaissance du titre de l'ar- 
gent. Dans les drachmes, le titre est d'autant 
plus élevé qu'elles sont plus anciennes. Bar- 
thélémy a trouvé dans des tétradrachmes an- 
ciens 11 deniers 20 grains de fin, sur 12 de- 
niers; tandis que d'autres pièces de même 
valeur, mais moins anciennes, ne renferment 
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que 1 1 dcDiers 12 grains , et même 1 1 de- 
DKirs 9 grains. 

Il reste, pour faire connaître le rap()ort de 
l'argent aux marchandises, à rechercher quel 
pouvait être chez les Grecs le prix des choses 
nécessaires à la vie. Da temps de Solon un 
mouton coûtait une drachme, un bœuf ô 
drachmes. Do temps d'Aristophane on payait 
les ouvriers 3 oboles par jour ; on achetait un 
porc 3 drachmes, un manteau 20, un cheval 
pour les courses 1200. Du temps de Démos* 
Ihènes, c'est-à-dire environ soixante ans 
après, un métrète de vin coûtait 2 drachmes, 
un bœuf gras 80, on agneau 10. Dans les temps 
de la plus grande richesse de la république 


le prix d'un mouton s'éleva à 10 et même à 
20 drachmes; celui d'un ba^uf à ôO et à 100. 
Dans la plus grande cherté du froment le 
médimnede blé coûtait 16 drachmes et l'orge 
18. Du temps de Solon il ne coûtait qu'une 
drachme ; vers la 96* olympiade on le payait 
3 drachmes (1). 

On ne sait pas bien quand l'usage de la 
monnaie s'introduisit chez les Grecs. Selon 
les marbres d'Oxford, Phidon, roi d'Argos, 
est le premier qui ait battu monnaie, vers l'an 
900 avant J. G. Jl reste encore aujourd'hui 
beaucoup de monnaies de Macédoine qui fu- 
rent frappées cinq siècles avant J. C. 


MONNAIES DES GRECS. 
I. Monnaies au-dessus de la drachme. 
(Unité : 92,68166 centimes.) 
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7 Chaleut 

14 2 Dichalcon. • . . 

28 4 2 Demi-obole 

56 8 4 2 Obole 

112 16 8 4 2 Diobole 

224 32 16 8 4 2 Tétrobole 

;5d6 48 24 12 6 3 l ' /^ Drachme attique . 


» 
I 
3 
6 
12 
18 


0V4 
5 
10 
7 
I 
2 
5 
7 


» 27583 

I 93086 

3 86173 

7 72247 

15 44694 

30 89388 

61 78777 

92 JS8166 


La valeur donnée Ict i la drachme ne se conserva qae Jusqu'à la fin da troisième siècle av. J. C. ; mais vers 
le commencement du deuxième siècle, elle diminua de valeur, et ne valut plus que i7 s. » den., ou a? c. 


IL Monnaies au-dessus de 4a drachme. 


Drachme 

2 Didrachme 

2 Tétradrachme 


4 

20 

100 

6000 

lOOOO 

160000 


10 5 Slater d*or chryswt oa darique 

50 25 6 Mine 

3()0U 1500 300 60 Talent aitique d'argent . . . 

5000 2500 500 100 1 Vj Talent d'Égine. . . . 

3000U 15000 3000 600 10 6 TaLatUqued'or. 


a 


• 

8. 

liers. 

8 a ^ 

> 

3 

Il 

SI 1 

» 

18 7 

92 68166 

I 

17 2 

1 85 36332 

3 

14 4 

3 70 72664 

18 

II 8 

18 53 6352 

92 

18 4 

92 68 166 

5630 

8 

5560 89 96 

9384 

5 

9268 16 60 

56301 

00 00 

55G08 99 60 


La valeur du talent varia à la même époqne et dans la même proportion que celle de la drachme ; il 
ne valut plus, dans les derniers siècles de la Grèce, à partir du deuxième siècle avant J. C, que star Uv. 

14 s., ou 8889 fr. 41 C. 


(I) f^oyex Bttckb, Économie polUique des Athéniens, Hv. 1% çbap. |o à m, 1. 1, p. loo à ise de la trad. 
fraoçalae. 
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DRACHMES, MINES ET TALEOTS ÉTALCÉS EN FRANCS ET CENTIMES. 


a 

es 

Q 


I 

2 
3 
4 
5 


6 
7 
8 
9 
10 


20 

ao 

40 

so 

60 


70 

80 

00 

100 
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VALEUR 
en 

FRANCS ET EN CENTIMES. 


Drachmes 
ancieoues. 


». c. 

99 

1 85 

2 78 

3 71 

4 63 


1 

2 


3 

4 
5 
6 

7 


5 56 

6 40 

7 41 

8 34 

9 27 


Drachmes 
nouTeUes. 


». c. 

87 

1 77 
a 61 

3 48 

4 55 




18 54 

27 hO 

37 07 

46 34 

55 61 


64 88 

74 15 

83 41 

92 68 

185 36 


5 22 

6 9 

6 96 

7 83 

8 70 


17 41 

26 n 

34 82 

43 52 

52 22 


8 

9 

10 

20 

30 


40 
60 
60 


278 4 

870 73 

463 41 

556 9 

648 77 


60 93 

69 63 

78 34 

87 4 

174 8 


261 12 

348 16 

/.35 20 

52-2 26 

609 28 


Barthélémy, Voyage du jeuM Jnacharsis en 

Criée. . ^ 

Borné de l'Ule, Métrologie, ou table» pour servir à 

rinteltigeMe des poids et mesures des anciens ; Paris, 

I7S9, ln-4«. 
Letronne, Considérations générales sur ta valeur 

des monnaies grecques et romaines; Parla, ttir 

ln-4*. 

J.F. Worm, De Ponderibusnummorum, acdeanni 
ordinandi rationibus apud Romanos et Grœcos; 
Stutlg., 1841, In-s». 

Germ. Garnter. Histoire de la monnaie, depuis les 
temps les plus reculés jusg^é Charlemoffne'f Parla, 
1819, a vol. in-8*>. 

J. Leltzmann, y^&ris« einer Geschichte der gesamm- 
tenMûnzfiundei Erfurt, lasa, in-so. 

Douillet. 

DRAGON« ( Histoire naturelle. ) Draco. 
Ce D'est pas du dragon des Uespérides qi^il 




I 

2 
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5 
6 

7 
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9 
10 
20 
30 
40 


50 
60 
70 
80 
90 


100 
500 

1000 


TALEUR 

en 

FftANCS et en CENTISES. 


Talents 
aacieDS. 


r. c 

741 45 

834 13 

926 82 

1853 63 

2780 45 


3707 

4634 

5560 

1I12I 

16682 


20 
8 
90 
82 
13 


Taleuts 
nouveaux. 


». c. 

696 32 

783 36 

870 40 

1740 80 

2611 2U 


22243 

27804 
33365 
38VI26 
4U87 


60 


60048 

65600 

111218 

166827 

222436 


10 






278045 
33:}654 
389263 
444872 
500480 










556090 
2780450 
5560900 


3481 61 

4352 i 

5222 41 

10444 82 

15667 23 


20889 64 

26II2 5 

31334 46 

36556 87 

41779 28 


47001 69 

52224 10 

104448 19 

156672 29 

208b96 88 




261190 48 

813344 58 

365568 67 

417792 77 

470016 86 


622240 96 
2611204 80 
5222409 60 


I 


sera question dans cet article , non plus que 
des dragons dont il est parlé dans Daniel et 
dans TApocalypse. Aidrovande, au temps 
où les sciences commencèrent à prendre faTeur 
après les ténèbres des siècles baibaresderhis- 
toire moderne, composa on cliapitre des Dra- 
gons, où toutcequ^en avaient écrit les anciens, 
soit dans les livres sacrés , soit chez les pro- 
fanes, fut soigneusement compilé : on appe- 
lait cela de Térudition; et Térudit de Bologne 
joignit à son vaste travail des planches en 
bois, dont Tune représente la bète à sept lètes 
avec ses cornes et ses couronnes ; les antres of- 
frent au naturel divers animaux fabuleux 
dont on trouve la description dans quelques 
voyageurs; il s'y trouve aussi de ces basilics 
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que les marchands dliistoire naturelle oompo* 
saient autrefois avec de petites raies achetées 
à la poissonnerie, du lieu , en leur relevant les 
ailes et la queue , et en leur naeltant de beaux 
yeux de verre et d'émail. 

Les dragons de l'antiquité) connus à la Chine 
comme dans la mythologie et dans les Mille 
et une Nuits, furent, selon les pays, des 
monstres infernaux , des tentateurs, les com- 
pagnoDS des magiciens, de fidèles gardiens 
de trésors, et les emblèmes de la force unie 
à la prudence. La figure des dragons est par- 
tout empruntée de celle des grands serpents , 
auxquels on ajoata deux pattes et deux ailes 
puissantes. 

Le dragon des naturalistes, fort différent de 
ceux de la Fable et de l'Écriture sainte, est un 
petit saurien très-faible et très-innocent, vivant 
d'insectes, nuancé des plus agréables teintes, et 
comme vêtu de perles en verroterie; sa taille 
atteint environ à celle de nos lézards du bois 
de Boulogne ou la dépasse un peu. L'inter* 
yalle qui existe entre ses pattes de devant et 
celles de derrière des deux côtés du corps, est 
muni de membranes développées en ailes 
horizontales, que soutiennent des rayons paral- 
lèles qui sont les prolongements des six pre- 
mières fausses eûtes. A l'aide de ces appen- 
dices, le dragon voltige de branche en bran- 
che dans les bois de Madagascar, de Java, des 
Moluques et de quelques autres Iles des mêmes 
régions. On en connaît six espèces. 

BORT DE SàINT-YINGENT. 

DEA60NNÀDB8. (Histoire religieuse.) 
C'est le nom par lequel Phistoire a tlétri les 
persécutions dirigées contre les réformés sous 
le règne de Louis XIV. Ce fut en Poitou, pro« 
vince pleine de protestants, que Louvois fit 
pour la première fols usage de ce terrible 
moyen de conversion. Dans une lettre du 18 
mars 1681 , il annonçait à Marillac, intendant 
de la province, que, d'après les ordres du roi , 
il envoyait en Poitou un régiment de caTalerie. 
« Sa Majesté trouvera bon , disait-iJ , que le 
« plus grand nombre des cavaliers et officiers 
« soient logés chez les protestants ; mais elle 
« n'estime pas qu'il les y faille loger tous... Si, 
« suivant une reparution juste , les religion- 
« naires en devaient porter dix, vous pouvez 
« leur en faire donner vingt. » 

« Ainsi stimulé parle ministre, Marillac com- 
mença à torturer les réformés de la manière 
la plus affreuse. Les dragons arrivèrent dans 
la province ; l'intendant les faisait passer par les 
villes et les bourgs où il y avait le plus de hu- 
guenots, et ne les logeait que chez eux, quatre 
à quatre , cinq à cinq , même chez les plus 
pauvres et chez les veuves, qui jamais jusque- 
là n'avaient été exposées à l'insolence du sol- 
dat ; les curés les suivaient dans les mes, en 
leur criant : « Courage , messieurs » c'est ria- 


it tention du roi (pie ces chiens de huguenots 
« soient pillés et saccagés. »Les dragons en*, 
traient dans la maison Tépée hante , souvent 
en criant : Tue, tue ! pour alarmer les fenn 
mes. Ils se faisaient livrer, par de mauvais trai* 
tements, tont ce qui avait quelque valeur; 
ils détruisaient ce qu'ils ne pouvaient consom* 
mer; ils exigeaient pour leur dessert une on 
deux pièces d'or chez les plus aisés ; ils ou» 
trageaient par leurs propos, par leurs actions, 
la pudeur domestique ; souvent ils traînaient à 
l'église , par les cheveux , la maltresse de là 
maison ou les enfants, et ils répétaient que 
le curé, le juge, Tintendant, les avaient avertit 
que tout leur était permis , excepté le viol et 
le meurtre (i). » 

Ces odieuses persécutions semblèrent avoir 
atteint leur but ; chaque jour , arrivaient à la 
cour de nombreuses listes de convertis , que 
Louvois montrait avec triomphe à Louis XIV. 
Cependant quelques réclamations des malheu- 
reux protestants purent néanmoins arriver jus* 
qu^aux oreilles du roi ; et elles signalaient de 
telles violences, qu'on résolut de suspendre 
pendant trois ans l'emploi des dragons , que 
la voix publique avait déjà surnommés len 
vmsionnoAres bottés. 

Mais en 1684 les dragonnades recommen- 
cèrent. Louvois ordonna au marquis de Bouf- 
flers d'entrer avec un corps d'armée dans le 
Béarn , afin de seconder l'intendant Foucanlt 
dans la conversion des habitants, presque tous 
calvinistes, et les rigueurs s^étendirent bienK^t 
sur le reste du royaume. On ne peut lire sans 
indignation les cruautés et les dévastations de 
toutes sortes commises par les gens de guerre* 
Laissons parler un historien contemporain t 
« Parmi les secrets que Foucault apprit aux 
soldats pour dompter leurs liâtes , il leur com<* 
manda de faire veiller ceux qui ne voudraient 
pas se rendre à d'antres tourments. Les soldats 
se relayaient pour ne pas succomber eux-mê- 
mes au supplice qu'ils faisaient souffrir aux 
autres. Le bruit des tamtK)urs, les blasphèmes, 
les cris , le fracas des meubles qu'ils brisaient 
ou qu'ils jetaient d'un cOtéà l'autre , l'agitation 
où ils tenaient ces pauvres gens pour les forcer 
àdemeurer dehoutet àouvrir les yeux , étaient 
les moyens dont ils se servaient pour les pri- 
ver de repos. Les pincer, les piquer, les tirail- 
ler, les suspendre avec des cordes , leur souf- 
fler dans le nez la fumée du tabac, et cent an- 
tres cruautés, étaient le jouet de ces bourreaux, 
qui réduisaient par là leurs hâtes à ne savoir 
ce qu'ils faisaient, et à promettre tout ce qu'on 
voulait pour se tirer de ces mains barbares... 
Il n'y avait point de meubles précieux , ou 
chez les riches marchands, ou chez les per- 
sonnes de qualité, qu'ils ne prissent plaisir 

U) Slsmond^ UUtoif des Français, t. XXV, p. 4M. 
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à gftter. Ils ne mettaient leurs chevaux que 
dans des chambres de parade. Ils leur faisaient 
litière de ballots de laine , ou de coton ou de 
soie ; et quelquefois , par un barbare caprice . 
ils se iaisaient donner le plus beau linge qu'il 
y eût, et des draps de toile de Hollande, 

*pour y faire coucher leurs chevaux Ils 

avaient ordre même de démolir les maisons 
des prétendus opiniâtres. Cela fut exécuté 
dans toutes les provinces,.. Dans les lieux 
où les gentilshommes avaient ou des bois ou 
des jardins, ou des allées plantées de beaux 
arbres, on les abattait sans formalité ni pré- 
texte... Dans les terres même des princes , on 
logeait des troupes à discrétion. Le prince de 
Condé voyait, pour ainsi dire des fenêtres de 
sa maison de Chantilly, piller ses sujets, 
ruiner leurs maisons , traîner les inflexibles 
dans les cachots... Du seul village de Villiers* 
le*Bel, il fut emporté par les soldats, ou par 
d'autres voleurs qui prenaient le nom de dra- 
gons, plus de deux cents charretées de bons 
meubles , sans compter ceux qu^on brûlait et 
ceux qu'on brisait (1). » 

Ces horribles persécutions eurent an plein 
succès. Les conversions ne se firent plus indi- 
viduellement , mais par villes entières. Le 
Béarn tout entier se fit catholique. Il en fut à 
peu près de même pour le bas Languedoc , le 
Dauphiné , le Vivarais et les Cévennes , où 
s'étaient succédé les insurrections, les amnis- 
ties mensongères et les supplices. La Rochelle 
et Montauban , ces deux capitales du prote.s- 
tantisme français, cédèrent comme les autres, 
et la conversion en masse y fut votée par l'as- 
semblée des bourgeois. Cefut dans ces circons- 
tances que fut signée la révocation de l'édit 
de Nantes. L'aveuglement et l'enthousiasme 
furent alors portés au comble à la cour; et 
au récit des horribles cruautés qui précédèrent 
et suivirent cette désastreuse mesure, à la 
lecture des éloges.que lui donnèrent à l'envi 
presque tous les écrivains du grand siècle , 
depuis Bossuet et Fléchier jusqu'à madame 
de Sévigné, on se refuse à croire que de tel- 
les violences aient été ordonnées par la cour 
la plus polie et la plus civilisée du monde. 

D. 

D&AGON5BÂIT. ( Histoire naturelle, ) Le 
dragonneau ou ver de Médine, entozoaire 
parasite de l'espèce humaine, appartenant au 
genre Filairb, et dont nous nous occuperons 
à ce mot. £. D. 

DRAGUE. (Mécanique,) On appelle ainsi une 
machine qui sert à curer le fond des puits, des 
rivières, enfin à creuser ou déblayer sous l'eau. 

On prétend que les premières machines de 
ce genre furent inventéies pour creuser et net- 
toyer les canaux de Venise. Cependant les im- 

. <i) Histoire de vmt de Nantes, t. V, Jlr, \XU, 


, menses constructions maritimes de rantîquilé 
peuvent faire douter de cette assertion. Mais la 
machine usitée à Venise est la première qui 
nous ait été connue. Nous renverrons , pour sa 
description, au Traité des machines de M. Ha* 
chette , et nous nous contenterons de décrire 
la machine dont on se sert actuellemeoty et 
qui est mue par la vapeur. 

Uu châssis de charpente AA ( Foyez VAtlas^ 
Arts mécaniques, pi. iv. flgA) est fixé en 
avant el à tribord d'un ponton on bateau dra- 
gueur ZZ. Une traverse BB {Jtg. 2), égale- 
ment en charpente f repose sur le châssis A A, 
puis sur un second châssis semblable D (Jlg, 2> 
s'élevant au milieu du bateau , et enfin sur un 
montant fixé à bâbord. 

De rextrémité (tribord) de cette traverse, 
qui se projette en dehors du bateau , descend 
une pièce de fer S, destinée à servir de sup- 
port à un l&ng châssis EE Ce châssis, par son 
autre extrémité, est suspendu, au moyen d'une 
chaîne passant sur deux poulies a, a, à une 
traverse F, que présente l'arrière du bateau. 

Les longues solives du châssis EE portent, 
chacune, à leur extrémité supérieure, une al- 
longe en fer offrant une ouverture qui laisse 
passer un cylindre creux en fonte. Ces deux 
cylindres , dont l'un s'appuie à la pièce de fer 
S, et l'autre à l'une des traverses du châssis 
A , servent de pivots au châssis E, lorsqu'on 
l'élève ou qu'on l'abaisse, au moyen des pou- 
lies a, a. Ils reçoivent, en outre, Taxe d*un 
rouleau O à quatre coulisses ou gorges. Un 
rouleau semblable, P, est placé à l'autre ex- 
trémité du châssis E, et sur ces deux rouleaux 
tourne une double chaîne sans tin A, A, formée 
de mailles pleines et articulées, d'une longueur 
parfaitement égale. 

A chacun des chaînons de la double cbalne 
est fixée, avec des boulons, une hoiU ou louche, 
en forte tôle , à forme déprimée, à ouverture 
évasée, et garnie de trous pour laisser écouler 
l'eau qu'il puise en même temps que le gravier. 
Un certain nombre de rouleaux en fonte d, a, 
d... ., placés entre les pièces longitudinales du 
châssis E, facilitent le mouvement de roUUon 
des chafnes et des hottes qu'elles portent. 

D'autres rouleaux , e , e , « , e , s'élèvent sur 
chacune des mêmes pièces , et maintiennent les 
chaînes dans la direction convenable. 

Le mouvement est Imprimé aux chaînes par 
une roue en fonte Qifig- 2), portée, par le 
même axe que le rouleau supérieur O . Cette 
rouei d'une certaine épaisseur, forme comrw 
un cylindre garni, à son bord interne, dé- 
crous ou de vis; ces écrous, faisant saillie 
vers le centre delà roue qu'ils traversent, 
exercent sur la circonférence d'une autre roue 
contenue dans la première une pression 
qui n'en empêche cependant pas la rotation 
quand intervient une force supérieure au frot- 
tement desdits écrous. La roue intérieure a un 
pivot commun avec une large roue d'engrenage 
^ que fait mouvoir une autre roue plus petite 
g , portée par l'arbre d'une machine à vapeur. 

Cette machine, moteur de tout l'appareil, est 
* & haute pression; h est le bouilleur, renfec- 
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mant le fournéattet lachaadière;t est la bielle 
commaniqaaat le moavement à ane roue à vo- 
lanl l , dont rarbre est le même que celui de la 
roue d'engrenage g. 

Les poulies a,a^ auxquelles est suspendu le 
châssis à hottes ÉE, se rapprochent par le tirage 
de la chaîne a;, qui, descendant obliquement 
sur le pont du bateau , vient s*enrouler sur 
un cylindre m. L'extrémité de ce cylindre 
porte une roue à dents p, qui reçoit son 
mouvement de la roue g. Cette dernière roue 
reçoit Taciion d*un levier brisé n , dont Pextré- 
mité se trouve près du robinet régulateur de la 
machine. Il résulte de cette disposition qu'un 
seul homme dirige le robinet et le levier, et 
peut, par conséquent, en abaissant ce dernier, 
mettre en rapport avec la roue p la roue g , qui, 
se mettant à tourner, communique son mouve- 
ment à la chaîne x, agissant sur les poulies a, a 

O est une forte barre de fer recouri>ée, fixée 
au flanc du ponton , et traversant le chAssis F 
pour Tempécher de s'écarter. 

Une auge ( non représentée sur la figure ) , 
suspendue au-dessous du rouleau ou cylindre 
O, reçoit le contenu des hottes , &,&,&, qui s'y 
Tersent successivement. L'auge elle-même se 
vide dans un l)ateau destiné à cet usage , et 
portant le nom de Marie-Salope. 

Un seul ouvrier, comme nous l'avons d^à 
dit , suflit pour faire fonctionner tout l'appareil. 
Le bateau étant fortement amarré , la chaîne à 
hottes est mise en mouvement par la machine à 
vapeur. Après un certain nombre de tours , et 
quand il le Juge convenable, l'ouvrier, appli- 
quant un pied sur le levier, dégage la roue p 
de la roue g, puis, avec l'autre, il soulève 
un crochet qui arrête le rouleau m. Le châssis 
£ peut alors descendre de nouveau jusqu'au 
fond. Quand il y est parvenu l'ouvrier le fixe 
en laissant retomber le crochet, et le dragage 
recommence. 

S*il arrive que les hottes rencontrent un fond 
trop dur pour l'entamer, et qu'il y ait, en con- 
séquence, danger de voir la machine s'arrêter 
ou la chaîne se rompre, la roue contenue dans 
la roue ou cylindre G , surmontant la résistance 
des écrous qui frottent sur elle , se met à tour- 
ner seule; la roue G s'arrête, et avec elle la 
chaîne. L'ouvrier, pressant alors sur le levier 
n , met en rapport les deux roues p et 9. Le 
rouleau m tourne , la chaîne x s'enroule au- 
tour, les deux poulies a^a se rapprochent, et le 
cb&ssis £ est soulevé. 

A. D. 

dr4MATIQ17E( Art). Dans un article pré- 
cédent, au mot Acteur, il a déjà été question 
de l'art dramatique et de ceux qui l'exercent, 
mais d'une manière fort générale; plus tard, 
au mot DÉCLAH4TI0N , il en a été parlé encore, 
mais k un point de vue tout particulier tTalma 
y a été pris comme type du comédien parfait, 
et celte grande renommée a été le centre d'où 
rayonnaient les t>bservations de Tauteur , par- 
tant de là pour faire quelques pas dans le 
passé, mais laissant complètement inexploré 
le présent, c'est-à-dire le terrain sur lequel la 
critique peut déployer ses forces les plus vives 
et armer ses discussions les plus intéressantes. 
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• Certes , on ne pouvait asseoir une théorie 
de l'art du comédien sur une base mieux 
choisie , et Talma , étudié et suivi de ses dé- 
buts à sa mort, fournissait ample matière au 
dénombrement des qualités que le théâtre 
exige chez ses interprètes. Mais aujourd'hui 
Talma est mort , et l'art dramatique n'est pas 
mortavec lui, quoique bien d'autres,et des plus 
admirés,aient fait encore déplorer leur perte de- 
puis que le grand tragédien a laissé sa place vide. 
Mademoiselle Mars, Johanny , Firmin, Mon- 
rose, Menjaud, Perlet, Potier, sont partis tous , 
les uns trop tôt , les autres trop tard peut-être , 
et ont laissé derrière eux des regrets qui se sont 
formulés, comme pour Talma, par ceci: On ne 
les remplacera pas. On l'avait dit avant eux, 
on l'a dit après, on le dira encore quand leurs 
snccesseurs disparaîtront à leur tour; car les 
louangeurs du temps passé ne manqueront ja- 
mais, non plus que les gens décidés à ne pas 
comprendre qu'on ne remplace pas une gloire 
perdue par une gloire exactement pareille, et 
que le génie a pour principal caractère d'être 
original, de ne pas vouloir d'une place occu- 
pée avant lui , et de dresser pierre à pierre 
sa propre renommée, au lieu de sauter, au 
risque de se rompre le cou , sur le piédestal 
qu'une gloire disparue vient de laisser vacant. 
Une autre exigence , assez commune chez les 
pessimistes dont nous parlons , c'est de vou- 
loir qu'on marche dans les voies auxquelles 
ils sont habitués , et de ne pas voir de salut 
au delà d'une certaine limite que fixent leurs 
admirations routinières. Cependant, depuis 
quelques années, une v^table révolution s'est 
opérée au théâtre, et ceux même qui en 
nient le. besoin et la légitimité en subissent 
l'intluence. Un grand pas a été fait vers la vé- 
rité ; le cercle des sentiments , des passions , 
des événements mis en œuvre, s'est considé- 
rablement agrandi; l'innovation s'est fait une 
large trouée à travers la forêt des routines, et 
à tort ou à raison l'invention dramatique est 
entrée dans de nouvelles voies. L'exécution 
pouvait-elle ne pas l'y suivre ? Doit-on Jouer 
A ngelo comme on joue Andromaque, et JRuy 
f /aj comme on joue Ctnna? La question est là. 
Si donc les applaudissements de quelques-uns 
refusent d'aller chercher le talent sur le ter- 
rain inapprouvé où il se trouve , c'est à ceux 
qui font les pièces que tes mécontents devraient 
s'en prendre, et non pas à ceux qui les jouent. 
Nous pourrions bien dire encore que les 
comparaisons entre le présent et le passé sont 
de bien douteuses épreuves , et que le souve- 
nir des sensations pins jeunes et plus vives, 
efTet resté dans la mémoire quand la cause est 
déjà loin, met un verre grossissant an-devant 
des admirations posthumes, et rend la tâche 
plus difficile aux vivants qui luttent contre les 
morts. Mais nous aimons mieux admettre tout 
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simplemenl, sans plus de récriminai ions, que. 
Part dramatique nVsl pas, chez nous, aussi 
bas qu'on le dit journellement. 

Avant de particulariser les faits sur lesquels 
nous basons cette opinion, disons quelques 
mots sar Tart dramatique en général, sur aea 
tenants et ses aboutissants. 

Jouer la comédie (c'est le terme consacré) 
constitue le plus difficile de tous les arts; et 
cependant il est bien peu de gens, nous disons 
des plus modestes, qui ne se croient capables 
d'accomplir avec honneur cette tâche malaisée. 
Le motif de cette présomption presque univer* 
selle est facile à concevoir , et il expliquera 
rinciirable amour-propre que font éclater tous 
les comédiens, sans exception, sitôt qu'il s^agit 
de leur talent, reconnu , contesté ou complè- 
tement nié. L^art dramatique n*a pas de main- 
d'œuvre; il n'exige pas, au moins eu apparence, 
d'apprentissage matériel. Tout le monde sait, 
plus ou moins bien, parler, se tenir et mar- 
cher. Pour celui qui n'a pas essayé par lui- 
même, et qui n'a pas su voir Tincroyable tra* 
▼ail caché sous l'aisance apparente , sous le 
naturel sans apprêts et sans efforts visibles de 
Fartiste qu'il admire, travail d'autant plus 
grand, que la vérité touchée de plus près 
fait le comédien plus parfait et dissimule 
mieux son étude; pour celui-là, tontes les 
qualités exigées par le théâtre se réduisent à 
quelques avantages corporels, soutenus par 
une mtelligence suffisante. Or qui ne s'accorde 
pas certaines séductions physiques? Qui se 
refuse une certaine supériorité ûilellectuelle ? 
Et puis, pour le publi% surtout pour la frac- 
tion juvénile qui ouvre son Ame tout entière 
aux illusions non encore déflorées du théâtre, 
les comédiens forment dans l'humanité un 
genre à part. On ne les voit que couverts de 
vêtements peu usités; parlant une langue 
toute particulière, pleine de grandeur ou de 
comique; s'agitant à travers des aventures 
inconnues à la vie réelle ; faisant vivre et par- 
ler des passions que les hommes rêvent, mais 
qu'ils n'éprouTent guère; envoyant à ce monde, 
dont ils sont séparés par une barrière de 
feu , des émotions qu'ils font naître sans les 
partager, et recueillant en échange les applau* 
dissements les plus flatteurs, les marques 
d'approbation les plus précieuses. Quoi d'é- 
tonnant alors qu'on leur prêle, l'imagination 
aidant, une vie exceptionnelle, toute semée 
de vives émotions, de bonheurs inconnus, 
de joies enivrantes? Quoi d'étonnant qu'on ait 
envie de mettre le pied dans ce païadis , dont 
la route semble si facile et si bien frayée , si 
dépourvue d'obstacles, si exempte de travail? 
Aussi sont-ce surtout les existences vouées au 
labeur des mains, qui vont chercher là des 
ressources plus séduisantes. Sur vingt indivi- 
dus qui se déclarent pris d'une vocation décidée * 


pour cette carrière où les fleurs cachent tant 
d'épines il y en a dix-neuf qui oDt vécu jus- 
que-là d'un travail manuel, et pour lesquels par 
conséquent les difficultés se doublent, à cause 
de leur manque d'éducation préalable : bien 
entendu que nous ne parlons que des homoies. 
Sur vingt femmes qui se destinent au théâtre 
il y en a vingt qui veulent faire des plaocbes 
scéniques un piédestal à leur beauté , afin de 
venger par un Inxe mal acquis les misères de 
leurs premières années ; et il faudrait compter 
jusqu'à cent avant d'en trouver une qui ait 
apporté devant le public quelques idées arti^ 
tiques et une compréhension suffisante delà 
tâche entreprise. 

Quoi qu'il en soit, la résolution est prise; 
l'artiste futur est bien décidé à courir les m^ 
ques de cette course au clocher, où quelques- 
uns arrivent à la grande renommée et aui 
gros appointements, tandis que beaacoflp 
restent en route, meurtris ou éclopés. U 
cherche la porte par où Ton entre dans la lice, 
et tout d'abord deux routes se présentent es- 
tre lesquelles il faut choisir. Le secret de l'art 
dramatique s'apprend de deux manières: 
on peut opter entre la théorie et la pratique, 
qui constituent ces deux modes d'enseigne- 
ment ; ou peut prendre conseil de l'expérleoce 
des autres, ou essayer d'acquérir parTeKer* 
cice , à ses risques et périls, une ekpérieMs 
suffisante. Dans le premier cas , on se pré* 
sente au Conservatoire ( Voy. ce mot), et od 
y prend les leçons des artistes éprouvés qui y 
enseignent la partie matérielle et les procédés 
mécaniques de l'art , mais qui gardent néces- 
sairemeut pour eux ce qui ne se donne pas, 
Tintelligence et l'invention. Quand l'élève est 
assez fort, quand il a obtenu on prix an 
moyen d'une scène ou deux qu'il a récitées 
en se servant de son organe, à lui , et de la 
science, de l'imagination, de l'esprit de son 
professeur, il se fait entendre auTbéilre- 
Français, après avoir préalablement tâcbé 
d'acquérir un peu d'aplomb et de hardiesse 
en jouant à la salle Chantereine, on sar quel* 
que autre théâtre de société. Enfin il débute, 
c'est-à-dire qu'il joue successivement trois 
rêles de son choix. Le résultat de cette triple 
épreuve est son admission ou son renvoi. U 
première de ces deux éventualitéà est asseï 
rare; et la plupart du temps l'artiste refusé 
est obligé d'avoir recours à la province , e* 
d'aller chercher l'approbation des publics rfe 
sous-préfecture , jusqu'à ce qu'il ait conquis 
les qualités qui lui manquaient, et qu'il \w^- 
venir de nouveau tenter la fortune devant d» 
juges parisiens. Au moment où il signe son en- 
gagement dans une troupe d'arrondissement 
l'ex-élè ve du Conservatoire se trouve à peu pr» 
aussi avancé que l'apprenti comédien qu> « 
pris la route opposée et adopté l'autre mélboac. 
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Seulement îl a quelque in&traetion théoriqae 
de plus , quelque science pratique de moins. 
£n effet, cette autre métiiode consiste à jouer 
tout d'at>ord d'inspiration, et selon ses propres 
errements, aux théâtres de la rue de la Vic- 
toire ou de la rue de Latonr-d* Auvergne, jus- 
qu'à ce qu'on parvienne à séduire quelque 
agent dramatique qui vous envoie en province 
avec un emploi secondaire et des appointe- 
ments fort médiocres, ou quelque directeur de 
la banlieue, qui vous engage dans sa troupe sans 
emploi fixe et sans nuls appointements. Là, si 
on sait se faire adopter du public , si on a 
quelque force de volonté unie à quelque talent, 
on avance peu à peu , et on finit par conquérir 
une place apparente, d'où Ton s'élance en- 
suite vers ce Paris, soleil où tant de papillons 
se sont brûlé les ailes et se les brûleront encore. 
La première de ces deux méthodes engendre 
Je plus communément les comédiens médio- 
cres , qui se font supporter toute leur vie sans 
jamais se faire admirer ; la seconde donne vo- 
lontiers naissance aux artisteà qui occupent les 
deux extrémités deTéclielle, à ceux qui jouent 
les utilités «ans succès pendant tout le cours 
de leur carrière théâtrale , à ceux qui attei- 
gnent aux suprêmes régions de la renommée, 
et qui induisent les envieux et les directeurs 
de théâtre à soulever des comparaisons indi- 
gnées entre leurs revenus annuels et les trai- 
tements des hauts fonctionnaires publics. 

Certes, nous sommes loin de vouloir dire 
que les règles soient nuisibles, ou même qu'el- 
les soient inutiles; nous prétendons seule- 
ment que si elles peuvent enseigner à l'acteur 
certaines qualités secondaires , elles ne peu- 
vent ni faire naître ni même développer chez 
Ini les qualités principales qui font le grand 
artiste Onn^apprend pas à observer la nature, 
on n'apprend pas même à l'imiter. Or, selon 
nous, le talent du comédien est là tout entier, 
dans Tobservation de la vie réelle, et dans 
l'expression exacte des choses observées. Pre- 
nez la Théorie de l'art du comédien , par 
Aristippe, livre où se trouvent d'ailleurs des 
enseignements pratiques fort recommandables, 
et dites-nous ce que vous pensez de ce passager 
<c La défaillance et les approches de la mort ne 
doivent pas être aussi effrayantes au théâtre 
que dans la nature... Lorsque la sensibilité 
du spectateur est attaquée par un effrayant 
spectacle, ilr'ya plus d'illu&ion... J'ai vu 
mourir un Codrus dans des convulsions qui 
certainement étaient imitées d'une manière 
naturelle , mais qui cependant firent rire tous 
les spectateurs... » Comme nous, vous révo- 
querez le fait en doute , et vous aurez peine à 
vous persuader que la représentation exacte et 
Traie d'une chose qui dans la vie réelle met 
la pâleur sur toutes les joues et le frémisse- 
ment dans tous les cœurs, ait pu causer au 


théâtre une impression tout opposée. A cette 
doctrine, trop portée à émous^er les angles pai 
où les merveilles de cette peinture en action 
entrent dans l'esprit du spectateur , au risque 
de le blesser parfois, nous déclarons sans 
crainte et sans hésitation préférer la méthode 
des acteurs anglais, qui, ayant le tort, du reste, 
de donner à cette portion de leurs efforts un dé- 
veloppement trop exclusif, mettent le sublime 
de l'art dans la représentation vraie de l'agonie 
et de la mort. Dira*t-on que les leçons de dé- 
clamation sont seulement destinées à perpétuer 
au théâtre les saines traditions , à épurer la 
prononciation des artistes , et à les constituer 
maîtres de bonnes manières et professeurs de 
langue française? Nous répondrons que , si lé- 
gitime que soit le but, il ne faut pas trop faire 
pour y atteindra , et qu'on risque de le dépas- 
ser en recherchant chez les surveillants prépo- 
sés à la garde de l'élégance et de la pureté du 
langage des qualités purement négatives, en 
les assimilant presque aux malheureux qui 
gardent les épouses du Grand-Seigneur. 

Puisque nous avons emprunté quelques 
phrases au comédien»professeor Aristippe, il 
nous servira d'exemple. Aristippe a joué la 
comédie pendant de nombreuses années; il Ta 
jouée tout à côté de Talma, auquel la plupart 
du temps il fournissait la réplique en qualité 
de confident; il est imbu de bons principes, 
il a été nourri de bous exemples; en un mot, 
il possède à fond la théorie de sou art , et ce- 
pendant il n'a jamais été qu'un acteur exces- 
sivement médiocre. Mettons maintenant en 
regard de cette médiocrité savante une grande 
réputation, un talent qui laisse bien loin 
derrière loi les habiletés contemporaines , et 
nous verrons que cette réputation et ce talent 
appartiennent à un homme qui tient peu de 
compte des règles établies et des principes re- 
çus ; qui n'a eu d'autre maître que sa rare in- 
telligence ; qui a moins étudié les traditions 
dans les souvenirs des vieux comédiens que 
la vérité dans la nature, les sentiments dans le 
cœur humain, lès passionset leurs expressions 
multiformes dans les drames de la vie réelle ; 
qui , mieux encore , a peut>étre étudié le tout 
sur lui-même, comme on le croirait, si l'on 
ajoutait foi aux médisances fécondes en excen- 
tricités que lui a naturellement attirées son ta- 
lent excentrique, et si l'on adoptait l'identifi- 
cation complète , si vulgairement admise , de 
l'artiste avec l'original d'une de ses plus belles 
créations. 

La pièce où se trouve le rdle dont nous par- 
lons s'appelle ATean, ou Désordre et Génie, et 
le grand comédien qui a joué le rôle se nomme, 
comme chacun sait, Frederick Lemaitre. 

Sans vouloir faire pour Frederick ce qui été 
&it, à l'article Déclamation, pour'f aima, qui, 
outre sa magnifique et juste renommée, a pour 
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les faiseurs decottpâratfooBcbagriues le grand 
mérite d^étre mort , qu'on nous permette de 
dire quelques mots de cette autre destinée 
théâtrale. Pour arriver à cette hauteur de ta- 
lent qu'on lui reconnaît aujourd'hui presque 
généralement, à cette Terve, à cette sponta- 
néité, qui mêle et confond absolument chez 
lui l'étude approfondie et Tinspiration sou- 
daine , Frederick n'a pas pris un chemin bien 
court. 11 est vrai de dire qu'il est parti du plus 
bas degré de l'échelle dramatique, et nous nous 
souvenons avoir vu dans une distribution de 
rôles, datée de 1822, qu'il jouait l'Éveillé dans 
le Barbier de SévilU. 11 gravit un à un les 
échelons de cette difficile carrière , acquérant à 
chaque pas quelque qualité nouvelle» et mon- 
tant en grade à mesure qu'il croissait entaient. 
Il arriva à point pour prêter son aide à la réac- 
tion théfttrale qui s'opéra aux environs de l'an- 
née 1830, et pour soutenir cette nouvelle litté- 
rature qui semblait faite pour lui , comme lui 
semblait faite pour elle. C'est de là que datent 
ses premières créations véritablement impor- 
tantes, Trente ans ou la Vie d*utt Joueur , 
Richard d^Arlington, etc. C'était là de la tra- 
gédie ; mais la comédie avait aussi «sa part. 
Un jour on essaya de jouer un détestable mé- 
lodrame intitulé : V Auberge des Adrets; 
la pièce fut horriblement sifflée; depuis ce 
jour elle eut un nombre incommensurable de 
représentations, grâce à l'ingénieuse idée 
de Frederick, qui imagina d'en faire une bouf- 
fonnerie, arrangea son rôle, l'amplifia, et 
finit, en retournant cette terre ingrate, par 
en faire sortir un caractère plein de verve et 
d^oiiginalité, et par y faire fructifier le germe 
de la plus puissante comédie qui se soit jouée 
de notre temps. Du jour ou Robert Macaire 
fut représenté la réputation de Frederick fut 
fixée , son talent fut reconnu , et les plus sévè- 
res se contentèrent de dire que ce passé tuait 
son avenir. L'avenir leur donna un éclatant dé- 
menti. Après la représentation de Ruy Bleu, 
l'auteur , voulant remercier l'artiste auquel il 
devait une partie de son succès , écrivit à la 
fin de sa pièce que cette soirée avait été pour 
Frederick une transfiguration. £tceux qui l'a- 
vaient vu, ceux qui l'ont vu depuis, n'ont pas 
trouvé que cet éloge , un peu emphatique dans 
son expression , fût exagéré dans sa significa- 
tion. Pour nous, qui avions va jouer l'acteur 
avant cette époque, nous avouerons ne l'avoir 
véritablement connu et apprécié à sa juste va- 
leur qu'après avoir été dans cette glorieuse 
création favi , enthousiasmé , terrifié par lui. 
Ruy Blas est resté le plus beau titre de Frédé- . parier marche, selon «ous, tellement en avaDt 


rick , et on ne peut opposer àce magnifique rôle 
queceiui de Kean, on il déploie peut-être une vé' 
rite, surtout unevariétéde talent plus extraor- 
dinaire encore. Depuis, cependant, il a créé dans 
des pièces d'une moindre valeur littéraire des 
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rôles qui ne lui ont pas fait peu d'honneur. Ci- 
tons seulement son admirable création de Jac- 
ques Ferrand des Mystères de Paris , et en- 
suite Don César de Bazan et la Dam de 
Saint-Tropez. Dans cette dernière pièce sur- 
tout, il a fait preuve d'un autre genre de mérite. 
Les auteurs avaient su trouver une situatjpo re- 
marquablement dramatique, et n'en afaient 
tiré qu'un assez &ible parti : Frederick, semet- 
tant en leur lieu et place, a su si bien faire, à 
force de vérité, de gestes expressifs et de silen- 
ces éloquents, qu'il a déterré et fait briller 
tout entier aux yeux du spectateur hotérél 
enfoui dans cette action, trahie et abandoDoée 
par le dialogue , son allié naturel. 

A l'heure qu'il est, cette admiration que nous 
ressentons si vivement trouvera bien des es- 
prits disposés à la partager ; car Frederick a en- 
fin forcé la main à l'opinion. Beaucoup se refo- 
salent à reconnaître ses hautes qualités, et 
appuyaient leur résistance sur cette insoumis- 
siou aux règles établies , dont nous avons d^ 
parlé. Frederick , en effet , a un organe quelque 
peu défectueux, et auquel on a besoin de s'ba- 
bituer. Bien qu'il s'exprime fort correctement 
et qu'il parle les vers plus prosodiquement 
que d'autres ne les chantent, sa prononciation 
est un peu pâteuse et mâchée. £o outre, il 
mesure son geste, sa démarche, sa teone, 
non à des prescriptions absurdes, mais aux 
besoins , au caractère, à la physionomie de son 
rôle; souvent il se frappe le front, pareiempie, 
malgré certain aphorisme qui recommande de 
ne pas lever la main au delà de la hauteur di 
l'œil. Mais enfin, la force du génie a triomphé, 
comme il devait arriver : le public s'est rallié 
peu à peu ; les journalistes de la nouvelle école 
ont élevé plus haut leurs voix louangeuses, et 
les autres ont laissé tomber, du haut de leurs 
dédains radoucis, des éloges plus complets de 
jour en jour. On a loué cette force de vérité 
. qui met sur le théâtre la nature elle-même; 
on a loué cette physionomie mobile qui 
donne une face à chaque personnage , un ca- 
ractère à chaque rôle ; on a loué cette vigou- 
reuse énergie qui fait frémir les spectateuis 
dans la salle, et trembler les acteurs sur le théâ- 
tre; on a loué surtout cette admirable intelli- 
gence , cette puissance d'invention qui saisit 
partout le drame ou la comédie, et les traduit 
tout vifs devant le public, qui comprend chez 
le poète tout ce qu'il a voulu dire, et ajoate 
encore à son idée, qui perfectionne quand il y* 
quelque chose, qui invente quand il n'y a rien. 

L'admirable artiste dont nous venons de 


de cette nombreuse troupe déclamante qui 
défraye les plaisirs de l'après-dtoée parisienne, 
que nous nous croyons obligé de laisser un 
intervalle entre lui et ceux qui le suivent, et 
de citer ^près lui des artistes d'un autre sexft 
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Deux femmes, dans différents genres et avec 
des qualités divers^es , se disputent la place que 
Frederick Lemaltre occupe à la tète du per- 
sonnel masculin. 

Mademoiselle Racket , par une fortune 
fort rare an théâtre , s*est placée tout d*un 
coup à la haute position qui lui appartient 
aujourd'hui. Douée par la nature de qualités 
précieuses , elle possédait au plus rare de- 
gré ta plus précieuse de toutes, Tintelligence , 
et c'a été un beau spectable de la yoir, toute 
jeune fille encore, presque enfant, sans édu- 
cation préalable, sans souvenirs, sans exem- 
ples, sans traditions, prendre en main Tœu- 
▼re de Talma, ressusciter les chefs-d'œuvre 
morts, et compléter la tâche des grands poètes, 
en allant chercher la vérité sous les riches vê- 
tements dont ils Font couverte. Grâce à elle , 
l'ancien répertoire, musée de belles statues 
qu'on dédaignait pour les avoir trop admirées, 
a senti descendre sur ses merveilles inanimées 
le feu de Prométhée. La jeune tragédienne a 
tiré les statues en bas de leur piédestal ; elle 
les a fait marcher, parler, vivre, et tout le 
monde a voulu voir c^ combat de la vie et de 
la mort , où le génie a triomphé , comme le 
Christ en (ace du tombeau de Lazare. Les prin- 
cipales qualités de mademoiselle Rachel consis- 
tent dans un organe mordant, incisif, qui lui 
fournit des effets surprenants; dans un visage 
plein de caractère , bien que cependant la phy- 
sionomie manque un peu de mobilité ; dans un 
gesteexpressif et mesuré; dans une diction 
nette, pure, d'une noerveilleuse justesse, d'une 
correction irréprochable. Le caractère générai 
de son talent est assez viril. Les sentiments 
qu'elle exprime le mieux sont la colère , la ja- 
lousie, l'ironie surtout.' Dans l'expression des 
sentiments tendre^, elle reste inférieure, sinon 
à beaucoup d'autres , au moins à elle-même. 
Aussi, les plus l>eaux fleurons de sa couronne 
dramatique sont-ils jusqu'à présent les rôles 
de Camille, d'Emilie, d'Uermione et de 
Roxane; Chimène, Monime, Ariane, Jeanne 
d'Arc, ne lui ont servi qu'à développer une rare 
habileté, et nous serviront, à nous, à proa- 
Ter ce que nous avons avancé. Sublime dans 
les emportements passionnés de Phèdre, elle 
ne tire qu'un médiocre parti de l'amour calme 
et raisonneur de Pauline. En un mot, le di- 
thyrambe est son fait bien mieux que l'élégie. 
Un autre tort , tout à fait en dehors de son ta- 
lent, et qu'on est en droit pourtant de lui re- 
procher, c'est sa persistance à se renfermer 
dans les rôles qui ont établi et fixé sa réputa- 
tion. Quelques-uns ont dit que cette fidélité 
venait de la peur, d'échouer dans des créations 
nouvelles ; et d'autres finiront par le croire. 11 
est vrai de dire que ses rares excursions hors 
de l'ancien répertoire n'ont pas été de nature à 
l'encourager dans des tentatives de ce genre; 
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mais n'est-ce pas an peu au choix des rôles 
qu'il faut en attribuer la faute? N'y avaitil 
pas mieux à choisir qoe Catherine II, Judith, 
Fir^inie, la Fatime du Vieux de la Monta- 
gne? Mademoiselle Rachel a fait un long suc- 
cès à un de ces ouvrages , et nous devons dire 
que c'est une de ses plus belles victoires ; mais 
elle aurait mieux à faire que d'employer son ta- 
lent à des tours de force de ce genre. 

Madame Dorval possède des qualités dia 
métralement opposées à celles de mademoiselle: 
Rachel. En fait d'organe, elle a une voix lar- 
moyante et tant soit peu fausse ; en fait de 
gestes, elle agite ses bras et remue sa tête, 
en ne prenant guère conseil que de sa fantai- 
sie; en fait de diction, elle traîne ses syllabes, 
et grasseyé audacieusement chaque fois qu'elle 
en trouve l'occasion. Mais, malgré toutes ces 
imperfections, elle sait mettre une telle vérité 
dans les sentiments qu'elle entreprend d'ex- 
primer, que ses défauts disparaissent, et que 
les qualités restent seules. Comment songer, 
en etfet , à blâmer ce grasseyement , si juste- 
ment proscrit au théâtre, quand la nature est 
si bien représentée, l'illusion produite par Part 
si puissante, que le spectateur oublie complète- 
ment l'actrice , et qu'il n^a plus devant les 
yeux qu'une mère en pleurs, une femme ja- 
louse, une lionne en colère? Entre les pièces 
qui ont fondé et accru de jour en jour la répu- 
tation de madame Dorval, il faut compter 
surtout Antony, Marion Delorme, Dix ans 
de la Vie d'une Femme, Clotilde, Angelo, 
Lucrèce, la Main droite et la Main gau- 
che, Marie Jeanne, où elle a fait verser de si 
abondantes larmes, et enfin Agnès deMéranie, 

Voilà donc tout d'abord trois talents vérita- 
blement remarquables , et soulevant d'enthou- 
siastes sympathies , qui ne s'adressent guère 
qu'au mérite réel. Et eroira-t-on qu'en ayant 
fini avec ces sommités , nous avons épuisé nos 
arguments en faveur de l'art dramatique con- 
temporain ? Bien loin de là. 

Un préjugé beaucoup trop commun assigne 
pour cause principale à l'incontestable gêne qui 
pèse sur le Théâtre-Français et à la solitude 
de ses banquettes la faiblesse des artistes qui y 
jouent la comédie. Si les comédiens ordinaires 
du roi n'étaient retenus par les combats de leur 
modestie et de leur amour-propre , ils répon- 
draient certainement que ce n'est pas la rareté, 
mais bien l'abondance des artistes distingués 
qui fait leur malheur. Depuis que les sta- 
tuts du décret de Moscou sont tombés en 
désuétude, depuis que le Théâtre-Français 
n'a plus le tyrannique privilège de faire sa 
chose et sa propriété des acteurs que suit le 
public , les intérêts pécuniaires éloignent de 
lui des talents et des réputations qui lui nui- 
sent. On va au théâtre maintenant plus qu'on 
n'y est jamais allé; mais le nombre des théâ- 
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très, plus^que doublé depuis treoto aos, m 
trouve eocore en avance sur ce goût progrei- 
sif. Au milieu des lottes produites par une pa- 
reille concurrence, la ruine doit nécessairement 
tomber sur quiconque a les plus lourdes char- 
ges. Or le Tbé&tre-Français est dans ce caa. 
On lui donne S00,000 fr. de subvention ; c'est 
▼rai : mais que ne loi demaude«t-on pas pour 
ces 200,000 fr. ? Chacun , s'appuyant sur cet 
argument émané de la poche des contribuables, 
yeut , en échange de l*obole qu'il a fournie, le 
droit de dire son mot, de donner son con- 
seil, de déclarer son exigence. Le malheureux 
théâtre , tiraillé en tous sens, feut contenter 
tout le monde , ne oontente personne, et voit 
la mine s'approcher k pas de géant, poussée 
et h&tée par ceux-là méoies qui devraient l'é- 
loigner. Quoi qu'il en soit, ce n'est pas seule- 
ment de l'injustice, c'est de l'ingratitude, que 
de poursuivre de reproches Incessants et d'un 
dédain poussé jusqu'au mépris un tlié&tre où 
se trouvent réunis des artistes qui nous font, 
nous le répétons, soupf^nner nos pères d'une 
fiicilité d'enthousiasme perdue à cette heure; 
un théAtre où l'on peut admirer l'intelligence 
de Ge/froy, la vigueur de BeauvaM , Tor- 
gane de Ligier, la finesse un peu Irop froide 
parfois, mais toujours spirituelle, de Samton , 
le naturel et la verve de Provoii, l'entrain in- 
cisif de Begnier; un théâtre on l'afliche porte 
tous les jours les noms de madeniQiselle 
Mante, de madame Mélingue, de mademe 
Volnys, de mademoiselle Brùhan. Le sch) 
reproche sincère et vraiment fondé qu'on 
puisse lui faire, c est d'avoir un de ses emplois 
yacant, ou à peu près. Les rôles d'amoureux, 
tant hommes que femmes, ne sont pas tenus 
d'une manière assez satislaisaute ; mais il n'f % 
pas longtemps que Firmin, Menjaud et mà^ 
moiselle IMessy ont laissé leur place vacaute , 
et un amoureux de théâtre ne se remplace pss 
aussi facilement qu'un laquais dans une wM* 
son on un bouton à un habit. 

Donc , comme nous le disions, pe n'0st pas 
le manque d'artistes habiles qui fait le lOiil ; 
c'est peut-être, au contraire, leur ra|jltjplicit0. 
Nous ne sonunes pas près encore, en elTet» 
d'avoir épuisé la liste, jetons les yeuy sur les 
autres théâtres. Voici d'abord ^ocape, l'ac- 
teur favori de l'école dramatique moderne, 
tout plein des souvenirs de Jiuridao et d'An< 
tony, et s'y reposant peut-être un peu trop 
complaisammeut Ao premier rang de ses qua- 
lités il faut mettre une grande hauteur de 
conception et une grande habileté è élablif 
l'aspect extérieur de ses rôles; eu pieqjef 
rang de ses défauts un organe 4éfeclMei)^» 
une énergie un peu usée , et surtout un soin 
des détails trop curieux , et dont un mot dp 
la langue vulgaire, en l'appelant tatillon, ca- 
ractériserait à noerveille les inconvénients. — ^ 
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Aux Variée» yoid Bouffé ^ que d'autres à 
notre place auraient peut-être mis au premier 
rang , mais à qui nous trouvons un défaut qui 
gale, selon nous , son admirable habileté :« 
défaut consiste ^ la laisser ^rop ▼oir. BoafK 
travaille ses rôles ftvec une iutelligeuce au- 
dessus de tout éloge ; il prend on caractère, et 
en eiLprinie tout ce qu'on peut en exprimer; 
seulement l'élude ^pparalf à travers les dé- 
|ails de cette ingénieuse analyse, le spectateur 
attentif aperçoit de la sallf ce qu'^o jirgot (]« 
coulisses on appelle \e% ficellent ^t alors adiea 
l'illMsion. C'est exactemept cûwtoe si I'od 
voyait jouer du fond de (4 scène pne pjèc^ à 
décors et 4 nnacbine^. A côté de Bouifé, on 
applaudit mademoi^Ue /)^'fi^f, ta)^oMf> 
sémillant, plein d'entraip et de gaieté, etqni^ 
bien son prix , malgré la qualité inférieur^ d» 
ouvrages où on lef^it |i>rilier. Majsquioesvt 
QueTalm)! se comparante Polie)-, — Mm^ 
Ci'depant Jeun^ bumme, — pe ^ jDjjeail ^ 
le plus hllbile comédien des (|eMV ^4PP^'^'^* 
encore la verve pleine d^esprjl et 4J'élég4R<^ijf 
la/ont- — Au Vaudeville, c'est ir))a/,r 
liste original s'il ep fut,tellen)ept original qq'il 
a fallu créer up genre tout exprès poui luiCesi 
Bardait, 1 artiste ^e |a verve facile et (jutia- 
Taii pacbé; P'est n^ademoiselle SuiameBr^- 
(lun, au jpp s) fin et si spirituel. — Au Palais- 
Royal, nous avons l^asiçr, Ravel, Saùi; 
vïHe, J>ervalt m{idemo|selle Iifathalie,f 
déploient plus di9 qualités réelles pour débiter 
leqrs joyeusetés peu |ittérf|irçs <iM9 n'^P ^^^' 
mi la plus sérieuse çatifié^lp. -r A» Gymi»^ 
yoici la charpt^pte fiose Chéri , avec sa wi 
tren^pée de larqieset sa doqce naïveté, &i ^^ 
à tous égards qe reqiplir la place queoouspoQ» 
pl^ignipns dp trouver v\^p ^u %\ié^\r^f^ 
çais. — Enfin aux boulevards , Q^ m^^ 
des artistes d'un mérite incontestsMei im* 
daqie Guyon, Montdidier, ^auçourU 0^^ 
ly, Mélinguet Chilly, ^mbqyeit i/^^» 
j^rançisque , et d'sutfes» incoinplets ^ 
doute, pour la plM|)arti ipsis poisj^anUiMis 
des qualités naturelles oq acqi)i$es<1>IP''^^^ 
dévelonper§il sans be^ucopp de peine. 

Pfoqs ^vons dans cette noipeacUM^rt, iwi 
incomplète flu reste, laissé àp cAié ^^^^ 
des théâtres lyriques, qui cepeodapt flcYraiw 
être toujours, el sont parfois de Hn0^^ 
n^édiens. Qu| ne sait mp pourrit W| 
grand acteur; que Puprei^ gpssi jqint \W 
leté de l'acteur â celle f|u cli^nmtNMsN^ 
célèbre; que ipesdaifles Qris} et W^5<* 
hérité, à cet égard, de quelques-iifl^ji^^»' 
lilés de l'illustre JdahbrauP Qui f)'9 P**^.^ 
miré la puissance tragique ef la ver¥C coaiiq* 
de lablache? Qui n'a pasapplsudi iî^V^** 
(uademoiselle Z>arcter? .m 

La jiantonjiroe a aussi ses ^^^^^_l^ 
lui en reste encore , malgré )a peft^ 


778 

qu'elle a faite. Dehureau était réellement un 
acteur plein de naturel et de comique, et di- 
gne d'être étudié par de plus haut placés que 
lui. Mazilier à l'Opéra, Berthier^ à la Porte 
Saint-Martin , font jaillir le drame et la co- 
médie du fond des niaiseries chorégraphiques. 

On a parlé ailleurs de la position sociale des 
arlUtes dramatiques ( Voyez Acteur ). Ajou- 
tez que cette position va s*améliorant de 
jour en jour, au moins iK)ur ceux qui eu sont 
dignes. En France ils ne sont pas encore 
admis à cet excès d Iionneur de monter dans 
les voitures princières, comme il arrivai! eu 
Angleterre à Kean , Tami du prince de Galles; 
mais ce n'est jamais de leur profession que leur 
Tient la réprobation individuelle dont beau- 
coup Rouflrt*nt par leur foute. En dehors de 
leur vie privée, on admire leur talent , et il est 
même juste de dire qu'on le leur paye fort 
cher. Noos avons déjà parlé, dans cet article» 
des énergiques réclamations soulevées par 
cette prodigalité exercée à l'égard des comé- 
diens en vogue. Mais toutes les réclamations 
possibles ne pourront jamais rien contre cet 
état de clioses. On a couttunede comparer les 
appointements dramatiques , qui se comptent 
annuellement par cinquante et cent mille 
francs, au traitement des maréchaux de France. 
Cette anomalie prouve tout simplement que le 
public est plus gt^néreox que l'État , et que le 
plaisir se paye plus cher que la gloire. En elTet, 
ies acteurs ne sont rétribués que proportioq- 
neliement au bénéfice que les directeurs de 
IhéÂtre espèrent tirer de leur talent, et il se- 
rait difficile d'arrêter une générosité qui n'est 
qu'une spéculation. 

Saint-Acvah Choleb. 

DRAMB. ( Littérature.) Tous les diction- 
naires étymologiques nous enseignent que le 
mot drame signiiie action. Le sens général de 
ee terme s'applique aux diverses espèces de 
représentation (héAtrale d'un fait historique, 
anecdotiqueou imaginaire, soit qu'il excite la 
terreur, la compassion ou le rire. Dans son ex- 
tension générique, il embrasse la tragédie, la 
comédie el le genre intermédiaire et mixte. On 
désigne même encore par ce nom plusieurs 
sortes de poémei narratifs et de romans qui ne 
sont point composés pour la scène, maisqu'a- 
iiiment le récit d'une action imitée et les ca- 
ractères des personnages agissants, dont les 
aventures émeuvent le lecteur. 

Ce n'est point sous cette acception étendue 
que nous prétendons à définir le di^me; nous 
le restreignons ici simplement à la spécialité 
particulière qu'indique sa Uénominatiou dans 
notre langue. Les bons auteurs français enten- 
dent par drame un genre propre, qui diffère du 
genre tragique et du genre comique absolus, 
et qui se place entre ceux-ci. C'est faute de 
l'avoir au bien distinguer, qu'on l'a souvent 
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confondu vaguement avec eux , et qu'eii fran- 
chissant la ligne de démarcation qui l'en 
sépare on l'a privé de sa consistance réelle; 
on a défiguré ses formes précises; on l'a, par 
des altérations et de faux alliages , exposé au 
mépris du public , qui l'a surnommé genre 
bâtard, bon analyse exacte, le réduisant à son 
essence élémentaire, peut donc fournir aux 
disciples en littérature une méthode pour le 
discerner clairement, et par là, peut -être, (jou- 
ter à la théorie de l'art scénique une importante 
leçon très- utile et très-nouvelle. 

L'invention du drame n'est pas aussi récente 
que le croient ses partisans et ses antagonis- 
tes, qui Tout attribuée au dix-huitième siècle; 
les anciens le connaissaient et Tont légué aux 
premiers poètes de nos théâtres, sous Tappel- 
lation de fro^i-coffu^^^ie et comédie héroïqtw, 
espèce résultant de la mixtion du noble et du 
familier, et dans laquelle des héros et des sen- 
timents extraordinaires s'associent aux mouye- 
meots des intérêts privés et des intrigues ordi- 
naires delà vie. On en trouve quelques éléments 
dans une pièce d'Euripide et dans les sco- 
liastes grecs, qui les ont transmis aux poètes 
latins. Le vieux piaute offrit aux Romains un 
modèle pins pur du drame dans ses Captifs. 
L'élégant el sensible Térence, dont le génie in- 
clinait plus yers l'intérêt attendrissant que vers 
l'acre ridicule , en a laissé des exemples tou- 
clmnts. Corneille, créateur (larmi nous de tous 
les genres delà scène française, n'intitulait pas 
tragédies la plupartde ses belles compositions , 
telles que le Cid , Nicomède et J)on Sanche 
d'Aragon , dont les intrigues imposantes ou 
pathétiques ne se terminaient que par des dé- 
noûments heureux; aussi la sii^phcité du lan- 
gage tempéré dans ces beaux ouvrages ne s'é- 
lève pas continuellement à la hauteur du co- 
thurne, et ne descend jamais, dans ses expres- 
sions les plus païves, jusqu'à la familiarité du 
brodequin. Molière, après lui, garda les me- 
sures de plan et de stylecooveoables, en trai- 
tant les sujets moins élevés de Don Garde de 
Navarre, àala Princesse d'jéUde, et du 
Festin de Pierre. 11 qous fraya la route sans 
la suivre entièrement lui-même ; et le premier 
il nous apprit qu'on pouvait écrire en prose des 
scènes intéressantes, et qiifelqnpfois égayer la 
tristesse du plus effrayant dialogue par l'inter- 
vention de riants caractères. 

Les successeurs de ces grands maîtres s'écar- 
tèrent de leur chemin assuré, et présumèrent 
aller plus loin que Destouches, qni déjà, par 
Tabus des graves moralités et du pathétique, 
avait altéré le naturel enjoué de la comédie; 
ils préconisèrent l'intérêt dramatique au-dessus 
des autres qualités de Melpomène et de Tha- 
he; ils s'imaginèrent accroître la puissance de 
l'art en ne le consacrant qu'à peindre les in- 
fortunes du peuple et les passions dômes- 
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tiques , et (lès lors ils le dégradèrent. 
Ce système , encoarageaut pour les auteurs 
médiocres y incapables de bonnes tragédies et 
de vraies comédies , fut vivement attaqué par 
les rigoristes, qui s^alarmèrent de la future dé- 
cadence des deux genres primitits, entre les* 
quels s'interposait celui qu'on nomma trctgé" 
die bourgeoise; mais Diderot , interprète de la 
philosopbie moderne, qui n'aspirait qu'à chan- 
ger tous les arts eii organes de la prédication 
morale, Diderot en fut l'éloquent et fougueux 
défenseur. Les afliliés de sa grande entreprise 
encyclopédique l'appuyèrent des efforts de leur 
zèle : il donna an théfttre le Père de famille, 
que son crédit soutint avec éclat. Le succès de 
ce sermon dramatique eutratna la multitude, 
et trouva mille approbateurs. AaTiine etr^n* 
fant prodigue réussirent à la faveur du grand 
nom et du talent de Voltaire, toujours prêt à 
soumettre sa plume au dessein de rendre la 
raison plus commune et de combattre les pré- 
jugés, même classiques. Ses imitateurs am- 
poulés et froids n'avaient ni sa réserve ni 
son goût exquis : ils outrèrent ses principes , 
ils forcèrent les situations ; ils enfantèrent des 
monstruosités, et crurent donner aux muses 
une démarche plus libre et plus vigoureuse en 
les dégageant de Tentrave des vers , et en ou- 
vrant la carrière aax faciles déclamations des 
écoliers. 

Examinons le cercle yicieux qn^a parcouru 
la théorie. D'abord, les sophismes de Lamothe 
et ses exemples tentèrent de dépouiller la tra- 
gédie du langage et du rhythme poétiques ; 
mais ses revers et les succès de la brillante 
▼ersification de Voltaire avaient dissuadé les 
auteurs de cette absurde et barbare doctrine, 
qu'essaya de taire prédominer un bel esprit. 
Ses sectaires, après avoir renoncé à faire par- 
ler prosaïquement les héros de Melpomène, 
se rabattirent sur les sujets vulgaires , et pro- 
duisirent le drame en prose. 11 réussit ; et> 
séduite par la vogue , une foule d'écrivains , 
sans même prendre la peiue que s'était don- 
née Saurin de rersifier son morne Béverley , 
inonda la scène de productions lourdement 
prosaïques et lamentables. Parmi leur nombre 
obscur, trois bons dramaturges s'illustrèrent : 
Mercier, Tauteurdu Tableau de Paris; Sé- 
daine, collaborateur de Grétry ; Beaumar- 
chais, spirituel chroniqueur des folies de Fi^ 
garo. La vérité de leurs drames, le relief des 
portraits qu'ils contiennent, l'énergie naturelle 
du dialogue de leurs personnages , excitèrent 
l'enthousiasme. On pensa bientôt que la même 
méthode , appliquée à la peinture des grands 
événements historiques et aux catastrophes 
terribles des cours et des États, produirait une 
complète illusion théâtrale. La traduction des 
tragédies allemandes corrobora cette opinion ; 
et les esprits , dirigés à leur insu par cette 


prévention renouvelée dans notre littérature, 
reviennent aujourd'hui, sans s'en douter, et 
par d'autres modifications, au système de La- 
mothe. 

Je ne reproduirai ni les argiiments énergi- 
ques de Diderot, ni les spéculations iogé- 
nieuses de Marmontel , en faveur du drame ; 
à l'époque du développement des idées philo- 
sophiques , les spécieuses raisons ne mao- 
quaieut pas pour l'introduire principalemeol 
sur la scène. On le trouvait plus propre à 
rendre les tableaux de la nature h umaiDe tout 
populaires ; il servait à rapprocher les ))etits 
des grands sous un égal point de vue; il toa- 
chait directement les spectateurs de toutes les 
classes en les frappant de l'image des vertus 
ou des vices de leurs conditions individuel- 
les, tandis que la peinture des destinées roya- 
les était moins en rapport avec les sentimeots 
et les pensées habituelles de la multilade. Je 
ne dispute pas au drame ces sortes d'avanta- 
ges ; mais je nie que son effet soit aussi mo- 
ral que celui de la tragédie et de la comédie, 
qui l'une et l'autre atteignent, celle-ci par la 
terreur, celle-là par le ridicule, des crimes 
ou des travers que ne peuvent punir les lois. 
Le tragédie venge les nations de l'inviolabilité 
de leurs tyrans, qu'elle châtie en exposant aoi 
yeux le trouble de leur conscience et les ré- 
volutiousqui les renversent. La comédievenge 
les familles des chagrins que leur causent les 
bizarres manies et les inclinations perverses. 
Le drame, qui passe cette limite en traçant 
les conséquences fatales des délits les plus bas 
et des forfaits les plus atroces, ne suffit pas 
à la morale pour remplacer les arrêts de la jus- 
tice, qui frappe inévitablement les coupables 
vulgaires, et devant laquelle on doitsanscesse 
les présenter sans pitié si l'on veut effrayer le 
crime. Toujours même il faut que l'asluce 
qu'il prête aux fourbes, et que les passions 
véhémentes dont il anime les méchants, amu- 
sent la foule à la vue des uns et l'attendris- 
sent pour la souffrance des autres; et cette 
double émotion , ressort de son succès, rend 
plus souvent le drame une école pour le m 
que pour le bien , et forme de nombreux dis- 
ciples en filouterie et en scélératesse. TeodH 
à prévenir ce danger, son aspect, contra"* 
au but de l'art , devient moins attacliaut que 
repoussant et hideux , parce qu'il n'offre en 
perspective que des échafauds. C'est en eea 
surtout qu'il est pernicieux pour legoûl, paf» 
qu'il s'écarte du terme où la terreur et la Pj; 
tié sont agréables, et que la tendance des imi- 
tations théâtrales doit viser auUnt à plaire <!" 
corriger. Les critiques lui ont justement ^ 
proche d'introduire sur la scène française ^» 
spectacles horribles qu'ad mettent les Angw 
les Allemands dans leurs pièces , et de fam^ 
riser nos muses avec de trop noires concep 
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On répond à ce reproche que les plus frap- 
pantes tragédies ont le même inconvénient 
dans leurs effets , puisque leurs meilleurs dé- 
noûments aboutissent aux assassinats, aux 
empoisonnements, aux révoltes sanglantes , 
aux parricides. L*identité n*est pas exacte ; les 
sujets que développe la tragédie diffèrent de 
ceux du drame : la grandeur des crimes pu- 
blics ne ressemble pas , dans ses causes et 
dans ses suites, à la bassesse des crimes parti- 
culiers; les secousses des palais sont autres 
que les désordres des maisons obscures. Il n'y 
a point de parité entre les motifs des coups 
d^État et des vils guet-apens. L'occasion des 
grands attentats étant plus rare que celle des 
voisçtdfs meurtres domestiques, l'image des 
premiers parait extraordinaire, fictive et pres- 
que idéale. La poésie, qui rehausse encore le 
dialogue des criminels élevés par le rang so- 
cial , revêt leurs forfaits d'un lustre artificiel 
qui, en avertissant les spectateurs qu'ils n'as- 
sistent qu'à une sombre fable, tempère artis- 
tement ceque le fait réel aurait de trop rude et 
d'atroce. Le drame, au contraire, étalant des 
objets bas et sinistres dans leur grossier natu- 
rel , et les exprimant à Taide de la prose ordi- 
naire qui ne couvre d'aucune illusion leur 
odieuse vérité, semble rendre le parterre pré- 
sent à l'action même , et laisse tout le prestige 
de l'imitation s'évanouir. Voilà ce qui l'assi- 
mile aux tragédies germaniques, dont les plus 
fortes ne peuvent, à Pexceptiondu Guillaume 
Tell de Schiller , être comptées qu'au nombre 
des drames. 

' Est-il besoin de confirmer incontestable- 
ment mon assertion ? J'en fournirai la preuve 
en définissant le drame. Qu'est-ce autre chose 
que l'imitation la plus simple des actions com- 
munes et tristes des hommes de toutes les con- 
ditions humaines , imitation dialoguée en un 
langage ordinaire et vrai ? Les tragédies sont 
au contraire l'imitation la plus élevée des ac- 
tions extraordinaires et noblement choisies , 
des éminents caractères et des mœurs les 
plus hautement distinguées , imitation dialo- 
guée en un idiome surnaturel , harmonieux 
et mesuré. La différence de ces deux genres 
est donc sensible au seul examen de leurs prin- 
cipes. Tout événement , toutes passions dont 
les effets n'intéressent que le sort privé des in- 
dividus subalternes ou d'une seule famille, 
appartiennent au drame. Tout événement, 
toutes passions dont les effets ont une in- 
fluence générale sur la destinée des princes et 
des États , appartiennent à la tragédie. Or , 
soumettez à cet axiome les pièces qu'on intitule 
tragédies en Allemagne ; et vous discernerez 
dans le plan et dans les scènes qu'elles renfer- 
ment ce qui constitue le genre dramatique 
inférieur à celui que régularisa Melpomène. 
Des banalités triviales y sont intercalées parmi 


les faits les plus héroïques. Une princesse d'Ë- 
boli viendra mêler ses galantes intrigues aux 
amours funestes de don Carlos , et dans quel 
ouvrage ? dans celui qui se termine par le su- 
blime entretien de Philippe II et de l'inquisi- 
teur centenaire , dont la caducité fanatique 
fait trembler ce même roi de qui le despotisme 
fait trembler les Ëspagnes. Un page épris 
indécemment de l'infortunée Marie Stuart 
prête à être décapitée la menace des violences 
de sa frénésie impudique, sous les Verrous de 
son cachot; cette reine, en présence d'Elisa- 
beth , aura subi déjà les plus outrageantes 
railleries sur ses infidélités conjugales. Certes, 
de telles circonstances sont dans la nature des 
personnes et des choses ; mais elles blessent 
la dignité tragique, et le drame lui seul en to- 
lère la peinture trop matériellement fidèle. 
Une autre licence du drame , très-convenable 
à son sujet , c'est de concilier les couleurs les 
plus disparates^ et de faire figurer ensemble 
les maîtres et les valets, comme dans lacomé" 
die, et contraster eutreeux les hommes de tou- 
tes les classes. L'esprit des muses tudesques 
se permet cette diversité d.e ton et de person- 
nages; mais vainement s'autorisent-elles des 
exemples Ae Shakespeare. Quelque irrégulier^ 
quelque bizarre que se soit montré ce génie émi- 
nent et vaste , toujours il a su rester tragique 
dans ses inventions. 

Les poètes allemands groupent dans un môme 
tableau les diverses conditions de la société , 
pour en tirer seulement des jeux de contraste» 
et ne prêtent à chacun des acteurs que les 
idées relatives à l'intérêt de leur profession. 
Shakespeare , plus constant à suivre un des- 
sein d'unité , n'offre l'image de Partisan, de 
l'ouvrier, à côté de celle du héros, du monar- 
que ou du grand seigneur , que pour marquer 
la relation réciproque des classes opposées et 
les sentiments particuliers qui les unissent 
tous, de loin ou de près , à la cause publique 
et nationale. Rien de superflu , rien de trop 
incidentel, rien d'étranger à l'action prin- 
cipale dans ses immenses ouvrages. Son art 
ignore la justesse des proportions et leur coor- 
donnance; mais tout ce qu'il emploie tient de 
la tragédie , tandis que tout ce que les Alle- 
mands manient de plus vrai, de plus grand, 
participe du drame. 

Que ne cesse-ton de répéter ? Le siècle pré- 
sent a secoué les entraves des préjugés classi- 
ques ; il veut de plus grands spectacles, des 
émotions plus fortes, des images plus positi- 
ves ; il exige plus de vigueur, plus d'audace 
dans les conceptions imitatives. Quoil veut- 
il aussi le dérèglement et Tabsence des beau- 
tés de l'art ? Autant vaudrait-il dire qu'il exclut 
les imitations élégantes et mesurées ; qu'il pré- 
fère les réalités pareilles aux procès des cours 
d'assises , aux combats des dogues et dus tau- 
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reaax. Ce système grossier Doat ramène tout 
droit à la barbarie. 

Si rexcelleoce de pièees théâtrales se mesure 
à la force des secousses qu'elles impriment au 
parterre , les mélodrames de nos tréteaux su- 
balteroes sout préférables aux chefs-d'œqv*« 
de Sopliocle et de Ménandre. Bientôt les tours 
de lorce, les périls des funambules plairout 
mieux que les danses ▼oluptueuses et que les 
nobles pantomimes , les machines et les déco« 
rations surprenantes, mieux que le dialogue et 
le jeu varié des caractères et des passions. 
Nous redescendrons à la brutalité des sauvages, 
qu'il faut enivrer deliqueorsspiritueusespour 
exalter leur goôt. 

Pourquoi Tinfériorité du drame acquiert-elle 
plus de valeur dans l'esprit des auteurs du jour, 
et devant les yeux die la multitude que ces 
spectacles attirent? C'est que rien n'est plus 
commode , pour Timpuissance et pour la mé* 
diocrité, que de dialoguer en prose commune 
une intrigue commune; c'est que rien n*est 
plus accessible à Tintelligence du vulgaire que 
le style et les intérêts vulgaires; c'est que 
l'instinct de Tégalité se plaît à voir et à enten- 
dre les hauts personnages parler et agir comme 
la bourgeoisie, ou les petits exprimer en phra- 
ses boursoufflées les sentiments et les idées 
des grands ; c'est que le drame est à la tra- 
gédie ce que les meilleurs romans en prose 
sont aux moindres épopées en vers, et qu'en 
composant un drame, on peut, sans que les 
fautes y soient trop apparentes, le rimer en 
versificateur prosaïque, ou le dicter en mau- 
vais prosateur poétique, sorte de style le plus 
facile et le plus courant, mais toujours faux, 
car il affecte les qualités qu'il n'a jamais. 

Après avoir signalé la ressemblance des tra- 
gédies germaniques avec le drame, et démon- 
tré les défauts vers lesquels elle entraîne ce 
genre même, ne laissons pas croire que nous 
le déprécions injustement. Ru! doute que le 
théâtre ne doive et ne puisse convenablement 
tout représenter. Les mœurs du peuple , les 
vertus , les sou f finances , enfin l'héroisme do- 
mestique des indigents , ont droit à intéres- 
ser exemplairement le public autant que les 
grandeurs et les calamités royales. Donc le 
drame est utile et instructif; il tient un rang 
sur la scène et mérite qu'on le porte au degré 
de perfection relative à laquelle il doit ses succès 
4ipprouvé$ par le goAt et par la morale. Pour 
atterodre ce but, il faut qu'il se borne , ainsi 
que les deux genres capitaux , à n'exposer aux 
regards que l'effet douloureux des vices ou 
des fautes que les lois ne peuvent châtier ni 
réprimer. S'il peint les héros historiques, il 
est convenable quMl ne les montre que sous 
l'aspect de leurs mœurs privées , afin de ne 
pas empiéter sur la magnificence tragique. Le 
drame d* Edouard en Ecosse, de M. Alexan- 
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dre Dorai, me semble ttn bon modèle de 
cette espèce. Lorsque je mis en scène Chrih 
tophe Colomb , je sentis que cet homme ex- 
traordinaire, aux prises avec Tignorance des 
cours et de ses parents, en lutte avec Tinso- 
bordinatiou des forçats qui lui serfirentde 
matelots, nf* pouvait se produire en héros tra- 
gique, sans paraître défiguré. Les appiandis- 
sements unanimes dont le public couvrit te 
première représentation de l'ouvrage oè j*ei- 
posai naïvement la découverte du Nonyeao- 
Monde, prouva la puissance spéciale do drame. 

Dans la seconde esfièce , c'est-à-dire dans 
celle où l'auteur ne traite que les désordres 
intérieui^ des familles et les attentats parti- 
culiers Je ci lei-ai V Eugénie et la Mère coupa- 
ble, de Beaumarchais , pièces excetiêhtes piir 
l'intrigue, par la vivacité du dialogue, par le 
naturel des caractères , la richesse et le padié- 
tique des situations : je citerai le Philosophe 
$ann le savoir, chef-d'œuvre du bon Sedaioe; 
V École des pères, la Femme Jalame; pta- < 
sieurs drames de Mercier , et, entre les plus 
remarquables, le Déserteur, 

En résumé , les qualités essentielles de ce 
gerire consistent dans la vraisemblance do 
fond , dans la contexture raisonnable de i'iit- 
trigue, dans la conformité absolue des dis- 
cours avec les situations et fétat des person- 
nages, dans la convenance exacte du stjle fa- 
milier et dans féloqnence animée des pas- 
sions ordinaires qui agitent la société. Le ton 
tragique le surcharge d'un appareil senleD- 
cieux et déclamatoire, et lui ôte racceol vrai 
par l'exagération de son langage; le ton sati- 
rique lui imprime une teinte de coi^^'c^l™ 
en altéré l'intérêt, et détruit la compassion dé- 
chiritnfe que ses sujets excitent au food des 
eœnrs. Il doit être l'image sérieuse et fidèle 
des actions vertueuses ou criminelles des 
hommes dans toutes les conditions de fa vt 
privée. Un drame parfait est pour la scène ce 
qu'un excellent tableau de genre est en peifl- 
fiire, comparativement aux tableaux nwto- 

riqueset aux statues monumentales, ^^"^ Jj 
figures ressemblentaux acteurs de Melpowene. 

NÉPOMtCÈîïE LEBERCreR 

Oiî croirait, en hsant rarlicîc précédert, 
laissé là par respect pour le nom donlff » 
signé ; qui croirai! qu'il a été écrit par I auicnr 
de Pinto , c'est-à-dire par l'homme qoi, o«- 
vançant son époque et pressentant les mo- 
mes futures, a fait presque le premier drame 
vraiment digne de re nom? Pour s'expliqn«J 
une pareille anomalie , il faut se reporter a» 
temps où furent écrites ces pages, et se dir 
que le drame alors n'était pas encore venu a» 
monde, du moins le drame tel qu'on le com- 
prend à présent. La chose est si vraie, quête* 
mercier lui-môme, malgré ses hardiesses in- 
novatrices , intitulait Pinto comédie, et doo- 
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naît au drame un but et nn caractère bien éloi- i 
gnés de ceux qu'il a véritablement. Le drame 
D*e8t pas la comédie larmoyante , et Ton com- 
met ane grave erreur en les confondant ensem- 
ble. Le drame n'est pasnoopltts un genre inter- 
médiaire (^ntf'e Ift rotnédie et la tragédie : il est 
formé de leur réunion , et il n'a rien inventé de 
lui-même ; car on ne peut appeler invention H- 
dée qu'il a eue de faire quelques pM eu dehors 
des règles étroites qui enfet-maieiit la tragédie 
et qui élevaient une barrière infranchissable en- 
tre elle et ce qui est le but de toute œuvre théâ- 
trale, à savoir la re|>résentation exacte des 
liassions , des caractères , des événements , en 
Un mot, de \A tie humaine. La tragédie mon- 
trait Tendroit des choses; elle prenait chez les 
hommes le cdté noble , élevé , sublime ; la co- 
médie prenait lêtOté ridicule, elle montrait 
renvers; et toutes deut faisaient une œuvré 
incomplète, en isolant ainsi sur le théâtre ce 
qui se trouvé toujours rénni dans ta nature, 
ïout le moiide a été à même d'observer cette 
▼érité. Il ii'y a t>as d'événement dans la tie, si 
grand, si snblinfe, Si horrible, si tragique 
qu'il soit , qui ne tonche ad comique par quel- 
que point. Il n'y a pas de caractère , si beau, ai 
ooble, si élevé, si redoutable qu'on le sup- 
pose , qui n'ait quetqne eildroit faible , et qui 
ne laisse Une petite pface au rire â c6té de 
radmiration et de l'épouvante. Gésar était 
chauve et avait la petitesse d'eu enrager; Na- 
poléon se laissait mener par sa femme ; Riche- 
lieu voulait être poète ) Louis XIT était d'un 
appétit , presqne d'une voracité ridicule. Si 
cela est vrai pour tfn caractère pris à part, 
comme pour un événement Isolé, que sera-ce 
dans une action complète et prolongée, où les 
événements se pressftit et se succèdent , où de 
nombreux personnages apportent leurs diver- 
ses individualités? 

Lors donc qu'on voulut âotttiét à la litté- 
rature dramatique la vérité qui lui manquait, 
on pensa naturellement à rapprocher ces con- 
trastes qui se rencontrant â chaque pas dans 
la vie réelle. Comeilte ratait fait déjà dan^ 
mcotnède , en opposant un railleur à ces Ro- 
mains vainqueurs des guerriers , en mettant 
sur le trône tragique un mondfqne IfUbécifè, 
en agitant sous des phrases comiques d'frn- 
portantes questions et de hautes pensées. Mo- 
lière Ta fsitfttissi , en mettant sur la scène son 
dm Juan, fathée, le parjure, l'hypocrite, aux 
pri^s, successivement on en méfrie temps, 
avec done Elvire et avec les paysannes co- 
quettes ; avec la colère de son père et la bon- 
homie de son créafncier; avec son valet pol- 
tron etiefî terribles habitants de l'autre monde. 
Cette belle scèUe épisodiqne de don Juan avec le 
mendiant, scène qoe Thomas Corneille , trop 
ami des scrupules qui bâtissaient alors la pri- 
son, seinfateble aux cages inventées par ^ 


Louis XI, où notre théâtre s'est volontairement 
enfermé^ a jugé à propos de supprimer, n'ap- 
partienf-elle pas à ce qu'on appelle aujourd'hui 
le drame? Ce furent là les premiers pas dans 
cefte route; et ces autorités magistrales n'au- 
raient pas laissé aux Anglais le droit de reven- 
diquer le drame cortihie leur propriété natio- 
nale, et de désigner Shakespeare comme le père 
de notre littérature actuelle, si la monotone 
régularité imposée par le goût royal à tout ce 
qui se faisait en France, n'eût donné à notre 
théâtre une autre direction. Quand deux siècles 
eurent passé sur ce système étouffant ; quand 
la révolution, qui a tout changé dans notre pays, 
eut réveillé chez nous le goût detindépendance 
en toutes choses;quand enfin on imagina que les 
anciens n'avaient pas eu le monopole du génie, 
et qu'on pouvait trouver ailleurs des exem- 
ples à suivre, on songea enfin à briser des entra- 
ves trop longtemps supportées, et on demanda 
conseil aux littératures étrangères. Shakes- 
peare , condamné par Voltaire , qui le quali- 
fiait de sauvage ivre, et qui avait bien ses rai- 
sons pobr ne pas laisser s'impalroniser en 
France cefte renommée exotique, trouva 
enfin des lecteurs, et Fadmiration vint en 
même temps que Fignorance cessa. Goethe et 
Schiller étonnèrent, à leur four, par le parti 
qu'ils ont su tirer des passions vulgaires, des 
rapprochements étranges pris dans les choses 
réelles, et de Fimitation exacte de la nature. 
Noos n'avons rien à en dire , puisque Lemer- 
cier a donné son avis sur eux , et nous nous 
borderons à hasarder humblement quelques 
réclamations en faVeur des drames alle« 
mànds, jugés par lui avec une sévérité un peu 
sommaire. 

Prenons maintenant te drame ' français au 
moment où Lemercler Fa laissé , c'est-à-dire, 
à proprement parler, au moment de sa nais- 
sance; car nous Favons dit déjà, le peu d'in- 
dulgence de l'auteur de Pinto pour les œuvres 
de ce genre doit être attribué surtout au peu 
de progrès qnUIS avaient faits. A l'époque où fut 
écrit son article , le drame n'était encore quela 
comédie larmoyante, et le choix qu'il a fait 
pour ses approbations do Z>f^er^et<r de Mercier 
et de l'Edouard en Ecosse d'Alexandre Du. 
val, ne prouve guère en faveur de la perfection 
que le genre avait acquise. Mais ie moment ap- 
prochait où il allait faire un pas de géant et en- 
trer d'un seuf bond dans une nouvelle carrière. 

Le drame, tel que nous l'entendons, naquit, 
non pas, comme ou le croirait, au tliéâtie, 
mais. dans un livfe. Vers 1829 un auteur, 
connu déjà perdes productions littéraires d'une 
haute originalité, et annonçant les réformes 
prochaines, publia une magnifique préface où 
il développait ses idées sur la littérature 
théâtrale, et au bout de cette préface une 
pièce en cinq actes , beaucoup trop longue et 
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trop abondante en personnages pour être re- 
présentée. La. pièce était intitulée Cromwell; 
elle mettait en pratique les théories qui la pré- 
cédaient , et était là comme l'exemple à côté 
du précepte. La préface plaidait pour l'éman- 
cipation de la littérature dramatique trop 
longtemps captive, et déclarait que la tragé- 
die et la comédie , se donnant la main et se 
prêtant un mutuel secours, devaient désor- 
mais mettre sur la scène ce qu'un public fran- 
çais n'y avait pas encore vu : un spectacle com- 
plet, une action présentée sous toutes ses fa- 
ces, avec tous ses accidents , ses chocs et ses 
contrastes, enfin une représentation vraie de 
la vie humaine. La couleur locale était ap* 
pelée à l'aide de cette vérité toute nouvelle. Le 
beau et le sublime, dans leur plus hante 
expression, étaient présentés comme le but de 
cette réforme ; le laid et le grotesque devaient 
servir de repoussoirs, et fournir des ombres 
au tableau. La poésie, répandue avec tant de 
profusion dans les œuvres de Dieu, devait je- 
ter sur le tout le charme de ses paroles, 
qui vibrent au cœur comme la musique aux 
oreilles. La Fantaisie, fille des Rêves, était 
invitée à descendre du ciel , et à remporter sur 
ses ailes l'imagination du poète. En un mot, la 
peinture, avec ses accidents de lumière, ses 
magnificences de couleur, ses merveilles de 
clair-obscur, était appelée à remplacer les sta- 
tues , magnifiques de formes,-mai8dé(>our>ues 
de vie et d'animation , qu'enfantait le siècle des 
poésies tirées au cordeau et des inventions 
réglées à l'avance. Le drame de Cromve// ser- 
vait de spécimen à ce pouveau système, et, 
comdoe on fait dans tout spécimen, le poète y 
avait prodigué avec une sorte d'exagération les 
contrastes de caractères et de situations, les 
chansons des fous grotesques à côté des mé- 
ditations du grand politique, les querelles de 
ménage auprès des graves questions d'État, les 
loliesd'un écervelé au milieu des conspirations 
mortelles; partout, comme l'avait annoncé 
l'auteur, le sublime à côté du grotesque, le 
laid à côté du beau. 

Après avoir lancé ce ballon d'essai , M. Vic- 
tor Hugo crut bientôt que l'heure était venue de 
braver, au lieu des lecteurs qui méditent sur 
ce qu'ils lisent, les spectateurs qui obéissent 
tout d'abord à leurs impressions. On sait ce 
que furent les soixante représentations consé- 
cutives à*Hernani, drame dans lequel, cepen- 
dant, les idées du novateur ne se mettaient 
encore en avant qu'avec timidité, et où, pour 
toute audace , il avait bravé en beaux vers 
les prescriptions tragiques. Jeté la poésie à plei- 
nes mains à travers l'action , brisé quelque 
peu, pour l'assouplir , le roide alexandrin, et 
mêlé aux grandes questions politiques les pas- 
sions de l'homme privé. Après ces soixante ba* 
tailles où le passé disputait leur place au pré- 


sent et à l'avenir, l'auteur ne s'arrêta pas en si 
beau chemin : il a donné depuis, tant en prose 
qu'en vers, sept autres drames, et dans chacun 
il a mis en avant quelque idée féconde, ouvert 
quelque horizon inconnu , et ajouté quelque 
nouveau développement à ses théories , dont 
Muy Blas nousparait être l'expression la plus 
complète et la mieux réussie. 

Au premier de ses ouvrages M. Victor 
Hugo avait déjà des imitateurs, et la route du 
Christophe Colomb du romantisme se couvrait 
de Fernand Cortez. Entre tous, le pi us prompt 
et le plus hardi, comme aussi le plus heureux, 
fut M. Alexandre Dumas. Henri III et 
Christine à Fontainebleau étalèrent un luxe 
de' couleur locale et une vérité d'intérêt que 
montra plus tard, à un plus haut degré encore, 
le beau drame de la Tour deNesle. En même 
temps, Antony, Angèle,Richard cTArlington^ 
remuaient les malheurs et les vices sociaux 
pour en faire sortir des spectacles émouvants , 
des actions grosses par elles-mêmes d'un inté- 
rêt qui se doublait encore par la rare habileté de 
l'auteur à disposer les scènes de son ouvrage, 
et par sa profonde intelligence de cette partie 
du travail de l'écrivain dramatique que Ton ap- 
pelle l'entente du théâtre. 

Ici , nous devons le dire , on né combattait 
déjà plus ; on profitait des libertés à peine 
acquises, on récoltait les fruits d'arbres à peine 
plantés, et on se pressait un peu trop de re- 
tourner, quoique avec des idées plus arrêtées 
et une science plus approfondie, au drame de 
Sedaine et de Mercier. Seulement, à l'inlérétqui 
faisait tout le mérite de ceux-ci , on avait 
ajouté le style et la couleur. Malgré cette déser- 
tion un peu vite arrivée, on avait eu le temps 
de faire en avant un bon bout de chemin^ et le 
drame avait conquis désormais au théâtre sa 
place inamovible. Les deux Théâtres-Français 
lui donnent volontiers asile, et quatre théâtres 
spéciaux n'ont d'autre occupation que de 
mettre au jour ses élucubrations plus ou moins 
littéraires. Nous ne parlons pas des petites scè- 
nes, où il fait aussi de fréquentes apparitions. 

Aussi est-ce un étrange spectacle et diver- 
tissant à suivre, que de voir les dramaturges , 
en nombre assez limité, s'évertuera fournir 
àe% aliments à cette énorme consommation. 
On est effrayé quand on songe à la dépense d'i- 
magination nécessaire pour nourrir de drames 
enclievêtrés et d'actions compliquées, comme 
on les exige à l'heure qu'il est , les nombreux 
amateurs de ce genre d'ouvrages. Il est vrai de 
dire que beaucoup , entre les auteurs chargés 
de ce travail , recherclient de préférence les 
inventions toutes faites et les idées toutes 
trouvées. Les romanciers fournissent an 
théâtre un notable secours, et cette piraterie 
a été poussée si loin, qu'ils ont pris le parti d'ex- 
ploiter eux-mêmes les idées qu'on leur volait. 
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et de Ae faire àleartoarécrÎTains dramatiques. 
Il est aiijourdMuii peu de romans accueillis 
avec intérêt qui ne clierclient à remettre cet 
intérêt à neuf , et à doubler les profits de l'au- 
teur , en cherchant une seconde vie derrière 
quelque rampe allumée aux boulevards. Néan- 
moins les auteurs ne sont pas tous également 
heureux dans cette espèce de métempsycose. 
Le thé&lre exige chez l^écrivain des qualités 
toutes spéciales, et le succès du livre est loin de 
garantir le succès de la pièce. M. de Balzac et 
Georges Sand ont trébuché tous deux, en met- 
tant le pied sur le pJancher scénique. 

Une autre industrie non moins en usage que 
celle-ci , c^est de prendre eo sons-œuvre quel- 
que idée dont la réussite précédente semble ga- 
rantir le succès futur, de la repeindre , de la 
transformer quelque peu, et de renvoyer ensuite 
tenter une nouvelle épreuve. Cette sorte de 
repl&trage a produit parfois de bons effets. 
C'est ce qui explique pourquoi il arrive qu'on 
▼oit souvent des pièces se succéder avec un titre 
et un fond à peu près identiques , titre et fond 
adoptés par une sorte de mode. Récemment, 
on a vu, à la suite de Paris la Nuit et des 
Bohémiens de Paris, deux pièces du même 
genre accueillies par an succès pareil, plu- 
sieurs autres chercher la même fortune par des 
moyens à peu près senriblables. Il faut ajouter 
que ces succès ne sont que des succès d'ar- 
gent ; mais ceux-là ont bien aussi leur mérite. 

Nous avons parlé plus haut des écrivains qui 
ont inventé le drame moderne, et qu'on peut 
appeler des dramatistes. Ajoutons à ces deux 
grands noms celui de MM. Alfred de Vigny et 
Félix Pyat, qui ont fait de louables efforts dans 
la même voie, et ont contribué pour leur bonne 
paît au triomphe des nouvelles doctrines; de 
M. Léou Gozian , chez qui la fantaisie et l'o- 
riginalité de l'invention font oublier une Indé- 
pendance un peu trop rebelle aux exigences 
scéniqnes; et de M. Frédéric Soulié, dont la 
féconde imagination trouve, au contraire, un 
grand secours dans la connaissance approfon- 
die des mystères, si vains en apparence, si 
puissants en réalité, de ce qu'on appelle la mise 
en scène. Après quoi, disons quelques mots 
de ceux qui font de leur travail un métier 
plutôt qu'un art , et en faveur de qui a été 
créée la dénomination de dramaturges. 

Si le succès est un titre , on doit mettre au 
premier rang M. Dennery , qui a fait du tra- 
vail dramatique une spéculation sans cesse 
renaissante, et féconde en riches dividendes. 
Dans un certain monde, la réussite constante 
des œuvres de M. Dennery passe pour être 
soumise à une étoile bienfaisante, et beaucoup 
l'appellent une heureuse chance. Mais un bon- 
heur aussi constant suppose nécessairement 
quelque habileté, et en eft'et Pauteur dont nous 
parlons possède au plus haut degré^ entre autres 


qualités précieases, la connaissance de son 
théâtre, et aussi celle de son public, de ses 
goûts, de son humeur. D'autres, pins forts, 
ont entrepris de façonner le public , de l'ame- 
ner, à leurs idées, en un mot, de hâter en lui 
la maturité dont ils avaient besoin pour être 
compris; et ils ont réussi, comme le prouve 
le succès, longtemps contesté , établi mainte- 
nant, de certaines œuvres dites romantiques; 
M. Dennery aime mieux prendre le public 
comme il est, et se façonner lui-même à ses 
fantaisies. C'est à cet art de plaire sans s'in- 
quiéter d'instruire qu'il a dû sa bonne fortune^ 
et on peut dire qu'il a Joint au talent de la 
faire nattre le talent d'en profiter. Depuis 
qu'elle dure , en effet , aidé par le puissant 
secours de collaborations heureuses d'être 
adoptées par lui , il a déployé une fécondité 
qui ne s'est jamais trouvée prise au dépourvu 
quand il s'est agi d'exploiter une idée à la 
mode ou de mettre en relief un acteur en vogue. 

M. Bouchardy , que sa première œuvre, ac- 
cueillie par un énorme succès, a placé tout 
d'abord au premier rang, a échoué plus tard • 
par les raisons contraires à celles qui ont perpé- 
tué le succès de M. Dennery. Peu soucieux de 
rà-propos, il avait résolu de réussir toujours et 
partout grâce aux nœuds redoublés de l'intri- 
gue et à la surprise des situations neuves et 
saisissantes. Mais à un pareil travail Tima- 
gination ne peut faire autrement que s'user, 
surtout quand elle dédaigne Futile secours de 
la collaboration. Après quelques pièces, fai- 
bles par le style, fortes par l'mvention, cet 
astre trop ardent s'est voilé, consumé par sa 
propre flamme. 

M. Hippolyte Roman, M. Mallefille, M. Char- 
les Lafont, après avoir produit des œuvres re- 
marquables et d'une portée plus haute que les < 
œuvres dont il vient d'être parlé, ont subi plus 
tard un sort à peu près pareil. De même pour 
M. Anicet-Bourgeois , qui, descendant du 
drame au mimodrame, a fait jouer les ma- 
chines et manœuvrer les chevaux du Cirque- 
Olympique. 

M. Diuaux a dû de glorieux triomphes et 
en même temps une certaine obscurité aux 
noms qui presque toujours ont été lus acco- 
lés au sien sur l'affiche. 11 a travaillé avec 
M. Alexandre Dumas, avec Victor Ducange, 
dont nous n'avons pas parlé et dont nous ne 
parlerons pas, non plus que de Pixérécourt et 
autres , parce que leurs œuvres , très-vieilles à 
présent, tenaient de plus près au mélodrame 
qu'au drame proprement dit ; enfin avec M. Eu- 
gène Sue, qui s'est concilié, comme roman- 
cier, de si vives admirations , mais qui a été 
beaucoup moins heureux comme dramaturge. 

Quelques vaudevillistes ( ou sait que celte 
classe d'auteurs dramatiques est spéculatrice 
entre toutes les autres) ont fait, par occasion 
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et en vue d*aD profit motîTé de maaière os 
d'autre, des excursions plus ou moios heu- 
reuses dans le domaine du drame. MM. Scribe, 
Mélesville, pins récemment M. Dumanoir, 
ont accompli cette entreprise» si en dehors de 
leurs liahitudes. II est vrai que leur but était 
principalement de luordre aux ffeoettes pétries 
par quelque acteur ou actrice eu renom, 
madame Dorval , mademoiselle Georges, on 
Frédériik Lemaltre. Mous atons déjà parlé 
de M. Denoery , qui lui» du reste , est autant et 
peut-être plus dramaturge que TaudeTilliste. 
Enfin , si l'on vent une nomenclature à peu 
près complète des noms les mieux famés dans 
cette partie de Paris qu'une plaisanterie su- 
rannée appelle le Boulevard du ciime, nous ci- 
terons encore MM. Cormon» Orangé, Maillan, 
Paul Foucher, Alboiie, Gustave Lemoine» Al- 
bert, Francis Oernu, Boulé» Saint-Yves» etc. 

' SikIIIt«AGN4N CBOLER. 

DBAP. ( Technologie,) On désigae sous le 
nom de drap une étolTe de laine à thatne 
et à trame, dont la corde ou tissu est couvert 
, d'un duvet plus ou moins fin » produit par le 
lainage ou le foulage^ ou par ces deux epé-* 
rations à la fois. 

Nous allons passer successivement en revud 
toutes les opérations qui constituent la fabri> 
cation du drap. ^ 

I^a première des opérations qui constituent 
cette (abrication est Vonrdi^sage, qui a 
pour objet d'assembler parallèlemeut tous lee 
fils dont doit se composer la chaineg dé leur 
donner la tension voulue pour la longueiir 
qu'on veut donner à l'éloffe , enfin, de les crdl^ 
sera leur extrémité, afin de rendre pllis faeHe 
leur passage à travers les lisses employées par 
le tisserand. Vourdissoirle plus généralement 
employé est un large rouet se mouvant sur un 
axe horizontal, et autour duquel viennent s'en* 
rouler les fils d'une certaine quantité de bobi- 
nes, placées en plusieurs rangs sur leè mon- 
tants ducb&ssis qui porte le rouet. Afin d'em- 
pêcher les fils de se couvrir mutuellement. Ile 
sont conduits dans des anneaux ou dans des 
tubes de verre portés par un eh&ssis mobile qui 
peut monter et descendre à volootéi 

Autrefois les fils destinés à iormer les lisiè' 
res n'étaient point ourdis avec la chsifaie ; on 
les ajoutait après le montage sur le métier | 
maintenant ils s'oardissent en môme temps. 

L'ourdiMope terminé, la chaîne reçoit un 
encollage qui donne plus de consistance au 
fil , le rend moins cassant » et iikcilite son pas- 
sage entre les broches du rôt. On reeonnattqoA 
la chaîne est bien collée quand, sans être hu- 
mide, elle est souple et sans écailles. U parait 
qu'en Angleterre on passe, avant l'encollage , 
la chaîne dans 'un bain d'urine, afin de la dé- 
pouiller complètement des matières grasses 
qu'elle pourrait encore conserver. 
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Le tissage se fait avec le métier à tiss^, 
qui se compose de deux parties distinctes : 
l'une immobileod, bâti; Tautre mobile, com- 
posée [des pièces qui servent an mécanisme 
de Topérattoa : ce sont les èftsouples, le 
rôt, les lisses, Unatettê, le îetnplet, etc., 
etc. 

Les ensmtplesimit des cylifidrëâ plttcés aux 
deux extrémités du mélië^: surfbhe, s^enroole 
la chaîne tendue; sur ^dut^e, l'étoffe tissiie. Le 
rd^ ou ^ei^ne se compose d'une réunion de la- 
mes d'acier fixéeë par leu^s dedt éxtréihités 
dans des traters^s de bois ; c'est enirë ces Inities, 
nomnDéesdrocAe^,que passent deux à deux, 
trois à trois, les fils de la chaîne. Les lisses 
sont de grosses ficelles assemblées da&s des 
ti-ingtes, et eiftre lesquelles t)assent, tin à un 
les fiis de la chaîne : les lisses doivent toujours 
être en nombre pair. Lé iflélier S drap n'en porte 
que deux; mais on en compte davantage sur 
les métiers à étofDiseroisées. Là natette ren- 
ferme la bobine de fil qtii $erc â la trame. Lé 
temple ou templet est urté ttâterse cfui sou- 
tient dans toute sa largeur lé (ffèce en métier, 
et qtii empêche le rétréeisèettiedl ^ue pour- 
rait déterminer le imcéàéH ilafétté. 

Le foulage rétrécissant (è dhip de ittoitié, O 
est nécessaire de le tiiiser d'tidè lér^éût dou- 
blé de celle qu'on tëUt otrt^tffi'î atissî les draps 
fins de { 9ont^ils tl^s fl f. Ârtirefois , pour 
atteindre une pn^itte lat-^ëbi', il fâlIaH deat 
tisserands pittcëë, futi â dl-ofté, Tâtiire à gao- 
clie y et qui Sè reâvoyMIërft là naVette quan^f 
le premier mouvement ntHM^ûH pas pour la 
ûdre arriver au be^rd ofiposë : âtljôurd'hoi , par 
l'usage de la ndvëtië manié, un seul tisse- 
rand suffit. 

Avant de doîrtrér là déséHFltion du métier 
noiis exposerons sommafremeni lesdifrérenles 
opéraiions du tissage. La chaîne tendoe sur 
le métier, tous les flis disj^osés parallèlement, 
passantchaconentrè leè deux /f<5ej, et se réu- 
nissant en sortant àen lisses, pour passer deux 
à deux entre les broches du rd^, le tisserand 
chasse la navette, qui vient étaler son fil en 
travers, perpehdiculâirement à la direction de 
la chaîne et dans la Réparation que présentent 
les âis. Le fil de là trame étant fourni, l'ouvrier 
fait mouvoir Fes lisses, de manière à faire croi- 
ser les fils de la chaîne tti à emboîter celui de 
la trame ; puis, afin que le tissu soit le plus 
serré possible, le rôt Tietft chaque fois, par son 
clioe , pousser \A rame , qui doit être moaîliée 
pour mieux se tasser. Le tisserand s'arrête or- 
dinairement quand il a fabriqué quelques cen- 
timètres d'étoffe, afin de régler son ouvrage , 
de rétébtir les fils dans leur direction, de re- 
nouer ceux qui sont cassés. Il fait etisuite Ven- 
trebandeoQ le cy^^/,sur lequel se trace à l'ai- 
guflle le noiil du fabricant ; et quand la lon- 
gueur du drap tissé a atteint de deux à trois 
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décimètres , rouvrier place le templet , qui 
sert de soutien à Tétoffe. 
V Ce que nous venons de dire suffit pour faire 
comprendre Je mécanisme du métier à la 
main. Nous allons maintenant décrire le métier 
mû à la vapeur. Bien que le mécanisme en 
soit assez compliqué , nous espérons que les 
explications préliminaires que nous avons 
données, Inexactitude* et la netteté des figures, 
la précision et la clarté qoe nous nous efTor- 
cerous de mettre dans le texte, en rendront 
rinteiligence facile au lecteur* 

Lesquatre figures de la pi. v. ( Voy. VAtlaSf 
A&TS mécaniques) présentent le métier sous 
quatre aspects différents : 

La figure T® en donne une vue de face; 
Tensouple, où s*enroule l'étoffe tissée, et le 
rouleau de renvoi , en ont été distraits, pour 
laisser voir 1«'S pièces placées derrière. 

La figure 2 représente le côté gauche du 
métier; la figure 3, le côté droit; enfin la 
figure 4 en offre la projection horizontale) 
prise d*en haut. 

Nota, Les lettres sont les mêmes pour les 
quatre figures. 

Le bâti est ordinairement en pièces de foote 
solidement vissées et écrouéea. 

a , eusouple sur laquelle s'enroule la chaîne ; 
elle tourne avec frotlemckit , au moyen d'un 
système de cordes, de poulies et de contre- 
poids. 

bf rouleau sur lequel passe la chaîne avant 
de se rendre aux tringles c, des lisses (2, en- 
tre lesquelles passent les fils. Comme nous le 
Terrons plus loin, les lisses exécutent nn mou- 
vement alternatif de haut en bas, par lequel 
les fils de la chaîne se séparent en deux plans 
qui se croisent. 

6, 6, traverses dans lesquelles sont fixées 
des lames d'acier ou broches qui constituent 
le rôt. Elles sont portées sur deux bras mo- 
biles/,/, au moyen desquels le rôt est porté 
en arrière pour laisser passer la navette entre 
les deux plans de la chaîne , puis ensuite en 
avant pour serrer la trame. 

A mesure que le tissu s'allonge par la fa- 
brication, il va , après avoir passé sur un rou- 
leau de renvoi y , s'enrouler sur la seconde 
ensouple n. A l'extrémité droite de l'axe de 
l'ensouple se trouve une route dentée i, qui 
8*engrène avec un pignon placé sur Taxe de 
la roue à crémaillère k. Un levier en croix /, 
mobile sur un pivot, porte à l'une de ses 
branches horizontales un cliquet qui tombe 
sur cette dernière roue, tandis que, par sa 
branche perpendiculaire inférieure, il se réu- 
nit à l'un des bras/ du rôt, et le fait mouvoir. 

Chaque fois que le rôt se porte en arrière , 
le cliquet fait avancer d'un cran la roue à 
crémaillère ; ce mouvement se communique 
par la rouet à l'ensouple A, qui attire pro* 


gressivement le drap à mesure qu'il Se tisse. 

Toute la machine est mise en mouvement 
au moyen d'une bande ou courroie sans fin , 
qui procède d'une machine à vapeur ou de 
tout autre moteur. Cette courroie passe sur 
la poulie n d'une roue à volant n', fixée à 
l'extrémité du maître pivot oo du métier. Ce 
pivot présente ) de chaque côté, une courbure 
onmanivelle; deux hielles p,p, correspondant 
à ces manivelles, font mouvoir le rôt. L'ex- 
trémité droite du même pivot est garnie d'une 
petite roue à dents g s'engrenant avec une 
autre roue également dentée, r, d'un diamètre 
double, et tournant sur l'extrémité d'un essieu 
ou pivot tty qui occupe toute la lërgeur du 
métier. Ce pivot, au delà de sa partie moyenne, 
présente uu pignon v ^ qui fait mouvoir une 
roue de renvoi u sur un axe w qui le coupe à 
angle droit; une roue à galeis, x, est portée 
par le même axe ; et le mécanisme de tous ces 
rouages est tellement disposé , que la roue à 
galets ne tourne qu'une fois, pendant que le 
pivot à manivelle oo fait neuf révolutions. 

La roue à galets x est formée de deux roues 
parallèles, réunies par neufpivotsportantcha- 
cud deux rouleaux ou galets. Ces dix-huit 
galets agissent sur deux leviers courbés, g^ z , 
qui exécutent, sur un centre fixe, un mou- 
vement alternatif de bascule. Celui de leurs 
bouts qui se dirige vers le milieu du métier 
est attaché par une corde à la tringle inférieure 
des lisses ; l'autre bout tient, également par 
une corde, à un levier placé en haut du mé- 
tier, et auquel est suspendue la tringle supé- 
rieure des lisses. Il est facile , d'après ce mé- 
canisme, de se rendre compte de l'action de 
la roue à galets sur les lisses. Mise en mouve- . 
ment par la rotation du pivot ty du pignon v, 
de la roue d'engrenage u , elle soulève alter- 
nativement, dans sa révolution et à l'aide de 
ses galets, l'un ou l'autre des leviers y, £, 
qu'elle laisse , par conséquent , retomber suc- 
cessivement. 11 résulte de ces mouvements 
que les lisses s'éloignent et se rapprochent, 
entraînant avec elles les deux plans de la 
chaîne , et permettent ainsi le lancé de la 
navette. 

Cette dernière manœuvre s'accomplit au 
moyen d'un double bras 3,3, porté sur le 
pivot ttf et agissant sur le levier 4 , corres- 
pondant par un système de poulies et de 
cordes à ua autre letier 5 , se mouvant 
de droite à gauche. A l'extrémité libre de ce 
dernier levier 9ont fixées deux cordes , se ren- 
dant à deux ressorts ou détentes 6,6, qui, chas- 
sant alternativement la natette de ses bottes, 
lui font parcourir toute la largeur de la 
chaîne. 

Dans le cas où la navette s'arrête dans sa 
course , il faut empêcher le rôt d'avancer; car 
il pourrait se briser. Deux petits ressorts , 
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placés danS'les boites de la navette, font sail* 
lie quand elle s'arrête en route, et retiennent 
le rôt. L*action instantanée d'un autre reseîort 
adapté à la poulie n de la roue n', arrête en 
même temps la courroie m, et par conséquent 
tout le métier , jusqu'à ce que le désordre soit 
réparé. 

L'opération marche de la manière suivante. 
La chaîne , se déroulant lentement de VensoU' 
pie a, vient se présenter aux lisses que la ro- 
tation de la roue à galets x abaisse et sou* 
lève alternativement ; lorsque les lisses sont 
séparées , la navette , lancée par le mécanisme 
que nous avons décrit, traverse la chaîne, 
après quoi les lisses se rapprochent. Le rôt, 
mû par l'action successive des bielles p,p, et 
de la roue à crémaillère A, se porte en avant 
pour serrer la trame , puis en arrière pour 
laisserde nouveau passer la navette. Eufin le 
drap , à mesure quMl est tissu , vient s'enrou- 
ler autour de Vensouple A, que meut média- 
tement la roue à crémaillère. 

Le mouvement général , communiqué par 
la courroie m' à la poulie n et au volant n' , 
se répartit donc : 

1^ Aux lisses, par le pivot central oo> les 
roues g et r , le pignon v , la roue dé renvoi 
u, l'axe to , etla roue à galets x; 

2'' A la navette, par le pivot t, que font 
mouvoir les roues 9 et r (voyez ci-dessus) , 
par les bras 3, 3, le levier 4, le levier 5 et ses 
cordes , et enfin par les ressorts 6,6; 

3° Au rôtf d'une part, par les manivelles 
du pivot 00 , et les bielles p , p; de l'autre , 
par la roué t de Tensouple h, la roue à crémail- 
lère k, le levier / avec son cliquet, et enfin 
parle bras/; 

4® Enfin à Vensouple h, par le rôt qui lui 
rend, par l'intermédiaire de la roue i etc, le 
mouvement qu'il en a reçu. 

Bien que le métier que nous venons de dé- 
crire présente de grands avantages, il a été ce- 
pendant jugé susceptible de perfectionnement. 
L'un de ces perfectionnements s'applique au 
mécanisme par lequel le drap vient s'enrouler 
autour de l'ensouple, au fur été mesure qu'il 
est lissé. Le nouveau mécanisme, qui peut s'ap- 
pliquer non-seulement aux métiers mus parles 
machines , mais encore aux métiers à bras , 
remédie à un grave inconvénient que présen- 
tent presque toujours ces derniers, c'e.st-à-dire 
à la difficulté d'obtenir, à cause de l'irrégula- 
rité des battements du rôt, un drap d'un tissn 
parfaitement égal. 

Voici en quoi consiste ce mécanisme repré- 
senté par la fig. 1'* , pi. vi , qui ne donne , 
du reste , que les pièces du métier nécessai- 
res à l'intelligence de la description, 

a, en^oup/e avec ses rx>ntre- poids. 

b f chaîne ôannssi position horizontale, après 
avoir passé sur le rouleau b\ 


censoupîe sur laquelle s'enroule rétoflê 
tissée. L'axe'de cette ensouple porte une rooe 
dentée d, s'engrenant avec le pignon de U 
rone à crémaillère e. Cette roue est mue par 
un levier croisé/, dont la branche horizontale 
est munie d'un crochet qui retombe sur la 
roue , tandis que la branche perpendiculaire 
est unie au bras h du rôt. Par cette disposi- 
tion , la branche horizontale tait avancer la 
roue d'un cran , à chaque mouvement du rôt. 

Si le fil de la trame est d'une grosseur unifor- 
me, le drap sera nécessairement d'un tissa 
parfaitement égal ; maïs si, au contraire, la 
trame offre des parties moins fournies, lerdt, 
n'exécutant qu'un léger mouvement en avant, 
permet à la tige i de frapper le levier coudéJt; 
ce dernier soulève le crochet/, lui fait qait- 
1er les dents de la crémaillère qu'il arrête ;le 
battage de la trame a lieu , ^ns enroulement 
consécutif du tissu, jusqu'à ce qu'un uouveaa 
fil , en augmentant l'épaisseur de cette trame, 
prévienne un autre mouvement en avant do 
rôt, et permette par conséquent au crocbetde 
rencontrer de nouveau les dents de la crémail- 
lère, qui commence à tourner. 

On a , de plus , imaginé de faire mouYOÎr 
les deux ensouples en même temps ; comme 
on peut le voir par la fig. 2 (même planclie). 

Vensouple a de la chatne porte , sur son 
axe, une roue d'engrenage b. Un pivot ho- 
rizontal c porte à l'une de ses extrémités une 
■ vis sans fin qui s'engrène avec cette roue, tan- 
dis que l'autre présente unepoulieà frottemeot 
d , recevant deux cordes ef dans sa double 
gorge. Ces deux cordes portent chacune uq 
poids à leur extrémité libre ; mais, par l'autre, 
elles sont fixées , l'une e , au bâti , l'aûlre/, 
à un bras ou levier g, qui correspond avecce* 
lui du rôt. Quand cette dernière pièce est por- 
tée en arrière pour laisser passer la navette, 
le levier g tire en bas la corde/; il en résulte 
que la poulie «f et son pivot décrivent un léger 
mouvement de rotation, pendant lequel lavis 
du pivot s'engrène avec les dents de la roue 
b ; la roue fait tourner l'ensouple de •aQ"*'|[* 
se déroule la quantité voulue de chaîne. Quand 
le rôt revient en avant pour battre la trame, 
le levier g relâche la même corde/, qui g'isse. 
entraînée par le poids qui s'y trouve suspen- 
du , et la poulie d se trouve fixée par le frot* 
tement de l'autre corde e. 

Afin de rendre le déroulement de la chaîne 
proportionnel au pins ou moins grand diamè- 
tre que présente l'ensouple, diamètre qui ^\ 
minue nécessairement à mesure que i* ^^J'"* 
cation avance, un levier à charnière A soutient 
un cylindre à frottement i, pressant sur w 
périphérie de l'ensouple a, par lemoyend'une 
corde ; attachée par un bout an levier A, ^} 
allant , par l'autre , se fixer au levier g décrit 
plus haut, après avoir passé sur une pouli« *• 
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Le levier g est pressé par nn ressort l que 
porte le bras du rôt. A mesure que le diamè- 
tre de Tensouple à la chaîne diminue, le levier 
h avance en s'ioclinant , et relâche la cordej; 
le ressort /presse sur le levier g qui n'est plus 
retenu ; la corde/, par conséquent, descend 
plus bas, entraînant avec elle la poulie, et avec 
la poulie le pivot c , dont la vis imprime un 
mouvement plus rapide à la roue b, et par 
suite à Pensonpie. 

Quand les lisses, en s'écartant , ouvrent la 
chaîne pour laisser passer la navette , ce n'est 
point l'ensouple a de la chatne qui , comme 
dans les autres métiers , se déroule pour lui 
donner plus de longueur, mais bien celle du 
drap tissé m. Le pivot de cette dernière porte 
une roue à dents s'engrenant avec le pi vut d'une 
poulie h double gorge n. Sur ces deux gorges 
de diamètre différent passent deux cordes por- 
tant des poids à chaque bout. Quand le rôt agit, 
un levier inférieur o, qui lui correspond, tire 
et relâche alternativement une corde g ; le frot- 
teraent suffit pour faire tourner la poulie k , 
dont le mouvement se communique à la roue 
et à l'ensouple m» pour donner au drap le de- 
gré de laxité suffisant pour l'écarlement de la 
chatne. 

Le drap , tissé et retiré du métier, est sou- 
mis au dégraissage^ qui lui enlève l'huile et les 
matières grasses employées pour faciliter le 
cardage et le filage. A cet effet, les pièces sont 
mises à tremper de six à douze jours dans l'eau 
courante, puis portées à la dégraissettse, ma- 
chine dont làfig. 3 , pi. ti , donne une coupe 
verticale. 

ABGD , bâti ; 

C ,0*, cylindresentre lesquels pisse le drap ; 

L , cylindre conducteur ; 

O , pièce de drap décrivant une courbe ; 

T,T, portes à charnière; 

y , cavité fermée par deux ouvertures ; 

R , partie contenant la substance employée 
au dégraissage. (Eau contenant de la terre ar- 
gileuse en suspension , ou du savon en solu- 
tion.) 

Un moteur quelconque met la machine en 
mouvement au moyen d'un système de poulies. 

Ledrap disposé entre les cylindres et arrosé 
avec l'un des liquides désignés plus haut, et 
la machine mise en mouvement , la pression 
des cylindres, combinée avec l'action du savon 
ou de l'argile, amène, au bout de quelques 
heures, le dégraissage de l'étoffe. Lorsqu'on 
juge l'opération terminée , on fait arriver peu 
à peu, dans l'intérieur de l'appareil préalable- 
inent vidé , une quantité assez considérable 
d'eau claire pour que le drap puisse y plonger 
entièrement et s'y dégorger. 

Après le dégraissage vient Yépinçage ; ce 
travail , fait ordinairement par des femmes , 
avec de petites pinces nommées ^ruc6//6$, a 


pour but d'arracher soigneusement les nœuds 
faits par le tisserand pour rattacher les fiUrom- 
pus , de retirer les ordures qui se sont prises 
dans le tissu , etc. 

Le renlrayagCf qui se fait en même temps, 
consiste à réparer les défectuosités de l'étoffe 
au moyen de laine pareille , à rapprocher les 
fîls dans les clairures.,. 

Le foulage qui succède est peut-être de 
toutes les opérations qui concourent à la fabri- 
cation du drap celle qui exige la pratique la 
plus éclairée' et l'attention la plus soutenue. 
Le moulin à foulon le plus ancien et le plus ré- 
pandu est composé d^un bâti en bois, immo- 
bile , et servant de point d'appui à un ou plu- 
sieurs marteaux ou pilons qui , au moyen de 
tourillons, s'élèvent et retombent successive- 
ment dans une auge ou pile-à-fond circulaire, 
remplie d'un liquide qui varie, et dans laquelle 
plonge le drap. On foule à la terre à foulon , 
au savon on à l'urine; souvent le dégrais- 
sage et \e foulage ne font qu'une seule et môme 
opération. 

La pression que les marteaux, en retombant 
alternativement, exercent sur le drap , déter- 
mine un effet semblable à celui que le chape- 
lier obtient à l'aide de ses mains sur les ma- 
tières qu'il feutre. Les filaments de la laine , 
s'enchevètrant les uns dans les autres, éprou- 
vent un véritable feutrage; le drap se resserre, 
se raccourcit dans tous les sens ; il prend du 
corps, de la consistance , du moelleux ; il de- 
vient opaque, se laisse couper sans s'effiler, 
enfin , il revêt tout à la fois les qualités du 
tissu et du feutre. 

Le moulina foulon, dont nous avons donné 
plus haut une idée sommaire ,ne permet d'agir 
qu'en tâtonnant, et avec des soins continuels ; 
il demande, de plus, un assez grand emplace- 
ment, beaucoup d'entretien, et une force 
considérable pour fonctionner. Ces inconvé- 
nients ont fait nallrcide nombreuses tentatives 
pourarriver à une machine plus parfaite. Dans 
la plupart de celles qui ont été construites, 
le 'choc des marteaux a été remplacé par une 
pression entre des cylindres ; il parait tou- 
tefois que, jusqu'à présent, aucune d'elles 
n^a complètement atteint le but proposé. 

Au /oti/o^e succède une série d'opérations 
connues sous le nom général à*appréts : ce 
sont le /aina^e» le tondage ,V apprêt à la 
vapeur , le gitage, le ramage, le couchage, 
le pressage, le décatissage et Y entoilage. 

Le lainage est une façon qu'on donne au 
drap alternativement avec le tondage : il fait 
sortir de Tétofle les filaments de laine, les ra- 
mène à la surface, leur donne une direction dé- 
terminée, et recouvre ainsi l'étoffe d'un duvet 
plus ou moins serré. Cette façon , qui se don- 
nait autrefois à la main avec des brosses de 
chardon, et qui, par conséquent, bien que dis- 


795 


DRAP 


796 


pendiense , n'était rien moins qu'aniforme , 
s'exécute maintenant avec grands avantages, 
à l'aide de la ma<^l)|tte que représente la 

pi. TII. 

Un châssis ou b&ti en Ms FF porte un cy- 
lindre ou tambour C, auquel imprime un mou- 
vement de rotation la poulie P, sur laquelle 
passe une courroie sans lin tournant sur la 
roue W. Cette roue est portée par un arbre Z, 
qui lui est commun avec la roue d'engrenage 
X , que fait mouvoir une grande roue Y, rece- 
vant son mouvementd'un muleurquelconque. 

A la circonférence du tambour C sont fixés 
les châssis qui contiennent les chardons fai- 
sant oflice de peignes. Voy. CARnKRR. 

Le drap s'enroule et se déroule à raided'en- 
souples, Tune intérieure R, l'autre supérieure 
et double r, r', L'ensouple inférieure est , à 
Tune de ses extrémités, terminée par une roue 
de renvoi S; les deux autres présentent la 
même disposition. Un levier H porte à ses deux 
bouts, ainsi qu'à sa partie moyenne, trois pi- 
gnons s'engrenant : l^avec la roue de Tenson- 
ple inférieure; 2® avec celle de Tune des en- 
souples supérieures, r ; 3^ enfin, avec une roue 
que porte l'axe du tambour C. C'est de cette 
dernière roue, mue par la poulie P, que le le- 
vier H reçoit un mouvement de rotation qu'il 
communique aux deux ensooples. 

La pièce de drap qu'on veut soumettre au 
lainage étant roulée autour de l'ensouple R, 
son extrémité hbre est conduite sur le tam- 
bour, dans la direction O, pour de là être in- 
troduite entre les deux ensouples ou rouleaux 
r, r'yqui l'attirent lentement. Dans son tra- 
jet , elle est soumise à l'action des chardons 
qui tournent avec le cylindre. 

Si l'on veut faire subir plusieurs lois au 
même drap Topération du lainage, il suffit de 
réunir, par une couture, les deux bouts de 
la pièce, qui , de cette manière, peut circuler 
indéfiniment 

Un tuyau B , percé en arrosoir , apporte 
l'eau nécessaire an mouillage du drap, pen- 
dant l'opération. 

Le chardon employé est le capitule hérissé 
que forment les Heurs du dipsacus fuUonum. 
On a fait, mais inutilement, plusieurs essais 
pour le reniplarer par des cardes métalliques . 

letondage, qui alterne avec le lainage, a 
pour but de couper ou de tondre le poil du drap 
aussi également, aussi nettement, et, dans 
les draps fins, aussi rasque possible, en se gar- 
dant bien ton tefoivde déiîouvrir le tissu. Cette 
opération, qui se faisait jadis lentement et chè- 
rement à la main, avec de grands ciseaux nom- 
més forces , s'exécute maintenant à l'aide de 
machines à la construction desquelles président 
deux systèmes principaux : dans l'un, les la- 
mes tranchantes, disposées en hélice autour 
d'un cylindre nnétallique , cheminent sur le 


t drap étendu, dont elles rasent le poil; dau 
l'autre, le drap s'enroule et tourne autour d'uD 
cylindre, tandis que les lames placées vertica- 
lement ne reçoivent qu'un mouvement devo- 
et'Vienl, pendant lequel elles tondent le drap. 

Quatre machines différentes, figurées pi. 
VIII, sont en usagofwur cette opération. Noos 
ne décrirons que la première , comme étant 
la plus |^>arfaite. 

AA, bâti. 

F, ensouple mue par une maniTeUe, 
et autour de laquelle s'enroule le draptooda. 

B , pièce de drap venant de l'ensouple P , 
passant sur les petits rouleaux G, et allant» 
présenter aux lames ou ciseaux C , que porte 
un ch&ssis mobile D. 

H, tringle avec divers mouvements de m- 
nivelle. 

I , corde allant de cette tringle à la flècbe 
do levier du châssis D. 

R , roue dentée avec sa manivelle, agissaat 
sur la tringle H. 

Quand le drap a subi le nombre nécessain 
de tondageSf nombre qui varie de trois à ciwi, 
il reçoit , après avoir été toutefois aoomit k 
une forte pression , un apprêt à la Tapeur» 
qui lui donne du brillant. 

Après l'apprêt vient le gitage, oa démê- 
lage des poils au chardon. 

Le ramajjfe succède au ^i^o^é; il s'agit, 
dans cette opération, d'effacer les plis du 
drap, et de lui donner une largeur imiforofi; 
le drap est donc mis à la rame; c'est lU 
fort châssis en bois ayant les mêmes dimen- 
sions que rétofte. On attache d'abord le drap 
par les extrémités, en lui donnant la plus 
grande tension possible. Lorsqu'il est aiosi 
fixé en longueur, on l'accroche, par les lisiè- 
res, à des crochets en fer très-rapprochés, 
dont sont armées les deux longues pièces da 
cliâssis. L'une de ces pièces, rinféricureord)- 
nairement, est mobile; on presse sur elle 
avec des leviers pour la faire descendre, pui* 
on Parrête avec des chevilles en fer; qoaod 
on juge que l'étirage du drapestsulfisanl,oo 
laisse sécher sur la rame Tétoffe qui a été préa- 
lablement mouillée. 

Le drap, ramé, passe au couchage ij 
poil en est brossé dans le même sens à l'aida 
d'une machine de rotation analogue à la ma- 
chine à lainer, mais dans laquelle lesbros^tf 
de chardon sont remplacées a'I 
par des brosses roides de poil de 
et par des tuiles à lustrer faites avec un mé- 
lange , à chaud , et à parties égaies, de résifle» 
de grès pilé et de limaille de 1er tamisée, w 
peut aussi coucher le poil pendant qu^'^ 
drap est tendu à la rame. 

Quel que soit le mwle «n™P*^y^ > ®" !!l 
met le drap à un nouveau tondage (^'^^ 
en apprêts ); puis on le remet entie les mau» 
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des ëpinceuses, chargées d'en extraire les corps 
étrangers qui peuvent y être restés, et d^en 
réparer les défauts à l'aiguille. 

Un second apprêt à chaud, le décatissage 
oa passage à la vapeur sans pression, enfin 
une pression à froid très-forte , afin de coucher 
parfaitement le poil et de donner au drap un 
brillant solide, telles sont les dernières façons 
que reçoit l'élorfe, et après lesquelles le fa- 
bricant peut l'entoiler et la mettre en ma- 
gasin. X. 

DRAP D'OR (Champ à\ï).{ Histoire,) ISxk 
\ 520 Charles-Quint et François 1*% se préparant 
à la guerre, se disputaient l'amitié de Henri Yilf, 
prince orgueilleux, passionné, et qui avait 
pris lui-même pour devise : « Qui je défends 
est maitre. » Charles avait déjà visité le roi 
d'Angleterre, quand François voulut à son 
tour avoir une entrevue avec ce prince. Les 
deux souverains étaient convenus de cette ren- 
contre par le traité de 1518, en vertu duquel 
Tournai avait été restitué à la France; mais 
leurs commissaires avaient perdu beaucoup 
de temps à régler les dispositions que Ton 
croyait nécessaires pour ménager la sûreté et 
le point d'honneur des deux rois. 

Au commencement de juin , les souverains 
arrivèrent au lieu du rendez-vous avec leurs 
courtisans; et, jaloux de se surpasser en ma- 
gnificence , ils déployèrent un luxe dont on 
n'avait pas encore vu d'exemple. « Avoil fait 
le roi de France, dit Fleuranges, les plus bel- 
les tentes qui furent lamais vues , et le plus 
grand nombreet les principales étoient de drap 
d'or frisé dedans et dehors, tant chambres , 
salles, que galeries; et tout plein d'autresdraps 
d'or ras, et toiles d'or et d'argent. Et a voit 
dessus lesdites tentes force devises et pommes 
d'or; et quand elles étoient tendues au soleil , 
il les faisoit beau voir. Et y avoit sur celle du 
roi un saint Michel tout d'or, afin qu'elle fust 
cognue entre les autres, mais il étoit tout 
creux. Or, quand je vous ai devisé de l'équi- 
page du roi de France , il faut que je vous de- 
vise de celui du roi d'Angleterre, lequel ne fit 
qu'une maison ; mais elle étoit trop plus belle 
que celle des François , et de plus de C4)u tance ; 
et étoit assise ladite maison aux portes de 
Guines , assez proche du château ; et étoit de 
merveilleuse grandeur en carrure, et étoit 
ladite maison toute de bois, de toile et de 
verre ; et étoit bien la plus belle verrine que 
jamais l'on vit , car la moitié de la maison étoit 
toute de verrine; et vous assure qu1l y faisoit 
bien clair. Kt y avoient quatre corps de mai- 
son , dont an moindre vous eussiez logé un 
prince Et étoit la cour de bonne grandeur, et 
au milieu de ladite cour et devant la porte y 
avoit deux belles fontaines qui jetoient par 


trois tuyaux, l'un hypocras, l'autre vin, et 
l'autre eau. Et faisoit dedans ladite maison 
le plus clair logis qu'on sauroit voir , et la cha- 
pelle de merveilleuse grandeur et bien étoffée, 
tant de reliques que de tous autres paremens, 
et vous assureque, si toutcela étoit bien fourni, 
aussi étoient les caves; car les maisons des 
deux princes, durant le voyage» ne furent fer- 
mées à personne. » 

Ces tentes étaient dressées dans un champ 
situé entre Guines et Ardres, et qui reçut le 
nom dec^amp du drap d'or. Les deux rois s'y 
rencontrèrent le 7 juin; ils s'embrassèrent, 
entrèrent dans le palais, et y signèrent un nou- 
veau traité rédigé par leurs ministres, Wolsey 
et Robertet. Dès le lendemain , François 1^ , 
qui a n*éioitpas homme soupçonneux, et qui 
étoit fort marry de quoi on n* ajoutait pas 
plus de foi les uns aux autres , » laissant de 
côté tous les règlements établis par les com- 
missaires, alla à Guines voir Henri YIII, 
sans être attendu. 11 entra dans la chambre 
du roi qui dormait encore , l'éveilla et l'aida à 
s'habiller. Le lendemain, Henri YIU lui rendit 
sa visite ; et dès lors, pendant trois semaines , 
les deux cours passèrent leur temps en dé- 
duits et choses de plaisir. « Par douze ou 
quinze jours coururent les deux princes l'un 
contre l'autre, et se trouva audit tournoi grand 
nombre de bons hommes d'armes , ainsi que 
vous pouvez estimer; car il est à présumer 
qu'ils n^amenèrent pas des pires. Je ne m'ar- 
resterai à dire les grands triomphes et festins 
qui se firent U, ni la grande dépense super- 
flue; car il ne se peut estimer; tellement que 
plusieurs y portèrent leurs moulins, leurs fo- 
rests et leurs prés sur leurs épaules (1). » 

Cette entrevue, dont on attendait de si grands 
résultats, n'en produisit aucun. Le traité signé 
par les deux rois devait unir à jamais l'An- 
gleterre et la France ; mais, penilanl que le 
chevaleresque François V joutait à Ardres 
et y prodiguait follement les sommes qu'il 
venait d'arracher à la France, sous prétexte 
des besoins de l'État, Charles-Quint gagnait 
Wolsey et préparait en secret la ruine des 
projets de son rival. Henri YH! , en s'en re- 
tournant, trouva à Gravelines Charles, qui 
était venu à sa rencontre; et il lui renouvela 
ses promesses d'alliance. 

Quoi qu'il en soit, les arts ont perpétué le 
souvenir de cette fêle royale, que représentent 
les bas-reliefs en marbre de l'hôtel de Bourg- 
théroulde, à Rouen , exécutés au seizième 
siècle , et d*un fort beau travail. 

Delaquérière, Description historique des maisons 
de Rouen les plus remarquables par leur décoration 
extérieure et par leur ancienneté ; i8S!t-4i . 9 v. iQ-e». 

D. 

(i) Mémoires de du Bellay. 
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